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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

PHILOSOPHE   (1) 


Les  belles-lettres  sont  le  brillant  et  gracieux  vête- 
ment de  la  pensée,  surtout  d«  la  pensée  philosophi- 
que dont  la  dignité  et  la  puissance  méritent  bien  de 
leur  part  ce  service,  cet  hommage. 

Les  lettres  chrétiennes  sont  le  manteau  royal  de 
la  pensée  divine  communiquée  à  l'intelligence  hu- 
maine, et  surtout  de  cette  philosophie  catholique,  née 
de  la  raison  et  de  la  foi,  nécessaire  compagne  de  la 
théologie,  et  bien  digne,  comme  elle,  d'être  traitée  en 
fille  de  Roi.  en  fille  du  Ciel. 

La  plus  séduisante  apparence  a  peu  de  prix  sans  la 
réalité;  et  la  réalité,  môme  divine,  n'exerce  pleine- 
ment son  pouvoir  que  par  Pattrait  des  dehors  ai- 
mables. 

L'alliance  des  lettres  et  de  la  philosophie  est  donc 
très  souhaitable  dans  le  monde  intellectuel  et  dans  le 
monde  religieux  ;  et  la  presse  catholique,  comme  les 
chaires  de  l'enseignement  littéraire  chrétien,  doit  y 
tendre  de  tout  son  pouvoir. 

L'exemple  du  glorieux  patron  que  le  Saint  Siège 
lui   donnait  naguère,  de  saint  François  de  Sales,  est 

(1)  ')ans  Io  cours  rie  cette  étude,  je  me  servirai,  à  moins  que  je 
n'indique  c  contraire,  de  l'édition  des  Œuvres  de  S.  François  de 
Sales,  de  sa  Vie  et  de  son  Esprit,  publiée  à  Bar  le-Duc  (C.ontant- 
Laguerrc^  en  1866. 
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particulièrement  intéressant  et  utile  à  considérer 
sous  ce  rapport. 

Littérateur,  François  de  Sales  ne  croyait  pas  l'être, 
et  visiblement  il  n'y  tenait  point  (1).  Cependant,  c'est 
le  plus  connu  de  ses  titres  à  cette  gloire  humaine 
dont  l'auréole  s'est  ajoutée  à  sa  couronne  de  sain- 
teté et  d'éternelle  gloire.  Je  n'en  parierai  donc  pas 
ici,  d'autant  que  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
n'est  pas  une  Revue  de  critique  littéraire. 

Mais,  philosophe,  François  de  Sales  voulut  énergi- 
quement  l'être,  sachant  que  sans  cela  il  ne  devien- 
drait jamais  aussi  bon  théologien  qu'il  le  désirait, 
pour  l'honneur  et  pour  la  fécondité  de  son  sacer- 
doce. Et  comme  généralement  il  est  moins  connu 
sous  ce  rapport,  je  me  propose  de  dire  brièvement 
quels  furent  ses  études  et  travaux  philosophiques, 
ce  qu'il  pensait  des  philosophes,  quel  usage  il  a  fait 
de  la  philosophie. 


I 


François  de  Sales  avait  quinze  ans,  et  depuis  deux 
années  il  suivait  les  leçons  de  rhétorique  données  au 
collège  de  Clermont,  à  Paris,  par  le  fameux  P.  Sir- 
mond  et  d'autres  prêtres  de  la  naissante  mais  déjà 
tiès  florissante  Compagnie  de  Jésus.  Sur  la  fin  de 
1582,  il  entra  au  cours  de  philosophie  qui  durait  qua- 
tre ans,  et  dont  les  principaux  régents  étaient  alors 
Jérôme  Dandini,  plus  tard  nonce  apostolique  au  Liban, 
et  Jean-François  Suarez,  avignonnais,  digne  con- 
frère et  homonyme   du   grand    théologien    espagnol 

(1)  Von-,  par  exemple,  lapréface  du  DroAtë  de  TàmOttr  de  Dieu  et 
Correstoonrtancc,  MCL1X. 
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François  Suarez.  L'influence  de  celui-ci  et  d\in  antre 
philosophe  jésuite,  le  portugais  Pierrp  de  Fouseca  (1), 
commençait  à  s'établir  dans  les  écoles  françaises,  et 
faisait  oublier  à  Paris  les  récentes  et  scandaleuses 
disputes  de  Carpentier  et  de  La  Ramée,  commencées 
par  l'orgueil  et  terminées  dans  le  sang.  Il  y  avait,  en 
effet,  dix  ans  à  peine  que  la  Saint-Barthélémy  avait 
tragiquement  supprimé  l'un  des  combattants,  le  pau- 
vre philosophe  protestant  Ramus,  et  sa  prétendue 
réforme  philosophique. 

Chez  les  Jésuites,  Aristote  était  le  vrai  maître  de 
logique  et  de  métaphysique  ;  mais  Aristote  christia- 
nisé par  saint  Thomas  d'Aquin,  éclairé  par  de  nou- 
velles éditions  et  de  nouveaux  commentaires,  com- 
plété d'après  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  an 
cienne  naguère  retrouvés,  et  enfin  quelque  peu  mo- 
dernisé par  Suarez  et  Fonseca.  François  de  Sales  l'é- 
tudia  avec  un  zèle  extrême  dont  témoignent  aujour- 
d'hui encore  ses  cahiers  heureusement  conservés. 
L'un  de  ses  derniers  biographes,  le  vénérable  M.  Ha- 
mon,  curé  de  Saint-Sulpice,  les  décrit  ainsi  :  «  Depuis 
le  premier  mot  jusqu'au  dernier,  tout  y  est  d'une  net- 
teté exquise,  bien  soigné,  parfaitement  peint,  facile 
à  lire,  pourvu  qu'on  ait  une  connaissance  complète  et 
une  sorte  d'habitude  des  abréviations  qui  y  sont  eh 
usage.  Toutes  les  marges  sont  couvertes  d'indica- 
tions qui  font  connaître  les  divisions  et  SoUs-divIsioûS 
avec  les  divers  chefs  de  preuve,  et  forment  comme 
une  analyse  de  tout  l'ouvrage  ;  enfin  on  y  reconnaît, 
non  seulement  Thomme  d'ordre  qui  fait  bien  toutes 


(1)  Croirait-on  que  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques  de 
Frank  n'a  pas  consacré  une  seule  ligne  à  cel  autour  si  dis- 
tingué ? 
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choses,  mais  encore  l'homme  logique  qui  classe  ses 
idées  et  s'en  rend  un  compte  net  et  précis  (1).  » 

Cette  soigneuse  rédaction  des  leçons  du  maître, 
témoignage  d'estime  et  d'amour  pour  la  vérité  qu'il 
enseigne,  se  remarque  dans  les  manuscrits  de  tous 
les  jeunes  saints  qui  ont  été  aux  études  ;  et  il  me  sou- 
vient de  l'avoir  admirée  dans  un  traité  de  la  Pénitence 
que  Louis  de  Gonzague  écrivait  presque  au  même 
temps  à  Rome,  au  pied  de  la  chaire  occupée  par  l'il- 
lustre   Vasquez,  docente    Gabriele    Vasquezio  (2). 

Mais  les  cours  de  philosophie  ne  suffisaient  pas  à 
notre  cher  étudiant  parisien.  Dès  la  seconde  année  il 
désira  y  joindre  la  théologie.  C'était  en  1585,  le  di- 
manche de  la  Quinquagésime.  Son  gouverneur,  le  bon 
M.  Déage,  le  voyant  tout  pensif  et  tout  rêveur  :  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il,  vous  êtes  mélancolique  ou  malade  : 
vous  avez  besoin  de  distraction  ;  sortons  et  allons 
voir  les  divertissements  du  carnaval.  —  Oh  !  de 
grâce,  repartit  François,  veuillez  m'en  dispenser. 
Averte  oculos  meos  ne  videant  vanitatem  (3).  — Mais, 
ajouta  M.  Déage,  que  puis-je  donc  faire  pour  vous 
réjouir?  —  Domine,  utvldeam{k)  !  Faites  que  je  voie, 
comme  disait  l'aveugle  de  Jéricho  dans  l'évangile  de 
ce  matin.  —  Et  que  voulez-vous  voir?  —  Je  veux  voir 
la  théologie  :  elle  seule  m'enseignera  ce  que  Dieu 
veut  montrer  à  mon  âme,  et,  tant  que  je  ne  l'étudierai 
pas,  je  serai  comme  un  aveugle  (5).  » 

M.  Déage  lui  accorda  pour  cette  étude  supplémen- 
taire trois  heures  par  jour.  Il  lui  communiqua  les  le- 

(1)  Vie  de  saint  François  de  Sales,  I,  p.  39. 

(2)  Chapelle  de  saint  Louis  de  Gonzague  au  Collège  Romain. 

(3)  l's.  CXVIII,   17. 

(4)  Luc.  XVIII,  41. 

(5)  Ilamoii,  I,  p.  39;  et  autres  biographes. 
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çons  qu'il  recueillait  lui-même  en  Sorbonne.  Il  l'y  con- 
duisit aux  cours  d'exégèse  et  d'hébreu  du  docte 
Génébrard,  lui  permit  d'assister  aux  soutenances  de 
thèses,  et  le  mit  en  rapports  avec  les  meilleurs  théo- 
logiens. Il  lui  faisait  également  suivre,  au  collège 
même  de  Clermont,  les  leçons  de  théologie  positive 
du  célèbre  P.  Maldonat. 

C'était  beaucoup  pour  un  jeune  homme,  même  in- 
telligent et  ardent  comme  l'était  notre  saint  ;  et  je 
soupçonne  fort  ce  cumul  d'une  étude  un  peu  trop 
personnelle  de  la  théologie  avec  un  cours  régulier  de 
philosophie,  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la  terrible 
épreuve  où  il  entra  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  peu  de 
temps  par  conséquent  après  l'acte  de  condescendance 
de  M.  Déage  envers  lui.  Il  alla,  en  effet,  se  heurter 
de  prime  abord  au  mystère  de  la  prédestination,  et  il 
l'étudia  probablement  sans  maître,  d'après  les  cahiers 
de  son  précepteur,  et  d'après  saint  Augustin  et  saint 
Thomas  qu'il  n'était  pas  encore  préparé  à  lire  et  à 
comprendre.  S'il  se  fût  adressé  à  Maldonat,  à  Dandini, 
à  Jean-François  Suarez,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
l'eussent  promptement  tranquillisé;  et  il  eût  immédia- 
tement adhéré  à  cette  doctrine  dont  il  félicitait  plus 
tard  notre  grand  douaisien  Léonard  Lessius,  d'être  le 
défenseur,  déclarant,  l'avoir  lui-même  enseignée  dans 
son  traité  de  Y  Amour  de  Dieu  (1).  Mais,  en  1584, 
quatre  ans  avant  l'apparition  de  la  fameuse  Concordia 
de  Molina,  déjà  peut-être  sous  l'influence  des  idées  de 
Suarez  et  de  Bannez  prêts  à  se  jeter  dans  un  tournoi 
qui  dure  encore,  François  de  Sales  s'imagina,  bien  à 
tort,   découvrir  dans  saint  Thomas  d'Aquin,    en    un 


(1)  Lettre  CCXCIX,  du  26  août  1618,  Cf.  Amour  de   Dieu,    I.  Il, 
ch,  il;  1.  X,  ch.  7. 
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passage  de  la  Somme  que  je  commentais  ces  jours 
derniers  devant  mes  étudiants  en  théologie,  la  doctrine 
d'après  laquelle  il  y  aurait  en  Dieu,  avant  toute  pré- 
vision de  mérites  ou  de  démérites,  une  volonté  arrêtée 
de  damner  certains  hommes  pour  manifester  sa  justice. 

11  se  demanda,  pendant  six  semaines  d'horribles  an- 
goisses et  même  de  maladie  grave,  s'il  n'était  pas  du 
nombre  de  ces  malheureuses  victimes  d'une  justice 
qui  n'en  serait  pas  une.  «  Hélas  !  écrivait-il  plus  tard 
à  un  gentilhomme  qui  redoutait  les  jugements  de 
Dieu,  que  c'est  un  étrange  tourment  que  celui-là  !  Mon 
âme,  qui  l'a  enduré  six  semaines  durant,  est  bien  ca- 
pable de  compatir  à  ceux  qui  en  sont  affligés  (1).  » 

«  Cette  fausse  persuasion  avait  pris  une  telle  racine 
en  son  âme,  nous  dit  son  amil'évêque  de  Belley,  qu'il 
en  perdit  le  repas  et  le  repos  ;  il  desséchait  à  vue 
d'oeil  et  entrait  en  langueur.  Son  précepteur  et  con- 
ducteur qui  le  voyait  déchoir  notablement  de  sa  santé, 
s'enquit  assez  souvent  du  sujet  de  sa  mélancolie;  mais 
le  démon,  qui  l'avait  rempli  de  cette  fausse  illusion, 
était  de  ceux  que  l'on  appelle  muets,  à  cause  du  si- 
lence qu'ils  font  garder  à  ceux  qu'ils  affligent...  Il 
passa  un  mois  entier  dans  ces  angoisses,  pressures,  et 
amertumes  de  cœur...  Il  travaillait  tous  les  jours  en 
son  gémissement,  et  toutes  les  nuits  il  arrosait  son  lit 
de  larmes  (2).  »  On  sait  comment  ce  fut  le  Souvenez- 
vous  qui  le  guérit  soudain,  en  l'église  aujourd'hui  dé- 
truite de  Saint-iïtienne-des-Grès,  devant  une  statue 
de  la  sainte  Vierge  conservée  dans  la  chapelle  des 
Dames  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  de  la  rue  de 
Sèvres. 


(I    Esprit  >l    S     '■  de  Sa/es,  partie  [V,  sect.  :t8. 
0  tt>„\. 
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Mais,  avant  d'être  ainsi  délivré,  il  avait  rédigé  une 
Protestation  latine  d'espérance  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  d'héroïque  abandon  aux  dispositions  secrètes 
de  la  Providence  (l).  Ce  précieux  monument  d'une 
sainteté  déjà  grande  parce  qu'elle  était  déjà  grande- 
ment éprouvée,  fait  penser  à  un  document  analogue 
qu'on  a  fort  inexactement  appelé  Y  amulette  de  Pascal. 
De  part  et  d'autre  c'est  l'hommage  absolu,  c'est  le 
sacrifice  complet,  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté 
divine.  Mais  combien  plus  doux,  plus  humble,  plus 
tendre,  est  le  langage  du  jeune  élève  du  Collège  de 
Clermont  ! 

Sans  doute,  «  le  sieur  Déagequi  allait  mourant  à  ce 
spectacle,  et  qui  craignait  que  pis  encore  n'arrivât  (2)  », 
fut  désormais  plus  circonspect  comme  préfet  ou  di- 
recteur d'études  ;  et  sans  doute  il  rendit  à  la  philoso- 
phie toute  son  importance,  en  attendant  que  l'heure 
vînt  de  se  livrer  sérieusement  et  avec  fruit  à  la  théo- 
logie. Ce  fut  en  1586,  à  l'Université  de  Padoue. 

Mais,  ni  à  Padoue,  ni  dans  les  montagnes  du  Cha- 
blais,  ni  dans  la  résidence  épiscopale  d'Annecy,  Fran- 
çois n'oubliera  jamais  ses  chères  écoles  parisiennes. 
Quand  il  harangue,  au  jour  de  sa  promotion  au  doc- 
torat en  droit,  le  savant  Guy  Pancirole  et  les  graves 
professeurs  qui  l'entourent,  il  célèbre  «  l'Université  de 
Paris  qu'il  a  vue  très  florissante  et  très  fréquentée  : 
A cademiam  Parisiens em  eo  tempore  /lorentissimam 
et  frequentissimam  ;  illustre  mère  des  belles-lettres, 
inclyta  litlerarum  parens  Lutetiana  schola,  si  adon- 
née à  la  philosophie  et  à  la  théologie,  que  ses  édifices 
mêmes  semblent  vouloir  philosopher,  philosophiœ  ac 


(1)  Bamon,  I,  p.  46. 

(2)  Esprit,  loc.  cit. 
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theologiœ  ita  addicta,  ut  ejus  lecta  propemodum  ac 
parietes  philosophari  velle  videantur  (1).  » 

Aux  prises  avec  un  protestant  de  Genève  qui  raille, 
dans  un  libelle  opposé  au  culte  de  la  Croix,  les  doc- 
teurs de  Paris,  François  s'écrie,  au  onzième  chapitre 
du  second  livre  de  son  Estendard  de  la  Croix  :  «  La 
Sorbonne  vous  desplait  toujours  :  aussi  est-ce  un  ar- 
senal infaillible  contre  vos  académies  (2).  » 

Plus  tard,  lorsqu'il  fonde  son  Académie  Florimon- 
tane,  sorte  d'Université  Catholique,  et  qu'il  y  remplit, 
auprès  du  duc  de  Npmours  président,  les  fonctions  de 
premier  assesseur,  il  se  charge  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie.  Son  ami,  Antoine  Favre,  élève  comme 
lui  et  avant  lui  du  collège  de  Clermont,  s'occupe  de 
la  jurisprudence  ;  et  tous  deux  ensemble  veillent  à 
l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences.  «  Certes, 
dit  Charles-Auguste  de  Sales,  dans  la  Vie  de  son  oncle, 
il  ne  se  pouvait  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  suave 
que  ces  exercices  ;  et  la  ville  d'Annecy  se  vit  en  peu 
de  temps  habitée,  sous  ces  deux  grands  personnages, 
des  plus  beaux  esprits,  non  seulement  du  Genevois, 
mais  encore  de  toute  la  Savoie  (3).  » 

Cette  Académie  Florimontane  devait  certainement, 
dans  la  pensée  du  saint  fondateur,  réagir  contre  un 
abus  que  sa  ferme  et  clairvoyante  philosophie  lui  fai- 
sait déplorer.  «  Une  des  choses  qui  déplaisaient  le 
plus  à  notre  Bienheureux,  dit  encore  l'évêque  de  Bel- 
ley,  c'était  la  corruption  des  mots  :  car,  étant  la 
monnoie  avec  laquelle  nous  débitons  nos  pensées, 
comme  ceux-là  gâtent  le  commerce  qui  altèrent  la 
monnoie,  ceux-là  aussi  corrompent  la  conversation, 


(1)  Œuvres,  VI,  p.  4-E>. 

(2)  ïbid.,  III,  p.  108. 

(3)  Cité  dans  la  Vip,  p.  354. 
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qui  donnent  aux  termes  dont  il  se  faut  servir  des  si- 
gnifications impropres.  Et  quand  on  lui  disait  que  cela 
importait  peu  :  Plus  qu'il  ne  semble,  répliquait-il  ;  la 
dépravation  du  langage  dénote  celle  des  mœurs,  et 
a  toujours  quelque  marque  de  finesse  et  de  duplicité. 
La  décadence  de  la  vertu  et  de  la  grandeur  de  l'Em- 
pire Romain  advint  au  temps  que  la  langue  latine 
commença  à  s*  altérer  par  le  mélange  des  mots  étran- 
gers (1).  » 

Même  au  milieu  des  innombrables  affaires  dont  il 
était  accablé,  il  se  réservait  le  loisir  d'encourager  les 
études  philosophiques  dans  les  maisons  religieuses  de 
son  diocèse.  Charles-Auguste  nous  le  montre  allant 
un  jour  chez  les  Pères  Augustins  pour  assister  à  des 
thèses  de  philosophie,  et  trouvant  devant  le  monastère 
une  grande  quantité  de  pauvres  auxquels  il  fît  signe 
de  ne  pouvoir  donner  l'aumône,  «  parce  qu'il  croyait 
bien  véritablement  n'avoir  point  d'argent.  »  Ils  se  re- 
tirèrent à  sa  parole  ;  mais  une  femme,  plus  pressée  de 
misère,  insista,  même  avec  importunité,  jusqu'à  le 
suivre  dans  le  cloître.  Voyant  cela,  il  chercha  dans  sa 
poche  et  en  tira  une  pièce  d'argent  qu'il  lui  donna, 
disant  à  ses  compagnons  :  «  Il  faut  bien  que  cette 
femme  ait  besoin  de  cette  pièce,  puisque  Dieu  me  l'a 
envoyée  pour  la  lui  donner  (2).  »  Il  me  semble  avoir 
sous  les  yeux  cette  scène  caractéristique  et  y  assis- 
ter moi-même?  Le  couvent  mis  en  fête  pour  la  sou- 
tenance, pour  la  dispute,  comme  on  disait  alors  ; 
Monseigneur  de  Genève  solennellement  reçu  par  les 
Pères  Augustins  ;  tout  le  quartier  ému  par  ce  magni- 
fique apparat  ;  les  pauvres  accourus  pour  voir  leur  bon 


(1)  Esprit,  partie  XVII,  scct.  1. 

(2)  Vie,  p.  530. 
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évêque  et  profiter  des  largesses  qu'il  ne  peut  manquer 
de  distribuer  en  pareille  rencontre  ;  lui,  distrait  par 
ses  affaires,  ayant  oublié  de  se  munir  de  son  aumô- 
nière,  et  puis  trouvant  dans  sa  poche,  à  son  vif  éton- 
nement,  ce  florin  nécessaire  à  la  pauvresse  qui  ne  craint 
pas  de  le  suivre  pour  ainsi  dire  jusque  dans  la  salle 
des  Actes,  jusqu'à  YAula  Maxima  où  l'attendent  les 
jeunes  philosophes  :  quelle  charmante  alliance  de  la 
science  et  de  la  charité,  et  quelle  aimable  prologue  à 
des  thèses  de  philosophie  ! 


II 


G"est  à  regret  que  je  quitterais  la  biographie  tou- 
jours très  intéressante  de  l'Evêque  de  Genève,  si  je 
ne  devais  maintenant  dire,  avec  ses  propres  paroles 
peut-être  plus  intéressantes  encore,  ce  qu'il  pensait 
des  philosophes  et  de  la  philosophie. 

Bien  différent  de  ces  esprits  défiants,  maussades  et 
outrés,  qui  allaient,  quelques  années  plus  tard,  trans- 
former Port-Royal-des-Champs  en  un  sombre  prétoire 
où  les  sages  et  les  savants  de  l'antiquité  seraient 
chaque  jour  durement  jugés  et  pour  le  moins  con- 
damnés au  pilori,  François  de  Saies  savait  reconnaître 
et  louer  hautement  les  vérités  qu'ils  ont  découvertes 
et  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées. 

«  La  vérité,  écrit-il  dans  le  Traité  de  l'Amour  de 
Dieu,  est  l'objet  de  notre  entendement  qui  a  par  con- 
séquent tout  son  contentement  à  descouvrir  et  cog- 
aoistre  la  vérité  des  choses;  et  selon  que  les  véritez 
sont  plus  excellentes,  nostre  entendement  s'applique 
plus  délicieusement  et  plus  attentivement  à  les  consi- 
dén  r.  Quel  playsir  pensez-vous,  Théotime,  qu'eussent 
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ces  anciens  philosophes,  qui  cogneurent  si  excellem- 
ment tant  de  belles  véritez  en  la  nature  !  Certes,  toutes 
les  voluptez  ne  leur  estoient  rien  en  comparayson  de 
leur  bien-aymée  philosophie  pour  laquelle  quelques- 
uns  d'entre  eux  quittèrent  les  honneurs,  les  autres  des 
grandes  richesses,  d'autres  leur  pays  ;  et  s'en  est 
treuvé  tel  qui,  de  sens  rassis,  s'est  arraché  les  yeux, 
se  privant  pour  jamais  de  la  jouyssance  de  la  belle 
et  aggréable  lumière  corporelle,  pour  s'occuper  plus 
librement  à  considérer  la  vérité  des  choses  par  la  lu- 
mière spirituelle,  —  car  on  dit  cela  de  Démocrite  ;  — 
tant  la  cognoissance  de  la  vérité  est  délicieuse  !  dont 
Aristote  a  dit  fort  souvent  que  la  félicité  et  béatitude 
humaine  consiste  en  la  sapience,  qui  est  la  cognois- 
sance des  vérités  éminentes  (1).  » 

«  Hélas  !  Théotime,  quels  beaux  témoignages,  non 
seulement  d'une  grande  cognoissance  de  Dieu,  mais 
aussi  d'une  forte  inclination  envers  iceluy,  ont  esté 
laissez  par  ces  grands  philosophes,  Socrate,  Platon, 
Trismégiste,  Aristote,  Hippocrate,  Sénèque,  Epictète  ! 
—  Socrate,  le  plus  loué  d'entre  eux,  cognoissoit  clai- 
rement l'unité  de  Dieu,  et  avoit  tant  d'inclination  à 
l'aymer,  que,  comme  sainct  Augustin  tesmoigne,  plu- 
sieurs ont  estimé  qu'il  n'enseigna  jamais  la  philosophie 
morale  pour  autre  occasion  que  pour  espurer  les 
esprits,  affin  qu'ils  pussent  mieux  contempler  le  sou- 
verain Bien  qui  est  la  très  unique  Divinité.  Et  quant  à 
Platon,  il  se  déclare  assez  en  la  célèbre  définition  de 
la  philosophie  et  du  philosophe,  disant  que  philosopher 
n'est  autre  chose  qu'aymer  Dieu,  et  que  le  philosophe 
n'estoit  autre  chose  que  l'amateur  de  Dieu.  Que  dirai- 
je  du  grand  Aristote,  qui,  avec  tant  d'efficace,  approuve 

(ij  Livre  III,  ch.  9. 
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l'unité  de  Dieu,  et  en  a  parlé  sihonnorablement  en  tant 
d'endroits  (1)?  » 

Ai-je  besoin  de  le  dire  ?  Aristote  est  pour  saint  Fran- 
çois de  Sales  le  plus  docte  et  le  plus  autorisé  repré- 
sentant de  la  sagesse  antique.  C'est  «  le  plus  grand 
cerveau  d'entre  les  plus  vertueux  payens  (2).  »  Ni  les 
platoniciens,  ni  les  pythagoriciens,  ni  les  stoïciens,  ne 
.  le  font  oublier.  Et  pourtant  ils  sont  parfaitement  con- 
nus et  même  sincèrement  admirés  de  notre aimableDoc- 
teur  qui  les  allègue  fréquemment.  11  estime  le  savoir 
de  Pline,  certains  côtés  du  caractère  de  Trajan,  l'aus- 
térité et  la  noblesse  de  Sénèque.  Mais  il  reste  fidèle  au 
philosophe  du  Lycée,  et  ne  le  quitte  guère  que  pour 
converser  avec  Epictète.  Car  celui-ci  est  le  «  sage,  » 
le  «  bon  »,  «  l'excellent  philosophe  »,  «le plus  homme 
de  bien  de  tout  le  paganisme  (3)  »,  «  le  pauvre  bon- 
homme duquel  les  propos  et  sentences  sont  si  douces 
à  lire  en  nostre  langue,  par  la  traduction  que  la  docte 
et  belle  plume  du  R.  P.  Jean  de  Sainct-François,  pro- 
vincial de  la  Congrégation  des  Feùillans  ès-Gaules,  a 
depuis  peu  exposée  à  nos  yeux  (4).  »  Bref,  Epictète  a 
fait  «un  souhait  de  mourir  en  vray  chrétien,  comme  il 
est  fort  probable  qu'aussy  fit-il  (5).  » 

Toutefois,  notre  cher  saint  déplore  ouvertement  et 
amèrement  les  erreurs  et  les  faiblesses  des  meilleurs 
d'entre  ces  philosophes.  «  0  grand  Dieu  éternel,  ces 
grands  esprits  qui  avoient  tant  de  cognoissance  de  la 
divinité,  et  tant  de  propension  à  l'aymer,  ont  tous 
manqué  de  force  et  de  courage  à  la  bien  aymer.   Par 

(1)  Liv,  I,  eh.  17. 

(2)  Amour  de  Dieu,  1.  XI,  ch.  20. 

(3)  Ibkl.,  I.  I,  ch.  5,  etpassim. 

(4)  Ibid.,  1.  I,  ch.  17. 
{o)lbvlt  1.  II,  ch.  18. 
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les  créatures  visibles,  ils  ont  cogneu  les  choses  invi- 
sibles   de  Dieu,  voire  même  son  étemelle  vertu  et 
divinité,  dit  le  grand  Apostre  ;   de  sorte  qu'ils  sont 
inexcusables ,  d'autant  qu'ayant  cogneu  Dieu,  ils  ne 
Vont  pas  glorifié  comme  Dieu,  ny  ne  luy  ont  pas  fait 
action  de  grâces  [Rom.  I).  Ils  l'ont  certes  aucunement 
glorifié,  luy  donnant  des  souverains  tiltres  d'honneur; 
mais  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  il  le  falloit  glori- 
fier, c'est-à-dire,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  sur  toutes 
choses,  n'ayant  pas  eu  le  courage  de  ruyner  l'idolas- 
trie,  ains  communiquant  avec  les  idolastres,  retenant 
la  vérité  qu'ils  cognoissoient,  en  injustice  (Rom.  V). 
prisonnière  dedans  leur  cœur;  et,  préférant  l'honneur 
et  le  vain  repos  de  leurs  vies  à  l'honneur  qu'ils  dévoient 
à  Dieu,  ils  se  sont  esvanouis  en  leurs  discours.  (Ibid). 
N'est-ce   pas   grand'pitié,  Théotime,  de  voir  Socrate, 
au  récit  de  Platon,  parler  en  mourant  des  dieux  comme 
s'il  y  en  avoit  plusieurs? N'est-ce  pas  chose  déplorable 
que  Platon  ayt  ordonné  que  l'on  sacrifie  à  plusieurs 
dieux,    luy   qui   sçavoit   si  bien   la   vérité  de  l'unité 
divine  (1)  ?  »  Aristote  n'a-t-il  pas    «  prononcé   cette 
horrible  et  très  impiteuse  sentence  :    Touchant  l'ex- 
position, c'est-à-dire  V abandonnement  des  enfants 
ou  leur  éducation,  la  loy  soit  telle  :  qu'il  ne  faut  rien 
nourrir  de  ce  qui  est  privé  de  quelque  membre  (2),  » 
et  le  reste  qui  est  plus  affreux  encore.  «   Mais  surtout 
j'admire  le  pauvre  bon  homme  Epictète...  Car,  quelle 
compassion,  je  vous  prie,  de  voir  cet  excellent  philo- 
sophe parler  parfois  de  Dieu  avec  tant  de  goust,   de 
sentiment  et  de  zèle,  qu'on  le  prendroit  pour  un  chré- 
tien sortant  de  quelque  saincteet  profonde  méditation; 

(1)  Amour  de  Dieu,  1.  I,  ch.  17. 

(2)  Ibid.,  1.  XI,  cli.   10. 

Tiev.  d.  Se.  Eccl.  1889,  t.  I,  1.  2 
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et  néantmoins  ailleurs,  d'occasion  en  occasion,  men- 
tionner les  dieux  à  la  païenne!  Hél  ce  bonhomme, 
qui  cognoissoit  si  bien  l'unité  divine,  et  avoit  tant,de 
goust  de  la  bonté  d'icelle,  pourquoi  n'a-t-il  pas  eu  la 
saincte  jalousie  de  l'honneur  divin,  affln  de  ne  point 
gauchir  ny  dissimuler,  en  un  subjet  de  si  grande  im- 
portance (1)?  » 

Après  cette  double  affirmation  de  la  sublimité  et  de 
la  bassesse  des  anciens  philosophes,  il  est  aisé  de  com- 
prendre cette  ingénieuse  et  très  véritable  conclusion 
de  notre  saint  Docteur  :  «  Les  Spartes,  ayant  ouy  une 
très  belle  sentence  de  la  bouche  d'un  meschant  homme, 
n'estimèrent  pas  qu'elle  deust  estre  reçeue,  si  premiè- 
rement elle  n'estoit  prononcée  par  la  bouche  d'un 
homme  de  bien.  Pour  donc  la  rendre  digne  de  récep- 
tion, ils  ne  firent  autre  chose  que  de  la  faire  de  rechef 
proférer  par  un  homme  vertueux.  Si  vous  voulez  rendre 
saincte  la  vertu  humaine  et  morale  des  Epictète,  de 
Socrate  ou  de  Démades,  faites-là  seulement  prattiquer 
par  une  âme  vrayment  chrestienne,  c'est-à-dire,  qui 
ayt  l'amour  de  Dieu  (2).  »  Il  en  sera  de  même  de  la 
philosophie  humaine  :  en  lui  donnant  la  lumière  et  la 
certitude  de  la  divine  révélation,  nous  obtiendrons  ce 
que  notre  saint  appelle  «  la  philosophie  évangélique  (3), 
ce  que  nous  appelons  de  nos  jours  la  philosophie  chré- 
tienne. 

Avec  quel  amour  enthousiaste  il  en  salue  les  repré- 
sentants !  D'abord,  «  le  grand  sainct  Denys  (4),  » 
«    l'apostre   de    la   France  (5)  »,  «  le  divin  Aréopa- 

(1)  lbid.,  I.  I,  ch.  17. 

(2)  lbid.,  I.  XI.,  ch.  2. 

(3)  lbid.,  1.  II,  ch.  18. 

(4)  lbid..  1.  I,  ch.  1. 

(5)  lbid.,  1.  VI,  ch.  13. 
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gite  (1)  ;  »  puis  «  le  grand  sainct  Anselme  (2)  »,  «  du- 
quel la  naissance  a  beaucoup  honnoré  les  Alpes  (3)  »  ; 
mais  surtout  «l'angélique  sainct  Thomas  d'Aquin  (4).  » 
François  de  Sales  avait  eu  ceci  de  commun  avec  cet 
admirable  Docteur,  que  ses  condisciples  de  Paris  l'a- 
vaient lui-même  surnommé  Y  Ange  du  Collège,  «  comme 
si,  dit  un  de  ses  premiers  biographes,  il  eût  ravi  à 
saint  Thomas  d'Aquin  le  glorieux  nom  d'Ange  de 
l'École  (5).  »  Il  le  méritait  dès  lors  par  sa  douceur  et 
sa  pureté  angéliques  ;  il  le  mérita  depuis  par  l'excel- 
lence, la  beauté,  la  clarté  de  sa  doctrine  ;  et  il  me 
semble  bien  que  ce  n'est  pas  seulement  un  saint  qui 
parle  d'un  saint,  mais  un  ange  qui  parle  d'un  ange, 
quand  il  dit  :  «  Sainct  Thomas  d'Aquin  fut  le  plus 
grand  Docteur  qui  ayt  jamais  esté  ;  il  estoit  vierge,  et 
la  plus  douce  et  humble  àme  qu'on  sçauroit  dire  (6).  » 
«  Il  partage  la  gloire  avec  sainct  Augustin,  en  ce  qui 
est  de  la  théologie  scholastique  (7).  »  Il  est  «  le  grand 
astre  de  la  théologie  (8).  »  C'est  le  «  très  glorieux 
sainct  Thomas  (9)  »  qui  écrit  «  excellemment  (10)»  ,  et 
qui  «  fait  des  traités  dignes  de  sainct  Thomas  (11).  » 

Je  voudraismaintenantmontrerla profondeur etla  jus- 
tesse des  commentaires  de  l'Evêque  de  Genève  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Somme  Théologique.  Je  voudrais 


(1)  Ibid.,  I.  VII,  ch.  5. 

(2)  Ibid.,  1.  VIII,  ch.  11. 

(3)  Esprit,  p.  371. 

(4)  Amour  de  Dieu,  1.  I,  ch.  1. 

(5)  Vie,  p.  25. 

(ô)  Correspondance,  lettre  DCGCXLVl. 

(7)  Sermon  pour   le  jour  de  saint  Augustin. 

(8)  Amour  de  Dieu,  1.  X,  ch.  16. 

(9)  ibid.,  1.  X,  ch.  6. 
(lu)  Ibid.,  1.  I.  cl).  1. 
(11)  Ibid.,  Préface. 
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constater  aussi  l'extraordinaire  élégance  de  notre  lan- 
gue française  du  XVI0  siècle,  mise  de  main  de  maître  au 
service  de  l'École  :  il  est  certain,  en  effet,  que  dès  lors 
Annecy  a  entendu  les  premiers  accents  de  la  grande 
éloquence  philosophique  et  théologique  qui  devait, 
un  siècle  plus  tard,  retentir  dans  la  chaire  épiscopale 
de  Meaux  et  soulever  les  applaudissements  du  monde 
entier.  Mais  je  ne  dois  pas  sortir  de  mon  sujet. 


III. 


Il  me  reste  à  montrer  quel  usage  notre  saint  a  fait 
de  la  philosophie  et  des  ouvrages  des  philosophes. 

Pour  lui,  philosopher  c'est  quelquefois  discourir 
avec  plus  de  finesse  ou  plus  d'audace  que  d'humble  et 
sincère  amour  de  la  vérité  ;  et  il  laisse  cet  art  aux 
hérétiques  de  son  temps.  Parfois  aussi,  c'est  se  perdre 
dans  un  dédale  de  pensées  méticuleuses  et  d'inquiétu- 
des mal  fondées  ;  et  il  compatit  à  ce  volontaire  sup- 
plice des  scrupuleux.  D'autres  fois,  c'est  méditer  dou- 
cement, au  gré  de  son  cœur  et  sous  l'influence  de  la 
grâce  ;  et  c'est  l'un  des  plus  intimes  bonheurs  qu'il 
souhaite  à  ses  amis. 

Quant  à  la  philosophie  proprement  dite,  il  s'en  sert 
très  rarement  dans  ses  controverses,  quelquefois  dans 
sa  Correspondance,  un  peu  plus  souvent  dans  V Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  fréquemment  dans  ses  Entre- 
tiens et  Sermons,  presque  continuellement  enfin  dans 
le  Traité  de  V  Amour  de  Dieu.  Cette  gradation  mérite 
d'être  examinée  et  justifiée  en  peu  de  mots. 

Controversiste,  François  de  Sales  avait  affaire  à  des 
ennemis  déclarés  de  la  philosophie  scolastique,  non 
moins  que  de  la  vérité  catholique  avec  laquelle  ils 
l'identifiaient,  exagérant  ainsi  une  alliance  des  plus 
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avouables,  et,  du  reste,  franchement  avouée  par  les 
défenseurs  de  l'Eglise.  Mais  il  eût  été  imprudent  à 
ceux-ci  d'accroître,  sans  une  absolue  nécessité,  les 
complications  de  la  lutte,  —  et  je  ne  vois  que  deux  ci- 
tations philosophiques  dans  Y Estendard  de  la  Croix 
et  autres  opuscules  de  saint  François  de  Sales  contre 
les  protestants  ;  et  encore  ne  sont-elles  empruntées 
qu'à  la  logique  la  plus  évidente  et  la  plus  élémen- 
taire (1). 

Dans  ses  lettres  à  des  amis  instruits,  tels  que  le 
président  Frémyot  et  son  fils  l'Archevêque  de  Bourges, 
il  peut  sans  difficulté  parler  du  bon  et  du  mauvais 
usage  de  la  philosophie  scolastique,  et,  sans  pédante- 
rie, alléguer  le  témoignage  d'Aristote  (2).  C'est  éga- 
lement dans  une  lettre  du  5  décembre  1608,  à 
Madame  de  Chantai,  qu'il  commente,  d'une  façon  si 
merveilleuse,  ce  que  «  quelques  auteurs  disent  des 
alcyons  »  (3).  La  philosophie  naturelle  des  anciens  était 
assurément  remplie  de  fables  :  mais  comment  ne  pas 
lui  être  indulgent  et  même  reconnaissant,  quand  elle 
inspire  à  l'Evêque  de  Genève  tant  de  descriptions  et 
de  réflexions  d'une  beauté  vraiment  classique?  «  Ah  ! 
que  j'ayme  ces  oyseaux  qui  sont  environnez  d'eaux  et 
ne  vivent  que  de  l'air,  qui  se  cachent  en  mer  et  ne 
voient  que  le  ciel  !  Ils  nagent  comme  poissons  et  chan- 
tent comme  oyseaux  ;  et  ce  qui  plus  me  plaist,  c'est 
que  l'ancre  est  jettée  du  costé  d'en  haut  et  non  du 
costé  d'en  bas,  pour  les  affermircontre  les  vagues  (4).  » 

V Introduction  à  la  oie  dévote  s'adresse  aux  âmes 
qui  débutent  dans  la  carrière  de  la  perfection,  et  qui 

(1)  Œuvres,  III,  181, 191. 

(2)  Correspondance,  GUI,  CC,  CGLXXX1I,  DCCCXIX. 

(3)  Correspondance,  CDXLY. 

(4)  Ibid. 
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demandent  plus  de  conseils  pratiques  pour  sortir  des 
liens  du  monde  et  du  péché,  que  de  leçons  subli- 
mes sur  la  morale  et  sur  le  dogme.  Aussi  leur  di- 
recteur ne  leur  donne-t-il  guère,  en  fait  de  phi- 
losophie, que  des  exemples  empruntés  aux  livres 
d'Aristote  et  de  Pline  sur  l'histoire  naturelle.  Mais, 
quels  exemples  ravissants,  et  d'une  incomparable 
justesse  d'application  !  C'est  «  l'abeille  tirant  son  miel 
des  fleurs,  sans  les  intéresser,  les  laissant  entières  et 
fraisches  comme  elle  les  a  treuvées  (1).  »  Ou  bien, 
c'est  «  le  serpent  a  la  langue  fourcheûe  et  à  deux 
poinctes  ;  et  telle  est  celle  du  médisant  qui,  d'un  seul 
coup,  picque  et  empoisonne  l'oreille  de  l'escoutant  et 
la  réputation  de  celuy  de  qui  elle  parle  (2).  »  C'est 
encore  le  champignon  symbolisant  les  bals  et  les 
danses,  et  après  lequel  «  il  faut  boire  le  vin  précieux» 
des  «  sainctes  et  bonnes  considérations  (3).  » 

Les  Sermons  au  peuple,  les  Entretiens  aux  reli- 
gieuses, le  Traité  de  V Amour  de  Dieu  aux  âmes  sain- 
tement avides  de  perfection,  devaient  nécessairement 
approfondir  la  théorie  sacrée  des  croyances  et  des 
vertus  les  plus  surnaturelles.  Pour  cela,  une  méta- 
physique exacte  et  solide,  une  psychologie  fine  et  pé- 
nétrante, sont  d'indispensables  instruments.  Saint 
François  de  Sales  s'en  est  servi  avec  une  habileté  et 
un  succès  qui  ne  seront  que  bien  difficilement  surpas- 
sés. Il  est  si  simple  et  si  profond,  si  précis  et  si  abon- 
dant, si  neuf  quant  à  la  méthode  d'exposition  et  si 
fidèle  à  la  tradition  quant  au  fond  de  la  doctrine;  il 
explique  si  bien  la  nature  humaine,  son  unité  substan- 
tielle, ses  facultés   intellectuelles    et   sensibles,    ses 

(1)  Introduction,  1°  partie,  ch.  3. 

(2)  Ibid.,  3e  p.,  ch.  29. 

(3)  Ibid..  3"  p.,  ch.  34. 
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opérations  de  connaissance  et  d'appétition  (1)  ;  et  il 
applique  si  convenablement  les  analogies  déco  monde 
naturel  aux  réalités  du  monde  divin,  qu'on  entre  en 
celui-ci  comme  dans  sa  propre  et  véritable  patrie, 
sans  s'étonner  d'autre  chose  que  de  l'avoir  connu  si 
tard  et  de  l'avoir  si  tard  aimé. 

Saint  François  de  Sales  est  un  docteur  de  premier 
ordre  en  théologie  dogmatique  et  morale,  en  ascétique 
et  en  mystique.  Mais,  j'aime  à  le  proclamer,  c'est  pour 
une  très  large  part  à  la  philosophie  qu'il  le  doit.  Et 
quand,  à  cette  philosophie  que  le  Saint  Siège  veut  voir 
plus  que  jamais  fleurir  dans  l'Église,  on  unit  le  goût 
et  l'art  des  lettres  vraiment  françaises  et  vraiment 
chrétiennes,  on  peut  se  promettre,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  de  continuer  parmi  nous  l'œuvre  même  du 
plus  aimable  et  du  plus  aimé  des  Docteurs. 

Mais  sa  philosophie,  comme  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
comme  tout  ce  qu'il  a  pensé,  se  tourne  à  aimer  Dieu. 
C'est  une  philosophie  toute  chrétienne  qui,  suivant 
l'une  de  ses  plus  plus  belles  doctrines,  naît  de  l'admi- 
ration des  choses  célestes  comme  la  philosophie  hu- 
maine naquit  de  l'admiration  des  choses  terrestres,  et 
qui  «  nous  porte  par  conséquent  en  l'extase  (2),  » 
c'est-à-dire,  «  au  ravissement  de  ia  vie  et  de  l'opéra- 
tion, se  surmontant  soy-même  et  ses  inclinations  natu- 
relles (3).   » 

«  A  un  gentilhomme  qui  allait  suivre  la  cour,  »  il 
souhaite  cette  grâce  de  faire  «  profession  ouverte  et 
expresse  de  vouloir  vivre  chrestiennement:...  jedys... 

(1)  Œuvres,  I,  10,  57,  128.  402;  II.  300,301;  IV.  20.  146,  161, 
etc.,  etc. 

(2)  Amour  de  Dieu,  1.  VII.  ch.  4. 

(3)  Ibid.,  1.  VII,  ch.7. 
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chrestiennement,  pour  ce  que  plusieurs  font  profession 
de  vouloir  estre  vertueux  à  la  philosophie,  qui  néant- 
moins  ne  le  sont  ny  ne  le  peuvent  estre  en  façon  quel- 
conque, et  ne  sont  autre  chose  que  certains  phan- 
tasmes de  vertu,  couvrant,  à  ceux  qui  ne  les  hantent 
pas,  leurs  mauvaise  vie  et  humeurs,  par  des  cérémo- 
nieuses contenances  et  parolles  (1).  » 

Il  écrivait  un  jour  au  vénérable  président  Frémyot  : 
«  La  sagesse  et  considération  de  la  philosophie  accom- 
paigne  souvent  les  jeunes  gens  ;  c'est  plus  pour  récréer 
leur  esprit,  que  pour  créer  en  leurs  affections  aucun 
bon  mouvement.  Mais,  entre  les  bras  des  anciens,  elle 
.  n'y  doit  estre  que  pour  leur  donner  la  vraye  chaleur 
de  dévotion  (2).  » 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  vous  en  votre  jeunesse, 
ô  glorieux  François  de  Sales,  s'il  en  fut  ainsi 
dans  votre  vie  d'homme  :  dès  votre  séjour  au  col- 
lège de  Clermont,  vous  avez  cherché,  dans  l'étude  de 
la  philosophie,  les  bons  mouvements  et  «  la  vraye  cha- 
leur de  dévotion  ».  Que  tous  vous  imitent  dans  nos 
Collèges,  dans  nos  Séminaires,  dans  nos  Universités;  et 
que  «  la  philosophie  évangélique  »  soit  pour  ceux  qui 
apprennent,  comme  pour  ceux  qui  enseignent,  un  prin- 
cipe «  extatique  »  de  cette  «  vie  de  l'homme  nouveau 
qui  est  aussi  une  vie  nouvelle,  comme  celle  de  l'aigle, 
laquelle,  deschargée  de  ses  vieilles  plumes  qu'elle  a 
secouées  dans  la  mer,  en  prend  des  nouvelles,  et  s'es- 
tant  rajeunie,  vole  en  la  nouveauté  de  ses  forces  (3)!  » 
29  Janvier  1889. 

Dr  Jules  Didiot. 


(1)  Correspondance,  DCCCXCVII. 

(2)  Correspondance,  DCCCXIX. 

(3)  Amour  de  Dieu,  1.  VII,  ch.  7. 
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Il  y  a,  parmi  les  sciences,  une  hiérarchie  :  telle 
est  fondée  sur  des  principes  dont  elle  ne  saurait  dé- 
montrer la  vérité  mais  qu'elle  reçoit  d'une  autre 
science;  celle-ci,  à  son  tour,  déduit  ces  principes  de 
vérités  plus  générales  et  plus  élevées  qui  lui  sont  en- 
seignées par  une  science  supérieure  ;  et,  au  dessus  de 
toutes,  la  théologie  sacrée  domine,  car  elle  reçoit  ses 
premiers  principes,  non  d'une  science  humaine,  mais 
de  Dieu. 

Ainsi  toute  connaissance  a  pour  fondement  des  vé- 
rités qui  s'imposent  à  l'intelligence  par  l'autorité  ou 
par  l'évidence,  mais  que  la  science  qui  repose  sur 
elles  n'est  capable  de  démontrer,  ni  par  raison,  ni  par 
expérience.  Supposez  qu'elle  pût  démontrer  ses  prin- 
cipes et  s'affranchir  ainsi  de  toute  dépendance  vis-à- 
vis  des  sciences  plus  élevées,  l'unité  des  connais- 
sances humaines  serait  rompue  :  c'est  cependant  ce 
qui  a  lieu,  suivant  la  conception  moderne  de  la 
science. 

Il  semble  que  le  mot  science  n'a  pas  conservé,  dans 
le  langage  le  sens  traditionnel  que  nos  pères  y  atta- 
chaient :  il  ne  désigne  plus  la  connaissance  certaine 
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des  causes,  mais  la  classification  méthodique  des  faits  ; 
la  science  est  moins  la  possession  que  la  recherche 
de  la  vérité  ;  et  il  ne  serait  contraire  ni  aux  idées  ni 
aux  habitudes  d'esprit  de  notre  temps,  d'imaginer  une 
science  qui,  sans  partir  d'aucune  vérité  certaine,  s'ap- 
pliquerait à  découvrir  plusieurs  vérités  inconnues. 

Le  critérium  de  la  certitude,  c'est  l'analyse  et  l'ob- 
servation du  fait  ;  et  celui-ci  devenant  en  quelque 
sorte  le  principe  de  la  science,  toutes  les  connais- 
sances humaines  en  reçoivent  un  caractère  commun  : 
l'emploi  exclusif  de  la  méthode  expérimentale  ;  c'est 
la  loi  qui  les  dirige,  et  son  application  à  tout  ordre 
d'études  constitue  ce  que  Ton  appelle  la  science  mo- 
derne. 

Cet  adjectif,  accolé  au  mot  science,  eût  fait  sourire 
en  d'autres  temps  ;  la  vérité  ne  date  pas  d'hier  et  la 
science  passait,  aux  yeux  des  hommes,  pour  être 
connue  depuis  longtemps;  que  s'il  y  a  des  découvertes 
récentes,  elle  ne  sont  pas  de  telle  importance  que  la 
science,  tout  entière,  doive  tenir  d'elles  son  nom. 
Au-dessus  de  l'élément  variable  et  perfectible,  il  y  a 
un  ensemble  de  principes  qui  sont  le  fondement  de  la 
certitude  et  le  commun  patrimoine  de  toutes  les  gé- 
nérations. 

Mais,  encore  une  fois,  l'idée  que  l'on  a  de  la  science, 
à  présent,  est  une  idée  moderne  ;  et  il  n'y  a  pas  d'ap- 
pellation qui  puisse  mieux  convenir  aux  sciences  for- 
mées sous  son  influence. 

On  s'est  donc  habitué  à  ne  plus  concevoir  de  cer- 
titude vraiment  scientifique  en  dehors  des  procédés 
de  la  méthode  expérimentale.  Chaque  science  a  pour 
point  de  départ  l'observation  de  certains  faits,  elle  a 
des  éléments,  des  matériaux,  plutôt  que  des  principes  ; 
et  il  n'y  a  pas,  entre  les  sciences,  d'autre  subordina- 
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tion  ni  d'autre  hiérarchie  que  celles  des  êtres  objets 
de  leurs  études. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  qu'enseignent 
les  auteurs  scolastiques  sur  ces  matières;  la  raison 
connaît,  sans  démonstration  et  sans  expérience,  des 
vérités  universelles  d'où  elle  tire,  spontanément  et 
avec  évidence,  des  conclusions  particulières  ;  elle  y 
adhère  avec  certitude  et.  elle  les  sait  d'autant  plus 
vraies,  qu'elle  voit  mieux  leur  rapport  avec  le  prin- 
cipe dont  elle  les  a  déduites  :  il  y  a  donc  une  mé- 
thode déductive  qui  est  vraiment  scientifique,  et  c'est 
la  méthode  propre  des  sciences  philosophiques  et  mo- 
rales. L'autorité  des  maîtres  et  la  force  intrinsèque 
de  la  doctrine  dispensent  d'insister  sur  une  vérité  si 
solidement  établie  ;  mais,  si  nous  rappelons  ces  no- 
tions générales,  à  propos  des  rapports  de  la  science 
sociale  avec  les  sciences  ecclésiastiques,  c'est  que 
l'on  tend,  de  nos  jours,  à  appliquer  la  méthode  expé- 
rimentale des  sciences  naturelles  à  l'étude  des  phéno- 
mènes sociaux. 

Cette  idée  devait  naturellement  se  présenter  à  l'es- 
prit de  nos  contemporains  ;  la  nécessité  de  posséder 
des  notions  certaines  et  rigoureusement  démontrées, 
dans  Tordre  moral  comme  dans  Tordre  physique,  de- 
vait les  amener  à  appliquer,  aux  problèmes  les  plus 
graves  de  notre  temps,  la  méthode  qu'ils  se  sont  ha- 
bitués à  considérer  comme  seule  scientifique.  Mais, 
outre  que  cette  méthode  est  insuffisante  pour  attein- 
dre le  but  qu'on  lui  assigne,  elle  brise  le  faisceau  des 
connaissances  humaines,  et  place  la  plus  vaste  et  la 
plus  complexe  des  sciences  morales  dans  un  état  de 
séparation  et  d'isolement  vis-à-vis  des  sciences  sa- 
crées. 

Quels  rapports,  en    effet,  les   sciences  ecclésiasti- 
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ques  peuvent-elles  avoir  avec  une  science  qui  prétend 
n'admettre  d'autre  enseignement  que  celui  de  l'expé- 
rience ?  Renfermée  dans  les  limites  des  sciences  na- 
turelles, l'application  de  la  méthode  purement  expé- 
rimentale, présente  déjà  certains  dangers  (1).  Sans 
doute  le  savant  n'attend  pas  de  la  science  la  démons- 
tration des  vérités  élémentaires  qui  dominent  et  diri- 
gent l'expérience  ;  sans  doute,  aussi,  le  catholique  ne 
conteste  pas  à  l'Église  le  droit  de  contrôler  ses  affir- 
mations et  de  condamner  celles  qui  blesseraient  la 
foi  ;  mais  le  rationatiste  n'est-il  pas  autorisé  à  pré- 
tendre que  les  résultats  de  ses  expériences  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  doctrine?  qu'il  s'agit,  dans  toute 
la  force  du  terme,  d'une  science  séparée?  Et,  en  effet, 
le  droit  de  contrôle  exercé  par  l'Eglise  sur  les  sciences 
n'a-t-il  pas,  pour  fondement  rationnel,  le  lien  logique 
qui  les  unit  pntre  elles  et  les  subordonne  aux  sciences 

(1)  Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  critiquer  l'emploi  légi- 
time de  la  méthode  expérimentale,  mais  nous  ne  pouvons  admet- 
tre, même  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles,  l'emploi 
exclusif  de  cette  méthode,  comme  si  la  certitude  scientifique  n'en 
pouvait  admettre  une  autre.  Qu'on  nous  permettre  de  rappeler,  à 
ce  propos,  un  passage  de  l'Encyclique  îEterni  Patris,  auquel  les 
savants  catholiques  ne  sauraient  accorder  trop  d'attention.  «  Qua- 
propter  etiam  physiese  disciplinée  quse  nunc  tanto  sunt  in  pretio, 
et  tôt  praeclare  inventis  shigularem  ubique  cient  admirationem  sui 
ex  reslituta  veterum  philosophia  non  modo  nihil  detrimenti,  sed 
plurimum  prsesidio  sunt  habiturse.  Illarum  enim  frucluosse  exerci- 
tationi  et  incrcmenlo  non  sola  satin  est  comideratio  factorum, 
contemplatioque  natures;  sed,  cum  facta  consliterint,  altius  assur- 
gendum  est,  et  danda  solerter  opéra  naturis  rerum  corporcarum 
agnoscendis,  investigandisque  legibus  quibus  parent,  et  principiis 
unde  ordo  illarum  et  unitas  in  varielate,  et  mulua  atfinilas  in  di- 
versitate  proficisenntur.  Quibus  investigationibus  mirum  quantam 
philosophia  scholastica  vim  et  lucem  et  opern  est  allatura,  si  sa- 
pienti  ratione  tradatur.  On  ne  saurait  plus  clairement  définir  la 
nécessité  el  le  rôle  de  la  méthode  déductrve  dans  l'étude  des 
sciences  naturelles. 
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sacrées  ?  N'est-ce  pas  en  raison  de  cette  filiation,  de 
cet  enchaînement  entre  les  connaissances  humaines, 
qu'une  affirmation  téméraire,  en  géologie  ou  en  phy- 
sique, peut  mettre  en  péril  la  croyance  aux  dogmes 
de  la  foi?  Car  Terreur  remonte,  des  conclusions  aux 
principes,  d'une  marche  plus  rapide  et  plus  sûre  que 
la  vérité  ne  descend  des  principes  aux  conséquences. 

Ainsi,  parmi  les  sciences  qui  doivent  le  plus  à  l'ex- 
périence, il  faut  nécessairement  l'admettre,  il  n'en 
est  pas  qui  ne  tienne,  en  quelque  manière,  à  la  théo- 
rie et  à  la  doctrine  ;  et  s'il  y  a,  pour  chaque  genre 
d'études,  des  méthodes  et  des  procédés  distincts,  il 
n'y  a  pas  de  science  séparée. 

S'il  en  est  ainsi  pour  toute  science,  combien  plus 
pour  les  sciences  philosophiques  et  morales  !  Le  rôle 
prépondérant  de  la  méthode  déductive  ouvre,  dans 
leur  domaine,  une  plus  large  place  à  l'influence  des 
sciences  sacrées,  gardiennes  des  vérités  de  la  raison 
naturelle  comme  des  dogmes  de  la  foi. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  science  sociale  ;  son  but 
est  de  connaître  les  lois  qui  règlent  l'ordre  de  la  vie 
commune  entre  les  hommes  :  toute  action  humaine 
étant  une  action  morale,  les  lois  qui  règlent  les  ac- 
tions des  hommes  sont  des  lois  morales  ;  l'ensemble 
de  ces  lois  et  des  applications  dont  elles  sont  suscep- 
tibles constitue  une  science  morale  au  premier  chef. 
Si  l'on  veut  restreindre  son  objet  à  l'étude  du  fonc- 
tionnement de  certains  organes  du  corps  social  et 
des  influences  purement  physiques  que  les  condi- 
tions extérieures  du  sol,  du  climat,  de  la  vie,  exer- 
cent sur  la  société,  la  science  sociale  n'est  plus  une 
science,  mais  un  ensemble  de  sciences  :  chacune 
d'elles,  sous  un  nom  différent,  étudie  un  ordre  de  phé- 
nomènes  géographiques   ou   ethnologiques  ;    et    ces 
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sciences,  gravitant  autour  d'une  science  supérieure  qui 
traite  de  la  société  humaine  dans  son  être  moral, 
sont,  par  rapport  à  elle,  ce  que  saint  Thomas  appelle 
des  sciences  subalternees. 

La  science  sociale  est  donc  une  science  morale  ; 
et  son  objet  propre  étant  d'étudier  la  constitution  de 
la  société  humaine,  le  nom  qui  lui  convient  doit  être 
emprunté  aux  sciences  similaires  :  on  peut  l'appeler 
le  Droit  social. 

Le  droit  est  une  science,  au  sens  traditionnel  du 
mot  ;  et  son  nom  rappelle  l'idée  de  la  justice  qui  est 
le  fondement  de  Tordre  social  :  les  théologiens  catho- 
liques avaient  donc  la  notion  exacte  du  rang  qui  lui 
appartient,  en  traitant  du  droit  social  après  avoir  traité 
de  V éthique,  sous  Je  titre  général  de  philosophie 
morale.  Mais,  il  faut  le  dire,  les  questions  sociales 
tiennent  une  grande  place  aujourd'hui  dans  les  préoc- 
cupations des  hommes  ;  les  erreurs  sont  devenues 
nombreuses  et  redoutables;  l'organisme  delà  société 
est  compliqué  autant  que  malade,  et  la  place  accordée 
jusqu'ici  à  l'enseignement  du  droit  social,  les  limites 
dans  lesquelles  l'étude  de  ce  droit  était  renfermée,  ne 
suffisent  plus  aux  exigences  d'une  époque  où  la 
société  n'est  pas  seulement  à  défendre  mais  à  recons- 
tituer. 

C'est  la  connaissance  de  cette  situation,  qui  a  tait 
naître  chez  des  hommes  de  bonne  volonté  la  pensée 
de  créer  une  science  appropriée  aux  besoins  de 
leur  temps  ;  les  habitudes  de  leur  esprit,  le  désir 
généreux  de  ramener,  par  l'évidence  des  laits,  les 
hommes  d'opinions  diverses,  leur  inspirèrent  l'idée 
d'appliquer  à  l'étude  des  problèmes  sociaux  les 
procédés  de  la  méthode  expérimentale,  et  de  fon- 
der une  scieuce  moderne  qui  s'appellerait  la  science 
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sociale.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de 
cette  théorie  ;  mais  le  besoin  qu'il  a  fait  naître 
n'en  est  pas  moins  évident,  et  il  faut,  pour  y  ré- 
pondre, que  le  droit  social  devienne  l'objet  d'une 
étude  plus  étendue,   sinon  plus  sérieuse. 

Si  le  droit  social  n'est  une  science  moderne,  ni  par 
ses  principes,  ni  par  sa  méthode,  il  est  une  science 
nouvelle  par  la  plupart  des  questions  dont  il  doit  appor- 
ter la  solution.  Toutes  les  sciences  concourent  à  favo- 
riser ses  progrès  ;  les  unes,  en  fournissant  l'élément 
matériel  et  expérimental  de  ses  études,  —  telles  sont 
les  sciences  historiques,  géographiques,  ethnolo- 
giques, etc.,  les  autres,  en  lui  donnant  les  principes 
généraux  d'où  il  devra  tirer  les  applications  et  les  con- 
séquences,—  telles  sont  la  théologie,  la  philosophie,  la 
morale,  le  droit  canonique.  C'est  une  science  à  la  fois 
subalternante  et  subalternée,  et  si  elle  a  besoin  d'ob- 
servateurs pour  réunir  les  matériaux  sur  lesquels  elle 
travaille  et  en  rechercher  les  propriétés,  il  lui  faut, 
avant  tout,  des  théologiens  et  des  philosophes  pour 
savoir  à  quelle  fin  est  destiné  l'édifice  qu'elle  doit 
construire,  et  quelles  conditions  de  moralité  et  d'hy- 
giène il  faut  assurer  a  ceux  qui  Fhabiteront. 

Dans  une  encyclique  célèbre,  qui  a  été  le  point  de 
départ  d'un  grand  mouvement  intellectuel,  et  a  donné 
aux  études  ecclésiastiques  une  nouvelle  et  vigoureuse 
impulsion,  le  souverain  Pontife  Léon  XIII  proclame 
que  le  remède  aux  erreurs  dont  la  société  est  mena- 
cée, c'est  le  retour  aux  principes  supérieurs  de  droit 
social  enseignés  par  les  théologiens  scolastiques  et 
entre  tous,  par  saint  Thomas  d'Aquin.  «  Sur  la  vraie 
notion  de  la  liberté,  sur  l'origine  divine  de  toute  auto- 
rité humaine,  la  nature  et  la  force  des  lois,  la  justice 
dans  le  gouvernement    des  états  et  l'obéissance  due 
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aux  souverains,  sur  les  devoirs  de  charité  des  hommes 
entre  eux,  il  y  a,  dans  les  écrits  de  l'Ange  de  l'Ecole, 
une  sagesse  et  une  vigueur  de  doctrine,  capables  de 
renverser  l'échafaudage  des  théories  périlleuses  du 
droit  nouveau,  et  de  rendre  à  la  société  humaine  la 
paix  qu'elle  ne  connaît  plus.  »  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement pour  les  questions  de  la  philosophie  spécula- 
tive et  de  la  métaphysique,  mais  c'est  dans  l'intérêt 
de  Ja  société  civile,  et  pour  combattre  les  erreurs  du 
droit  moderne,  que  le  souverain  pontife  Léon  XIII  a 
propagé  l'enseignement  de  la  méthode  et  des  doc- 
trines scolastiques.  Bien  plus,  l'énumération  des 
questions  sociales  dont  la  solution  doit  être  demandée 
aux  docteurs  du  moyen  âge  et  que  nous  avons  repro- 
duite (1)  d'après  l'encyclique,  n'est  point  limitative  ; 
ce  sont  des  exemples,  par  lesquels  le  Saint  Père  a 
voulu  préciser  et  manifester  plus  clairement  sa  pensée, 
en  indiquant  qu'ils  étaient  choisis  dans  un  ordre 
d'études  où  les  mêmes  maîtres  peuvent  être  constam- 
ment pris  pour  guides  :  quœ  scilicet  de  his  rébus  et 
«  aliis  generis  ejusden  a  Tho?na  disputantur. 


(1)  «  Domestica  vero,  atque  civilis  ipsa  societas.  quse  ob  perver- 
sarum  opinionum  pcslem  quanto  in  discrimine  versetur,  universi 
perspicimus,  profccto  pacatior  multo  et  securior  consisteret,  si  in 
academiis  et  scholis  sanior  traderetur  et  magisteno  Ecclesiœ 
cont'ormior  doctrina,  qualem  Thomse  Aquinatis  volumina  com- 
plectuntur  :  quse  enim  de  gcrmana  ratione  libertatis,  hoc  tempore 
in  licentiam  abeuntis,  de  divina  cujuslibct  auctoritatis  origine, 
de  legibus  earumquc  vi,  de  patcrno  et  aequo  summorum  princi- 
pum  imperio,  de  obtemperationc  sublimioribus  potestatibus,  de 
mutua  inter  omnes  caritate;  quae  scilicet  de  his  rébus  et  aliis 
generis  ejusdem  a  Th. orna  disputantur,  maximum  atque  invictum 
robur  habent  ad  cvertenda  ca  juris  novi  principia,  quae  pacato 
rerum  ordini  et  public»  saluti  periculosa  esse  dignoscuntur.  » 
(Encyclique  Aeterni  Patris,  4  août  1879.) 
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Pourrait-on  aborder  la  solution  de  ces  redoutables 
problèmes  sous  une  conduite  plus  sûre? 

Doués  de  facultés  supérieures,  formés  à  l'école  d'il- 
lustres maîtres  par  les  longues  et  fortes  études  des 
universités  les  plus  célèbres,  ils  joignent  à  une  con- 
connaissance  approfondie  de  la  doctrine,  aux  lumières 
surnaturelles  que  la  sainteté  ajoute  à  la  foi,  l'avan- 
tage incomparable,  en  ce  qui  touche  l'objet  de  nos 
études,  d'avoir  vécu,  pour  la  plupart,  à  cette  époque 
où  «  la  philosophie  de  l'Evangile  gouvernait  les  Etats 
où  sa  féconde  influence  et  sa  divine  vertu  pénétraient 
les  lois  et  les  institutions,  les  mœurs  du  peuple,  tous 
les  rangs  et  tous  les  rapports  delà  société  civile  (1).  » 
Si  les  idées  et  les  mœurs  ont  une  influence  nécessaire 
sur  les  lois  et  les  institutions,  celles-ci  réagissent  à 
leur  tour,  et  d'une  façon  non  moins  puissante,  sur 
les  mœurs  et  sur  les  idées.  Il  est  donc  juste  apprécia- 
teur des  lois  qui  règlent  la  vie  sociale,  celui  qui  a  vécu 
au  sein  d'une  société  constituée  suivant  les  principes  de 
la  loi  naturelle,  éclairés  et  complétés  par  la  foi  :  son 
jugement  n'est  pas  faussé,  dès  l'enfance,  par  l'influence 
d'idées  et  d'institutions  funestes  qui  semblent  justes 
parce  qu'elles  sont  honorées. 

Tout  esprit  droit  souffre  violence,  le  jour  où  il 
comprend  que  l'ordre  apparent  de  la  société  n'est  que 
désordre,  et  que  la  seule  application  des  lois  de  la 
justice  est  la  destruction  de  l'organisation  d'un  monde. 
Les  théologiens  du  moyen  âge  n'ont  pas  eu  à  subir 
cette  épreuve  ;  leurs  belles  intelligences  se  sont  déve- 
loppées librement  au  milieu  d'un  monde  fait  à  l'image 
de  leur  doctrine,  c'est  à  dire  fondé  sur  l'alliance  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  du  spirituel  et  du  temporel,  de 
la  raison  et  de  la  foi. 

(1)  Encyclique  Immortale  Dei. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  —  1889,  1.1.  1.  3 
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La  grande  influence  politique  et  sociale  du  clergé 
donnait  aux  hommes  d'Eglise  une  connaissance 
des  affaires  qu'ils  sont  loin  d'avoir  aujourd'hui.  Dans 
les  conciles  où  ils  traitaient  de  la  discipline  et  de 
la  foi,  les  questions  d'ordre  temporel  étaient  sou- 
vent agitées  :  évêques  ou  abbés,  seigneurs  de  leurs 
terres,  parlaient  en  hommes  d'Etat;  et  le  théologien 
lui-même  avait  à  éclairer  la  conscience  des  princes 
sur  la  justice  d'un  impôt,  l'administration  d'une  pro- 
vince, la  paix  ou  la  guerre  avec  ses  voisins.  Nul 
homme  n'était  mêlé  davantage  aux  affaires  de  son 
temps,  publiques  ou  privées,  qu'un  savant  ou  un  saint. 
La  plupart  de  nos  grands  docteurs  scolastiques  eurent, 
à  ce  double  titre,  une  influence  incontestable  sur  les 
hommes  de  leur  époque  ;  et  nous  trouvons  sans  cesse, 
dans  leurs  ouvrages,  la  preuve  de  cette  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  choses  que  la  pra- 
tique peut  seule  ajouter  à  l'étude. 

Sans  doute,  ils  ne  nous  donneront  pas  la  solution 
précise  des  problèmes  que  les  transformations  de  la 
société  et  les  inventions  modernes  ont  soulevés,  mais 
nous  recevrons  d'eux  les  principes  auxquels  doit  se 
conformer  tout  ordre  social  ;  et  les  jugements  de  ces 
grands  esprits  sur  les  lois  et  les  institutions  de  leur 
temps,  sont  bien  souvent  susceptibles  d'une  applica- 
tion actuelle. 

Nous  pouvons  donc  examiner  rapidement  quelques- 
unes  des  parties  du  Droit  social,  et  voir  quels  secours 
il  faut  attendre  des  sciences  ecclésiastiques  pour  la 
solution  des  problèmes  sociaux. 

Le  Souverain  Pontife  a  désigné  lui-même,  dans  l'en- 
cyclique Mterni  Patris,  plusieurs  thèses  de  droit 
social  particulièrement  attaquées,  de  notre  temps  ;  elles 
appartiennent  à  cette  partie  du  droit  naturel  qui  n'a 
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jamais  cessé  d'être  enseignée  dans  les  universités  de 
Rome,  alors  qu'elle  était  oubliée  ou  méconnue  dans  la 
plupart  des  autres  pays.  Des  théologiens  contempo- 
rains, Liberatore,  Zigliara,  Taparelli  et  d'autres  en- 
core ont  traité  ces  questions,  avec  la  clarté  et  la  pré- 
cision scolastiques,dans  leurs  cours  de  philosophie  ou 
dans  des  ouvrages  spéciaux.  Les  encycliques  dog- 
matiques de  Léon  XIII  sur  le  socialisme,  Yautoritè 
civile,  la  franc-maçonnerie ,  la  constitution  chrétienne 
des  Etats,  et  le  libéralisme,  ont  développé  avec  une 
ampleur  et  une  plénitude  de  doctrine  incomparables, 
l'enseignement  social  dont  l'encyclique  JE  terni  Patris 
avait  tracé  le  programme  en  quelques  lignes.  Mais,  en 
dehors  de  ces  questions,  il  en  est  d'autres,  et  non  les 
moins  graves, qui  appartiennent  simultanément  à  l'ordre 
économique  et  à  l'ordre  social.  Régime  du  travail,  ré- 
gime de  la  propriété  ou  des  échanges,  autant  de  do- 
maines distincts,  qui,  pour  ne  pas  toucher  directement 
aux  dogmes  de  la  foi,  n'en  tiennent  pas  moins  à  la 
doctrine  catholique  et  aux  sciences  ecclésiastiques  : 
car  une  même  vérité  peut  être  commune  à  plusieurs 
sciences  ;  pour  la  théologie  dogmatique  ou  morale 
elle  est  une  conclusion  dernière,  pour  l'économie  so- 
ciale, un  premier  principe. 

D'ailleurs,  parmi  les  sciences  ecclésiastiques,  il  faut 
compter  la  philosophie  scolastique  ;  et  ce  n'est  pas  de 
cette  dernière  que  le  Droit  ou  l'Économie  sociale  at- 
tendent les  moindres  lumières.  Il  se  fait,  dans  un 
grand  nombre  d'esprits,  une  confusion  fâcheuse  entre 
l'enseignement  authentique  distribué  aux  fidèles  par 
l'Église  et  s'imposant  à  leur  foi,  et  la  doctrine  com- 
mune des  théologiens  catholiques  sur  des  matières 
souvent  incapables  d'être  l'objet  d'une  définition  dog- 
matique.  Pour  être  inférieur  au  premier,  l'enseigne- 
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ment  des  théologiens,  en  des  questions  philosophiques 
ou  naturelles,  n'en  est  pas  moins  d'une  autorité  telle 
que  ses  conclusions  atteignent  à  un  haut  degré  de 
certitude  scientifique.  Ainsi,  à  propos  de  la  régle- 
mentation du  travail,  on  a  pu  dire,  avec  vérité,  que 
l'Église  n'impose  aucun  système  d'économie  politique; 
mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qu'il  n'y  a  pas, 
en  dehors,  ou  plutôt,  au-dessus  de  tous  les  systèmes 
économiques,  une  économie  politique  chrétienne, 
comme  il  y  a  une  constitution  chrétienne  des  États. 
Le  dogme  du  péché  originel,  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église  prescrivant  des  jours  de  repos, 
les  principes  de  droit  naturel  qui  règlent  entre  les 
hommes  les  rapports  de  justice,  sont  les  fondements 
de  l'économie  chrétienne  ;  l'enseignement  et  les  com- 
mentaires de  ces  principes,  donnés  par  les  théologiens 
scolastiques,  en  forment  le  corps  et  la  doctrine.  De 
même,  la  loi  naturelle,  le  décalogue,  les  définitions 
des  Papes  et  des  Conciles  sur  l'usure,  sont  les  fonde- 
ments de  l'économie  sociale  chrétienne,  en  matière  de 
propriété  et  de  contrats  ;  mais  les  traités  de  nos  grands 
docteurs  scolastiques  sur  la  justice  et  le  droit,  en 
développant  et  en  interprétant  l'enseignement  de 
l'Église,  sont  le  fondement  le  plus  solide  et  le  plus  sûr 
d'une  réforme  chrétienne  des  lois  sur  la  propriété. 

Il  en  est  de  même  pour  tout  l'ordre  social.  L'Église, 
dit-on,  s'accommode  à  tous  les  régimes,  et  sa  consti- 
tution comme  ses  développements  ne  sont  incompa- 
tibles avec  aucune  forme  d'organisation  sociale  ;  cela 
est  vrai,  et  pourtant  l'encyclique  Immortale  Dei  trace 
le  programme  de  la  seule  organisation  sociale  vrai- 
ment digne  du  nom  chrétien  et  compatible  avec  le 
plein  développement  des  institutions  catholiques.  Le 
régime  corporatif  n'est  pas  de  droit  divin  ;  et  cependant 
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on  ne  saurait  oublier  que  les  corporations  de  métiers 
sont  dues  à  l'inspiration  de  l'Église,  ont  grandi  sous 
sa  tutelle,  ont  succombé  dans  ses  épreuves,  et  com- 
mencent à  renaître  avec  sa  bénédiction  et  son  appui. 
L'Église,  non  plus.  «  ne  préconise  aucune  forme  de 
gouvernement»;  elle  est,  en  cela,  l'interprète  du  droit 
naturel  ;  mais  tous  les  professeurs  de  droit  naturel 
sont  d'accord  pour  affirmer,  avec  saint  Thomas,  que 
la  monarchie  pure  est  en  principe  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  ;  et  qu'en  pratique  on  doit 
préférer  la  monarchie  tempérée.  Il  ne  faut  donc  pas 
se  hâter  de  séculariser  l'économie  sociale  ;  le  domaine 
et  la  compétence  des  sciences  ecclésiastiques  s'étend 
bien  au-delà  des  dogmes  de  la  foi. 

D'ailleurs,  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII  a  trop 
souvent  affirmé  que  l'Église  pouvait  seule  résoudre  la 
question  sociale,  pour  qu'il  soit  possible,  à  un  catho- 
lique, de  plaider  l'irresponsabilité  et  l'incompétence. 
Si  la  société  succombe,  c'est  qu'elle  aura  refusé  d'ac- 
cepter le  remède  ;  mais  la  vertu  vivifiante  ne  manquera 
ni  à  la  doctrine  ni  aux  oeuvres  de  l'Église.  Seulement, 
pour  appliquer  le  remède,  il  faut  connaître  les  causes 
et  la  nature  du  mal,  et  cette  étude  nous  découvre  un 
nouvel  aspect  de  la  science  du  Droit  social.  Ce  ne 
seront  plus  les  théologiens  du  moyen  âge  qui  nous 
feront  connaître  le  mal  dont  souffre  la  société  moderne  ; 
ce  sont  les  hommes  mêlés  aux  affaires  et  aux  événe- 
ments du  temps  :  les  commerçants,  les  industriels,  les 
ouvriers,  les  hommes  d'oeuvres, —  ces  prêtres,  ces  reli- 
gieux, ces  laïques  dévoués,  qui  ont  consacré  leur  vie 
au  service  du  peuple.  Allons  plus  loin,  les  révolution- 
naires et  les  socialistes  achèveront  de  nous  faire  con- 
naître l'état  de  cette  société  étrange  au  milieu  de  la- 
quelle nous  vivons,  sans  en  comprendre  le  fonction- 
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nement  ni  les  vices  organiques.  Nous  saurons  d'eux 
les  revendications  haineuses  des  victimes  de  la  révo- 
lution, devenues  ses  complices  ;  nous  verrons  les  doc- 
trines incohérentes  et  contradictoires  qui  passionnent 
ces  intelligences  fermées  seulement  pour  la  vérité;  et 
plus  nous  avancerons  dans  ces  belles  et  passionnantes 
études,  plus  nous  admirerons  la  puissance  civilisatrice 
de  l'Église,  la  grande  mission  sociale  du  sacerdoce 
catholique,  la  nécessité  du  règne  de  Notre  Seigneur- 
Jésus-Christ  sur  les  nations,  et  l'harmonieux  accord, 
comme  les  rapports  étroits,  des  sciences  ecclésias- 
tiques avec  la  science  du  Droit  social. 

Charles  Maignen. 
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DE  L'EXTREME-ORIENT 


LAO-TSEU  ET  LE  TAOÏSME 

CHAPITRE  VI 

Lao-tseu  est  devenu,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir, 
le  fondateur  d'une  religion.  Ses  sectateurs  s'appellent 
tao-ssé,  c'est-à-dire  disciples  de  la  raison.  Ils  font  pro- 
fession de  consacrer  leur  vie  à  l'étude  du  tao  qui  est 
pour  eux  la  science  universelle.  Celui  qui  le  posséderait 
d'une  manière  complète,  non  seulement  arriverait  à  la 
sagesse  absolue,  mais  jouirait  des  privilèges  les  plus 
extraordinaires  :  il  pourrait  s'envoler  dans  les  airs,  pé- 
nétrer jusqu'au  ciel,  échapper  même  à  la  mort. 

Le  taoïsme  est  très  ancien  comme  tendance  reli- 
gieuse. Ses  sectateurs  prétendent  remonter  au  fabuleux 
empereur  Hoang-ti  que  les  lettrés  n'acceptent  pas 
comme  historique.  C'est  pour  cela  que  leur  religion  est 
appelée  parfois  doctrine  ou  culte  de  Hoang-Lao.  Comme 
association,  le  taoïsme  se  rattache  à  Lao-tseu  et  peut 
être  considéré  comme  une  protestation  contre  la  religion 
prosaïque  de  Confucius. 

D'après  quelques  auteurs,  en  effet,  le  taoïsme  ne  se- 
rait qu'un  reste  des  anciennes  superstitions  de  la  Chine. 
Lorsque  Confucius  eut  opéré  sa  réforme  et  élagué  de 
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l'ancien  culte  ce  qui  lui  paraissait  mauvais,  ses  adver- 
aires  groupèrent  autour  du  nom  de  Lao-tseu  et  ap- 
puyèrent de  son  autorité  ce  qui  restait  de  la  religion 
ancienne  et  primitive. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  faut  recon- 
naître dans  le  taoïsme  d'autres  éléments  que  ceux  qu'a- 
vait rejetés  l'éclectisme  de  Confucius;  les  idées  indiennes 
et  bouddhiques  avec  lesquelles  il  a  été  si  longtemps  en 
contact,  y  ont  fait  des  infiltrations  nombreuses.  Quand 
il  s'agit  des  religions  païennes,  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'elles  n'ont  pas  un  credo  dont  il  n'est  pas  permis  de 
s'écarter  ;  au  contraire,  une  grande  liberté  y  est  lais- 
sée ;  de  là  ces  mélanges,  ces  promiscuités  de  doctrine, 
dont  il  est  si  difficile  de  démêler  la  trame  et  d'assigner 
l'origine. 

Lorsque  le  Bouddhisme  fut  maître  de  la  Chine,  les 
tao-ssé  mêlèrent  à  leur  dogme  un  grand  nombre  des 
idées  nouvelles,  sur  le  mysticisme  qui  s'alliait  si  bien  à 
leur  système,  sur  l'àme  universelle,  les  émanations  di- 
vines, et  en  particulier  la  migration  des  âmes  dont  ils 
firent  une  si  large  application  à  celle  de  leur  prétendu 
fondateur. 

Lao-tseu  n'avait  guère  prévu  l'abus  que  l'on  ferait 
de  sa  doctrine  et  de  son  livre.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner 
en  effet  qu'un  philosophe  d'une  si  grande  sagesse,  ait  pu 
devenir  le  chef  d'une  secte  de  jongleurs  et  de  magi- 
ciens. Ses  contemporains  auraient  pu  lui  reprocher,  à 
juste  raison,  des  raisonnements  trop  subtils,  une  méta- 
physique trop  raffinée  ;  personne  n'aurait  pu  lui  prédire 
que  son  nom  servirait  à  autoriser  les  fables  des  plus 
absurdes  et  serait  mêlé  à  toutes  les  aberrations  de  la 
magie.  On  sait,  en  effet,  comme  nous  le  dirons  plus 
tard,  que  les  tao-ssé  s'adonnent  à  toutes  sortes  de  pra- 
tiques superstitieuses  et  divinatoires  ;  et  ce  n'est  pas  un 
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spectacle  peu  étrange,  que  de  trouver  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère  une  société  cultivant  l'alchimie  et  l'as- 
trologie avec  la  même  passion  qu'y  apporta  plus  tard 
notre  moyen  âge.  Nos  pères  qui  poursuivaient  avec 
tant  de  ténacité  la  découverte  de  la  pierre  philosophale 
et  tant  d'autres  rêves  absurdes,  ne  se  doutaient  guère 
qu'ils  n'étaient  que  les  continuateurs  des  chinois. 
Étranges  coïncidences,  en  vérité  !  On  ne  peut  les  expli- 
quer que  par  des  communications  que  nous  ignorons,  et 
qui  ont  été  peut-être  plus  fréquentes  que  nous  ne  le 
croyons  même  entre  peuples  les  plus  éloignés,  ou  par  la 
loi  de  l'identité  de  l'esprit  humain  :  le  corbeau  est  noir 
partout,  dit  un  proverbe  chinois  ;  le  même  arbre  donne 
partout  les  mêmes  fruits. 

Le  taoïsme  est  une  religion  organisée.  Si  elle  n'a  pas 
un  dogme  invariable  ni  un  culte  bien  établi,  elle  a  un 
chef  suprême,  un  pontificat  que  tous  ses  fidèles  ac- 
ceptent. Cette  dignité  est  la  propriété  d'une  famille  dont 
nous  allons  esquisser  l'histoire  :  ce  sera  faire  connaître 
en  même  temps  la  religion  dont  elle  est  le  représentant. 

La  famille  pontificale  des  taoïstes  est  la  famille  noble 
des  Tchang,  originaire  de  la  Chine  centrale  (1).  Le  pou- 
voir y  est  héréditaire,  nous  l'avons  dit,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  se  transmette  toujours  de  père  en  fils. 
A  la  mort  de  chaque  souverain  pontife,  son  esprit  passe 
dans  le  corps  d'un  des  membres  de  sa  famille.  C'est  celui- 
là  qui  doit  succéder.  Cette  transmigration  se  révèle  par 
des  prodiges  qui  ne  manquent  jamais  de  se  reproduire.  Les 
membres  de  la  famille  pontificale  inscrivent  leurs  noms 
sur  des  morceaux  de  plomb  que  l'on  jette  dans  l'eau.  Puis 
on  invoque  les  Trois  Purs,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  mor- 


(1)  Nous   empruntons    ces   détails  à  l'ouvrage   de  M.   Imbault- 
Huart  :  Le  premier  pape  des  taoïstes. 
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ceaux  de  plomb  remonte  à  la  surface  et  désigne  ainsi  Pélu. 
Le  nouveau  pontife  du  taoïsme  se  trouve  ainsi  revêtu 
par  le  ciel  de  sa  haute  dignité.  La  famille  sacerdotale 
des  Tchang  règne  encore  sur  la  Chine.  Son  représentant 
est  le  rival  du  Yen-chen-Houng,  descendant  officiel  de 
Confucius  ;  mais  tandis  que  celui-ci  est  le  chef  des  let- 
trés, et  par  conséquent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  instruit  et 
de  plus  riche  dans  la  société  chinoise,  le  pontife  des 
taoïstes  ne  compte  plus  guère  dans  son  église  que  des 
pauvres,  des  ignorants,  et  gouverne  une  secte  générale- 
ment méprisée. 

Un  des  règnes  les  plus  célèbres  fut  celui  de  l'empe- 
reur Chi-Houang-ti.  On  connaît  sa  politique  et  ses 
œuvres.  Partisan  de  Lao-tseu.  il  ordonna  l'incendie  de 
tous  les  livres  des  lettrés  dont  il  voulait  renverser  le 
pouvoir.  Contre  les  ennemis  du  dehors,  il  fit  construire 
la  grande  muraille.  A  l'intérieur,  autre  Richelieu,  il 
brisa  la  féodalité  chinoise  et  assit  sur  ses  ruines  son 
pouvoir  absolu. 

Parmi  ceux  que  ruina  cette  politique  se  trouva  la 
famille  des  Tchang.  Elle  comptait  alors  parmi  ses 
membres  un  jeune  homme  nommé  Léang.  Le  désir  de 
la  vengeance  pénétra  dans  son  àme  ;  il  essaya  d'as- 
sassiner l'empereur ,  mais  le  despotique  souverain  était 
si  prudent  et  si  bien  gardé  que  sa  tentative  échoua  : 
Léang  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son  coursier. 
Traqué  de  toute  part,  le  jeune  homme  change  de  nom 
et  d'habit,  et  se  fait  ermite.  C'est  dans  un  endroit  retiré 
dans  le  Kiang-son  actuel,  au  pied  d'une  montagne  que 
baignait  un  fleuve,  qu'il  bâtît  sa  cabane.  Il  y  vécut 
quelque  U'mps  inconnu.  Un  jour  qu'il  traversait  le  pont 
jeté  sur  la  rivière,  un  vieillard  aux  cheveux  blancs,  à 
l'air  majestueux,  vêtu  d'habits  grossiers,  se  présenta  à 
lui.  Il  demanda  au  jeune  homme  le  service  d'aller  cher- 
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cher  sa  chaussure  qu'il  avait  laissée  tomber  près  de 
l'arche  du  pont.  Léang  obéit,  se  mit  à  genoux  au  pied 
de  cet  homme  qui  lui  inspirait  tant  de  vénération,  et  lui 
remit  sa  chaussure.  Le  vieillard  le  regarde  avec  sur- 
prise, rit  aux  éclats  et  s'éloigne  sans  rien  dire.  Léang 
resta  stupéfait  de  ce  procédé.  Après  avoir  fait  environ 
un  li  de  chemin,  le  vieillard  retourne  vers  le  jeune 
homme  et  lui  dit  :  je  crois  qu'il  est  possible  de  faire  de 
vous  quelque  chose.  Venez  me  trouver  ici  dans  cinq 
jours  à  la  première  heure.  Au  jour  marqué  Léang  se 
trouva  à  l'endroit  désigné:  le  jour  commençait  à  poindre 
à  l'horizon.  Le  vieillard  y  était  déjà.  Comment  pouvez- 
vous  arriver  si  tard,  s'écria-t-il  avec  colère,  quand  un 
homme  de  mon  âge  vous  a  donné  un  rendez- vous?  Re- 
venez dans  cinq  jours,  mais  de  meilleure  heure.  Cette 
fois  Léang  arriva  au  chant  du  coq.  0  surprise  !  le 
vieillard  était  déjà  arrivé.  Il  renouvela  ses  reproches  et 
donna  encore  rendez-vous  cinq  jours  après.  Le  jeune 
homme  arriva  avant  minuit.  Le  vieillard  n'y  était  pas 
encore.  Quelques  instants  après  il  paraît  ;  il  est  tout 
joyeux.  C'est  bien,  dit-il  à  Léang  ;  il  tira  en  même  temps 
un  livre  de  sa  manche  et  le  lui  remit.  Lisez-le,  ajouta- 
t-il,  et  vous  deviendrez  capable  d'être  conseiller  d'un 
souverain.  Dans  dix  ans  vous  arriverez  au  pouvoir. 
Léang  accepta  le  livre  avec  reconnaissance  :  il  médita 
en  effet  pendant  dix  ans  les  grandes  leçons  qu'il  conte- 
nait et  arriva  à  une  grande  sagesse. 

Ce  laps  de  temps  écoulé,  Léang  apprend  qu'une  révo- 
lution a  éclaté,  que  la  dynastie  régnante  était  menacée. 
C'était  le  moment  pour  lui  d'assouvir  sa  vengeance. 
Il  s'entoure  d'une  bande  de  villageois  et  va  joindre  les 
rebelles.  Grâce  à  ses  conseils,  leur  chef  Léou-Pang 
triomphe  de  tous  ses  ennemis  et  fonde  la  dynastie  de 
Han .     Le    nouveau    souverain     voulut    récompenser 
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Tchang-Léang  des  services  si  signalés  qu'il  lui  avait 
rendus,  mais  toutes  ses  offres  furent  refusées.  Tchang- 
Léang  ne  voulut  accepter  que  la  modeste  terre  de  Lou, 
où  il  avait  rencontré  pour  la  première  fois  Léou-Pang. 
Son  seul  désir  était  de  rentrer  dans  la  vie  privée  et  de 
se  livrer  à  l'étude  du  tao. 

Retiré  dans  sa  terre  de  Lou,  Tchang-Léang  s'y 
adonna  tout  entier  à  l'acquisition  de  la  sagesse,  à  la 
méditation  de  ce  livre  (le  Tao-te-King)  que  lui  avait 
donné  Lao-tseu.  Il  y  vivait  dans  la  familiarité  des  es- 
prits célestes.  Un  surtout  parmi  ces  esprits  fut  son  con- 
seiller et  son  inspirateur  :  il  s'appelait  Tche-Soung-tseu. 
C'est  lui  qui  avait  appris  les  arts  magiques  à  Chen- 
noung,  le  saint  laboureur.  Une  des  filles  de  l'empereur, 
éprise  de  sa  beauté,  l'avait  suivi  jusque  sur  le  mont 
Koun-loun  où  il  habite  un  palais  magnifique  avec  la  cé- 
lèbre Si-ouang-mou.  Celle-ci  qui  connaissait  tous  les  se- 
crets de  la  magie,  touchée  du  sort  de  la  jeune  personne 
la  changea  en  fée  et  en  fit  une  de  ses  suivantes. 

A  une  telle  école,  Tchang-Léang  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  vertu.  Il  était  arrivé  à  cette  conclusion  qu'ici- 
bas  rien  ne  peut  satisfaire  le  coeur  de  l'homme.  Il  y  a 
un  autre  lieu  où  il  faut  arriver.  Le  moyen,  la  voie  pour 
y  arriver,  c'est  la  pénitence  :  l'homme  doit  alléger  son 
corps  en  le  privant  de  nourriture,  se  réduire  à  un  atome 
imperceptible  pour  mieux  trouver  la  voie  du  ciel.  Fidèle 
à  ces  principes  il  se  livra  donc  à  de  grandes  austérités, 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils  de  l'impératrice. 
«  La  vie  humaine,  lui  dit-elle,  n'est  pas  longue  :  elle  ne 
dure  pas  plus  que  l'apparition  d'un  cheval  qu'on  voit 
passer  lorsqu'on  regarde  à  travers  une  fente.  A  quoi 
bon  souffrir  à  ce  point  ?  »  Tchang-Léang  se  laissa  ga- 
gner par  ce  raisonnement  et  renonça  à  ses  austérités. 

Cependant  le  terme  de  sa  carrière  approchait.  Quelque 
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temps  avant  sa  mort,  Lao-tseu,  ce  vieillard  qui  lui  avait 
remis  le  livre  de  la  sagesse,  lui  apparut  et  lui  révéla  en 
ces  termes  l'impuissance  de  l'homme  d'arriver  à  la  vertu 
parfaite,  et  les  brillantes  destinées  de  sa  famille  : 
«  Votre  corps,  lui  dit-il,  n'est  pas  encore  affranchi  des 
impuretés  de  ce  monde.  Par  suite  vous  n'avez  pu  vous 
identifier  complètement  avec  le  tao.  Or  donc,  vous  ne 
pourrez  jamais  atteindre  le  but  auquel  vous  aspirez  ; 
mais  déjà  j'ai  distingué  votre  famille  entre  toutes,  et  l'un 
de  vos  descendants  trouvera  le  moyen  de  s'élever  au 
ciel  ;  lui  et  les  siens  seront  mes  élus  ici-bas.  » 

L'histoire  des  successeurs  immédiats  de  Tchang-Léang 
est  moins  intéressante.  Cette  famille  tomba  même  en 
disgrâce,  sans  que  nous  en  sachions  la  cause,  et  vécut 
longtemps  pauvre  dans  un  village  isolé  de  la  province 
de  Tchi-Kiang.  Cependant  la  prophétie  du  vieillard  de- 
vait s'accomplir.  C'était  à  la  dixième  année  du  règne  de 
Kouang-vou  :  un  enfant  extraordinaire  naquit  au  sein 
de  cette  pauvre  famille  ;  on  l'appela  Tao-Ling  ;  il  était  à 
la  huitième  génération  de  Léang.  Des  prodiges  accom- 
pagnèrent sa  naissance.  On  vit  un  bolide  enflammé  tra- 
verser le  ciel  et  venir  tomber  sans  force  près  de  la  porte 
des  Tchang.  Un  oracle  annonça  que  cet  enfant  se  dis- 
tinguerait par  la  pensée,  la  parole  et  le  pinceau,  et 
qu'après  une  longue  vie  pleine  de  vertus  il  serait  élevé 
dans  le  ciel.  C'était  en  sa  personne  en  effet  que  devaient 
s'accomplir  les  promesses  faites  par  Lao-tseu.  Tao-ling 
devait  être  le  pontife  des  taoïstes  et  le  premier  anneau 
de  cette  longue  chaine  qui  se  continue  encore. 

De  bonne  heure  Tao-ling  montra  un  grand  goût  pour 
la  philosophie.  Il  étudia  en  particulier  le  tao-te-king  et 
en  pénétra  le  sens.  Biontôt  cependant  il  se  convainquit 
de  l'inanité  de  ses  spéculations.  Il  voulut  donnner  à  la 
science  un  côté  plus  pratique.   «  Tout  cela  ne  sert  de 
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rien  à  la  vie,  s'écrie-t-il.  »  Il  s'adonna  à  l'étude  de  l'al- 
chimie alors  en  honneur,  et  chercha  l'art  de  prolonger 
la  vie  au-delà  des  bornes  de  la  nature. 

Il  y  avait  longtemps  déjà  que  les  taoïstes  avaient 
perdu  l'esprit  de  leur  chef.  Ils  avaient  abandonné  la 
philosophie  si  élevée  et  la  morale  si  pure  de  Lao-tseu. 
pour  courir  à  la  recherche  du  tan  ou  Kintan,  espèce  de 
pierre  philosophale  qui  donnait  le  secret  de  faire  de  l'or 
et  de  devenir  immortel.  «  Si  vous  sacrifiez  au  fourneau, 
disait  ud  magicien  à  l'empereur  Vou  (140-86  avant 
J.-C.)  vous  changerez  le  cinabre  en  or  jaune  ;  vous 
pourrez  voir  alors  les  pays  enchantés,  et  après  que 
vous  aurez  accompli  les  rites  sur  les  montagnes  et  dans 
les  plaines,  vous  ne  mourrez  pas.  » 

Telles  étaient  devenues  les  aspirations  de  la  secte. 
Elle  a  conservé  toujours  cette  direction.  Reconnaissant 
pour  fondateur  un  sage,  ayant  pour  base  un  livre  de 
haute  philosophie  et  de  haute  morale,  par  la  plus  in- 
croyable des  dégradations  elle  est  devenue  le  foyer  do 
toutes  les  superstitions  et  de  toutes  les  jongleries. 

Son  premier  pontife  Tao-ling,  cherchant  à  l'exemple 
de  ses  contemporains  Pélixir  de  longue  vie,  s'était  plongé 
dans  la  solitude.  Il  fit  de  longues  expériences  sur  le 
plomb  et  le  mercure  qui  devaient  devenir  la  base  du 
tan  ;  il  étudia  aussi  le  yn  et  le  yang,  les  degrés  du  feu 
et  de  la  chaleur,  d'après  les  soixante-quatre  figures  de 
l'Y-King,  comme  le  pratiquent  encore  les  devins  chi- 
nois. De  nombreux  disciples  l'entouraient  et  se  formaient 
tous  les  jours  à  la  science  nouvelle.  Son  nom  était  de- 
venu illustre.  On  lui  proposa  des  dignités  et  des  hon- 
neurs, mais  il  ne  voulut  jamais  quitter  son  laboratoire 
et  sa  solitude.  A  ceux  qui  voulaient  l'en  arracher,  il 
répondit  par  cet  apologue.  «  Il  y  a,  dit-il.  dans  l'état  de 
Tchou,   uuu  tortue  vénérée  qui  est  morte  depuis  trois 
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mille  ans,  et  que  le  roi  a  fait  mettre  dans  une  boite  en- 
tourée d'étoffes  précieuses  et  placer  dans  la  grande 
salle  d'un  temple.  Etait-il  préférable  pour  cette  tortue 
de  mourir  et  d'être  vénérée,  ou  bien  de  vivre  et  de  trai- 
ner  sa  queue  dans  la  poussière  ?  —  Il  valait  mieux  qu'elle 
vécût,  répondirent  les  envoyés  de  l'empereur.  —  Eh 
bien,  ajouta-t-il,  je  ferai  de  même  :  je  préfère  ma  vie  de 
reclus  à  la  brillante  existence  enchaînée  que  j'aurais  à 
la  capitale.  » 

Cependant,  tant  de  recherches  ne  restèrent  pas  infruc- 
tueuses. Un  soir,  on  aperçut  voler  au-dessus  de  son  la- 
boratoire un  dragon  vert  et  un  tigre  blanc.  Au  même 
instant  Tao-ling  découvrait  l'élixir  d'immortalité.  Il  en 
fit  le  premier  essai  sur  lui-même.  Le  résultat  fut  mer- 
veilleux ;  il  avait  alors  soixante-ans  :  à  peine  eut-il  avalé 
le  breuvage  miraculeux  qu'il  redevint  un  jeune  homme 
beau  et  robuste. 

Par  la  vertu  de  la  magie,  à  laquelle  il  consacra  sa 
vie,  il  obtint  les  privilèges  les  plus  extraordinaires  :  ce- 
lui de  prédire  l'avenir,  le  don  de  double  vue,  la  puis- 
sance même  d'être  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  C'est 
ainsi  qu'on  le  vit  un  jour  causer  et  manger  avec  les 
taô-che,  ses  amis,  et  en  même  temps  se  promener  en 
barque  sur  un  étang.  Un  jour  d'abstinence  il  entendit 
les  accords  d'une  musique  céleste,  Lao-kiun  lui  apparut 
et  lui  dit  :  «  Dans  le  pays  de  Chan,  il  y  a  six  grands 
diables  qui  tyrannisent  les  populations  ;  allez  les  mettre 
à  la  raison  et  votre  mérite  sera  sans  bornes.  »  Tao-ling 
s'acquitta  de  sa  mission.  Sa  lutte  contre  les  démons  fut 
incessante  ;  allié  à  trente-six  mille  génies,  il  en  exter- 
mina un  si  grand  nombre  que  son  maître  dut  imposer 
des  bornes  à  son  zèle. 

Avant  de  mourir,  il  appela  son  fils  Heng  pour  lui 
transmettre  son  pouvoir  et  lui  exprimer  ses  dernières 
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volontés.  Il  lui  expliqua  le  moyeu  de  s'envoler  dans  les 
airs,  lui  remit  les  livres  magiques  qu'il  possédait, 
deux  sabres  pour  couper  les  vices,  un  seau  et  un  re- 
gistre de  jade.  «  Prends  ceci,  ajoute-t-il,  chasse  les  hé- 
résies et  tue  les  démons.  Prête  ton  bras  à  ton  pays  et 
applique-toi  à  tranquilliser  le  peuple.  Que  de  génération 
en  génération  tes  fils  continuent  mon  pontificat  ;  que 
nul,  s'il  n'est  le  fils  ou  le  petit-fils  de  nos  descendants,  à 
quelque  degré  que  ce  soit,  ne  soit  appelé  à  l'hérédité.  » 
Il  monta  ensuite  sur  une  montagne  élevée,  entouré  de 
sa  famille  et  de  ses  enfants  :  à  la  vue  de  tous  il  s'éleva 
dans  le  ciel,  disparut  à  travers  les  nuages,  et  on  ne  le 
revit  plus. 

«  La  prophétie  de  Tao-ling  s'est  accomplie  ;  le  souve- 
rain pontife  actuel  appartient  encore  à  cette  ancienne 
famille,  et  il  est  l'objet  de  la  plus  profonde  vénération 
de  la  part  des  taoïstes  et  du  peuple  chinois.  Il  est  un 
grand  exorciste;  il  possède,  dit-on,  une  entière  domina- 
tion sur  les  esprits  de  l'univers,  et  généralement  sur 
les  pouvoirs  invisibles,  à  l'aide  d'un  sabre  magique. 
Son  palais  est  situé  dans  la  province  du  Kiang-si,  là- 
même  où  son  illustre  ancêtre  chercha  avec  tant  d'ar- 
deur l'élixir  de  longue  vie.  11  y  contrefait  une  pompe 
impériale,  marche  au  sein  d'un  véritable  cortège  de 
courtisans,  confère  des  honneurs  avec  toute  la  dignité 
d'un  souverain,  et  conserve  une  longue  rangée  de  jarres 
pleines  de  démons  captifs  qu'il  a  désarmés  et  mis  en 
bouteilles  pour  les  empêcher  de  commettre  de  nouveaux 
méfaits.  Le  présent  pape  est  un  homme  d'environ  qua- 
rante ans,  de  taille  moyenne,  à  la  face  lisse  et  aux  ma- 
nières huileuses  ;  il  représente  l'un  des  systèmes  de 
croyance  le  plus  dégénéré  qui  soit  dans  le  monde  en- 
tier (1).  » 
(1)  Imbault-Huart.  Le  1er  pape  des  taoîtes.  Paris,  1885. 
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Le  taoïsme  dégénéra  donc  bien  vite  ;  il  abandon- 
na les  sublimes  spéculations  de  son  prétendu  chef 
Lao-tseu,  pour  suivre  les  rêveries  de  Tao-ling  et  de  ses 
successeurs.  Ses  docteurs  ne  furent  plus  que  des  devins, 
exploitant  la  crédulité  du  public,  produisant  des  évoca- 
tions, exécutant  des  sortilèges. 

On  rencontre  dans  tous  les  temples  taoïstes  les  images 
des  Trois  Purs,  c'est-à-dire  des  trois  principales  divini- 
tés de  la  secte.  Ces  Trois  Purs  se  distinguent  en  saint 
parfait  ou  de  jade,  en  saint  très  haut  et  en  saint  très 
grand.  Le  premier  est  Pankou,  l'Adam  de  la  tradition 
chinoise,  la  personnification  du  chaos  dont  il  brise  les 
roches  armé  d'un  ciseau  et  d'un  marteau.  Le  second  est 
Lao-tseu.  Le  troisième,  un  des  membres  les  plus  illustres 
de  la  famille  des  Chang,  Yu-Houang-Chang-ti.  Dans  un 
ordre  inférieur,  viennent  une  foule  de  divinités  secon- 
daires, le  plus  souvent  laides  et  grotesques,  souvent 
personnifications  plus  ou  moins  sensibles  des  phéno- 
mènes de  la  nature. 

Les  tao-ssé  actuels,  dit  Grossier  (1),  sacrifient  à  l'es- 
prit qu'ils  invoquent  trois  sortes  de  victimes,  un  cochon, 
une  volaille  et  un  poisson.  Les  cérémonies  dont  ils  font 
usage  dans  leurs  sortilèges,  varient  selon  l'imagination 
et  Tadresse  de  celui  qui  les  opère.  Ceux-ci  enfoncent  un 
pieu  en  terre  ;  ceux-là  tracent  sur  le  papier  des  carac- 
tères bizarres,  et  accompagnent  chaque  trait  de  leur 
pinceau  de  grimaces  et  de  cris  horribles  ;  d'autres  font 
un  tintamarre  affreux  de  chaudrons  et  de  petits  tam- 
bours; tantôt  ils  réussissent,  tantôt  il  ne  résulte  rien  de 
tout  ce  fracas. 

Un  grand  nombre  font  le  métier  de  devin.  Quoiqu'ils 
n'aient  jamais  vu  celui  qui  vient  les  consulter,  ils  disent 

(1)  Description  de  la  Chine. 

Rev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  I,  1.  4 
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son  nom,  lui  font  le  détail  de  sa  famille,  lui  disent  com- 
bien il  a  d'enfants,  leur  âge,  leurs  noms  et  vingt  autres 
particularités  qu'ils  ont  l'adresse  de  savoir  d'ailleurs. 
Quelques-uns,  après  leurs  invocations  mystérieuses,  font 
paraître  en  l'air  la  figure  du  chef  de  leur  secte,  ou  celle 
de  leurs  divinités.  D'autres  ordonnent  à  leurs  pinceaux 
d'écrire  d'eux-mêmes,  et  le  pinceau  sans  qu'on  y  touche 
trace  aussitôt  sur  le  papier  ou  sur  la  table  la  réponse 
aux  demandes  ou  consultations  qui  sont  faites.  Tantôt 
ils  font  paraître  successivement,  sur  la  surface  d'un  bas- 
sin plein  d'eau,  toutes  les  personnes  d'une  maison  ;  ils 
y  font  remarquer,  comme  dans  un  tableau  magique,  les 
révolutions  qui  doivent  arriver  dans  l'empire,  et  les 
dignités  futures  auxquelles  seront  élevés  ceux  qui  em- 
brassent leur  secte. 

Le  P.  Amiot  nous  a  laissé  une  intéressante  notice  sur 
ce  que  les  tao-ssé  appellent  le  Cong-fou.  Il  consiste  dans 
une  série  de  postures  et  de  mouvements  déterminés, 
selon  les  circonstances.  Les  prêtres  s'y  livrent  plus  par- 
ticulièrement. Ils  ont  fini  par  le  faire  accepter  du  public 
comme  un  acte  de  religion  qui  guérit  le  corps,  affran- 
chit l'àme  et  prépare  au  commerce  des  esprits.  Des  em- 
pereurs l'ont  pratiqué.  Les  lettrés  ont  beau  combattre 
cette  superstition  et  démontrer  qu'elle  ne  peut  avoir 
tout  au  plus  que  la  valeur  d'un  exercice  gymnastique, 
le  public  continue  à  y  attacher  une  vertu  surnaturelle. 
Les  tao-ssé  ont  d'ailleurs  un  langage  mystérieux  pour 
en  parler.  Le  Cong-fou  consiste  surtout  en  deux  choses  : 
la  posture  du  corps  et  la  manière  de  respirer.  Le  corps 
peut  être  debout,  assis  ou  couché  ;  mais  la  même  atti- 
tude est  susceptible  de  recevoir  les  modifications  les 
plus  diverses.  On  peut  être  debout  le  corps  penché  ou 
droit,  les  bras  baissés  ou  tendus,  les  pieds  collés  l'un 
contre  l'autre  ou  écartés.  On  peut  être  assis  les  jambes 
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pendantes,  tendues  ou  croisées,  sur  un  siège  ou  sur  ses 
talons,  le  corps  avec  des  inclinaisons  diverses.  Enfin  on 
peut  être  couché  de  plusieurs  manières,  sur  le  dos,  sur 
le  côté,  sur  le  ventre,  les  pieds,  les  mains,  la  tête  dans 
des  postures  différentes.  Les  yeux,  la  langue,  ont  aussi 
leurs  mouvements.  La  langue  peut  faire  dans  la  bouche 
des  balancements,  des  pulsations,  des  frottements,  des 
élancements.  Les  yeux  peuvent  s'ouvrir,  se  fermer, 
tourner,  clignoter.  Il  y  a  trois  manières  de  respirer:  par 
la  bouche,  le  nez,  ou  bien  inspirer  par  la  bouche  et  expi- 
rer par  le  nez.  A  son  tour  l'inspiration  peut  être  préci- 
pitée, filée,  pleine  ou  éteinte.  L'expiration  peut  se  faire 
par  sifflement,  par  haleine  en  ouvrant  grandement  la 
bouche,  ou  par  sauts,  par  répétition  de  manière  à  ins- 
pirer trois  fois  et  expirer  une  seule,  etc.  etc.  En  un  mot, 
le  Cong-fou  est  une  analyse  complète  de  tous  les  mou- 
vements que  peut  faire  le  corps,  de  toutes  les  attitudes 
qu'il  peut  prendre.  Tout  cela  n'est  pas  indifférent  ;  car 
chaque  mouvement,  chaque  posture,  a  sa  vertu  parti- 
culière. La  pratique  du  Cong-fou  a  surtout  pour  but  de 
guérir  les  maladies,  mais  il  a  aussi  d'autres  vertus. 
C'est  ainsi  que  quand  on  regarde  avec  les  deux  yeux  la 
pointe  de  son  nez,  la  pensée  s'arrête,  le  calme  pénètre 
dans  l'àme,  elle  est  plus  disposée  à  communiquer  avec 
les  esprits.  Le  grand  art  des  bonzes  consiste  à  trouver 
l'exercice  qui  convient  à  chaque  maladie  et  à  chaque  be- 
soin ;  et  comme  les  besoins  et  les  maladies  varient  à 
l'infini,  les  combinaisons  peuvent  varier  aussi  à  l'infini  ; 
c'est  ainsi  que  le  Cong-fou  peut  devenir  une  science  des 
plus  compliquées. 

Les  taoïstes  attribuent  à  leurs  magiciens  les  exploits 
les  plus  prodigieux.  Chang-Kouo,  l'un  d'entre  eux  qui 
vivait  au  VII0  ou  VIIIe  siècle,  «  était  toujours  monté  sur 
une  mule  blanche  qui  faisait  des  centaines  de  lieux  par 
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jour.  Quand  il  était  arrivé  à  destination,  il  soufflait  sur 
sa  mule  qui  se  rapetissait,  se  desséchait,  et  qu'il  pliait 
de  manière  à  en  faire  un  oreiller.  Le  lendemain,  il  lui 
suffisait  de  cracher  sur  elle  pour  qu'elle  reprît  sa  forme, 
ses  jambes  et  sa  vélocité  (1).  » 

Les  tao-ssé  font  un  grand  usage  de  talismans  et 
d'amulettes.  Les  sabres  de  monnaies  ont  pour  eux  une 
grande  vertu.  Ils  les  façonnent  en  enfilant,  dans  une 
tringle  en  fer  en  forme  d'épée,  de  vieilles  pièces.  Ils  les 
suspendent  à  la  tête  de  leur  lit,  pour  que  les  souverains 
dont  ces  pièces  portent  l'effigie  éloignent  d'eux  les  es- 
prits malins  ou  Kouei,  spectres  des  personnes  mortes 
de  mort  violente  et  qui  reviennent  pour  effrayer  les  vi- 
vants. Les  Européens  firent  aux  Chinois  l'effet  de  Kouei 
ou  démons  étrangers. 

La  serrure  de  cent  familles  est  un  autre  talisman 
puissant.  Un  père  tache  de  se  procurer  chez  ses  amis 
ou  connaissances  quelques  vieilles  pièces  de  mon- 
naie ;  quand  il  en  a  cent,  il  achète  un  ornement  en 
forme  de  serrure  qu'il  suspend  au  cou  de  son  fils,  et  il 
demeure  persuadé  que  les  cent  individus  sont  intéressés 
au  sort  de  l'enfant. 

Le  mot  cheou  (longue  vie),  écrit  par  l'empereur,  est 
aussi  un  talisman  des  plus  précieux. 

Au  reste,  ces  superstitions  et  mille  autres  qu'il  est  peu 
intéressant  de  connaître,  ne  sont  pas  particulières  aux 
tao-ssé.  Elles  sont  communes  aux  sectateurs  des  autres 
religions,  particulièrement  aux  bouddhistes.  Le  chinois 
est  essentiellement  crédule  :  la  superstition  semble  aussi 
ancienne  que  lui.  Abel  Rémusat  a  pu  en  donner  la  dé- 
monstration. A  l'aide  d'une  méthode  ingénieuse  qui  n'est 
pas  applicable  à  d'autres  langues  que  le  chinois,  il  a 

(1)  La  religion  chinoise,  par  A.  Révillc,  p.  451. 
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voulu  connaître  quelles  étaient  les  habitudes  et  les  con- 
naissances premières  de  ce  peuple.  On  sait  que  l'écri- 
ture la  plus  ancienne  de  la  Chine  est  figurative;  les 
chinois  durent  donc  figurer  d'abord  les  objets  les  plus 
usuels.  A  l'aide  d'une  analyse  savante,  Abel  Rémusat 
est  parvenu  à  déterminer  les  signes  primitifs  et  à  re- 
constituer par  conséquent  l'inventaire  des  connaissances 
et  des  croyances  premières  de  ce  peuple.  Ce  vocabulaire 
est  évidemment  pauvre  et  accuse  un  peuple  à  la  fron- 
tière de  la  civilisation.  Or,  parmi  les  mots  élémentaires 
nous  trouvons  celui  de  sorcier,  plus  loin  un  signe  pour 
désigner  le  démon  et  le  sang  d'une  victime  offerte  en 
sacrifice  (1). 

Le  système  des  Koua,  qui  est  accepté  par  tous  les 
chinois  et  touche  aussi  à  la  religion,  repose  sur  ce  sys- 
tème de  l'écriture  primitive.  Fo-hi,  le  fondateur  de  la 
monarchie  et  l'inventeur  de  l'écriture,  imagina  huit 
signes  composées  de  trois  lignes  continues  ou  disconti- 
nues. Ces  huit  signes  s'appellent  les  Koua  de  Fo-hi. 
Le  système  de  Fo-hi  fut  successivement  perfectionné. 
Avec  ces  huit  signes  Wen-Wang  en  composa  soixante- 
quatre,  et  ces  signes  prirent  le  nom  de  Koua  de  Wen- 
Wang.  Le  I-King  est  consacré  tout  entier  aux  combi- 
naisons de  ces  signes.  Or  la  crédulité  publique  a  attaché 
une  vertu  surnaturelle  à  ces  Koua  ;  ils  servent  à  jeter 
les  sorts  :  c'est  leur  disposition,  pour  qui  sait  les  lire, 
qui  exprime  l'avenir.  Les  devins  en  font  grand  usage 
et  la  croyance  y  est  générale/.  Ces  signes  antiques  et 
mystérieux  ont  pour  tous;une  vertu  surnaturelle. 

Le  système  des  Koua  a  produit  celui  du  Fong-chouy. 
Ce  mot  se  compose  des  deux  derniers  Koua  de  Fo-hi, 
l'eau  (chouy)  et  le  vent  (fong).   Il  est  assez  difficile  de 

(1)  Cantù.  Histoire  universelle. 
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comprendre  cette  singulière  théorie.  Elle  se  réduit,  en 
somme,  à  l'art  de  choisir  l'endroit  le  plus  favorable  pour 
la  construction  d'une  maison  ou  l'érection  d'un  tom- 
beau. L'application  de  ce  système  est  accompagnée  des 
pratiques  les  plus  charlatanesques.  Le  peuple  s'irrite  et 
se  scandalise  quand  il  voit  des  Européens  mépriser  si 
facilement  les  lois  du  Fong-chouy.  Cette  superstition  se 
rattache  peut-être  elle  aussi  à  de  très  antiques' traditions. 

Les  prêtres  taoïstes  se  divisent  en  réguliers  et  sécu- 
liers. Ces  derniers  vivent  dans  le  monde,  se  marient  et 
exercent  une  profession.  Ils  sont  de  plus  médecins  et 
sorciers.  Quand  ils  remplissent  leurs  fonctions,  ils 
portent  une  robe  couleur  gris  d'ardoise  et  un  bonnet 
jaune,  d'où  leur  nom  de  bonnets- jaune  s.  Les  premiers 
sont  des  moines  qui,  à  l'exemple  du  Maître,  vivent  dans 
la  retraite,  pratiquent  le  célibat,  cultivent  eux-mêmes 
le  sol  qui  les  nourrit  ;  ils  consacrent  surtout  leur  vie  à 
la  méditation  et  au  commerce  avec  les  esprits. 

«  Les  sectateurs  de  la  religion  des  tao-ssé,  dit  Victor 
Tissot,  qui  passe  pour  être  la  religion  primitive  de  la 
Chine,  ont  aussi  leur  temple  à  Pékin  dans  une  petite 
île  de  la  «  Mer  du  Nord.  »  Leurs  prêtres  et  leurs  prê- 
tresses, voués  au  célibat,  se  livrent  à  la  magie,  à  la 
nécromancie,  et  fabriquent  Pélixir  qui  donne  l'immorta- 
lité. La  pagode  de  Fa-qua,  qui  appartient  aux  prêtres 
tao-ssé,  se  divise  en  vastes  salles  remplies  d'une  armée 
de  dieux  et  de  génies  monstrueux  en  bois  peint  et  sculp- 
té ;  dans  les  galeries  latérales,  une  foule  d'autres  figures 
représentent  des  héros  ou  des  saints  canonisés  de  cette 
secte  populaire.  Au  centre  de  cet  édifice  se  trouvent 
cinq  statues  gigantesques  ;  celle  du  milieu,  assise  sur 
un  coussin,  la.  poitrine  et  le  ventre  découverts,  est  une 
représenl  ation  du  Dieu  qui  doit  venir  sauver  les  hommes  ; 
et  quatre  autres  qui  lui  servent  d'acolytes,  sont  des 
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dieux  inférieurs.  Le  premier  tient  un  serpent  enroulé 
autour  de  son  corps  ;  le  second  porte  un  parasol  sur  la 
pointe  duquel  sont  attachées  des  images  de  papier  ;  le 
troisième  qui  a  une  figure  effroyable,  brandit  un  sabre 
à  deux  tranchants  ;  le  quatrième  joue  de  la  mandoline. 

«  Ces  prêtres  tao-ssé,  qui  ne  sont  pas  plus  d'une 
quinzaine,  n'ont  pas  de  costume  particulier,  ou  plutôt 
ils  sont  couverts  de  guenilles  sordides.  Leur  tête  est 
rasée,  mais  non  pas  complètement  comme  celle  des 
bonzes,  car  ils  laissent  croître  sur  le  sommet  du 
crâne  une  épaisse  touffe  de  cheveux  qu'ils  maintiennent 
avec  une  épingle  de  métal.  C'est  leur  signe  distinctif. 
La  misère  de  ces  malheureux  et  le  mépris  dont  ils  sont 
poursuivis  sont  tels  que  le  nombre  en  va  toujours  dimi- 
nuant. On  les  laisse  vivre  dans  l'abjection  au  fond  de 
leurs  temples,  sans  s'occuper  d'eux,  sauf  quelques 
adeptes  qui  vont  quelquefois  consulter  les  sorts,  ou  brû- 
ler du  papier  peint  et  des  bâtons  de  parfums  au  pied 
des  idoles.  Ces  rares  aumônes  ne  pourraient  suffire  à 
leur  entretien,  s'ils  n'y  joignaient  la  mendicité  qu'ils 
exercent  en  grand  et  de  la  manière  la  plus  importune. 

«  La  religion  des  tao-ssé  qui  s'est  rendue  ridicule,  même 
aux  yeux  du  peuple,  par  l'extravagance  de  ses  supersti- 
tions, n'est  plus  pratiquée  que  par  les  dernières  classes 
de  la  population  (1).  » 

Comme  dans  beaucoup  de  religions,  la  partie  morale 
du  taosséisme  est  supérieure  à  la  partie  dogmatique. 
Dieu  s'est  contenté  de  confier  à  l'homme  comme  un 
dépôt  ses  vérités  :  celui-ci  a  pu  les  altérer  ou  les  perdre. 
Quant  à  la  morale,  il  l'a  gravée  dans  son  cœur,  et  il  lui 
a  été  plus  difficile  de  l'effacer. 

Le  livre  des  Récompenses  et  des  Peines,  attribué  à 

(1)  La  Chine  d'après  les  voyageurs  les  pt'us  récents,  p.  307. 
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tort  à  Lao-tseu,  est  celui  qui  résume  le  mieux  la  mo- 
rale tao-ssé.  Il  est  en  même  temps  le  livre  le  plus  ré- 
pandu de  la  secte.  Sa  propagation  est  regardée  comme 
une  œuvre  essentiellement  méritoire,  comme  l'accom- 
plissement d'un  devoir  religieux.  Des  souscriptions  sont 
ouvertes  dans  ce  but  ;  les  uns  offrent  de  l'argent, 
d'autres  du  papier,  et  quand  l'ouvrage  est  réimprimé  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires,  on  le  distribue  au 
peuple  et  aux  indigents. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  livre  doit  être  attribué  à 
Wang-Siang  qui  vivait  sous  la  dynastie  de  Song. 
Wang-Siang,  dit  une  légende,  avait  depuis  longtemps 
la  pensée  de  composer  un  ouvrage  de  religion,  mais  la 
mort  le  surprit  avant  qu'il  eut  réalisé  son  projet.  On 
allait  l'enterrer,  quand  retentit  la  voix  d'un  homme  qui 
disait  :  «  Wang-Siang  avait  conçu  le  projet  d'un  livre  sur 
les  récompenses  et  les  peines  ;  il  faut  qu'une  pensée  si 
utile  soit  réalisée.  Qu'on  le  lâche  et  qu'on  le  rende  à  la 
vie.  »  Wang-Siang  ressuscita  aussitôt,  il  vécut  102  ans, 
et  composa  le  Kan-ing-pien,  ou  livre  des  récompenses  et 
des  peines. 

Quoique  la  critique  attribue  ce  livre  à  Wang-Siang, 
les  taoïstes  ne  continuent  pas  moins  à  en  faire  honneur 
à  Lao-tseu,  et  à  lui  reconnaître  par  conséquent  la  plus 
grande  autorité.  Stanislas  Jullien  a  traduit  ce  livre  (1) 
après  Abel  Rémusat.  Il  y  a  ajouté  quatre  cents  légendes, 
anecdotes  et  histoires,  pour  faire  connaître  les  mœurs, 
usages  et  croyances  du  tao-ssé.  Ce  livre  nous  semble 
en  effet  la  meilleure  peinture  que  l'on  puisse  faire  de  la 
religion  de  ces  sectaires. 

Les  Esprits  du  ciel  et  de  la  terre  sont  les  juges  des 
actions  de  l'homme  :  suivant  que  ces  actions  sont  bonnes 

(1)  London,  1835. 
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ou  mauvaises,  ils  lui  envoient  une  récompense  ou  une 
punition.  Cette  sanction  est  inévitable  :  la  récompense 
ou  la  peine  accompagnent  les  actions  humaines,  comme 
l'ombre  suit  le  corps.  La  liberté  de  l'homme  est 
d'ailleurs  absolue  :  il  n'est  prédestiné  par  aucune 
puissance  supérieure  au  bonheur  ou  au  malheur  :  l'un  et 
l'autre  dépendent  de  l'usage  qu'il  fait  de  sa  liberté.  Les 
châtiments  et  les  récompenses  sont  proportionnés  aux 
fautes  comme  aux  vertus.  Les  grandes  vertus  attirent 
de  grandes  félicités  ;  les  grands  crimes  de  grandes  ca- 
lamités. Cependant,  si  cette  sanction  est  inévitable,  elle 
n'est  pas  toujours  immédiate.  Les  événements  heureux 
ou  malheureux  qui  sont  la  conséquence  de  la  conduite 
de  l'homme,  peuvent  se  dérouler  plus  ou  moins  tard 
dans  la  vie.  S'il  restait  quoique  chose  à  expier  à  la  mort, 
cette  responsabilité  pèserait  sur  ses  descendants. 

Les  Esprits  sont  les  exécuteurs  de  cette  justice.  Il  y 
en  a  au  ciel  et  sur  la  terre,  chargés  de  rechercher  les 
fautes  des  hommes  et  de  les  enregistrer.  Parce  que  la 
meilleure  des  félicités  est  une  longue  vie,  la  peine  la 
plus  ordinairement  employée  contre  l'homme  consiste  à 
abréger  cette  vie.  Arrivent  ensuite  la  pauvreté,  la  ma- 
ladie, l'infortune  sous  toutes  ses  formes.  Le  coupable 
est  haï  par  ses  semblables,  le  bonheur  et  la  joie  fuient 
loin  de  son  foyer  ;  des  astres  sinistres  lui  envoient  toute 
sorte  de  calamités.  Il  meurt  enfin  quand  il  n'y  a  plus 
de  jours  à  retrancher  à  son  existence.  Après  sa  mort, 
le  méchant  est  appelé  à  parcourir  une  des  trois  carrières 
appelées  san-tou,  c'est  à-dire  qu'il  devient  tantôt  bête 
de  somme,  tantôt  démon  famélique,  tantôt  il  est  jeté  en 
enfer. 

Les  Esprits  qui  président  aux  montagnes  sacrées  par- 
courent nuit  et  jour  l'univers  pour  observer  ce  qui  s'y 
passe:  rien  n'échappe  à  leurs  regards.  Au-dessous  d'eux 
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il  y  a  les  trois  génies  conseillers,  et  le  boisseau  du 
Nord,  c'est-à-dire  le  prince  des  Esprits.  Placés  au-des- 
sus de  nos  têtes,  ils  inscrivent  sur  un  livre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  actions  des  hommes.  «  Regardez  en 
haut,  disent  les  taoïstes,  il  y  a  des  dieux  à  trois  pieds 
de  votre  tête.  »  Dans  le  corps  même  de  l'homme,  il  y  a 
encore  trois  esprits,  appelés  san-chi,  qui  occupent  l'un 
le  sommet,  l'autre  le  milieu,  et  le  troisième  le  bas  du 
corps.  Ils  écrivent  fidèlement  les  mérites  et  les  démé- 
rites de  celui  qui  leur  est  confié.  Tous  les  soixante  jours, 
ils  montent  au  ciel,  pendant  le  sommeil  de  celui  sur  le- 
quel ils  veillent,  et  rendent  un  compte  exact  de  ce  qui 
s'est  passé.  Outre  ces  esprits,  il  y  a  encore  celui  qui 
préside  au  foyer.  Le  dernier  jour  de  la  lune,  il  va  lui 
aussi  rendre  compte  au  ciel  des  événements  de  la 
famille. 

On  distingue  plusieurs  centaines  de  grandes  et  de  pe- 
tites fautes.  Chacune  d'elles  a  son  châtiment  particulier 
et  proportionné  à  sa  gravité.  Quand  un  homme  commet 
une  grande  faute,  on  lui  retranche  douze  ans  de  vie  ;  si 
elle  est  légère  on  ne  lui  retranche  que  cent  jours.  Quand, 
à  la  suite  de  ces  retranchements  successifs,  le  nombre 
de  ses  jours  est  épuisé,  l'homme  meurt. 

Toutes  les  fois,  dit  le  livre  des  Peines  et  des  Récom- 
penses, qu'un  homme  prend  injustement  les  richesses 
des  autres,  les  Esprits  évaluent  le  nombre  de  ses 
femmes  et  de  ses  enfants,  et  les  font  mourir  peu  à  peu 
pour  établir  une  sorte  de  compensation.  Si  les  personnes 
de  sa  maison  ne  meurent  pas.  les  désastres  de  l'eau  et 
du  feu,  les  voleurs,  la  maladie,  la  médisance  et  les  dé- 
nonciations, lui  enlèvent  l'équivalent  de  ce  qu'il  avait 
pris  injustement.  Celui  qui  prend  injustement  les  ri- 
chesses d'autrui,  ressemble  à  un  homme  qui  voudrait 
apaiser  sa  faim  avec  de  la  viande  corrompue  ou  sa  soif 
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avec  du  vin  empoisonné.  Quoiqu  il  y  réussisse  pour  un 
instant,  la  mort  ne  tarde  pas  à  l'atteindre. 

Si  votre  cœur  forme  une  bonne  intention,  disent  les 
taoïstes,  quoique  vous  n'ayez  pas  encore  fait  le  bien,  les 
bons  esprits  vous  accompagnent.  Si  votre  cœur  forme  une 
mauvaise  intention,  les  mauvais  esprits  vous  accom- 
pagnent. Si  l'homme  qui  a  fait  le  mal  se  repent  ensuite 
et  se  corrige,  s'il  s'abstient  des  mauvaises  actions  et 
accomplit  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  à  la  longue  il 
obtiendra  la  joie  et  la  félicité.  C'est  ce  qu'on  appelle 
changer  le  malheur  en  bonheur. 

L'homme  de  bien  est  vertueux  dans  ses  paroles,  dans 
ses  actions,  dans  ses  regards  Si  chaque  jour  on  re- 
marque en  lui  ces  trois  choses  vertueuses,  au  bout  de 
trois  ans  le  Ciel  ne  manque  pas  de  lui  envoyer  le 
bonheur.  Le  méchant  est  vicieux  dans  ses  paroles,  dans 
ses  regards,  dans  ses  actions.  Si  chaque  jour  on  re- 
marque en  lui  ces  trois  choses  vicieuses,  au  bout  de 
trois  ans  le  Ciel  ne  manque  jamais  de  lui  envoyer  le 
malheur  (1). 

La  morale  se  réduit  aux  deux  règles  suivantes  : 
avancer  dans  la  bonne  voie,  reculer  devant  la  mauvaise. 
Pour  obtenir  l'immortalité,  il  faut  éviter  avec  soin 
même  les  plus  petites  fautes.  Le  plus  léger  écart,  fût-il 
de  l'épaisseur  d'un  cheveu,  peut  entraîner  une  erreur  de 
mille  lis.  «  Ne  manquez  jamais,  disait  un  sage,  d'enre- 
gistrer le  soir  ce  que  vous  avez  fait  pendant  le  jour.  Ne 
faites  pas  des  choses  que  vous  n'oseriez  pas  inscrire.  » 
Le  bat  de  l'homme  doit  être  d'accumuler  les  mérites  et 
d'entasser  les  vertus.  Il  faut  imiter  l'hirondelle^et  la  pie 
qui.  amassant  chaque  jour  un  morceau  de  bois  ou  un 
peu  d'argile,  flnissont  par  entasser  les  matériaux  néces- 

(1)  Stan  Jullicn.  Le  Livro  dos  Rtfcomponsp.s  et  dos  Peines. 
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saires  pour  donner  à  leur  nid  la  solidité  et  l'élévation. 
«  Suivez  le  bien,  comme  si  vous  montiez,  sans  interrup- 
tion, dit  le  Précieux  miroir  pour  éclairer  le  cœur.  On 
ne  saurait  au  contraire  accumuler  la  vertu,  si  après  une 
bonne  action  l'on  en  faisait  une  mauvaise:  l'une  détrui- 
rait l'autre.  Le  pieux  Iu-Kium  avait  pendant  toute  sa 
vie  accumulé  ses  mérites  ;  il  vit  en  songe  son  grand- 
père  qui  lui  dit  :  «  Depuis  plusieurs  années  vous  avez 
accumulé  des  vertus  et  entassé  des  mérites.  Pour  vous 
en  récompenser,  le  maître  du  ciel  a  décidé  que  votre  vie 
serait  prolongée  de  trente-six  ans,  et  que  vous  auriez 
cinq  fils  qui  tous  arriveront  aux  honneurs.  » 

Tous  les  hommes  respectent  l'homme  vertueux  ;  la 
Providence  le  protège  ;  il  est  heureux  et  arrive  aux 
emplois  ;  tous  les  démons  s'éloignent  de  lui  ;  les  esprits 
célestes  l'entourent  et  le  défendent  ;  il  réussit  dans  toutes 
ses  entreprises  ;  il  peut  espérer  devenir  immortel.  Il  y  a 
d'ailleurs  deux  immortalités,  celle  du  ciel  et  celle  de  la 
terre.  La  première  s'acquiert  par  treize  cents  bonnes 
œuvres  ;  trois  cents  suffisent  pour  obtenir  la  seconde. 

Tsin-yun,  qui  vivait  sous  les  Soung,  rencontra  une 
troupe  de  démons  et  leur  demanda  qui  ils  étaient.  «  Nous 
sommes  les  démons  de  la  peste,  répondirent-ils.  Au  com- 
mencement de  l'année,  nous  répandons  la  peste  dans  les 
maisons.  Dans  votre  maison,  depuis  trois  générations,  on 
cache  le  mal  et  on  publie  le  bien  que  font  les  autres  ; 
dès  lors,  comment  aurions-nous  osé  y  entrer  ?  » 

Les  Esprits  no  voient  pas  seulement  les  actes  inté- 
rieurs :  ils  lisent  aussi  au  fond  des  cœurs,  et  c'est  être 
déjà  coupable  que  de  s'arrêter  à  la  pensée  du  mal. 
L'Esprit  du  foyer  apparut  un  jour  à  Yu-Kong,  et  lui 
dit  :  «  Vous  ne  faites  pas  d'actions  déshonnêtes,  mais  la 
vue  d'une  femme  vous  trouble.  Dès  ce  moment,  vous 
avez  commis  un  adultère  au  fond  de  votre  cœur.  » 
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Ne  trompez  pas  dans  le  secret  de  votre  maison,  dit  le 
Livre  des  Récompenses  et  des  Peines  ;  les  paroles  fur- 
tives  que  Ton  prononce  tout  bas  sur  la  terre,  retentissent 
dans  le  ciel  comme  le  tonnerre;  et  les  mauvaises  actions 
que  l'on  commet  dans  le  secret  de  la  maison,  brillent 
aux  yeux  des  dieux  comme  des  éclairs  éblouissants. 

Celui  qui  fait  le  mal  au  grand  jour,  doit  être  puni  par 
des  hommes  ;  celui  qui  le  fait  en  secret,  doit  l'être  par 
des  démons,  dit  le  philosophe  Tchoang-tseu. 

Aussi  la  pureté  d'intention  est-elle  nécessaire  à 
l'homme  vertueux.  Un  religieux  répondit  à  l'empereur 
Wouti  qui  lui  demandait  s'il  avait  acquis  des  mérites 
en  faisant  du  bien  aux  hommes,  qu'il  n'en  avait  acquis 
aucun,  ayant  eu  l'intention  d'obtenir  une  récompense  ; 
dès  lors  ces  bienfaits  n'étaient  plus  des  actions  méri- 
toires. 

Le  vrai  caractère  de  la  vertu,  c'est  la  bienveillance 
pour  le  prochain.  La  pitié  doit  s'étendre  surtout  aux 
orphelins,  aux  eDfants  et  aux  vieillards.  Il  faut  compa- 
tir au  malheur  des  autres.  Le  geôlier  Pien-liang  avait 
l'habitude  de  balayer  tous  les  jours  la  prison,  de  net- 
toyer les  fers  et  les  costumes  des  prisonniers,  d'adoucir 
en  un  mot  autant  que  possible  leur  position.  «  Une  in- 
vincible nécessité,  disait-il,  oblige  le  magistrat  à  les  en- 
velopper dans  le  filet  de  la  loi.  Mais  si  le  gardien  de  la 
prison  n'a  pas  pitié  de  ces  malheureux,  à  qui  iront-ils 
exposer  leurs  peines  et  demander  des  consolations?  » 
Sa  femme  mourut  à  quarante-huit  ans,  mais  un  Esprit 
lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Votre  mari  a  accumulé  en  se- 
cret de  grandes  vertus,  il  est  juste  qu'il  en  soit  ré- 
compensé. Vous  pouvez  retourner  sur  la  terre.  »  L'an- 
née suivante,  elle  enfanta  un  fils  qui  vécut  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Mi-tsong-li  avait  voué  sa  vie  à  fabriquer  des  cer- 
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cueils  pour  les  indigents.  Il  vécut  quatre-vingt-un  ans. 
Après  sa  mort  il  apparut  en  songe  à  un  de  ses  serviteurs 
et  lui  dit  :  «  Pendant  toute  ma  vie,  j'ai  fabriqué  des 
cercueils  que  je  donnais  aux  indigents,  et  je  les  secou- 
rais dans  leur  détresse.  Par  là  j'ai  accumulé  des  mé- 
rites secrets.  J'en  serai  récompensé  dans  nos  descen- 
dants. »  Son  fils  obtint  en  effet  le  titre  de  Kiaï-youen 
(1er  sur  la  liste  des  licenciés). 

La  charité  doit  s'étendre  à  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant le  ciel  récompense  le  bien  que  l'on  fait  aux  bons 
plus  largement  que  celui  que  l'on  fait  aux  méchants  : 
«  Si  vous  sauvez  un  homme  dont  la  vie  est  en  danger, 
dit  le  Yun-Ki-tsi-tsien,  le  ciel  prolongera  votre  exis- 
tence de  douze  années.  Ce  nombre  sera  double,  si  celui 
que  vous  avez  sauvé  est  un  homme  vertueux.  » 

Cette  bienveillance  pour  le  prochain  doit  aller  jusqu'à 
se  réjouir  des  succès  des  autres,  jusqu'à  s'affliger  de 
leurs  revers.  L'homme  vertueux  sait  même  pardonner 
les  injures  et  oublier  les  affronts.  Lorsque  Lin-meng- 
tchin  était  ministre,  un  lettré  s'oublia  jusqu'à  le  mon- 
trer du  doigt  et  le  tourner  en  ridicule.  Au  lieu  de  se 
venger,  le  vertueux  ministre  refusa  de  connaître  le 
nom  de  celui  qui  l'avait  offensé.  «  Si  je  savais  son  nom. 
dit-il,  peut-être  ne  pourrais-je  point  l'oublier:  il  vaut 
mieux  que  je  l'ignore.  » 

S'il  faut  aimer  tous  les  hommes,  il  faut  aimer  surtout 
sos  parents.  La  piété  filiale  est  la  base  de  toutes  les 
autres  vertus.  Les  dieux  aiment  à  protéger  et  à  favo- 
riser le  fils  tendre  et  dévoué.  Sin-i-yong  fut  averti  en 
songe  que  son  père  était  gravement  malade.  Il  partit 
en  toute  hâte.  Comme  il  traversait  une  montagne,  pen- 
dant la  nuit,  il  rencontra  un  tigre  au  milieu  de  son  che- 
min. «  Je  vais  en  toute  hâte,  dit  Sin-i-yong,  soigner 
mou  père  qui  est  dangereusement  malade;  quand  je 
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devrais  être  déchiré  par  le  tigre,  je  marcherai  sans 
crainte.  »  Il  avança  en  effet,  mais  le  tigre  se  retourna, 
baissa  la  queue  et  s'en  alla. 

Cependant  cette  bienveillance  ne  doit  pas  seulement 
s'étendre  à  tous  les  hommes,  elle  doit  embrasser  la 
création  tout  entière  :  «  Ne  faites  pas  de  mal,  même 
aux  insectes,  aux  plantes  et  aux  arbres.  »  Mais  il  faut 
être  bon  surtout  pour  les  animaux,  car  la  vie  qui  les 
anime  est  la  même  que  celle  qui  anime  les  hommes. 
Wang-in  mourut  d'un  ulcère  à  la  langue,  pour  avoir 
coupé  la  langue  à  une  pie.  Au  contraire  Song-Kiao,  qui 
vivait  sous  la  dynastie  des  Song,  obtint  le  grade  de 
Tchoang-youen,  c'est- à-dire  premier  sur  la  liste  des  doc- 
teurs, pour  avoir  un  jour  tressé  des  petits  roseaux  et 
fait  un  pont  à  des  fourmis  qui  voulaient  passer  un  ruis- 
seau. Yang-pao,  sous  la  dynastie  des  Han,  sauva  la  vie 
à  un  petit  oiseau  jaune  ;  celui-ci  en  reconnaissance  lui 
apporta  dans  son  bec  une  paire  de  bracelets  de  jade. 

L'orgueil  est  le  premier  des  péchés  et  la  source  de 
tous  les  autres.  Aussi  les  dieux  le  punissent-ils  sévère- 
ment. Tien  tsi  avait  eu  la  mauvaise  habitude  de  se  van- 
ter toute  sa  vie.  Après  sa  mort,  il  apparut  à  sa  femme 
et  lui  dit  que  le  dieu  des  enfers  avait  ordonné  à  deux 
serpents  et  à  trois  scolopendres  d'entrer  et  de  sortir 
continuellement  par  les  neuf  ouvertures  de  son  corps. 
Au  bout  de  360  jours  seulement  il  lui  sera  permis  de 
passer  dans  le  corps  d'une  femme  ;  puis  son  châtiment 
finira. 

On  a  cru  longtemps  que  les  taoïstes  n'admettaient 
point  d'enfer.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  trace  de  cette 
croyance  dans  le  Tao-te-Kiug.  Elle  a  été  ajoutée  plus 
tard  et  empruntée  probablement  au  bouddhisme.  On 
peut  en  lire  la  description  complote  dans  le  Panorama 
divin,  livre  taoïste,   attribué  à  Yu-ti.  «  La  neuvième 
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cour  de  cet  enfer,  dit  cet  auteur,  est  divisée  en  seize 
quartiers  et  occupe  un  espace  de  plusieurs  lieux  carrées, 
entouré  de  fer.  Dans  le  premier  quartier,  les  réprouvés 
sont  battus  et  écorchés.  Dans  le  deuxième  on  leur  en- 
lève la  chair  et  on  leur  râpe  les  os.  Dans  le  troisième, 
des  canards  leur  mangent  le  cœur  et  le  foie.  Dans  le 
quatrième,  des  chiens  dévorent  leurs  intestins  et  leurs 
poumons.  Dans  le  cinquième,  ils  sont  aspergés  d'huile 
bouillante.  Dans  le  sixième,  on  leur  arrache  la  langue 
et  les  dents.  Dans  le  septième,  on  leur  enlève  la  cervelle 
et  on  loge  des  hérissons  dans  leur  crâne.  Dans  les  der- 
niers ce  sont  des  animaux  tels  que  fourmis,  vers  ron- 
geants, serpents  rouges  et  scorpions,  qui  sont  les  tour- 
menteurs  attitrés  de  ce  qui  reste  de  leurs  pauvres 
corps  (1).  » 

De  même  que  la  morale  taoïste  inflige  une  peine  au 
péché,  elle  décerne  une  récompense  à  la  vertu,  non 
seulement  dans  une  autre  vie,  mais  encore  dans  la  vie 
présente.  L'homme  qui  arrive  à  une  grande  sainteté 
jouit  dès  ici-bas  des  plus  singuliers  privilèges.  Dans  le 
drame  intitulé  le  Songe  de  Liu-thong-pin,  le  tao-ssé 
Yang-tseu  tient  le  langage  suivant  à  un  jeune  homme 
qui  est  sur  le  point  de  subir  les  examens  qui  le  mèneront 
aux  emplois  et  aux  honneurs  :  «  La  réputation,  la  for- 
tune, les  dignités,  voilà  donc  ce  qui  occupe  votre  coeur. 
Ce  sont  là  des  choses  qui  vieillissent  et  périssent.  Ba- 
chelier, vous  ne  pensez  pas  à  vos  Ans  dernières.  Vous 
ne  comprenez  rien  à  la  vie,  rien  à  la  mort.  Suivez  nos 
conseils,  renoncez  au  monde...  Les  plaisirs  des  religieux 
ne  ressemblent  pas  aux  plaisirs  du  monde.  Est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  que  du  haut  du  mont  Kouen-lun  nous 
cueillons  les  étoiles;  que  sur  le  montTai-chan,  le  sable 

(1)  La  religion  chinoise.  A.  R^ville,  p.  470. 
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que  nous  ramassons  est  du  sable  d'or.  Là,  le  ciel  n'a 
plus  que  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur  et  la  terre  ne 
paraît  pas  plus  grosse  qu'un  poisson.  Quand  une  fois 
l'homme  s'est  identifié  au  iao,  il  vit  éternellement  et  ne 
vieillit  pas.  Il  connaît  la  vérité,  dompte  les  dragons, 
soumet  les  tigres.  » 

Lao-tseu  avait  souvent  protesté  contre  la  tyrannie  de 
son  temps.  Ses  sectateurs  comptèrent  cependant  parmi 
les  empereurs  plusieurs  protecteurs.  Thsin-chi-Hoang- 
ti,  comme  nous  l'avons  vu,  se  déclara  en  leur  faveur  et 
ordonna  l'incendie  de  tous  les  livres  des  lettrés.  La 
maison  ou  était  né  Lao-tseu  fut  conservée  longtemps 
avec  respect  :  on  y  offrait  même  des  sacrifices  en  son 
honneur.  Wou-ti  (140-86  av.  J.-C.)  s'adonna  à  toutes 
les  superstitions  des  tao-ssé  ;  il  crut  à  l'élixir  de  longue 
vie.  et  mourut  irrité  contre  ceux  qui  ne  pouvaient  l'em- 
pêcher de  mourir.  On  raconte  qu'ayant  perdu  une  des 
reines  qu'il  aimait  éperduement,  un  de  ces  magiciens  la 
fit  apparaître  devant  lui,  et  que  cette  apparition  l'avait 
attaché  davantage  à  la  secte.  Le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thang  (666  ap.  J.-C.)  fit  rendre  de  grands 
honneurs  à  Lao-tseu  ;  il  lui  fit  même  élever  un  temple, 
et  publia  un  édit  qui  rendait  obligatoire,  pour  ceux  qui 
se  présentaient  aux  examens  publics,  la  connaissance 
du  Tao-te-King.  L'empereur  Hoey-tsoung  (1101-1115) 
osa  lui  donner  le  titre  de  Chang-ti,  le  nom  antique  de 
Dieu,  mais  il  fut  regardé  comme  un  blasphémateur. 
Sous  cette  dynastie  surtout  les  tao-ssé  furent  tout- 
puissants.  Pour  corroborer  leur  pouvoir  et  en  imposer 
nu  vulgaire,  ils  suspendirent,  une  nuit,  à  la  principale 
porte  de  la  ville  impériale,  un  livre  rempli  de  caractères 
et  de  formules  magiques,  et  publièrent  que  ce  livre  était 
tombé  du  ciel.  Le  prince  crédule  alla  le  recevoir  à  pied, 
l'emporta  en  triomphe  dans  son  palais  et  l'enferma  dans 

liev.  d.  Se.  eccl.  —  1889,  T.  1,1  5. 
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un  coffre- fort.  Plus  tard  l'école  tao-ssé  déclina.  Khubi- 
laï-Khan,  partisan  des  bouddhistes,  ordonna  à  son  tour 
l'incendie  des  livres  tao-ssé,  en  exceptant  toutefois  le 
Tao-te-King,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Aujourd'hui  les  trois  religions  vivent  en  paix  ;  mais 
il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  La  Chine  a  connu  aussi 
la  fureur  des  guerres  religieuses.  Les  différentes  sectes 
ont  souvent  tenté  de  s'entre-détruire,  et  le  fanatisme  ne 
s'est  pas  toujours  contenté  de  sévir  contre  les  livres  des 
adversaires. 

Sous  l'empereur  Ho-ty  (89-106  de  notre  ère),  les  tao- 
ssé  se  soulevèrent  contre  les  lettrés  et  devinrent  tout- 
puissants.  Une  épidémie  désastreuse  avait  mis  en  vogue 
un  de  leurs  docteurs.  Celui-ci  en  profita  pour  exciter 
les  passions  de  ses  coreligionnaires.  Il  s'érigea  en  pro- 
phète et  en  prétendant  au  trône.  A  la  tête  de  cinq  cents 
mille  hommes,  il  fit  subir  aux  lettrés  les  plus  dures  per- 
sécutions. Les  calamités  publiques  fournirent  souvent 
aux  tao-ssé  l'occasion  de  s'agiter  ;  les  procédés  ma- 
giques des  chefs  captivaient  la  foule  et  l'entraînaient. 

Les  bouddhistes  furent  aussi  persécutés  par  les 
taoïstes,  sous  l'empereur  Wouti  (713-756  ap.  J.  C).  Les 
pagodes  publiques  et  particulières  furent  démolies,  ex- 
cepté deux  que  desservirent  trente  bonzes  seulement  et 
dont  l'Etat  paya  l'entretien.  Les  temples  détruits  dans 
les  villes  montèrent  à  plus  de  40,600,  et  dans  les  cam- 
pagnes à  40,000.  Le  nombre  des  bonzes  et  des  bonzesses 
qu'on  renvoya  dans  leurs  foyers  s'éleva  à  260,500.  Le 
même  empereur,  si  empressé  de  détruire  les  idoles,  de 
supprimer  les  monastères  dont  il  confisquait  les  biens. 
abrégea  ses  jours  en  buvant  trop  du  breuvage  d'immor- 
talité. 

Les  tao-ssé  subirent  souvent  à  leur  tour  Le  contre- 
coup des  révolutions,  et  eurent  aussi  à  endurer  les  per- 
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sécutions  de  leurs  adversaires.  xMais  il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  raconter  toutes  les  péripéties  de  ces  luttes 
religieuses. 

Quel  est  le  nombre  actuel  des  tao-ssé  ?  Il  est  assez 
difficile  de  le  dire.  Pauthier  en  compte  une  centaine  de 
millions  ;  d'autres  ne  donnent  qu'un  chiffre  beaucoup 
plus  restreint.  Ces  divergences  tiennent  surtout  à  ce  que 
les  chinois,  tout  en  appartenant  à  une  obligation  déter- 
minée, ne  se  font  aucun  scrupule  de  prendre  part  aux 
différents  cultes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  appelé 
te  taoïsme,  «  un  bouddhisme  en  costume  indigène.  »  De  là 
la  difficulté  d'établir  des  démarcations  bien  tranchées. 
Voilà  pourquoi  aussi  on  a  si  souvent  confondu  le  boud- 
dhisme et  le  taoïsme.  On  peut  dire  cependant,  d'une 
manière  générale,  que  le  confucianisme  est  la  religion 
des  lettrés,  le  taoïsme  celle  d'une  minorité,  et  le  boud- 
dhisme celle  de  l'immense  majorité. 

Sous  l'empereur  Kien-Vang,  les  tao-ssé  se  divisèrent 
en  deux  sectes,  celle  des  Yang  et  celle  de  Mé,  du  nom 
de  leurs  deux  fondateurs.  Le  philosophe  Mé,  qui  s'ins- 
pirait sans  doute  des  doctrines  bouddhiques,  prêchait 
contre  l'égoïsme  :  il  fallait  anéantir  l'amour  de  soi-même 
et  l'intérêt  personnel;  les  hommes  devaient  s'aimer 
entre  eux  et  sans  distinction  de  parenté  ou  de  rang. 
Yang  enseignait  au  contraire  l'égoïsme  le  plus  ab- 
solu :  l'homme  ne  doit  aimer  que  lui-même,  se  désin- 
téresser do  tout  le  monde,  même  de  l'empereur. 

Sans  qu'il  soit  possible  de  diviser  les  tao-ssé  de  nos 
jours  en  classifications  bien  distinctes,  on  peut  les  ran- 
ger en  unis  catégories.  La  première,  plus  près  de  la 
doctrine  du  maitre,  s'adonne  plus  particulièrement  à  La 
méditation,  sans  exclure  d'ailleurs  toute  pratique  su 
perstitieuse.  La  seconde  se  compose  de  ceux  qui  visent 
à  l'immortalité  par  la  recherche  de  certaines  plantes 
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médicinales  et  de  la  pierre  philosophale.  La  troisième 
enfin  et  aussi  la  plus  grossière  est  adonnée  exclusivement 
à  la  divination,  aux  évocations  d'esprits,  à  toute  sorte 
d'opérations  magiques. 

Les  tao-ssé  ont  imprimé  à  l'histoire  de  la  Chine  le 
caractère  fabuleux  qu'ils  ont  donné  au  fondateur  de  leur 
religion.  Les  lettrés  ne  commencent  cette  histoire  qu'à 
l'an  2637  avant  J.-C,  à  la  soixante-unième  année  du 
règne  de  Hoang-ti.  Les  tao-ssé  remontent  beaucoup  plus 
loin.  Pankou,  surnommé  Hoen-tun,  c'est-à-dire  le  chaos, 
fut  le  fondateur  de  la  première  dynastie.  Il  vivait  deux 
millions,  d'autres  disent,  quatre-vingt-seize  millions  d'an- 
nées, avant  Confucius.  Non  seulement  son  pouvoir  sur 
les  éléments  était  absolu,  mais  il  avait  même  le  pouvoir 
de  créer. 

Après  Pankou  vinrent  successivement  les  règnes  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  l'homme.  Ces  empereurs  s'appe- 
laient Hoang  (Augustes)  :  c'étaient  de  véritables  mons- 
tres. Ceux  du  premier  règne  avaient  le  corps  d'un  ser- 
pent; ceux  du  second  avaient  le  visage  d'un  enfant,  la 
tête  d'un  dragon,  le  corps  du  serpent  et  les  jambes  du 
cheval.  Ceux  de  la  troisième  période  avaient  le  corps 
d'un  dragon  et  la  tête  d'un  homme.  Durant  les  dix  pé- 
riodes qui  suivirent  ces  trois  règnes,  les  empereurs 
avaient  le  corps  d'un  serpent  et  la  tête  humaine.  C'est 
à  la  septième  de  ces  périodes  que  les  hommes  quittèrent 
leurs  cavernes,  commencèrent  à  se  couvrir  de  peaux  et 
à  bcàtir  des  maisons.  Plus  tard  Tsang-ké  inventa  l'al- 
phabet, la  musique  fut  cultivée,  un  ordre  social  était  né. 

Fo-hi,  le  premier  instituteur  des  Chinois  parut  en  34G8  ; 
sa  vie  tient  du  mythe  et  du  symbole.  Sa  naissance  fut 
miraculeuse.  Oa-ssé  (fleur  attendue),  fille  du  Seigneur,  se 
promenait  le  long  d'un  fleuve  ;  elle  passa  sur  les  traces 
du  Grand-Esprit  et  se  sentit  émue;  L'arc-en-ciel  l'envi- 
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ronna  ;  elle  conçut  et  après  douze  ans  de  grossesse  mit 
au  monde  Fo-hi.  Il  fut  le  grand  législateur  des  Chinois. 
C'est  sur  le  dos  d'un  dragon  qu'il  prétendit  avoir  lu  les 
lois  qu'il  imposa  :  voilà  pourquoi  cet  animal  est  devenu 
le  symbole  de  l'Empire.  Sur  les  drapeaux  et  les  armes 
du  monarque  il  a  cinq  griffes  ;  il  n'en  peut  avoir  que 
quatre  sur  les  ornements  des  particuliers  (1). 

En  2608  régna  Hoang-ti  qui  touche  déjà  aux  temps 
historiques.  Sa  femme  enseigna  aux  Chinois  à  élever  le 
ver  à  soie  qui  devait  faire  leur  fortune  ;  par  reconnais- 
sance elle  a  été  mise  au  rang  des  dieux,  sous  le  nom 
d'Esprit  des  mûriers  et  des  vers  à  soie.  C'est  à  la  soixante- 
unième  année  de  ce  règne  que  l'histoire  commence  à 
acquérir  quelque  certitude. 

Les  missionnaires  ont  toujours  jugé  avec  une  extrême 
sévérité  la  secte  des  tao-ssé.  «  Si  on  manque  de  Mé- 
moires en  Europe,  écrit  l'un  d'eux,  sur  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  les  entêtements  des  sectaires,  les  fureurs 
de  l'esprit  de  parti,  les  délires  de  la  crédulité,  les  ridi- 
cules de  la  prévention,  l'alliage  inconcevable  de  la  sa- 
gesse et  de  la  folie,  de  la  vertu  et  du  vice,  on  a  raison 
de  vouloir  connaître  les  sectateurs  des  tao-ssé  ;  leur  his- 
toire est  un  répertoire  très  abondant  en  ce  genre.  Mais 
l'histoire  d'une  secte  qui  dure  depuis  prés  de  deux  mille 
ans  dans  un  empire  aussi  vaste  que  la  Chine,  ne  s'étudie 
pas  comme  une  anecdote  littéraire  et  historique.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  tao-ssé  sont  les  Quakers 
de  l'idolâtrie  ou  plutôt  du  déisme;  car  il  ne  sont  deve- 
nus idolâtres  que  peu  à  peu.  Leurs  doctrines  et  leurs 
mœurs  touchent  à  la  fois  au  sublime  et  à  la  folie,  à  l'hé- 
roïsme des  vertus  et  aux  vices  les  plus  abjects.   » 

Les  jugements  des  lettrés  sont  empreints  de  la  même 

(1)  Cantù,  Histoire  universelle. 
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sévérité.  Ouang-yong-ming  qui  vivait  sous  la  dynastie 
des  Ming,  après  avoir  recommandé  à  l'empereur  de  di- 
minuer son  luxe,  d'employer  la  prière  et  la  pénitence 
pour  obtenir  la  pluie  du  ciel  et  faire  cesser  la  disette, 
l'engageait  en  ces  termes  à  éviter  les  tao-ssé.  et  a  n'a- 
voir aucune  confiance  en  leurs  pratiques  superstitieuses 
«  C'est  une  vile  canaille,  disait-il,  qui  n'est  guère  moins 
méprisable  que  ces  charlatans  de  foire  qui  débitent  dans 
les  carrefours  toute  sorte  d'impertinences.  Que  des  gens 
de  cette  sorte  aient  en  leur  pouvoir  le  tonnerre,  les 
éclairs,  les  vents,  la  pluie  et  les  autres  changements  de 
F  air  pour  en  disposer  à  leur  gré,  qu'y  a-t-il  de  plus  in- 
croyable?... Pour  ce  qui  est  des  prières  et  des  prétendus 
secrets  des  tao-ssé,  si  le  peuple  de  lui-même  les  emploie, 
contentez-vous  de  le  laisser  faire  et  de  ne  pas  le  lui  dé- 
fendre ;  mais  ne  comptez  pas  là-dessus  vous-même  et  ne 
témoignez  jamais  en  faire  aucun  cas.   » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  nous  faire 
connaître  cette  singulière  religion.  C'est  en  vérité  un 
spectacle  pénible  que  celui  que  nous  venons  de  faire 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  est  pourtant  quelque 
chose  de  plus  pénible  encore,  c'est  de  trouver  à  l'origine 
de  cette  secte,  avec  le  titre  de  fondateur,  un  philosophe 
dont  nous  avons  avec  juste  raison  admiré  la  sagesse,  et 
un  livre  sublime  que  ses  partisans  ne  comprennent 
même  plus.  N'est-ce  pas  là  une  démonstration  sensible 
qu'un  livre  ne  suffit  pas  à  former  une  société  religieuse. 
Il  faut  de  plus  à  côté  de  ce  livre  une  autorité  qui  le  con- 
cerve.  l'interprète  et  en  sauvegarde  la  pureté.  Nos  pro- 
testants modernes  ne  sont  sans  doute  pas  tombés  au 
niveau  des  tao-ssé  de  la  Chine  ;  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  leurs  divergences  de  doctrine  sont  bien  grandes, 
leur  émiettement  bien  considérable.  Qui  pourra  dire  où 
s' arrêtera   un  peuple  qui  n'a  pour    se  conduire  qu'un 
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livre  que  souvent  il  ne  comprend  plus,  et  qui  a,  lui  aussi, 
ce  fond  de  crédulité  qui  se  trouve  dans  toute  àme 
humaine? 

Z.  Peisson. 


L'HISTOIRE   DU  MONDE   SACRE 


Premier  article. 


Quand  le  laborieux  abbé  Darras  prit  la  plume  pour 
écrire  l'histoire  de  l'Église,  il  se  demanda  d'abord 
à  quel  centre  se  rattachait  la  multitude  des  événe- 
ments dont  il  allait  faire  le  récii.  Il  sut  trouver  la 
vraie  réponse  à  cette  question,  et  l'exprima  dans  les 
termes  suivants  :  «  C'est,  dit-il,  autour  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  de  l'Église  de  Rome,  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  autres,  que  rayonnent,  comme 
autour  de  leur  centre,  tous  les  faits  relatifs  à  l'histoire 
ecclésiastique.  En  dehors  de  cette  unité  magnifique, 
de  la  primauté  du  pontife  romain,  de  son  autorité 
visible,  d'où  découlent  l'enseignement  toujours  vivant, 
la  doctrine  toujours  infaillible,  la  perpétuité  de  l'épis- 
copat,  et,  par  lui,  du  sacerdoce  catholique,  l'histoire  de 
l'Église  n'offrirait  qu'un  chaos  de  faits  sans  généra- 
tion, sans  suite  logique,  sans  raison  d'être  (1).  »  L'his- 
toire de  l'Église  fait  suite  à  celle  d'un  monde  sacré, 
ébauche  de  l'institution  du  Christ.  Prises  ensemble, 
l'une  et  l'autre  constituent  l'histoire  de  la  vraie  reli- 
gion, histoire  appelée  par  Bossuet  «  le  plus  grand  et 
le  plus  utile  de  tous  les  objets  qu'on  puisse  proposer 
auxhommes  (2).  »  Toute  remplie  de  l'intervention  sen- 

(1)  Histoire  générale  de  l'Église  (en  4  vol.),  préface  de  la  ltaé>H* 
tion. 
(2}  Discours  sur  l'histoire  universelle,  p.  Il,  ch.   I. 
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sible  de  Dieu,  la  première  partie  de  cette  grande  his- 
toire est  trop  belle  et  trop  parfaitement  enchaînée  pour 
ne  pas  présenter,  elle  déjà,  le  caractère  de  l'unité. 
Quelle  est  dans  l'histoire  du  monde  sacré  antérieur 
à  l'Église  le  principe  de  cette  unité  ?  Quelle  chose  y 
tient,  à  ce  point  de  vue,  la  place  de  la  primauté  du 
Siège  Apostolique  au  milieu  des  faits  relatifs  à  la  vie 
de  l'Église?  Telle  est  la  question  dont  nous  allons,  dans 
une  double  étude,  chercher  la  solution.  En  premier 
heu  nous  éliminerons  successivement  les  divers  faits, 
les  différentes  institutions,  auxquels  certaines  appa- 
rences pourraient  faire  attribuer,  non  à  bon  droit,  le 
principe  constitutif  de  Punité  de  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu.  Ensuite  nous  suivrons,  à  travers  l'étendue  de 
cette  histoire,  le  fait  permanent  ou  la  divine  institution 
à  laquelle  celle-ci  emprunte  réellement  le  principe 
solide  de  sa  parfaite  unité. 

Abordons,  sans  plus  tarder,  notre  premier  sujet. 

Peut-être  l'analogie  nous  guidera-t-elle  ici  complè- 
tement? Peut-être  la  série  des  Grands-Prêtres  ou  Sou- 
verains Pontifes  de  l'Ancienne  Loi  forme-t-elle  le  véri- 
table centre  auquel  se  rattachent  tous  les  événements 
de  la  préparation  messianique,  jusqu'au  moment  de  la 
plénitude  des  temps  et  à  la  manifestation  du  Fils  de 
Dieu  incarné,  Pontife  d'un  nouvel  ordre,  et  fin  de  tout 
l'Ancien  Testament?  11  ne  nous  semble  pas  qu'il  en 
soit  ainsi.  L'histoire  du  monde  sacré,  c'est-à-dire  l'his- 
toire du  peuple  de  Diou  envisagée  au  sens  large  dans 
lequel  on  a  droit  de  prendre  celle-ci,  s'ouvre  avec  celle 
de  l'humanité-  Or,  antérieurement  à  Moïse,  si  le  sacer- 
doce ne  faisait  pas  défaut  aux  patriarches  depuis 
Adam,  cette  dignité,  spécialement  la  dignité  du  ponti- 
ficat suprême,  était  loin  de  dominer  en  leur  personne 
plusieurs  autres  prérogatives.  Même  il  serait  difficile 
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de  faire  concilier  avpc  un  passage  de  VÉpitre  aux 
Hébreux  (1)  la  thèse  d'après  laquelle  le  sacerdoce 
d'Abraham  l'eût  emporté  sur  celui  de  Melchisédech. 
Et  pourtant  le  Prêtre  du  Très  Haut  n'appartient  pas 
à  la  lignée  des  pontifes-patriarches  dont  l'héritage 
sacré  passa  à  la  famille  d'Aaron  et  reçut  en  elle  un 
éclat  et  un  accroissement  définitifs. 

Aaron  eut.  deux  fils  qui  firent  souche,  Eléazar  et 
Ithamar.  La  branche  du  premier  posséda  d'abord  le 
souverain  pontificat.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  date 
de  l'époque  des  Juges,  ni  en  quelles  circonstances 
cette  prérogative  passa  à  la  branche  cadette  d'Ithamar. 
Lorsqu'elle  se  trouva  réunie  avec  la  judicature  en  la 
personne  d'Héli.  appartenant  à  cette  dernière  maison. 
un  prophète  annonça  à  ce  père  trop  faible  la  déchéance 
partielle  de  sa  race  (2).  Dieu  retira  à  cette  famille  la 
bénédiction,  comme  il  rejeta  le  tabernacle  de  Silo, 
celui  de  Joseph  ou  d'Ephraïm  (3).  Achias,  arrière  petit- 
fils  d'Heli,  paraît,  avoir  été  grand  prêtre  sous  Samuel, 
car  on  ferait  erreur  en  attribuant  à  cet  illustre  pro- 
phète le  souverain  pontificat  (4).  Le  successeur  d' Achias 
fut-il  Achimélech  (5)  ?  La  quesîion  semble  difficile  à 
résoudre.  Ce  fut  seulement  sous  Salomon  que  finit  la 
dynastie  à  laquelle  Héli  avait  appartenu.  Elle  était 
alors  représentée  par  Abiathar.  Le  monarque  hébreu 
accomplit  la  prophétie  prononcée  contre  le  Grand- 
Prêtre  Juge,  en  substituant  Sadêeau  descendant  de  ce 
dernier  (6).    Le   Dr  Haneberg   interprète  le  verset  II 


I)  II*  hr.   VII.   4,  fi. 

(2)  I  Samuel,  II,  57  Ri  suiv. 

's    I. XXVII.  en  67  [Vulg.) 
;'.    I  Sam  ,  XIV. 
(5)  Voy.  I  Sam.,  XXI. 
6    I  Heg.  Il,  27 
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Reg.,XV,29,  en  ce  sens  que  Sadêe  et  Abiathar,  eussent 
sous  David,  exercé  simultanément  et  d'un  mutuel 
accord,  les  fonctions  du  souverain  pontificat(l).  Même 
en  n'admettant  pas  que  l'unité  de  cette  dignité  ait  été 
momentanément  rompue,  comment,  la  pourrait-on 
assimiler  dans  l'Ancienne  Loi  à  la  Primauté  du  Pontife 
Romain,  alors  que  des  raisons  politiques  et  la  volonté 
d'un  prince  temporel  puissant  suffirent  pour  trans- 
porter la  tiare  d'Aaron  d'une  tête  sur  une  autre, 
et  créer  une  nouvelle  dynastie  pontificale  regardée 
dès  lors  comme  légitime? 

Ce  précédent  fut.  à  l'époque  de  la  domination 
grecque  et  de  la  domination  romaine,  imité  par  les 
rois  païens  dans  une  mesure  si  large,  que  le  chef  de 
la  religion  mosaïque  devint  alors  une  simple  créature 
ces  princes,  sorte  de  fonctionnaire  révocable  à  leur 
gré.  Antiochus  IV  Kpiphane  déposa  Onias  III  et 
adjugea  le  pontificat  au  frère  de  ce  grand-prêtre 
Jésus  ou  Jasus  qui  lui  avait  promis  de  grandes 
sommes  d'argent  (175  av.  .T. -C.)  (2).  Plus  tard,  il  dé- 
posa encore  sa  propre  créature  et  transmit  le  souve- 
rain sacerdoce  à  un  autre  fils  de  Siméon  II,  c'est-à- 
dire  a  Onias  IV.  Quand  ce  pontife  Onias  Ménélas  eut 
été  emmené  et  mis  à  mort  à  Bercea  par  Antiochus  V 
Epiphane,  en  164  ou  163  (3),  Démétrius  Ier  Soter.  fils 
de  Séleucus  II,  nomma  grand-prêtre  Jokias  Alcime, 
qui  n'avait  aucun  droit  à  la  tiare  (3).  A  la  mort  de  celui- 
ci,  arrivée  vers  161,  il  y  eut  une  interruption  de  sept 
années  dans  le  pontificat.  En  153  av.  J.-C,  eut  lieu 
l'intronisation  de  Jonathas,  frère  de  Judas  Machabée, 
comme   grand-prêtre.    Mais   ce  pontife   guerrier    fut 

(1)  llisl.  delarév.  />//>/..  trad.  franc,  t.  F.  p.  265,  noln  I. 

(2)  Il  Martial)  ,   IV,  7.  et  suiv. 

(3)  il  Machab.,  XII,  3-7. 
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confirmé  dans  sa  dignité  sacrée  par  un  prince  aventu- 
rier et  débauché  tel  que  Alexandre  Bolas  (1). 

En  Fan  69,  Aristobule  avait  dépouillé  à  son  profit 
son  frère  Jean  Hyrcan  de  la  dignité  de  grand-prêtre. 
Quelques  années  après,  chacun  des  deux  princes  offrit 
quatre  cents  talents  à  Émilius  Scaurus,  lieutenant  de 
Pompée,  pour  obtenir  l'appui  des  Romains.  Scaurus 
accepta  les  offres  d'Aristobule.  Mais  celui-ci  ayant 
plus  tard  irrité  Pompée  contre  lui,  le  général  romain 
s'empara  de  Jérusalem,  pénétra  avec  un  grand  nombre 
d'officiers  dans  le  Saint  des  Saints,  déclara  la  ville  tri- 
butaire de  Rome  et  confirma  Hyrcan  dans  le  souverain 
pontificat  (2).  C'est  en  63  av.  J.-G.  que  Pompée  s'em- 
para de  Jérusalem  ;  cette  malheureuse  cité  fut  prise 
de  nouveau  par  Sossius,  jour  pour  jour,  vingt-six  ans 
après,  c'est-à-dire  en  37  av.  J.-C.  Alors  Hérode  obtint 
d'Antoine  la  mort  du  grand-prêtre  Mathathias  Anti- 
gone.  Et  quand  ce  dernier  pontife-roi  de  la  dynastie 
des  Asmonéens  eut  péri  à  Antioche  de  la  main  du 
bourreau,  Hérode  choisit,  parmi  les  prêtres  résidant 
à  Babyîone,  un  homme  obscur  nommé  Hananéel,  et 
lui  conféra  le  souverain  pontificat  (3).-  Gela  eut  lieu 
du  vivant  d'Hyrcan,  prédécesseur  d'Antigone,  mais  le 
vieillard  était  à  jamais  exclu  du  sanctuaire,  parce  que 
Antigone  avait  imaginé  de  lui  couper  les  oreilles,  pour 
le  rendre  incapable  de  recouvrer  la  dignité  dont  il  le 
dépouillait  (4).  Hérode-le-Grand  destitua  encore  le 
grand-prêtre  Siméon,  fils  de  Boéthus,  pour  trans- 
mettre sa  dignité    à   Matthias,  fils  de  Théophile  (5). 

(t)  I  Machab.y  X,  15-21  ;  Ant.Jud.,  XIII,  II,  2. 

(2)  Josèphe,  Guerre  Jud.  I,  V[.  6 

(3)  Antiq.jud.,  XV.  II,  i. 

(4)  Guerre  Jud.,  I.  XIII,  9. 

(5)  Antiq.jud.,  XVII,  IV.  2;  Guerre  Jud.,  I.  XXX,  7. 
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Puis  il  déposa  à  son  tour  ce  dernier  et  le  remplaça  par 
Joâzer  (1).  Joâzer,  fils  de  Boéthus,  fut  intronisé  l'an 
4  av.  J.-C.  (2).  Alors  mourut  Hérode-le-Grand.  Son  fils 
l'ethnarque  Hérode  Archelaùs  usa  de  la  même  liberté 
vis  à  vis  de  la  tiare.  En  quelques  années,  il  l'avait 
déjà  enlevée  à  Joâzer,  transmise  au  frère  de  ce  pon- 
tife, Éléazar,  puis  reprise  à  celui-ci  pour  en  gratifier 
Jésus,  fils  de  Sié  (3).  Joâzer  fut  ensuite  rétabli.  Mais, 
lorsque  Quirinus  eut  terminé  le  dénombrement  de  la 
Judée  ainsi  que  la  liquidation  des  biens  d'Archélaûs, 
il  déposa  ce  dernier  grand-prêtre,  qui  s'était  aliéné  le 
peuple,  et  le  remplaça  par  Ananus  fils  de  Seth  (4),  à  la 
fin  de  l'an  6  ou  au  commencement  de  l'an  7  de  l'ère 
chrétienne  (5).  Valérius  Gratus,  procurateur  de  Judée, 
destitua  à  son  tour  le  Grand-Prêtre  Ananus  et  mit  à 
sa  place  Ismaël.  fils  de  Phabi,  qui  fut  remplacé  par 
Éléazar,  fils  d' Ananus,  lequel,  au  bout  d'un  an,  fut 
déposé  pour  faire  place  à  Siméon,  fils  de  Kamhit.  Au 
bout  d'un  an,  Siméon  fut  obligé  de  céder  la  tiare  à 
Joseph,  surnommé  Gaïphe  (6),  qui  condamna  Notre 
Seigneur. 

Gomment,  dans  une  dignité  devenue  de  la  sorte  le 
prix  de  l'or  et  le  jouet  des  rois  ou  gouverneurs 
païens,  pendant  les  deux  derniers  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  pourrait-on  retrouver  un  droit  légitime  et 
sacré,  comparable  à  la  primauté  apostolique  et  venant 
se  rattacher  à  Jésus-Christ,  après   avoir    marqué  le 

(1)  Guerre  Jud.,  I,  XXXIII,  4. 

(2)  Selon  la  chronologie  de  M.  de  Saulcy,  Sept  siècles  de  l'histoire 
judaïque. 

(3)  Antiq.jud.,  XVII,  XIII,  1. 
('i)  Ibid.,  XVIII,  II,  1. 

(5)  Kncorc  selon  F.  de  Saulcy,  Se/*/,  siècles  de  l'histoire  ju- 
daïque, 1874. 

(6)  Voy.  Ibid.,  p.  27f,. 
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point  central  autour  duquel  se  serait  effectué,  pendant 
la  même  époque,  tout  le  mouvement  de  la  vie  non 
pas  extérieure,  mais  providentielle,  du  peuple  de  Dieu  ? 
Au  reste  qui  pourrait  dire  en  quoi  les  droits  des  pon- 
tifes de  Jérusalem  l'emportèrent  sur  ceux  d'Onias, 
fiis  d'Onias  III?  Ce  personnage,  voyant  que  le  roi  de 
Syrie,  après  l'exécution  de  son  oncle  Ménélas,  le  lais- 
sait lui-même  de  côté,  pour  donner  la  tiare  à  un 
homme  étranger  à  la  dynastie  pontificale,  se  réfugia 
en  Egypte,  auprès  du  roi  Ptolémée  Philométor;  et, 
avec  la  permission  de  ce  prince,  construisit  l'an  150 
av.  J.-C,  dai  s  le  nome  d'Héliopolis,  une  seconde 
ville  du  même  nom,  aujourd'hui  Tell  el  Yahoudich  (1), 
avec  un  temple  et  un  autel  de  Jéhovah,  sur  le  même 
pian  que  ceux  de  Jérusalem  (2).  Par  là  Onias  préten- 
dait réaliser  une  prophétie  d'Isaïe  (3). 

Jesus-ben-Sirach  décerne  de  pompeux  éloges  à  plu- 
sieurs pontiles  de  sa  nation,  à  Aaron  (4),  à  Phi- 
néés  (5),  a  Simon  I  dit  le  juste,  contemporain  de 
l'auteur  sacré  (6).  Cependant  ce  n'est  pas  parmi  les 
grands-prêtres  que  l'Ancien  Testament  compte  les 
plus  nombreux  et  les  plus  illustres  de  ses  saints.  Sous 
Artaxerxès  III,  Jokhoman,  dans  l'exercice  même  des 
lonctions  pontificales,  et  dans  l'enceinte  du  Naos,  tua 
Jésus,  son  frère,  de  sa  propre  main.  Pendant  les  der- 
niers siècles  avant  J.-C.,  bien  peu  de  pontifes  du  Sei- 
gneur laissèrent  une  mémoire  intacte.  Chez  la  plupart 


(1)  On  va  à  ces  ruines,  de  la  station   de  Chibin  el  Canuter,  a  34 
kil.  environ  du  Caire. 

(2J  Antiq.  \ud.,  XII,  IX,  7;  XIII,  III,  l-.i  ;  Guerre   îles  juifs,  I.  1. 
(3)  [saïe,  XIX,  18-^0. 
.  ij  Eccl.,  XLV,  7--J7. 

Ibid  ,  l.XV.  ^S-30. 
(6)  Ibid.,  L,  1-23. 
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d'entre  eux,  la  dignité  sacrée  ne  servit  qu'à  faire 
ressortir  des  crimes  ou  des  vices  bien  peu  compatibles 
avec  elle.  Bien  que  l'Écriture  loue  la  piété  d'O- 
nias  III  (1),  d'après  Josèphe  son  avarice  aurait  failli, 
en  193  av.  J.-C,  perdre  la  ville  et  la  nation  (2).  Jason, 
son  frère,  dépensa  au  contraire  des  sommes  immenses 
pour  le  faire  déposer  par  Antiochus  ;  et,  mis  a  sa 
place  en  195,  il  mérita  les  titres  d'impie,  de  faux 
prêtre,  de  scélérat,  que  lui  décerne  l'Écriture.  Tandis 
que  les  prêtres  de  Jéhovah  désertaient  le  temple  et 
l'autel,  pour  se  livrer  à  l'envi  à  ly  palestre  et  aux 
exercices  gyrnnastiques,  leur  pontife  envoyait  au  roi 
Antiochus,  en  174,  trois  cents  didrachmes  d'argent, 
destines  à  payer  un  sacrifice  a  Hercule  (3).  Onias  IV, 
surnommé  Ménélas,  est  appelé  par  le  second  livre  des 
Machabées,  un  sacrilège,  un  prévaricateur  (4).  Le 
premier  livre  des  Machabees  nomme  impie,  Jakim 
Alcime,  successeur  de  ce  pontife,  et  l'accuse  d'avoir 
fait  aux  Juifs  beaucoup  plus  de  mal  que  les  Gentils  (5). 
C'était  l'ennemi  de  Judas  Machabée.  Jean  Hyrcan  Ier, 
qui  fut  grand-prêtre  de  135  à  107,  s'affilia  successi- 
ment  au  pharisaïsme  et  au  sadducéisme,  suivant  les 
besoins  de  sa  politique  (6).  Judas  Chrislobule,  qui  lui 
succéda,  laissa  sa  propre  mère  mourir  de  laim  en  pri- 
son, et  fit  égorger  son  frère  Antigone,  qu'il  avait  aimé 
tendrement  (7).  Entre  autres  crimes,  Alexandre  Jour- 


(1)  II  Mach.,  III,  1. 

(2)  Antiq.  jud.  XIII,  IV,  1  ;   de  Saulcy,  Hist.  <l,s  Machabees,  1880, 
p.  109  h  suiv. 

(3)  I!  Mach  ,  IV,  :  ci  suiv,  ;  1  Mach.  I,  12  i  '. 
('.)  II  Mach..,  Xlll.  6,  T. 

(6)  I  Mach.,  VII,  23. 

(fi)  Antiq.  jud.,  XIII,  X,  G,  Guerre  jud.  1,  II,  8. 

(?)    \nl.jud.  XIII,  XI,  i,  2;  Guerre  jud.,  I,  III,  2-4. 
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née  commit  un  fratricide,  en  105  av.  J.-C.  (1).  Un  jour 
de  la  fête  des  Tabernacles,  que  ce  grand-prêtre  ve- 
nait de  monter  à  l'autel,  toute  l'assistance  s'écria  qu'il 
était  indigne  du  pontificat,  et  chacun  lui  jeta  à  la  tête 
le  cédrat  qu'il  tenait  à  la  main  suivant  le  rite  de  cette 
solennité  (2).  Alexandre  Journée  se  livra  à  son  pen- 
chant pour  l'ivrognerie,  et  mourut,  au  camp,  des  suites 
de  son  intempérance  (3).  Jean  Hyrcan  II  et  son  frère 
Aristobule  combattirent  l'un  contre  l'autre  et  se  ren- 
versèrent tour  à  tour.  Voilà  quelles  furent  les  mœurs 
de  beaucoup  de  grands-prêtres  aux  derniers  siècles  de 
l'Ancien  Testament.  Tous  ces  forfaits  furent  couronnés 
par  le  crime  de  Joseph  Gaïphe,  devant  qui  N.  S.  J.-G. 
comparut.  Il  était  bien  nécessaire  que  le  divin  Ré- 
dempteur renouvelât  le  sacerdoce  et  le  pontificat. 
L'ancien  pontificat  était  devenu  tout-à-fait  indigne  de 
se  rattacher  au  sien.  11  nous  faut  chercher  ailleurs  ce 
qui,  dans  l'Ancien  Testament,  aboutit  directement  à 
J.-G.  après  avoir  servi  de  chaîne  pour  relier  au  Mes- 
sie tous  les  événements  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
Non  plus  que  le  pouvoir  sacré,  le  pouvoir  politique 
ne  nous  paraît  pas  contenir  le  principe  d'où  découle 
l'unité  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  La  forme 
sous  laquelle  ce  pouvoir  se  présente,  éprouva  beau- 
coup de  changements.  Ces  modifications  ne  consti- 
tuèrent pas  les  phases  successives  d'une  institution 
qui  se  développe  au  cours  du  temps  suivant  les  lois 
d'une  évolution  régulière.  Il  y  eut,  dans  la  succession 
du  pouvoir  civil  au  sein  du  peuple  de  Dieu,  de  grandes 
et  violentes  interruptions  et  des  innovations  complètes. 
Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  constitutions  sociales 

(1)  Ant.jud.,  XIII,  XII,  1  ;  Guerre  jud.,  I,IV,  1. 

(2)  Antiq.jud.,  XIII,  XIII,  5  ;  Guerre  jud.,  1.  IV.  3. 

(:;,  Guerre  Jud.,  I.  IV,  8. 
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que  ce  peuple  eut  successivement,  suffira  pour  faire 
constater  l'exactitude  de  cette  assertion. 

Quelque  soit  le  point  d'origine  d'où  l'on  fasse  partir 
l'histoire  sacrée,  personne  ne  se  refusera  à  reconnaître 
le  peuple  de  Dieu  dans  les  douze  ou  treize  tribus  is- 
sues de  Jacob  Israël,  qui  nourrissaient  de  nombreux 
troupeaux  vers  le  village  actuel  de  Tel-Fakons,  dans 
la  partie  nord-est  du  delta  du  Nil,  pendant  les  XVIe, 
XVIIe,  XVIIIe  et  XIXe  siècles  avant  J.-G.  Et  personne 
ne  contestera  que  jusqu'à  ces  temps  le  régime  patriar- 
chal  ait  été  la  forme  sous  laquelle  le  pouvoir,  dans 
l'ordre  des  choses  profanes,  se  soit  exclusivement 
présenté  au  sein  du  même  peuple.  Ce  pouvoir  se 
confondait  dans  la  personne  du  chef  de  la  famille  ou 
de  la  tribu,  dans  la  personne  du  zâken,  avec  l'autorité 
paternelle  et  même  le  sacerdoce.  La  nation  assez 
nombreuse  pour  compter  six  cent  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  ne  connaissait  pas,  à  l'année 
de  l'Exode,  d'autre  constitution  sociale.  Seulement 
elle  était  tenue,  sous  la  dynastie  des  Hy-Sôs,  dans  un 
état  de  vasselage  qui  devint,  sous  la  dix-huitième  et 
surtout  sous  la  dix-neuvième  dynastie  égyptienne,  un 
véritable  servage. 

Affirmée  par  d'éclatants  prodiges,  la  mission  du 
libérateur  et  du  législateur  des  hébreux  procure  mo- 
mentanément aux  douze  tribus  un  gouvernement  mo- 
narchique et  théocratique  à  la  fois.  Lorsque  Josué 
eut  été  déposé  dans  la  chambre  sépulchrale  avoisi- 
nant  le  village  actuel  de  Kefr-Hâris  au  sud  de  Si- 
chem,  le  peuple  de  Dieu,  dans  la  terre  promise  à 
ses  pères  et  enfin  obtenue,  retomba  sous  le  régime 
patriarchal  (1)   auquel  il  était  précédemment  soumis 

(1)  Voy.  Abbé  Vigouroux.  La  lliblc  et  les  découvertes  modernes, 
t.  III,  1.  II,  cli.  I,  Inédit,   p.  234. 

Heu.  des  Se.  1889,  t.  I,  1.  0 
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dans  ]e  pays  de  Gessen.  Mais  il  jouissait  désormais 
d'une  pleine  autonomie  ;  il  était  affranchi  de  la  servi- 
tude. S'il  retombait  par  intervalles  sous  la  domination 
étrangère  d'Élam,  de  Moab  ou  des  Philistins,  c'était 
en  punition  de  quelque  nouvelle  infidélité  de  sa  part 
vis-à-vis  de  son  Dieu.  Le  repentir  venu,  son  vrai  mo- 
narque, c'est-à-dire  le  Seigneur,  lui  suscitait  quelque 
suffète  ou  juge  pour  secouer  le  joug  de  l'oppresseur. 
Ces  juges  apparaissaient  ainsi  par  intervalles  ;  leur 
mission  était  parfois  restreinte  aux  intérêts,  aux  be- 
soins particuliers  d'une  ou  de  plusieurs  tribus,  et  non 
de  la  nation  entière.  S'ils  continuèrent  généralement 
à  exercer  la  judicature  après  la  disparition  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  avaient  reçu  de 
Dieu  leur  pouvoir,  ils  n'eurent  pour  ainsi  dire  entre 
eux  aucun  lien,  ni  politique,  ni  chronologique,  ni  géo- 
graphique, et  l'on  ne  saurait  voir  dans  leur  charge 
une  institution  régulière  excluant  le  régime  patriar- 
cal, et  constituant  un  pouvoir  politique  qui  maintînt 
l'unité  sociale  chez  le  peuple  de  Dieu. 

Vinrent  les  jours  de  Samuel,  dans  la  première  moitié 
du  XIe  siècle  av.  J.-G.  Dernier  des  juges,  premier  des 
prophètes  dans  le  sens  en  quelque  sorte  professionnel 
de  ce  mot,  fondateur  des  écoles  de  prophètes,  consé- 
crateur  du  premier  roi  d'Israël  et  du  chef  de  la  dynastie 
des  rois  de  Juda,  ce  lévite  servait,  dans  sa  personne,  de 
transition  entre  l'autorité  des  juges  et  le  pouvoir 
royal,  Jésus-ben-Sirach  dit  de  lui  : 

11  renouvela  le  pouvoir  (1). 

Quand  il  eut  érigé  le  monument  mégalithique  d'Eben- 
Ezer,   en  souvenir  de  l'éciatante  revanche  prise  par 

(1)  Eccl.,  XLV1,  10. 


l'histoire  du  monde  sacré  83 

lui  sur  les  Philistins,  il  administra  la  justice  (1),  ce 
que  n'avait  fait  aucun  des  juges  (2).  Devenu  vieux,  il 
se  déchargea  sur  ses  fils  d'une  partie  de  cette  charge 
judiciaire.  C'était  ébranler  fortement  la  constitution 
partriarcale  de  la  nation,  et  faire  un  grand  pas  vers 
l'établissement  d'un  gouvernement  central,  vers  l'adop- 
tion du  régime  monarchique.  La  nation  acheva  d'opé- 
rer pacifiquement  cette  révolution,  en  arrachant  en 
quelque  sorte  à  ce  grand  personnage  une  constitution 
royale  (3).  Le  Seigneur  fit  par  l'intermédiaire  de  son 
prophète  cette  concession  a  son  peuple.  Loin  d'avoir, 
dans  la  Thorah,  établi  des  principes  opposés  à  ce 
nouvel  état  de  choses,  Moïse  avait  au  contraire  posé 
les  fondements  du  droit  des  rois  (4),  La  royauté  eut 
donc  en  Israël  une  origine  absolument  légitime.  Mais, 
comme  fait,  elle  fut  une  innovation  complète,  et  non 
pas  une  institution  remontant  à  quelque  titre  jusqu'au 
début  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Partant,  elle  ne 
saurait  contenir  le  principe  duquel  cette  histoire  re- 
çoit son  unité. 

Du  reste  le  trône  de  David  ne  fut  pas  possédé  d'une 
façon  régulière,  jusqu'à  Jésus-Christ,  son  dernier  hé- 
ritier. Il  s'en  faut  de  beaucoup.  D'abord,  dès  la  se- 
conde génération,  dix  tribus  refusèrent  l'obéissance  à 
cette  dynastie.  Accordons  qu'il  faille  voir  dans  la 
création  du  royaume  d'Ephraïm  un  acte  schismatique, 
restreignant  le  nombre  des  sujets  du  roi  théocratique, 
mais  ne  portant  aucun  préjudice  à  l'unité  du  pouvoir 
légitime,  au  sein  du  peuple  de  Dieu.  Plus  tard,  la  dy- 

(1)  I  Sam.  VII,  15-17 

(2j  Voy.   Abbé  Vigouroux.  La  Bible  et  lez  découvertes  modernes, 
t.  III,  1.  Il  ;  ch.  XI  ;  3e  édit.  p.  416. 
(3]   I  .Sam.,  IX,  X. 
(4)  Deut.,  XVII,  15-20. 
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nastie  de  David  vit  le  sceptre  s'affaiblir  dans  la  main 
de  ses  rois,  et  leur  échapper  tout  à  fait. 

Le  prince  ingrat  qui  devait  au  grand-prêtre  Joiada 
son  salut  et  sa  couronne,  aurait  été  le  premier  à  subir 
le  joug  des  Assyriens.  Il  aurait  été  vassal  de  Bami- 
nannirari  III  ;   et  Amasias  fils  de  Joas  aurait,  à  son 
avènement  au  trône,  attendu  la  confirmation  de   ses 
droits,  de  la  part  du  même  monarque  son  suzerain. 
G.  Rawlinson  croit  trouver  un  indice  de  ce  fait  dans 
une  expression  de  l'histoire  biblique  d'Amasias  (1). 
Le    P.    Brunengo   fait   remarquer   que   le  roi  Achaz 
semble  en  effet  parler  d'un  vasselage  ancien  et  non 
nouveau,  quand  il  se  reconnaît  soumis  à  la  domination 
de  Tuklatpalasar  II  et  implore  son  secours  (2)  :  «  Il 
avait  en  mourant,  dit  l'historien  italien  au  sujet  du 
prince  hébreu,  laissé  le  royaume  sous  le  joug  du  vas- 
selage assyrien.  Mais  Ezéchias  ne  tarda  pas  à  briser 
ce  joug,  en  refusant  le  tribut,  et  en  rendant  à  Juda  la 
majesté  d'un  royaume  pleinement  indépendant  (3).  » 
L'impiété  du  fils  et  successeur  d'Ézéchias,  du  persé- 
cuteur et  meurtrier  d'Isaïe,  soumit  de  nouveau  le  trône 
de  David  à  la  puissance  assyrienne.  Les  documents 
cunéiformes  nous  en  font  foi  :  cette  puissance  prédo- 
mina dans  toute  l'Asie  occidentale  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  VIe  siècle  av.  J.-C.Les  célèbres  listes 
des  vingt-deux  rois  tributaires  nous  montrent  toute  la 
Phénicie,  la  Palestine  et  l'île  de  Chypre,  vassales  des 
deux  grands  Sargonides  Asarhaddan  et  Assurbanipal  ; 

(1)  II  Iieg.,  XIV,  5.  Cf.  II  Parai,  XXV,  3.  G.  Rawlinson  rappro- 
che ce  texte  de  II  Reg.,  XV,  19.  The  five  great  Monarchies  ofthe  an- 
<-io>t  Easten  world,  3eédit.  T.  II,  p.  117. 

(2)  L'impcro  di  Babilonia  cl  di  Nitiivc,  vol.  I  p.  423.  Voy.  1 
Reg.,  XVI,  7-8. 

Loc.  cit.,  t    I,  p.  567-368.  Voy.  I.  R.  XVIII,  7. 
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ces  listes  contiennent  expressément  le  nom  de  Ma- 
nassès,  roi  de  Juda.  Une  rébellion  de  ce  prince  vassal 
lui  valut  d'être  emmené  captif  à  Babylone  (1). 

Lorsque  le  grand  cèdre  du  Liban,  si  magnifique- 
ment décrit  par  Ézéchiel  (2),  eut  été  coupé  à  la  racine 
parla  main  vengeresse  de  Dieu;  lorsque,  dis-je;  Ni- 
nive  eut  été  consumée  par  les  flammes  avec  son  der- 
nier roi,  et  que  l'Empire  assyrien  eut  été  entièrement 
démembré,  l'Egypte  crut  le  moment  opportun  pour 
ressaisir  son  ancienne  prépondérance  ;  et  le  pharaon 
Néchoo  promena  ses  armées  victorieuses,  au  travers 
de  la  Palestine,  de  la  Cœlésyrie  et  de  la  Syrie,  jusqu'à 
l'Euphrate.  Quand  il  apprit  que  Joachaz,  fils  de  Josias 
tué  à  la  bataille  de  Mageddo,  avait,  sans  attendre  ses 
propres  ordres,  pris  possession  du  trône  de  Juda,  il 
intima  à  ce  prince  l'ordre  de  venir  se  mettre  à  ses 
pieds  à  R.ebla  ;  il  lui  enleva  un  sceptre  tenu  pendant 
trois  mois  seulement,  et  remit  celui-ci  aux  mains 
d'Éliacim,  frère  de  cet  infortuné;  Éliacim  reçut  de  son 
suzerain  le  nom  de  Joakim,  et  lui  paya  le  tribut,  pen- 
dant que  Joachaz  était  emmené  prisonnier  en  Egypte  (3). 
Voilà  comment  la  dynastie  des-  rois  de  Juda  tomba 
peu  à  peu,  en  punition  des  péchés  de  ces  princes,  à  la 
merci  des  monarques  étrangers. 

La  grande  défaite  de  Nécho  à  Carchémis,  sujet 
d'une  des  pages  les  plus  saisissantes  de  Jérémie  (4), 
laissa,  en  l'an  606-605  avant  J.-C,  la  domination  de 
l'Asie  occidentale  au  nouvel  empire  babylonien.  L'il- 
lustre vainqueur,  Nabuchodonosor  II,   hérita   bientôt 

(1)  Voir  lo  P.  Bruncngo,  ouvrage  cité,  vol.  II.  c.  XL.  La  cattività 
fli  Mariasse. 

(2)  Ezéch.,  XXXI. 

(3)  Il  Reg.,  XXIII,  33-35;  II  Parai.,  XXXVI,  1-4. 

(4)  XLVI.  1-12. 
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du  trône  de  Nulapolassar,  son  père.  Avant  son  éléva- 
tion, en  607-606  ou  606-605  (1),  il  avait  déjà  pris  Jéru- 
salem, contraint  Joakim  à  demeurer  son  vassal,  pillé 
en  partie  le  Temple,  emmené  des  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  jeune  Daniel,  et  ouvert  ainsi  la 
période  de  soixante-dix  ans  pendant  laquelle  dura  la 
captivité  de  Babylone.  Un  règne  glorieux  de  quarante- 
trois  ans  lui  permit,  de  punir  plus  complètement  le 
peuple  coupable  de  Jéhovah.  Ramener  une  seconde 
fois  Joakim  à  la  soumission  ;  plus  tard,  Je  mettre  à 
mort  avec  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  des 
Juifs  ;  donner  la  couronne  à  Joakim,  fils  de  ce  prince, 
après  avoir  détrôné  brutalement  ce  nouveau  roi  et 
l'avoir  emmené  à  Babylone  avec  près  de  onze  mille 
captifs;  le  remplacer  parNathanias  oncle  de  cette  der- 
nière victime  de  sa  puissance;  recevoir  à  Babylone  les 
hommages  du  même  Mathathias  (2)  auquel  il  avait 
imposé  le  nom  de  Sédécias  ;  au  sixième  mois  de  la 
neuvième  année  de  ce  roi  vassal,  mettre  une  deuxième 
fois  le  siège  devant  Jérusalem  ;  forcer  cette  place  dix- 
huit  mois  après,  par  l'intermédiaire  de  ses  généraux; 
châtier  cruellement  le  vaincu,  à  Riblah,  dans  le  pays 
de  Hamath,  et  le  laisser  mourir  en  prison  à  Babylone, 
où  il  avait  transporté  toute  l'aristocratie  de  Juda  :  tels 
furent  les  actes  de  celui  auquel  le  Seigneur  avait  com- 
mis le  soin  d'exercer  sa  propre  justice  vis-à-vis  de  la 
dynastie  de  David  devenue  infidèle  envers  lui.  En  de 
tels  temps,  le  sceptre  de  Juda,  incliné  d'abord  succes- 
sivement sous  la  puissance  de  trois  grandes  nations, 


(1)  Voy.  le  P.  G.  Brunengo,  ouvrage  cité,  vol.  II,  p.  243,  note  1 
et486-489.  Cf.  la  date  de  604  donnée,  p.  244,  comme  celle  de 
l'avènement  de  Nabuchodonosor  II  au  trône. 

(2)  Voy.  Jerem.,  Ll.,  59. 
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puis  jeté  à  terre  par  l'orgueilleux  roi  de  Babylone, 
n'était  pas  assez  fortement  tenu  au  sein  du  peuple  de 
Dieu  pour  constituer  dans  l'histoire  de  celui-ci  un 
principe  d'unité  en  rapport  a^ec  les  grands  desseins 
du  Seigneur  sur  la  nation  choisie. 

Le  trône  de  David  ne  fut  pas  même  relevé  après  la 
captivité.  Encore,  en  la  personne  de  Zorobabel,  des- 
cendant de  ce  saint  monarque,  revit-on  quelque  vestige 
de  la  dignité  d'un  prince  royal.  Le  fils  de  Salathiel 
nous  est  présenté  par  le  livre  d'Esdras  comme  le  seul 
chef  de  la  nation.  Du  reste,  il  ne  porta  que  le  titre  de 
r.iyy.  (1),  inférieur  à  celui  de  satrape.  Mais,  à  part  cette 
prérogative  de  Zorobabel,  le  pouvoir  civil  ne  fut  rien 
moins  qu'un  pouvoir  monarchique  en  Judée,  sons  la 
domination  des  Achéménides  :  «  A  partir  de  cette 
époque  (le  retour  de  la  captivité),  dit  M.  de  Saulcy,  l'an- 
cien royaume  de  Juda  fut  constitué  en  une  sorte  de 
république  démocratique,  mitigée  par  quelque  peu 
d'autorité  réservée  à  un  petit  nombre  de  personnages 
illustres  ;  en  d'autres  termes,  le  pays  devint  une  répu- 
blique oligarchique,  que  présidèrent  les  souverains 
pontifes,  jusqu'à  l'avènement  de  la  famille  des  Asmo- 
néens.  »  Les  Juifs  reconnaissaient  depuis  deux  siècles 
la  souveraineté  des  rois  de  Perse,  quand  Alexandre 
héri»a  du  trône  de  Macédoine.  Après  la  prise  de  Tyr.  il 
se  porta  sur  Jérusalem.  Sa  fureur  tomba  à  la  vue  dn  la 
pompe  sacrée  conduite  par  Jaddous.  11  accorda  à  ce 
souverain  pontife,  pour  les  Juifs  de  Judée  et  même 
pour  ceux  établis  enBabylonie  et  en  Médie,  la  faculté 
de  vivre  sous  leurs  lois  nationales,  et  se  borna  à  exi- 
ger d'eux  le  tribut.  La  situation  politique  du  peuple  de 


(1)  Aggée,  I,  I  ;  II,  3,  22. 

(2)  Histoire  des  Machabées,p.  72. 
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Dieu  ne  fut  donc  pas  compromise  d'abord  par  l'inva- 
sion grecque  en  Asie.  En  l'absence  de  tout  haut  digni- 
taire civ  1,  le  grand-prêtre  devint  de  plus  en  plus  le 
chef  de  la  nation  dans  l'ordre  profane  lui-même.  Au 
début  du  second  siècle  avant  J.-C,  Onias  III  se  voyait 
investi  d'un  véritable  principat,  auquel  du  reste,   ce 
pontife  avare  ne  tenait  pas  plus  qu'à  la  grand-prêtrise. 
Le  principat  passa  avec  le  souverain  pontificat  entre 
les  mains  des  Asmonéens.  Jonathas  avait  été  revêtu 
de  ces  deux  dignités  (1).  Une   constitution,  gravée  en 
double  exemplaire  sur  des  tablettes  d'airain,  assura  à 
Simon  et  aux  descendants  de  ce  prince  leur  posses- 
sion à  jamais,  ou  plutôt,  jusqu'à  la  venue  d'un  prophète 
fidèle  (2),    c'est-à-dire,  au  sentiment  de  Bossuet  (3), 
jusqu'à  l'arrivée  du  Messie.  La  nouvelle  dynastie  tenait 
de  la  sorte  un  pouvoir  simplemant  provisoire.  Famille 
lévitique,  elle  n'était  pas  l'héritière  du  trône  de  David 
issu  de  Juda.  En  vain   sa  puissance,    à  la  faveur  de 
l'affaiblissement   de    celle   des  Séleucides,  s'affhma- 
t-elle  au  point  que  Jean  Hyrcan  manifesta  hautement 
ses  idées  d'indépendance  absolue,  et  qu'aux  dernières 
années  du  second  siècle,  le   fils  aîné  de  ce   prince, 
Judas  Aristobule,  n'hésita  pas  à  prendre  le  titre  de  roi 
et  à  porter  le  diadème  (4).   Cette  royauté  ne  fut  pas 
l'anneau  d'une  chaîne    reliant  celle  du  Christ  à  celle 
de  David,   pour  constituer  avec    celle-ci  un   seul    et 
même  pouvoir  transmis  du  fils  de  Jessé  au  Roi  éternel 
par  l'inlermédiaire  des  Asmonéens. 

L'an  63 avant  J.-C,  Pompée,  avons-nous  dit,  péné- 
tra dans  le  Saint  des  Saints,  et  la  Judée  devint  tribu- 

(1)  Voy.  de  Saulcy,  Histoire  des  Machabées,  p.  264. 

(2)  Voy.  I  Machab.,  XIV,  41. 

(3)  Voy  Discours  sur  l'hist.  univ.,  p.  II,  ch.  XIV. 

(4)  Josèphe,  Antiquités jud.,  XIII,  XI.  1  ;  Guerre  jud.,  I.  ill,  1. 


l'histoire  du  monde  sacré  89 

taire  des  Romains.  Elle  fut  soumise  à  leur  puissance. 
Peu  après  la  mort  de  César,  Antigone  tenta  pour  la 
première  lois  de  recouvrer  la  royauté.  Ce  fut  le  fils 
d'Antipater,  un  incirconcis,  qui  porta,  jusqu'aux  der- 
nières années  de  l'ère  judaïque,  la  couronne  de  Jé- 
rusalem. Hérode-le-Grand  ne  put  la  transmettre  à 
son  fils  Hérode  Archélaiis.  Le  Messie  naquit  sous  l'un 
de  ces  deux  princes  fl).  On  ne  saurait  admettre  Pexis- 
tence  d'un  peuple  de  Dieu,  considéré  vraiment  comme 
tel,  et  dénier  au  Christ  le  titre  légitime  de  roi  des 
Juifs.  Envisagé  en  sa  simple  nature  humaine,  et  au 
simple  point  de  vue  naturel,  Notre  Seigneur  a  pour 
véritable  titre  celui  que  Pilate  fit  mettre  sur  l'écri- 
teau  de  la  sainte  croix.  Il  fut  et  il  est  :  jésus  de 
Nazareth  roi  des  juifs.  Comment  maintenant  par- 
viendrait-on à  établir  la  transition,  même  de  la  plus 
légère  apparence,  entre  le  pouvoir  légal  ou  sim- 
plement de  fait  possédé  par  Hérode-le-Grand,  et 
la  royauté  temporelle  dont  Jésus-Christ  hérita  de  droit 
sinon   de    fait,   suivant  la   parole  de    l'Archange  ?  (2) 

Concluons  que  le  pouvoir  civil  n'eut  aucune  unité 
dans  sa  transmission  au  sein  du  peuple  de  Dieu,  et 
qu'en  lui  par  conséquent,  non  plus  que  dans  le  ponti- 
ficat, ne  saurait  être  cherché  le  principe  qui  donne  à 
l'histoire  de  ce  peuple  sa  propre  unité. 

Mais  nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  d'un  corps  qui 
eut,  chez  les  Juifs,  un  éclat  exceptionnel,  et  qui,  placé 
à  côté  du  chef  de  la  nation,  fut  à  la  fois  un  tribunal 
suprême  en  matière  doctrinale,  une   haute  cour   de 

(1)  Sous  Hérode  Archélaiis,  dit  par  erreur  M.  de  Saulcy,  Sept 
siècles  de  l'histoire  judaïque,  |>.  267;  sous  Hérode-le-Grand  d'après 
l'abbé  C.  Fouard.  La  vie  de  N.-S.  J.-C,  t.  1.  pp.  57,  85  et  suiv.,  123, 
217,  note  2.  I  Canon.  F.  W.  Farrar,  The  life  of  Christ,  oh.  IV,  éd. 
illustrée,  p.  30  et  ss.  —  Cf.  S.  Mathieu,  11,  22. 

(2)  Luc,  1,32. 
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justice  et  un  grand  conseil  administratif.  Ce  corps  est 
le  Sanhédrin.  Présidé  habituellement  par  le  grand- 
prêtre,  composé  de  soixante-dix  autres  membres,  il 
n'était  pas  sans  rapport,  chez  les  Juifs,  avec  ce  qu'est 
le  Sacré-Collège,  au  sein  de  l'Eglise  Romaine.  Ses 
attributions  se  rapportaient  à  Tordre  sacré  et  à  l'ordre 
profane  à  la  fois  ;  mais,  dans  le  premier,  il  ne  parta 
geait  pas  le  privilège  de  l'infaillibilité  qui  s'attache 
dans  l'Eglise  au  Souverain  Pontife,  même  parlant  seul, 
et  au  corps  des  évêques  uni  au  Pape.  Le  Sanhédrin 
demeura  une  institution  humaine,  défectible  comme 
toutes  les  choses  de  cet  ordre  ;  il  ne  put  contenir  une 
force  suffisante  pour  relier  constamment  à  Dieu  le 
peuple  choisi,  et  pour  ramener  à  l'unité  toutes  les 
parties  de  l'histoire  religieuse. 

Institution  séparable  du  corps  de  la  véritable  famille 
bénie,  le  conseil  suprême  de  la  nation  juive  fonction- 
nait encore  quand  le  peuple  de  Dieu  avait  laissé  place 
à  l'Eglise,  dans  l'histoire  delà  religion;  et  il  fonction- 
nait contre  les  Apôtres  et  les  disciples  du  Christ.  Il 
appela  devant  lui  saint  Pierre,  seul  d'abord  (1),  puis 
avec  saint  Jean  (2),  plus  tard  saint  Paul  (3).  Il  fit  même, 
malgré  l'arrêt  des  Romains,  qui  lui  avait  enlevé  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  exécuter  la  sentence  contre 
saint.  Etienne  (4)  ;  et  il  envoya  Saul,  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires,  comme  inquisiteur,  à  la  poursuite  des 
chrétiens  (5).  C'est  ce  tribunal  qui  condamna  le 
Christ  ^6).  Il  ne  pouvait  se    séparer  plus    complèic- 

(1)  Act.,  IV,  8. 

(2)  lbid  ,  V,  27. 

(3)  lbid.,  XXII,  23. 

(4)  lbid.,  VU,  n6. 

(5)  lbid.,  IX.  1-2  :  XXII,  30  ;  XXIII,  1-210. 

[6    Jean,  XI,  47  ;   Marc,  XV  ;  43  ;  Mallh.,   XXVI.  57. 
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ment  de  celui  auquel  se  rattache  en  premier  lieu  le 
principe  de  l'unité  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
MM.  les  abbés  Lémann  ont  relevé,  de  nos  jours,  les 
illégalités  de  ce  jugement  inique  au  premier  chef. 

Avant  de  s'être  chargé  de  cet  attentat  suprême,  le 
Sanhédrin  avait  toujours  subsisté  sous  les  Romains  et 
sous  les  Asmonéens.  A  l'époque  de  Judas  Machabée, 
nous  le  voyons  s'assembler,  prendre  des  mesures  au 
sujet  de  la  défense. du  pays  (1),  et  porter  un  décret 
pour  l'établissement  de  la  fête  annuelle  de  la  Dédicace 
de  V autel  (2).  L'expression  ecclesia  magna  employée 
dans  le  premier  passage  du  livre  des  Machabèes  que 
nous  citons  ici,  est  traduit  littéralement  par  l'expres- 
sion talmudique  signifiant  «  la  Grande  Synagogue.  ». 
Les  rabbins,  il  est  vrai,  appliquent  spécialement  ce 
nom  au  Sanhédrin  pendant  la  période  allant  depuis 
Esdras  inclusivement  jusqu'à  Simon-le-Juste,  par  con- 
séquent jusqu'au  temps  d'Alexandre-le-Grand.  Le  San- 
hédrin fut  en  effet  illustré,  durant  ce  laps  de  temps, 
par  la  présence  du  docteur  Esdras  et  des  prophètes 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  Le  tribunal  qui  jugea  à 
Babylone  la  chaste  Suzanne,  put  n'être  autre  chose 
que  le  Sanhédrin  de  Jérusalem,  antérieur  à  l'exil  et 
transplanté  pendant  la  captivité.  Selon  les  traditions 
rabbiniques,  il  se  serait  perpétué  à  côté  de  la  puis- 
sance royale,  pendant  que  la  dynastie  de  David  occu- 
pait le  trône.  Ce  témoignage  du  Talmud  concorde  du 
moins  avec  les  renseignements  fournis  par  l'Écriture 
au  sujet  d'une  institution  florissant  sous  le  règne  de 
Josaphat.  Il  y  eut  alors  à  Jérusalem  une  haute-cour 
composée  des  trois  ordres  que  renfermait  le  Sanhé- 

(i)l  Machab.,  V,  iti. 

(2)Ibid.,lV,b9.  Cf.  II.,  Machab.,  1,10 
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drin  aux  temps  où  il  est  plus  connu  de  nous,  je  veux 
dire  les  prêtres,  les  lévites  soterim,  les  scribes  et 
les  chefs  des  familles  d'Israël.  Le  pieux  roi  donna  à 
ce  conseil  des  instructions  pleines  de  sagesse  et 
guidées  par  l'esprit  le  plus  religieux.  La  juridiction  de 
cette  cour»  s'étendait  dans  le  royaume  entier.  Ses 
attributions  ne  se  bornaient  pas  aux  matières  liti- 
gieuses/elles concernaient  également  les  questions 
de  loi  et  les  points  du  culte.  Le  grand-prêtre 
Hamareyà  en  présidait  les  séances  quand  on  traitait 
des  questions  d'ordre  religieux.  Zebadyâon,  nàbid  de 
la  tribu  de  Juda,  prenait  sa  place  quand  il  s'agissait 
d'affaires  politiques  ou  de  causes  judiciaires  (1).  Avec 
un  peu  de  complaisance,  on  retrouve  une  sorte 
d'ébauche  du  Sanhédrin,  dès  la  période  des  Juges  (2). 
Enfin  son  prototype,  ou,  comme  Bossuet  (3)  et  Dom 
Mazo  (4)  l'admettent,  sa  première  origine  (5)  fut  le  con- 
seil des  soixante-dix  Anciens  établis  par  Moïse,  sur 
l'avis  de  Jéthro,  et  de  la  juridiction  duquel  ressortis- 
saient  les  questions  de  droit  les  plus  difficiles?  (6) 

Voilà,  nous  semble-t-il,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
favorable  à  la  longue  durée  et  à  la  haute  antiquité  du 
Sanhédrin  au  sein  de  la  nation  israélite.  Outre  l'hosti- 
lité de  ce  corps  envers  le  Fils  de  Dieu  incarné,  les 
vicissitudes  qu'il  a  subies  sous  des  formes  de  gouver- 
nement si  différentes  les  unes  des  autres,  les  interrup- 
tions considérables  qui  paraissent  avoir  existé  dans 

(1) Paroi.,  XIX.  8-1  i. 

(2)  Juges,  XXI,  16.  Cf.,  11-7. 

(3)  Disc,  sur  l'hist.  univ.,  P.  II,  XIII. 
{'i)Ibii.,  XXII,  29. 

(ri)  Historica  de  la  Religion...  sacada  de  los  libros  santos,  5e    édi- 
tion, Garnier,  1878,  T.  1°,  pp.  181-182,  323. 
(6)  Nombres,  XI,  lfi  ;  DeuL,  XVII,  8. 
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son  histoire,  sa  place  presque  toujours  secondaire  à 
côté  du  pouvoir  civil  d'un  prince  et  du  pouvoir  du 
grand-prêtre,  son  origine  mosaïque  enfin,  la  plus 
reculée  qu'on  puisse  lui  attribuer,  et  par  suite  sa  non- 
existence  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  patriar- 
cale, rendent  incontestablement  la  Grande-Synagogue 
ou  le  Sanhédrin  des  Juifs  inhabile  à  constituer  le 
centre  vers  lequel  convergent  tous  les  événements  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  à  fournir  à  cette  histoire 
le  principe  d'une  véritable  unité. 

Dr  Bourdais. 
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Lettre  de  S.  S.  Léon  Xlll  à  S.  G.  Mgr  l'archevêque 
de  Tours. 

LEO  PP.  XIII. 

VENERABILIS   FRATER,    SALUTEM    ET    APOSTOLICAM    BENEDICTIONEM. 

Est  sane  molestum  et  grave  adhibere  severius  eos  qui 
loco  ûliorum  diligantur;  id  tamen  vel  inviti  quandoqu^ 
faciant  oportet,  qui  aliorum  salutem  procurare  ac  tueri 
sancte  debent.  Multoque  severitatis  tune  est  nécessitas 
major,  cum  non  sine  causa  metuitur,  ne  et  graviora  fiant 
incoumioda  productione  temporis,  et  latius  ad  offensio- 
nem  bonoruui  fluant.  Taies  te  causae  videnlur,  venerabilis 
frater,  nuper  impulisse,  ut  pro  potestate  in  scriptum 
quoddam  animadverteres,  sane  reprehendendum  quod 
esset  in  sacram  episcoporum  auctoritatem  injuriosum,  ne- 
que  unum  aliquem  ex  eis  carperet,  sed  plurimos:  quorum 
agendi  regendique  ratio  sic  erat  acri  descripta  stylo  et 
prope  in  judiciutri  vocata,  quasi  maximis  sanctisque  inu- 
nenbus  defuissent.  Profecto  non  est  ullo  modo  ferendum 
laicos  homines,  professione  catholicos,  palain  in  diario- 
rum  paginis  tantum  sibi  arrogare,  ut  licere  putent  et  con 
tendant,  de  personis  quibuslibet,  non  exceptis  episcopis, 
liberrime  prout  visum  fuerit,  judicare  et  eloqui  :  in  rébus 
omnibus,  nisi  quaefidem  divinam  attingant,  ita  sentire  uli 
libeat,  et  suo  quemque  arbitratu  agere. 

In  hac  causa  nihil  esse  pofest,  venerabilis  frater,  cur  de 
assensione  et  approbatione  Nostra  dubites. 

Muneris  enim  Nostri  maxime  est  vigilare  et  conniti,  ut 
divina  episcoporum  potestas  omnino  incolumis  atque  in- 
violata  consistât.  Nostrum  est  pariter  imperare  et  efficere 
ut  ea  ubique  honore  vigeat  suo,  neve  quidquam  a  catho- 
liiis  jnstae  oblemperationis  et  reverentia*  ulla  in  parte  de- 
sideret.  Divinum  quippe  aedificium,  quod  est  Ecclesia, 
verissime  nititur,  tamquam  in  fundamento  conspicuo,  pri- 
ai u  m  quidem  in  Petro  et  Successoribus  ejus,  proxime  in 
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Apostoli?  et  successoribus  Aposlolorum  episcopis  :  quos 
qui  audit  vel  spernit,  is  perinde  facit  ac  si  audiat  vel  sper- 
nat  Christum  Dominum.  Ex  episcopis  constat  pars  Eccle- 
sia;  longe  augustissima,  quee  nimirum  docet  ac  régit  ho- 
mmes jure  divino  :  ob  eamque  rem  quicumque  eis  résis- 
tât, vel  dicto  audientem  esse  pertinaciter  recuset.  ille  ab 
Ecclesia  longius  recedit.  (Matth.  xviu,  17.)  Neque  vero 
continenda  obtemperatio  est,  quasi  finibus,  in  rébus  ad 
fikhm  christinam  pertinentibus,  sed  multo  amplius  profe- 
renda,  videlicet  ad  res  omues,  quascumque  episcopalis 
poteslas  complectitur.  Sunt  ilii  quidem  in  populo  chris- 
tiano  ûdei  sanclte  magistri, at  preesunt  etiam  tanquam  rec- 
tores  et  duces,  atque  ita  preesunt,  ut  de  hominum  salute, 
quos  habent  a  Deo  creditos,  ipsi  ûho  ratio  sit  ab  illis  ali- 
quanilo  reddeoda.  Uode  existitilla  Pauli  Apostoli  ad  Chris- 
tianos  hortatio  :  Obedite  praspositis  vestris  et  subjacete 
eis  ;  ipsi  enim  pervig liant  quasi  rationem  pro  anima  bus 
vestris  reddUuri  (Heb.  xm,  17). 

Liquet  enimvero  et  perspicuum  est  duplicem  hominum 
esse  in  Ecciesia  ordinem,  alterum  ab  altero  natura  sua 
distinctum,  pastores  et  gregem,  id  est  rectores  et  inultitu- 
dinem.  Prioris  ordinis  munus  est  docere,  guburnare,  nio 
derari  vilae  disciplinam,  praBcepta  dare  :  alteiïus  vero  offi- 
cium  subesse,  obsequi,  prœcepta  sequi,  honorem  adhibere. 
Quod  si,  qui  subesse  debent,  partes  eorum  qui  sunt  supe- 
rioris  ordinis  suinanl,  illi  non  modo  ttmiere  et  injuria  fa- 
ciunt,  sed,  quantum  in  ipsis  est.  ordinem  al)  auctore  Eccle- 
sia3  Deo  providentissime  constitutum  funditus  pervertunt. 
Si  vero  forte  quidam  in  ipso  episcoporum  ordine  repe- 
riatur  non  suœ  salis  memor  dignitatis,  qui  religionein  ofû- 
cii  aliqna  ex  parte  videatur  deseruiss^,  nihil  ipsi  ob  eam 
causam  de  potestate  sua  decederet  ;  et  quamdiu  commu- 
Diooein  cum  romano  Pontilice  reiinuerit,  profecto  ex  ejus 
(iiiione  liceret  nemini  observantiam  in  eum  atque  obedien- 
tiam  minuere. Contra  inqiiirere  in  acta  tjpiseoporum,eaque 
redarguere,  nullo  modo  attinet  ad  privatos:  vernin  ad  eos 
durnlavat  attinet  qui  sacro  in  ordine  illis  potestate  ante- 
ceduDt,  praecipue  ad  Ponlificem  maximum,  quippe  cui 
Christus  non  agnos  modo,  sed  oves  quotquot  ubique  sunt, 
ai  pascendum  com misent.  Ut  summum,  in  gravi  aliqua 
conquerendi  materia,  concessum  est  rem  totam  ad  Pouti- 
ficem  roman um  déferre  -,  id  tam  n  caute  moderateque, 
quemadmodum  studium  suadel  communis  boni,  non  cla- 
mitando  aut  objurgando,  quibus  modis  dissidia  vérins 
offensionesque  gignuntur,  aui  certe  augentur. 

[sta  rerum  capita,  quae  potissima  -uni,  nec  convelli 
queunt,  (juin  Ecclesiœ,  regimen  in  magnam  confusionem 
perturbationemque  compellatur,  non  semel  Nos  coinine- 
moiare  babuimus  et  iuculcare.  Satis  loquunlur  et  epistola 
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ad  legatum  Nostrum  in  Gallia  a  te  iterum  commode  evul- 
gata,  et  alise  subinde  ad  Archiepiscopuco  Farisiensem,  ad 
Episcopos  Belgii,  ad  nonnullos  ex  Italia.  binaeque  litterae 
Encyclicee  ad  Episcopos  tum  Galliajtum  Hispanise.  Nunc  ea 
ipsa  documenta  rursus  commemoramus,  rursus  inculca- 
mus,  spe  magna  freti,  fore  quidem  ex  admonitioûe  et  auc- 
toritate  Nostra  ut  animorum  motus  apud  vos  per  hos  dies 
excitati  resideant,  confirmentur  omnes  et  conquiescant  in 
fide,  in  obsequio,  in  justa  debitaque  eorum  verecundia  qui 
sunt  sacrae  potestatis  in  Ecclesia  compotes.  A  quibus  pro- 
fecto  officiis  non  ii  solum  putandi  sunt  declinare,  qui  rec- 
torum  auctoritatem  aperta  l'ronte  répudient,  sed  ii  non 
minus,  qui  adversentur  et  répugnent,  callidetergiversando 
et  obliquis  dissimulatisque  consiliis.  Obedientiee  vera  et 
non  fucata  virtus  non  est  contenta  verbis,  sed  in  animo 
potissimum  et  voluntate  consistit. 

Quoniam  vero  culpa  agiturcertœ  cujusdamephemeridis, 
facere  nequaquam  possumus  quin  auctoribus  ephemeri- 
dum  catholicis  iterum  preecipiainus  ut  documenta  et  praes- 
cripta,  quorum  supra  est  facta  mentio,  uti  leges  sanctas 
vereantur,  neque  ab  eis  ullo  pacto  discedant.  lidem  prae- 
terea  hoc  in  animis  persuasum  habeant  et  defixum,  se  ni- 
mirum,  si  usquam  prœterire  illud  propositum  et  judicio 
suo  indulgere  non  dubitent,  sive  praejudicando  quod  Apos- 
tolica  Sedes  nondum  censueiit,  sive  auctoritatem  episco- 
porum  lœdendo,  sibique  eam  arrogando  quam  habere  non 
possunt  ;  frustra  omnino  confidere,  germanam  catholici 
nominis  laudem  retinere,  aut  ullo  modo  prodesse  causée 
sanctissimae  nobilissimaeque  posse,  quam  tuendam  ornan- 
damque  susceperunt. 

Jamvero  hoc  Nos  summopere  optantes  ut  ad  sanitatem 
redeant  quicumque  erraverint,  et  obsequium  sacrorum 
Antistitum  in  omnium  animis  penitus  inhœreat,  Aposto- 
licam  benedictionem,  tibi,  venerabilis  frater,  cunctoque 
clero  et  populo  tuo,  paternae  benevolentiee  et  caritatis  tes- 
tem,  in  Domino  impertimus. 

Datum  Roma3,  apud  S.  Petrum,  die  XVII  Decembris,  An. 
MDCGCLXXXvIII,  Pontificatus  Xostri  Undecimo. 

LEO  PP.  XIII. 


Amiens.  —  Imprimerie  Générale,  18,  rue  Saint-Fuscien,  18. 


LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

EST-IL   AUTHENTIQUE   ? 


Premier  arliclc. 


Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  lu,  dans  le  numéro  de 
septembre  1888,  pages  230-244,  un  article  intitulé  : 
«  IS  authenticité  du  verset  des  trois  Témoins  célestes.» 
L'auteur,  M.  l'abbé  Rambouillet,  vicaire  à  Saint-Phi- 
lippe-du-Roule,  honorablement  connu  par  des  travaux 
de  critique  patristique  ou  historique,  nous  a  appris  qu'en 
lisant  l'excellent  «  Commentaire  sur  les  épîtres  ca- 
tholiques (1)  par  le  savant  chanoine  Maunoury,  son 
attention  s'était  particulièrement  fixée  sur  le  'cinquième 
chapitre  de  la  première  épître  de  saint  Jean,   » 

Bien  des  raisons,  sans  doute,  pouvaient  attirer  l'at- 
tention du  docte  confrère  sur  ce  passage,  qui  est  très 
célèbre  dans  la  controverse  biblique  ;  mais  je  pense  que 
des  raisons  que  l'auteur  ne  nous  dit  pas  ont  contribué 
puissamment  à  éveiller  son  attention,  et  je  ne  crois  pas 
être  très  téméraire  enm'imaginantquejesuis  pour  quel- 
que chose,  soit  dans  l'étude  qu'il  a  faite,  en  compagnie 
de  M.  Maunoury,  de  I  Jean  V,  7-8,  soit  dans  le  travail 
qu'il  a  donné  au  public  comme  résultat  de  cette 
étude.  M.  Rambouillet  ne  me  nomme  nulle  part  ;  il  n'in- 
dique même  pas,  dans  le  texte  ou  dans  les  notes,  ce  que 


(1)  A.   F.  Maunoury,  Commentaire   sur  les  Êpitres  catholiques, 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1888. 

Reu.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  I,  2.  7 
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j'ai  écrit  là-dessus  ;  mais  je  suis  à  peu  près  sûr  qu'eu 
définitive  son  article  n'est  qu'une  réponse  a  ceux  que 
j'ai  donnés  sur  le  même  sujet,  dans  la  Revue,  en  juillet 
et  en  août  1887. 

Le  procédé  est  très  délicat  de  la  part  de  M.  l'abbé 
Rambouillet,  et  je  ne  puis  que  lui  exprimer  ma  recon- 
naissance pour  sa  bienveillance  et  pour  son  urbanité.  Je 
le  remercie  des  scrupules  qu'il  éprouve  à  me  nommer, 
craignant  peut-être  de  me  créer  une  fâcheuse  situation  ; 
mais  je  profite  de  l'occasion  pour  l'assurer  qu'il  ne  doit 
pas  avoir  peur  et  qu'il  peut,  à  l'avenir,  me  citer  comme 
un  adversaire  de  l'authenticité  des  trois  Témoins  cé- 
lestes. Je  suis  sûr  qu'il  le  fera  avec  une  convenance 
parfaite,  et  je  ne  m'en  formaliserai  pas,  si  cela  lui  ar- 
rive. Nous  différons  d'opinion  sur  ce  point,  mais  on  peut 
différer  d'opinion  là-dessus  et  observer  parfaitement,  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  toutes  les  règles  de  la  courtoisie, 

J'ai  longtemps  partagé  les  idées  de  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet et  de  M.  le  chanoine  Maunoury,  parce  que 
c'étaient  les  idées  reçues  du  temps  où  je  faisais  mes 
études,  comme  elles  le  sont  encore,  je  crois,  assez  génc- 
ralement,  bien  qu'il  se  soit  produit  quelques  modifica  - 
tions  là-dessus,  durant  les  derniers  vingt  ans.  Si  j'ai 
abandonné  l'opinion  qu'on  m'avait  enseignée,  ce  n'est 
qu'à  bon  escient  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  cherché,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  et  qu'après  avoir  trouvé,  tous  les 
jours,  de  nouvelles  raisons  de  douter  de  l'authenticité 
des  trois  Témoins  célestes.  Je  n'aipas  discontinué  mes 
recherches,  je  les  poursuis  toujours  et  je  dois  dire  que 
mes  découvertes,  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  d'en 
faire,  me  confirment  de  plus  en  plus  dans  la  croyance 
que  I  Jean  V,  7  n'est  qu'une  interpolation.  J'en  four- 
nirai la  preuve  prochainement  dans  un  travail  qui  est  à 
l'impression  .   Par    conséquent,    j'1  te   flôpéle,  je    n'ai 
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changé  d'avis  qu'après  y  avoir  réfléchi,  qu'après  m'être 
assuré  que  je  pouvais  le  faire,  qu'après  m'être  con- 
vaincu que  je  devais  le  faire. 

En  changeant  d'avis  et  en  publiant  le  résultat  de  mes 
recherches,  je  ne  me  suis  pas  fait  illusion,  je  crois  l'avoir 
dit  déjà,  mais  il  est  bon  de  le  redire  :  On  écrira  long- 
temps encore  pour  et  contre  le  verset  des  trois  Té- 
moins célestes,  avant  que  les  hommes  de  la  trempe  de 
M.  le  chanoine  Maunoury  et  de  M.  l'abbé  Rambouillet 
consentent  à  dire  :  «  C'est  vrai,  le  verset  de  I  Jean  V,7 
n'est,  humainement  parlant,  critiquement  parlant, qu'une 
interpolation  pure  et  simple.  Telle  est  la  conclusion 
qu'il  faut  nécessairement  tirer  de  tous  les  faits  connus, 
salva  Ecclesiœ  autoritate.  »  Nous,  catholiques,  nous 
avons  une  grande,  une  très  grande  vertu  :  nous  tenons 
fermement  à  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'Église  ;  quel- 
quefois même  nous  y  tenons  trop,  parce  que  nous  don- 
nons aux  décrets  de  l'Eglise  une  portée  qu'ils  n'ont  pas. 
Et  c'est  pourquoi  nous  avons  le  défaut  de  notre  vertu  ; 
nous  sommes  lents  à  faire  les  changements  nécessaires  ; 
nous  ne  suivons  que  très  lentement  la  marche  des  ai- 
guilles au  cadran  de  l'horloge  des  siècles. 

Je  ne  partage  donc  pas  l'opinion  de  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet et  de  M.  le  chanoine  Maunoury.  J'ai  lu  ce  qu'ils 
ont  écrit  sur  le  verset  des  ty%ois  Témoins  célestes  avec 
beaucoup  d'attention  et,  s'ils  avaient  conçu  l'espoir  de 
me  convertir,  je  dois  leur  avouer  très  sincèrement  qu'ils 
ont  échoué  complètement.  Ils  ont  produit  sur  moi  un 
effet  diamétralement  opposé  à  celui  qu'ils  se  propo- 
saient d'atteindre,  et  leur  œuvre  est  plus  qu'à  recom- 
mencer. Je  vais  plus  loin  :  j'ajoute  que,  s'ils  n'ont  rien 
de  mieux  :i  proposer  on  faveur  des  trois  Témoins  cé- 
lestes que  ce  qu'ils  ont  écrit,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
reprendre  la  plume,  car  ils   perdraient,  en   ce  qui  me 
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concerne,  leur  temps  et  leur  peine.  Inutile  de  tenter 
une  nouvelle  démonstration. 

Toutefois,  en  parlant  avec  cette  franchise,  j'ajoute  que 
j'éprouve  une  grande  sympathie,  je  dirai  presque,   une 
respectueuse  vénération  pour  les  sentiments  qui  ont  dicté  à 
le  chanoine  Maunoury  et  à  M.  l'abbé  Rambouillet  les 
pages  dont  je  parle.  J'aime  à  trouver  chez  eux  ce  respect 
profond,  même  scrupuleux,  pour  les  décisions  et  les  tra- 
ditions  de  l'Eglise  ;  cette   vénération   religieuse  pour 
cette  belle  Vulgate  Hiéronynienne  longo  tôt  seculorum 
usu  in  ipsa  Ecclesia  probata,  même  quand  elle  est 
poussée  plus  loin  que  la  religion  ne  le  commande  ;  cette 
soumission  empressée  aux  décrets  du  saint  Concile  de 
Trente,  qui  a  eu  certes  bien  raison  do   nous  conserver 
l'ancienne  Vulgate  latine  de  préférence  à  toutes  les  traduc- 
tions des  humanistes  du  XVI0 siècle,  même  lorsque  cette 
soumission  va  plus  loin  que  ne  l'exige  la  théologie  : 
oui,  j'aime  tout  cela,  parce  que  cela  tend  à  devenir 
rare  ;  parce  que   tout  cela,   à   parler    d'une    manière 
générale,  est  juste  et  louable  ;  mais  je  crois  que,  dans 
l'espèce,    M.   l'abbé   Rambouillet  et.  M.    le    chanoine 
Maunoury   se  trompent  ;  je  crois  qu'ils  exagèrent  la 
portée  des  décrets  du  Concile  de  .Trente  ;  je  crois  qu'ils 
ont  pour  la  Vulgate  Hiéronynienne  une  vénération  que 
rien  ne  nous  impose  et  qui,  poussée  jusqu'à  ces  limites, 
n'est  pas  nécessaire  ;  je  crois  que  leur  respect  pour  les 
traditions  de  l'Eglise  dépasse  dans  ce  cas  les  bornes 
de  la  sagesse   et  de  l'obéissance,  et  c'est  pourquoi, 
n'ayant  pas  été  converti  par  eux,  je  voudrais,  à  mon  tour, 

essayer  de  les  convenir  !  Opus  aggredior opimum 

caslbus  ! 

L'œuvre  est  difficile,  je  le  sais,  je  L'ai  dit  plus  haut, 
je  le  répète  encore  une  fois,  mais  enfin  elle  n'est  pas 
impossible;  et  je  désire  la  tenter  puisque  la  direction  de 
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la  Revue,  toujours  très  bonne  et  très  équitable  pour 
moi,  veut  bien  m'y  autoriser. 

Afin  de  mettre  de  la  clarté  dans  mon  travail  et,  pour 
faciliter  à  mes  deux  respectables  contradicteurs  leur 
œuvre  de  conversion,  je  vais  suivre  l'ordre  qu'a 
adopté  M.  l'abbé  Rambouillet.  J'étudierai  :  1°  le  con- 
texte, 2°  les  documents  historiques ,  3°  les  décrets  ou 
les  usages  de  V Eglise,  et  je  ferai,  sur  ces  trois  points, 
les  observations  que  me  suggéreront  le  Commentaire 
deM.  le  chanoine  Maunoury  et  le  travail  de  M.  l'abbé 
Rambouillet. 


I 


Je  fais,  tout  d'abord,  un  aveu  :  c'est  que,  dans  toutes 
mes  études  sur  le  Verset  des  trois  Témoins  célestes, 
je  ne  me  suis  presque  jamais  occcupé  du  texte  et  du 
contexte,  nonpasqu'onne  pût, suivant  moi, tirer  quelque 
lumière  de  la  suite  du  raisonnement  de  saint  Jean,  mais 
parce  que,  suivant  moi,  et,  je  crois  aussi,  suivant  les 
règles  habituelles  de  la  critique  catholique  et  ration- 
nelle, ce  côté  de  la  question  devait  être  étudié  le  der- 
nier. 

L'Eglise  catholique  et  nous  qui  sommes  ses  enfants, 
nous  avons  l'habitude,  dans  les  questions  analogues  à 
celles-  ci ,  d'étudier  avant  tout  les  arguments  extrinsèques; 
les  arguments  tirés  de  l'histoire,  des  Pères,  des  manus- 
crits,de  la  tradition  liturgique, etc.,  et  c'est  à  la  fin  seule- 
mont  que  nous  abordons  l'examen  des  arguments  in- 
trinsèques. Les  rationalistes,  au  contraire,  débutent  en 
général  par  l'étude  du  texte  et  du  contexte  ;  ils  s'occu- 
pent presque  uniquement  des  critères  internes  et  ils  ne 
font  que  peu  de  cas  des  critères  exteunes.  Ils  rejettent 
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quelquefois  la  tradition  ecclésiastique, liturgique  ou  autre, 
presque  sans  lui  accorder  un  regard  et  avec  un  geste 
de  suprême  dédain.  C'est  en  suivant  cette  méthode 
qu'ils  ont  bouleversé  la  critique  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  de  très  graves  raisons  que 
l'Eglise  catholique  préconise  et  emploie  l'autre  mé- 
thode. Elle  s'adresse  à  l'histoire  et  à  la  tradition  ;  et, 
si  elle  fait  appel  aux  preuves  intrinsèques,  c'est  unique- 
ment à  la  fin  et  en  forme  de  confirmation. 

J'ai  suivi  généralement  cette  méthode,  dans  toutes 
mes  études  ;  je  l'ai  suivie,  en  particulier,  dans  les  pages 
que  j'ai  consacrées  à  l'étude  de  la  controverse  relative 
aux  trois  Témoins  célestes.  J'ai  commencé  par  re- 
chercher quelles  étaient  les  décisions  de  l'Eglise  ; 
ensuite  je  me  suis  occupé  des  documents  de  l'histoire 

et  de  la  tradition  ecclésiastique,  et  puis je  n'ai  rien 

dit  du  texte  et  du  contexte.  J'en  fais  l'aveu.  Je  suis  peut- 
être  un  grand  pécheur  aux  yeux  de  quelques  personnes, 
mais  je  dois  leur  dire  que  tout  m'a  paru  si  clair  dans 
les  décrets  de  l'Eglise  et  dans  la  tradition  ecclésiastique, 
prise  au  sens  large  où  je  la  prends,  que  j'ai  cru  absolu- 
ment inutile  de  m'occuper  du  texte  et  du  contexte.  Je 
vais  même  plus  loin  :  pécheur  endurci  comme  je  le  suis, 
ni  le  commentaire  de  M.  le  chanoine  Maunoury  ni  le 
travail  de  mon  cher  et  docte  confrère  ne  m'ont  con- 
vaincu que  j'eusse  eu  tort  d'agir  comme  je  l'ai  fait.  Si 
j'étais  libre  de  choisir  ma  forme  d'argumentation,  je 
suivrais  le  même  ordre  et  la  même  division  ;  mais  je  ne 
me  considère  plus  comme  absolument  libre  et  c'est  pour- 
quoi je  vais  dire  un  mot  du  contexte. 

Une  première  observation  que  l'on  fait  en  général, pour 
expliquer  la  disparition  du  Verset  des  trois  Témoins 
célestes,  est  tiréo  du  phénomène  bien  connu  dans  la  cri- 
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tique  des  livres  sacrés  ou  profanes,  sous  le  nom 
d'ôiAoro-céXeu-cov,  Quand  les  lignes  se  terminent  par  les 
mêmes  mots,  l'œil  du  copiste  passe  facilement  d'une  ligne 
à  une  autre  plus  ou  moins  éloignée.  Le  même  fait  arrive 
encore  lorsque  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  propo- 
sitions se  représentent  au  même  endroit,  à  deux,  trois, 
quatre  lignes  de  distance.  Quiconque  a  un  peu  d'expé- 
rience dans  la  copie  des  pièces  manuscrites  est  familier 
avec  l'5[xoie-tsXeuTov,  Pour  moi  qui,  depuis  huit  ans,  fais 
copier  mon  cours  pour  le  lithographier.je  suis  très  fami- 
liarisé, trop  familiarisé  même,  avec  cette  faute  :  elle  m'a 
donné  souvent  bien  du  mal  à  la  réparer.  Très  souvent 
même,  pour  la  réparer  parfaitement,  j'aurais  dû  faire 
recopieras  pages  entières,  si,  dans  le  but  d'éviter  des 
frais  inutiles,  je  n'y  avais  point  renoncé. 

Peut-on  expliquer  maintenant  la  disparition  du  Ver- 
set des  trois  Témoins  célestes  par  l'é'/otoTéXsuTov,  comme 
semble  le  croire  M.  le  chanoine  Maunoury  ?  —  Je  ne  le 
pense  pas  :  non  pas  qu'on  ne  puisse  disposer1  les  pa- 
roles des  versets  7  et  8  du  chapitre  cinquième  de  l'épître 
de  saint  Jean,  de  manière  à  obtenir  les  mêmes  mots 
nu  même  endroit,  dans  deux  ou  trois  lignes  consécu- 
tives, —  car  on  peut  obtenir  plusieurs  de  ces  dispositions, 
—  mais  parce  que,  à  mon  avis,  il  nous  serait  parvenu 
quelque  indice  de  cette  disparition  par  ô^oistéXeutov. 

L'é[AotoTéXeo7ov  est  un  infâme  pillard,  qui  a  volé  à  l'hu- 
manité des  trésors  considérables  de  chefs-d'œuvre  ; 
mais,  do  même  que  les  portes  brisées.  Ips  tiroirs 
forcés,  les  meubles  renversés  attestent  le  passage  du 
voleur,  do  même  encore,  presque  toujours,  reste-t-il, 
après  l'œuvre  accomplie  par  l'ô^dioréXeuTov,  des  traces  né- 
fastes de  son  ouvrage;  et  c'est  à  ces  traces,  à  ces  murs 
éventrés,  à  ces  phrases  lacérées,  à  ces  lacunes  béantes 
et  par  suite  criantes,  qu'on  reconnaît  l'infâme  coquin  et 
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qu'on  lui  dit  :  «  Traître ,  arrête  !  Tu  m'as  volé 
une  phrase,  une  période,  une  proposition,  un  mot  ; 
allons,  dépêche-toi  ;  rends  le  bien  que  tu  m'as  pris  !  » 
—  Pour  faire  comprendre  ce  que  je  dis,  je  rapporte, 
purement  et  simplement,  la  disposition  du  texte  telle 
que  M.  le  chanoine  Maunoury  la  donne,  dans  son  Com- 
mentaire, p.  431,  vers  le  haut  de  la  page  : 

1°TRES  SUNTQUITESTIMONIUMDANT[lN  CŒLO  PATER VER- 
2°  BUM  ET  SPIRITUS  SANCTUS  ET  HI  TRES  UNUM  SUNT,  ET 
3°  TRES  SUNT  QUI  TESTIMONIUM  DANT]  IN  TERRA  SPIRITUS 
4e  ET  AQUA  ET  SANGUIS  ET  HI  TRES  UNUM  SUNT. 

Cette  disposition  est  parfaite,  et  je  n'ai  absolument 
aucune  objection  à  faire  contre,  quoiqu'on  puisse  en 
imaginer  d'autres  et  que  les  lignes  soient  peut-être  un 
peu  plus  longues  dans  le  livre  imprimé  qu'elles  ne  le 
sont  dans  les  manuscrits.  Mais  enfin  cela  importe  peu. 
Prenons  la  disposition  de  M.  le  chanoine  Maunoury  et 
raisonnons  là-dessus. 

Un  scribe  copie  un  manuscrit  où  il  trouve  les  lignes 
ci- dessus,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  (1),  qui  les 
précèdent  et  qui  les  suivent.  Que  se  passe-t-il  ?  — 
Nous  ne  le  savons  pas  au  juste,  mais  nous  pouvons 
nous  l'imaginer  d'une  manière  très  plausible.  Arrivé  au 
commencement  de  la  ligne  1,  il  prend  une  plumée 
d'encre,  il  lève  les  yeux  de  fatigue,  s'étire  les  bras, 
bâille  trois  fois  et  reprend  ensuite  sa  besogne.  Mais,  le 
malheureux  !  au  lieu  de  replacer  son  index  gauche  sur 
la  ligne  1,  il  le  met  sur  la  ligne  3  et  il  omet  ainsi  deux 
lignes,  juste  le  verset  7  en  entier.  Le  même  phénomène 
se  reproduirait  exactement  si  du  dant  au  milieu  de  la 

(1)  On  obtient  encore  rôpoiotéXeo'cov  en  passant  de  dant  à  dant. 
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ligne  1,  il  passait  au  dant  de  la  ligne  3. ainsi  que  M.  le 
chanoine  Maunoury  semble  l'avoir  pensé,  puisqu'il  a 
placé  là  les  crochets  indiquant  l'omission. 

Seulement,  que  le  scribe  se  trompe  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  il  laissera  toujours  subsister  des  traces  de 
son  erreur,  et  on  pourra  toujours  dire  :  «  L'ôjjio'.otsXsutov 
est  passé  par  là.  »  En  effet,  si  c'est  à  cette  cause  qu'est 
due  la  disparition  du  verset  des  Trois  Témoins  célestes, 
il  restera  toujours,  dans  le  verset  8,  les  mots  IN  TERRA 
lesquels  feront  naturellement  soupçonner  qu'il  a  dû  exis- 
ter primitivement,  avant  ou  après,  les  mots  IN  CŒLO. 
—  Mais  ces  mots  in  terra,  je  ne  les  ai  jamais  ren- 
contrés 1  °  dans  les  manuscrits  grecs,  arméniens,  syriaques, 
2"  dans  les  manuscrits  latins,  sauf  dans  un  ou  deux  du 
treizième  ou  quatorzième  siècle  ;  3°  dans  aucun  écrivain 
grec,  arménien,  syriaque  ou  latin  qui  cite  le  verset  8, 
sauf  un,  Facundus  d'Hermiane,  qui  explique  cepen- 
dant le  verset  8,  de  la  Trinité  dans  un  sens  mystique, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  lisait  point,  dans  la  Bible,  le 
verset  7  (1).  C'est  pourquoi  j'ai  soupçonné,  dit  et  écrit  (2), 
que  l'ouvrage  de  Facundus  d'Hermiane  avait  été  altéré 
sur  ce  point  dans  les  manuscrits  qui  ont  servi  à  faire  les 
éditions  imprimées,  de  même  que  les  ouvrages  impri- 
més de  saint  Eucher  ont  été  altérés,  dans  ce  même  pas- 
sage. Pour  ce  qui  regarde  saint  Eucher,  j'ai  mis  le  fait 
de  l'altération  hors  de  doute  à  l'aide  de  cinq  ou  six 
manuscrits,  dont  deux  au  moins  sont  du  sixième  ou  du 
septième  siècle  (3).  —  Il  m'a  été  impossible  de  vérifier 

(1)  f'atrol.    latine  de  Vigne,], XVWi,  col. 535  537. 

(2)  J.  P-P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament,  partie  pratique,  tome  V,  p.  73-84  —  Paris,  Maison  neuve, 
quai  Voltaire,  25. 

(3)  J.  P  P.  Martin,  Introduction  à  lu  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament.  Tome  V  de  la  partie  pratique,  p,  90-97. 


106     LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CÉLESTES 

le  fait  pour  Facundus  d'Hermiane,  parce  que  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Paris  n'a  pas  de  manuscrits  de  cet 
auteur  qui  soient  antérieurs  au  treizième  siècle.  —  J'a- 
joute que  j'ai  examiné  plusieurs  centaines  de  manus- 
crits des  Epîtres  canoniques  en  toutes  langues  et  que , 
nulle  part,  absolument  nulle  part,  je  n'ai  rencontré  ce 
tiroir  brisé  ou  cette  porte  enfoncée  qui  s'appelle  IN 
TERRA. 

Je  crois  donc  que  l'hypothèse  de  l'êfAoïo-céXeuTov  est  pu- 
rement chimérique.  Toutes  les  versions  du  monde  ne 
dérivent  pas  d'une  seule  et  même  mauvaise  copie  de 
l'original.  Celui-ci  a  dû  être  recopié,  plus  d'une  fois,  en 
grec,  avant  d'être  traduit  en  latin,  en  syriaque  ou  en 
copte.  Comment  se  fait-il.  dès  lors,  qu'aucune  version, 
absolument  aucune,  n'ait  conservé  quelque  trace  du  ver- 
set des  trois  témoins  célestes,  pas  même  V  IN 
TERRA  du  verset  8  ?  Je  me  refuse  donc  à  admettre 
rôlfcQioréXeuTQv,  et  quand  je  vois  faire  une  hypothèse  de  ce 
genre,  une  hypothèse  dénuée  de  fondement,  une  hypo- 
thèse qui  n'est  appuyée  par  aucun  fait  certain  et  indis- 
cutable, je  me  dis  que  c'est  là  une  invention  destinée  à 
sauver  une  cause  aux  abois.  Avant  d'émettre  de  pa- 
reilles hypothèses,  il  faut  avoir  un  commencement  de 
preuve  ;  mais,  de  preuve,  on  n'en  a  aucune,  ainsi  qu'on 
le  verra  clairement,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons. 

Laissons  donc  L'6|MieriXeuw  et  passons  à  un  argument 
qui  offre  quelque  chose  de  plus  spécieux.  C'est  M. l'abbé 
Rambouillet  qui  le  fait,  et  le  voici  exposé  dans  ses 
propres  termes  : 

«  Si  vous  supprimez,  dit-il,  le  passage  contesté  des 
versets  7  et  8,  vous  supprimez  l'un  des  deux  témoi- 
gnages que  saint  Jean  donne  en  preuve  de  la  réalité 
des  dons  Datures   en    Jésus-Christ:  vous  supprimez  le 
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témoignage  de  Dieu  (  verset  7  )  ,  ce  témoignage 
auquel  saint  Jean  fait  appel,  quand  il  dit  au  ver- 
set 9  :  Si  nous  acceptons  le  témoignage  des  hommes,  le 
témoignage  de  Dieu  est  plus  considérable  encore  (1).  » 
Ce  raisonnement  doit  paraître  très  concluant,  de 
prime  abord,  et  il  paraît  très  concluant,  en  effet,  à  un 
assez  grand  nombre  de  théologiens  et  notamment  à  M. 
l'abbé  Rambouillet,  qui  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Je  crois 
avoir  suffisamment  démontré  que  le  contexte  de 
VEpître  exige  le  maintien  du  verset  des  trois  Té~ 
moins  célestes  (2)...  »  Pour  moi,  j'avoue  que  ce  raison- 
nement fait  peu  d'impression  sur  mon  esprit  ;  car,  après 
avoir  montré  que  l'esprit,  le  sang  et  l'eau  rendent  té- 
moignage à  la  nature  humainede  Jésus-Christ  (versetS), 
comme  l'Esprit  Saint  rend  témoignage  à  sa  nature 
divine  (verset  6),  l'apôtre  saint  Jean  pouvait  bien  ajouter  : 
«  Si  nous  acceptons  le  témoignage  des  hommes  comme 
saint  Jean-Baptiste,  ou  des  choses  humaines  comme 
l'esprit,  le  sang  et  l'eau  (témoignage  relatif  à  l'huma- 
nité], nous  devons,  à  plus  forte  raison,  accepter  le  té- 
moignage de  Dieu,  car  il  est  plus  considérable  en- 
core. »  Ce  raisonnement  serait  parfaitement  compré- 
hensible, même  sans  le  verset  7,  pour  tous  ceux  qui 
connaissent  la  prédication  évangélique,  pour  tous  ceux 
qui  connaissent  l'histoire  du  Baptême  et  de  la  Transfi- 
guration de  Notre  Seigneur.  Pour  moi,  je  ne  vois  là- 
dedans  aucune  difficulté.  Je  vais  même  plus  loin  et  je 
dis  :  1°  que  le  verset  7  me  paraît  faire  double  emploi 
avec  le  verset  6,  car  déjà  au  verset  6  il  est  question 
du  témoignage  que  rend  l'Esprit  de  vérité.  Pourquoi, 
dès  lors,  le  faire  reparaître  au  verset  7  ?  —  Cela  me  semble 


(1)  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques, \%%$,  11,  p»  234. 

(2)  IbùL  p.  235, 
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inutile.  Si  dans  le  commencement  du  chapitre  cinquième 
on  avait  rapporté  les  trois  témoignages,  celui  du  Père, 
celui  du  Fils  et  celui  du  saint  Esprit,  j'aurais  compris 
un  verset  concluant  et  résumant  ce  qui  venait  d'être 
dit  :  «  Donc,  il  y  en  a  trois,  etc.  >>  —  Mais  nous 
n'avons  rien  de  semblable  dans  les  premiers  versets  du 
chapitre  cinq  de  la  première  épître  de  saint  Jean.  — 
2°  En  second  lieu,  M.  l'abbé  Rambouillet  écrit  que  le 
verset  9  résume  ce  qui  précède  et  il  a  bien  le  droit 
d'avoir  cette  opinion,  mais,  à  mon  tour,  j'ai  le  droit 
d'avoir  une  opinion  contraire.  Je  pense,  moi,  que  le 
verset  9,  au  lieu  de  résumer  le  verset  7  ou  le  témoi- 
gnage de  la  Trinité, annonce  au  contraire  le  témoignage 
de  Dieu,  lequel  témoignage  de  Dieu  annoncé  au  verset 
9  est  décrit  dans  la  fin  du  verset  9,  et  dans  les  versets 
10,  11.  —  Il  me  semble  que  mon  opinion  est  plus  vrai- 
semblable que  celle  de  M.  l'abbé  Rambouillet.  La  cause 
de  la  différence  entre  M.  l'abbé  Rambouillet  et  moi  vient 
de  ce  que  M.  l'abbé  Rambouillet  raisonne  en  supposant  le 
verset  7  comme  absolument  authentique  ;  mais  c'est  faire 
une  pétition  de  principe.  Il  s'agit  de  voir  si  le  contexte 
implique  nécessairement  le  verset  des  trois  Témoins 
célestes.  —  Oui,  dit  mon  honorable  contradicteur,  car 
le  verset  9  vise  le  verset  7.  —  Non,  réponds-je,  car 
le  verset  9  a  annonce  les  versets  9  b,  10,  11,  12.  —  Qui 
a  raison  entre  nous  deux  ?  —  Je  crois  que  c'est  moi 
qui  ai  raison  parce  qu'il  n'est  pas  naturel  :  1°  qu'on  nous 
parle  du  témoignage  de  l'Esprit  Saint  au  verset  6  et 
qu'on  en  reparle  au  verset  7,  —  2°  parce  qu'il  n'est  pas 
naturel  qu'on  nous  parle  du  témoignage  de  Dieu  au 
verset  7,  puis  aux  versets  9, 10,  11,  12,  et  qu'on  inter- 
cale au  milieu  les  versets  8  et  9.  —  Au  lecteur  de 
décider.  —  Je  passe  aux  documents  historiques. 
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II 


Je  divise  en  deux  catégories  ce  qu'on  peut  appeler  les 
documents  historiques,  à  savoir  :  1°  les  manuscrits, 
2°  les  témoignages  des  Pères  ou  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. Je  commence  par  m'occuper  des  manuscrits. 

J'observe,  tout  d'abord,  que,  si  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  est  authentique,  il  faut  admettre  qu'il 
a  existé  dans  quelque  manuscrit  grec,  car  l'hypothèse 
faite  par  le  vénérable  cardinal  Franzelin,  de  sainte  et 
illustre  mémoire,  à  savoir,  que  ledit  verset  aurait  pu 
se  conserver  par  «  quelque  voie  inconnue  »  et  être  inséré 
plus  tard  dans  la  Vulgate  Latine ,  cette  hypothèse  pos- 
sible, métaphysiquement  parlant,  me  paraît  ne  mériter 
aucune  considération,  absolument  aucune.  Avant  de 
faire  des  hypothèses  de  ce  genre,  il  faudrait  avoir 
quelques  preuves,  et  ces  preuves  devraient  être  très 
fortes  ;  or,  on  na  pas  l'ombre  d'une  seule.  Des  hypo- 
thèses de  ce  genre,  proférées  àl'aventure,  ne  peuvent  que 
rendre  suspecte  la  science  catholique,  car  elles  ont  l'air 
d'être  inventées  de  parti  pris  ;  elles  pourraient  nous  faire 
accuser  de  manquer  de  sincérité.  Notre  foi  doit  être 
assez  forte  pour  accepter  les  enseignements  de  l'Eglise, 
sans  recourir  à  de  pareils  subterfuges, 

Je  reconnais,  du  reste,  que  ni  M.  le  chanoine  Mau- 
noury  ni  Al.  l'abbé  Rambouillet  ne  mentionnent  cette 
singulière  hypothèse  du  cardinal  Franzelin.  Si  j'en  parle 
en  passant,  c'est  uniquement  pour  ne  rien  laisser  en 
arrière. 

Une  seconde  observation  que  je  fuis,  c'est  qu'il  ne 
faut  point  partir  de  Y  authenticité  du  verset  des  trois 
témoins  célestes  pour  conclure  «  qu'il  a  existé,  autre- 
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fois,  des  manuscrits  grecs  contenant  le  célèbre  verset  : 
car  c'est  là  une  pétition  de  principe.  J'admets  bien,  en 
effet,  que,  si  le  verset  est  authentique,  des  manuscrits 
grecs  le  contenant  ont  existé,  mais  la  question  est  de 
savoir  si  le  verset  est  authentique.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  prouver  qu'il  a  existé  des  manuscrits  grecs 
renfermant  ce  passage,  parce  que,  sans  cela,  le  verset 
ne  serait  pas  authentique,  et  prouver  que  ce  verset  est 
authentique,  parce  qu'il  a  existé  des  manuscrits  grecs  le 
contenant. 

Cela  dit,  voici  quels  sont  les  faits  relevés  jusqu'à  ce 
jour  :  1°  On  ne  trouve  le  verset  des  trois  témoins 
célestes  a)  dans  aucun  manuscrit  syriaque,  b)  dans 
aucun  manuscrit  arménien,  c)  dans  aucun  manuscrit 
copte,  antérieur  à  l'an  1600.  J'ajoute  d)  qu'on  ne  trouve 
pas  davantage ,  dans  ces  manuscrits ,  les  mots  in 
terra  du  verset  8.  Afin  même  de  ne  pas  revenir  là-des- 
sus, j'observe  qu'aucun  écrivain  connu,  appartenant  à 
ces  trois  peuples  ou  à  ces  trois  Eglises,  n'a  jamais  cité, 
soit  le  verset  7,  soit  les  mots  in  terra  du  verset  8. 

En  ce  qui  regarde  les  manuscrits  giecs,  c'est  à  tort 
qu'on  parle  des  manuscrits  anciens  ou  modernes  comme 
contenant  I  Jean  V,  7.  De  temps  en  temps,  on  trouve  des 
expressions  proférées  à  l'aventure,  qui  laissent  supposer 
que  ce  passage  se  trouve  au  moins  dans  quelques  ma- 
nuscrits anciens;  mais  ce  langage  est  tenu,  ou  par  des 
écrivains  qui  ne  visent  pas  à  la  précision,  ou  par  des 
écrivains  qui  n'ont  pas  examiné  les  faits. 

a)  Aucun  manuscrit  grec  ancien,  c'est-à-dire,  anté- 
rieur à  l'an  1200,  ne  contient  I  Jean  V,  7. 

b)  Parmi  les  manuscrits  modernes,  c'est-à-dire,  pos- 
térieurs à  l'an  1200.  trois  seulement  renferment  I  Jean 
V,  7  :  l'un  de  Berlin,  l'autre  de  Dublin,  le  troisième  de 
Rome. Mais  il  faut  observer,  l°quo  lemanscricritde  Berlin 
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n'est  qu'une  copie  très  moderne  de  la  Polyglotte  d' Alcala 
oudeXiménès.  Il  reproduit  jusqu'à  ses  fautes  d'impres- 
sion. 2°  Le  manuscrit  de  Dublin  [codex  Montfortianus) 
est  du  xvic  siècle  :  il  a  été  corrigé  sur  la  Vulgate,  et  il 
a  été  peut-être  fabriqué  tout  exprès  pour  relever  le 
défi  d'Erasme.  3°  Quant  au  manuscrit  de  Rome  il  suffit 
d'observer  que  c'est  un  manuscrit  bilingue,  ayant  d'un 
côté  le  texte  grec,  de  l'autre  celui  de  la  Vulgate,  et 
qu'il  a  été  copié  dans  la  Grande  Grèce.  De  ces  trois  ma- 
nuscrits, j'en  ai  inspecté  deux  personnellement,  et  j'ai 
étudié  également  de  200  à  250  documents  grecs,  épisto- 
laires  ou  manuscrits  des  Epîtres.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
rien  qui  trahît  la  connaissance  du  passage  controversé 
queje'discute. 

Par  conséquent,  en  résumé,  on  peut  affirmer,  criti- 
quement  parlant,  qu'aucun  manuscrit  grec  ayant 
quelque  valeur,  ne  renferme  I  Jean  V,  7. 

Dans  ces  conditions,  je  n'attache  aucune  importance 
aux  paroles  du  père  Angelo  Rocca  :  «  Hœc  verba, 
(I  Jean,  V.  !)  sunt  certissiine  detextu;  ingrœco  etiam 
antiquissimoeocemplari,  quodhabetur  Venetiis,  legun- 
tur.  »  J'ai  examiné  les  manuscrits  de  Venise  :  d'autres  les 
ont  examinés  avant  moi  ;  mais  personne  n'a  rien  trouvé. 
Je  le  répète  donc,  les  paroles  d'Angelo  Rocca  n'ont  pas 
plus  de  valeur,  pour  moi,  que  celles  du  Prologue  Non 
ita  est  or  do,  dont  je  parlerai  plus  loin.  Il  en  est  de 
ces  manuscrits  grecs  de  Venise  comme  de  ceux  d'Henri 
Estienne,  qui  ont  été  créés  et  mis  au  monde  par  une 
erreur  de  prote  (1). 

Les  faits  étant  ce  que  je  viens  de  les  dire.',  et  j'ai  pris  la 
peine  de  m'en   assurer  avant  de  les  exposer  ainsi,  les 


(1)  .1.  P.  P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament,  tome  V  de  la  partie  pratique,  p.  9-26. 
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faits,  dis-je,  étant  tels,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  con- 
forme aux  lois  de  la  vérité  historique  de  parler  tantôt 
des  «  manuscrits  les  plus  anciens,  «tantôt  «  d'un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  grecs,  «comme  ne  conte- 
nant pas  I  Jean  V,  7  ;  car  c'est  laisser  supposer  qu'un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  renferment  ce  pas- 
sage. Or,  la  vérité  vraie,  est  qu'aucun  manuscrit  grec 
ne  présente  de  traces  de  ce  texte  controversé  ;  je  dis 
aucun,  parce  que  les  trois  manuscrits  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure  ne  comptent  pour  rien,  absolument  pour 
rien.  Ils  ne  pèsent  pas  un  fétu  dans  la  balance  de  la 
critique  impartiale, 

Je  ne  pense  pas,  non  plus,  que  des  phrases  comme  les 
suivantes  soient  d'une  exactitude  critique  irréprochable  : 
«  D'abord  les  exemplaires  grecs,  qui  nous  sont  par- 
venus,   ne   représentent   pas   toujours   le    texte   véri- 
table des  saintes  Écritures.  Ils  diffèrent,  en  plusieurs 
points,    de    manuscrits  plus   anciens    et   meilleurs, 
auxquels   on   recourait    autrefois   pour  vérifier  le 
texte  primitif.  (1)  »  Mais    comment  sait-on  que  ces 
exemplaires  étaient  meilleurs  ?  Comment   pourrait-on 
établir  que  les  manuscrits  grecs  valent  moins,  pris  dans 
leur  ensemble,  que  les  manuscrits  latins  pris  dans  leur 
ensemble  ?  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  suis  d'un  autre 
avis,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  Nouveau  Testa- 
ment. «  Ces  précieux  exemplaires,  continue-t-on,  sont 
aujourd'hui  perdus.  »  Eh!  bien,  alors  n'en  parlons  pas,  à 
moins  que  nous  n'ayons,  sur  eux,  des  documents  formels, 
précis,  dignes  de  foi.    Raisonnons  sur  ce   que  nous 
avons  :  après  tout,  nous  ne  sommes  pas  aussi  pauvres, 
en  fait  de  manuscrits  grecs  et  latins,  qu'on  semble  le 
croire.  Nous  pouvons  nous  passer  de  ceux  qui  sont  au- 

(I)  Maunoury,  Commentaire  des Epitres  catholiques,  p.  430. 
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jourdViui  perdus  et  nous  n'avons  aucunement  le 
droit  de  supposer  qu'ils  étaient  meilleurs  que  ceux  qui 
nous  restent.  De  pareilles  généralités  affaiblissent  une 
thèse,  au  lieu  de  la  consolider,  parce  que,  si  elles 
disent  quelque  chose,  elles  disent  qu'on  biaise  avec  les 
faits  et  avec  les  textes,  qu'on  cherche,  non  pas  la  vérité, 
mais  une  échappatoire. 

Ayons  donc  le  courage  de  regarder  la  vérité  en  face. 
Et  la  vérité  vraie,  en  ce  qui  concerne  les  manuscrits 
grecs,  est  celle-ci  :  pas  un  manuscrit  antérieur  au 
xnie  siècle,  sur  plusieurs  centaines,  ne  contient  le  ver- 
set des  trois  témoins  célestes.  Plus  brièvement  :  AUCUN 
manuscrit  grec  ayant  quelque  valeur  ne  connaît 
IJean  V,  7.  Je  le  répète  :  telle  est  la  vérité  pure  et 
simple  ;  et  ceux  qui  admettent  l'authenticité  de  ce  pas- 
sage doivent  la  regarder  en  face.  Passons  aux  manus- 
crits latins. 


III 


Toute  la  valeur  du  texte  controversé  —  s'il  en  a 
une  —  lui  vient  des  autorités  latines,  manuscrits  ou 
Pères. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  exposer  clairement  les 
faits,  car  tout  le  inonde  est  intéressé  à  les  connaître 
tels  quils  sont,  et  non  pas  tels  qiïon  voudrait  qu'ils 
fussent.  Ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'authenticité  de 
I  Jean  V,  7  ont  intérêt  à  savoir  ce  qui  en  est,  puisque 
c'est  dans  ces  faits  qu'ils  trouvent  les  fondements  de 
leur  opinion.  Ceux  qui  croient  encore  à  l'authenticité  du 
passage  controversé  doivent  également  s'en  rendre 
compte,  car  ils  sont  obligés  do  répondre  aux  objections 
qu'on  leur  adresse  et  de  se  rendre  raison  à  eux-mêmes 
de  la  légitimité  de  leur  croyance. 

Rev.  d    Se.  Eccl.  1869,  t.  I,  2.  8 
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Afin  d'être  aussi  clair  que  possible,  je  vais  diviser  les 
temps  chrétiens  en  trois  périodes  :  1°  de  l'an  50  à  l'an 
850;  2e  de  l'an  850  à  l'an  1200;  3°  de  l'an  1200  à  notre 
époque. 

Durant  la  première  époque,  c'est-à-dire,  de  l'an  50  à 
l'an  850,  on  ne  rencontre  qu'un  seul  manuscrit  daté  con- 
tenant le  verset  des  trois  témoins  célestes,  à  savoir, 
la  bible  de  Théodulfe  cotée  sous  le  numéro  9380  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  Théodulfe,  évêque  d'Orléans, 
étant  mort  en  821,  et  la  bible  de  Paris  étant  contempo- 
raine de  cet  évèque.  nous  sommes  sûrs  que,  avant 
l'an  850,  un  manuscrit  latin  contenait  I  Jean  V,  7.  Mais 
je  dois  ajouter  que  la  seconde  bible  de  Théodulfe,  celle 
qui  est  au  Puy,  ne  contient  pas  le  passage.  Par  consé- 
quent, on  voit  que,  dans  la  même  école,  le  texte  n'était 
pas  absolument  fixé  sur  ce  point,  en  800-820,  puisque 
les  manuscrits  sortant  du  même  atelier  différaient  entre 
eux. 

On  rapporte  à  la  même  époque,  mais  par  conjecture, 
trois  autres  manuscrits ,  à  savoir  :  un  manuscrit  de 
Munich,  le  manuscrit  du  Spéculum  de  saint  Augustin,  et 
le  célèbre  manuscrit  de  la  Cava  que  le  cardinal  Wise- 
man  fit  connaître,  il  y  a  quelque  soixante  ans.  Autre- 
fois on  faisait  ces  documents  du  vne  siècle  ;  aujourd'hui 
on  les  rapporte  au  neuvième,  et  cette  dernière  opinion 
parait  beaucoup  plus  fondée. 

Aucun  autre  manuscrit  datant  de  cette  époque,  comme 
l'Amiatinus,  le  Fuldensis  et  les  cinq  ou  six  bibles  de 
Charlemagne,  aucun  autre  manuscrit,  dis-je,  ne  ren- 
ferme le  verset,  ce  qui  est  déjà  assez  singulier  ;  mais  ce 
n'est  point  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire.  Il  faut,  en  effet, 
ajouter  ici  trois  observations  : 

La  première  est  que,  sous  le  rapport  delà  pureté  du 
texte   dans  le  Nouveau  aussi  bien  que  dans  l'Ancien 
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Testament,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deux  classes 
de  manuscrits.  L'Amiatinus  et  les  bibles  de  Charle- 
mag-ne  sont,  en  général,  très  pures;  elles  ne  contiennent 
que  peu  ou  pas  de  gloses. 

Au  contraire,  les  bibles  de  Théodulfe  et  le  Spéculum 
dit  de  saint  Augustin  sont  criblés  de  gloses,  dans  le 
Nouveau  comme  dans  l'Ancien  Testament.  Ceux  qui 
veulent  en  savoir  plus  long  là-dessus,  n'ont  qu'à  se 
reporter  à  ce  que  j'ai  écrit  ici-même,  sur  les  plus  an- 
ciens recenseurs  delà  Vulgate  latine,  Alcuinet  Théo- 
dulfe (1)  L'école  de  Théodulfe  a  fait  un  mal  énorme  à 
l'occident  latin,  car  c'est  elle  qui  a  répandu  insensible- 
ment les  textes  interpolés.  Seulement,  il  faut  observer 
qu'elle  n'a  pas  créé  elle-même  ces  textes  :  elle  les  a 
importés  en  France  d'Espagne  où  ils  jouissaient  déjà 
d"un  grand  crédit.  Les  manuscrits  espagnols  ou  d'ori- 
gine espagnole  sont,  tous  ou  presque  tous,  criblés  de 
gloses,  lesquelles  vont  d'un  mot  à  quatre,  cinq  ou  six 
lignes. 

Or,  des  quatre  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler 
comme  contenant  le  verset  des  trois  témoins  célestes, 
il  y  ou  a  au  moins  trois  qui  se  rattachent  à  l'Espagne 
parleur  paléographie,  par  leur  style  et  par  leur  texte  : 
à  savoir,  la  Bible  de  Théodulfe,  le  Cavensis  et  le  Spécu- 
lum dit  de  saint  Augustin.  Le  quatrième  ;  manuscrit, 
celui  de  Munich,  nous  est  parvenu  à  l'état  de  lambeaux 
informes.  Le  feuillet  est  lacéré  de  haut  en  bas;  on  n'a 
que  quelques  lettres  du  verset  des  trois  témoins 
célestes.  Par  conséquent,  il  semble  que  la  glose  I  Jean  V, 
7,  —  si  c'est  une  glose,  comme  nous  le  croyons  —  a 
commencé,  même  dans  l'Eglise  latine,  à  faire  son  appa- 
rition dans  un  pays  particulier,  puisqu'on  le  trouve,  tout 

(1)  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  de  1880-1887. 
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d'abord,  dans  une  famille  de  documents  ayant  des  carac- 
tères de  famille  très  accusés.  C'est  là  notre  seconde 
observation  et  voici  la  troisième. 

Quelle  est  la  valeur  du  texte  contenu  dans  cette 
famille  de  manuscrits  ?  —  La  solution  du  problème  que 
nous  discutons  dépend,  en  grande  partie,  de  la  réponse 
qu'il  faut  faire  à  cette  question  ;  or,  il  n'y  a  pas  l'ombre 
d'un  doute  que  le  texte  contenu  dans  cette  famille  de 
manuscrits  est  extrêmement  corrompu;  c'est  un  texte 
plein  de  gloses  et  d'interpolations,  d'interpolations 
palpables,  évidentes,  criantes;  cela  est  aussi  certain 
que  un  et  un  font  deux.  J'ai  établi  le  fait  dans  saint 
Etienne  Harding  et  les  plus  anciens  recenseurs  de 
la  Vulgate  latine,  Alcuin  et  Thèodulfe ;  mais  ceux 
qui  n'ont  pas  ce  travail  sous  la  main  peuvent  s'en  con- 
vaincre aisément  en  consultant,  à  la  fin  du  tome  XXIX 
de  la  Patrologie  latine  de  Migne,  la  collation  du  Tôle- 
tamis,  qui  est  de  la  même  famille  que  les  manuscrits 
dont  je  parle  en  ce  moment. 

Ces  textes  espagnols  sont  très  altérés,  et,  qui  plus 
est,  ils  ont  été  altérés,  non  point  par  des  hérétiques, 
mais  par  des  catholiques,  par  des  catholiques  très  dévots 
et  très  amis  des  Saintes  Écritures,  j'en  suis  sûr.  Chez 
eux,  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  a  péché,  c'est  la  tête.  Ils 
n'ont  pas  su  au  juste  ce  qu'ils  faisaient.  Ils  se  sont 
trompés,  voilà  tout. 

Si  M.  l'abbé  Rambouillet  et  M.  le  chanoine  Maunoury 
veulent  prendre  en  main  le  volume  de  la  Patrologie  la- 
tine que  je  leur  signale,  ils  verront  :  1°  que  la  première 
épître  de  saint  Jean  présente,  dans  le  Toletanus,  un  as- 
sez grand  nombre  de  gloses.  Ils  verront  2°  que,  en  parti- 
culier, dans  le  chapitre  cinq  de  cette  épître,  outre  le  fa- 
meux verset  des  trois  témoins  célestes,  on  trouve  trois 
autres  gloses  assez  étendues  aux  ».  peets  10.  10.  et  20. 


EST-IL  AUTHENTIQUE  117 

Afin  d'éviter  à  mes  lecteurs  la  peine  de  faire  des  re- 
cherches, je  rapporte  ces  gloses,  telles  qu'on  les  lit  dans 
le  Toletanus. 

Au  verset  10,  après  «  Qui  crédit  in  Filium  Dei,  » 

«  Quem  misit  salvatorem  -super  terrant;  et  Filius 
testimonium  perhibuit  in  terra  Scripturas  perfi- 
ciens  ;  et  nos  testimonium  perhibemus,  quoniam  vidi- 
museum.  et  annuntiamus  vobis  ut  credatis  ;  et  ideo 
qui  crédit  in  Filio  Dei.  » 

Au  verset  16,  après  «  Non  pro  illo  dico  ut  roget  quis,  » 

«  Petat  pro  eo,  et  dabit  ei  vitam  Deus,  sed  non  his 
qui  usque  ad  mortem  peccant;  est  enim  peccatum 
nsque  ad  mo?"tem  ;  non  pro  illo  dico  ut  postulet.  » 

Enfin  au  verset  20,  après  «  Et  dédit,  » 

«  Venit  et  carnem  induit  nostri  causa,  et  passas 
est,  et  resurexit  à  mortuis ,  assumpsit  nos  et  de- 
dit.  » 

Les  passages  soulignés  sont  interpolation  pure  et 
simple  :  personne  n'en  doute  et  personne  ne  le  conteste. 

Je  demande  maintenant  à  M.  le  chanoine  Maunoury 
et  à  M.  l'abbé  Rambouillet  de  répondre  sincèrement  à 
ma  question,  d'éviter  tous  les  faux-fuyants  et  tous  les 
subterfuges.  Croient- ils,  la  main  sur  la  conscience,  que 
le  verset  des  trois  témoins  célestes,  gagne  beaucoup  à 
faire  sa  première  apparition,  dans  les  bibles  latines,  en 
pareille  compagnie?  —  Je  ne  le  pense  pas.  Je  crois,  au 
contraire,  que  c'est,  pour  I  Jean  V,  7,  presque  un  vice 
rédhibitoire  que  de  se  présenter,  pour  la  première  fois,  à 
nous,  accompagné  de  trois  gloses  aussi  criantes.  Celle 
du  verset  20  figure  dans  un  très  grand  nombre  de  bibles 
latines.  On  la  trouve  en  particulier  dans  le  Cavensis 
et  le  Spéculum  dit  de  saint  Augustin.  Les  gloses  des 
versets  10  et  10  sont  beaucoup  plus  rares  :  on  les  ren- 
contre   cependant  quelquefois,  mais   presque   toujours 
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dans  des  manuscrits  qui  dérivent  médiatement  ou  immé- 
diatement de  manuscrits  espagnols. 

Voilà  donc  le  verset  des  trois  témoins  célestes  éta- 
bli, vers  l'an  800-850,  dans  quatre  manuscrits  dont 
trois  au  moins  sont  très  corrompus.  Comment  fait-il 
son  chemin  ?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  étudiant 
la  période  suivante. 


IV 


Pendant  la  première  moitié  de  cette  seconde  période, 
c'est-à-dire,  de  l'an  850  à  l'an  1050  ou  1100,  les  ma- 
nuscrits de  la  Bible  latine  demeurent  assez  intacts  ;  à 
parler  d'une  manière  générale,  ceux  qui  datent  de  cette 
époque,  ou  bien  ne  contiennent  pas  les  gloses,  ou  bien 
les  contiennent  à  la  marge  et  dans  les  interlignes.  Les 
gloses  y  ont  été  ajoutées  après  coup.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
les  volumes  pour  s'en  apercevoir.  Un  simple  coup  d'œil 
jeté  sur  leurs  feuillets  entrouverts  révèle  tout  de 
suite  la  révolution  immense  qui  s'est  faite  ou  qui  est  en 
train  de  se  faire.  On  voit  que  les  voleurs  ont  pénétré  là, 
car  on  trouve  partout  des  traces  de  leur  brigandage. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  cette  période,  c'est-à- 
dire,  de  l'an  1050  ou  1100  à  l'an  1200,  les  gloses  pénè- 
trent partout  et  elles  font  leur  chemin  rapidement.  On 
opère  bien,  sans  doute,  un  triage,  mais  il  est  extrême- 
ment superficiel.  Des  centaines  de  gloses  entrent  dans 
la  Bible,  avant  I  Jean  V.  7.  ou  bien  à  la  suite  de  ce 
verset.  C'est  une  véritable  irruption  de  gloses.  Vers  l'an 
1140-1150,  le  mal  est  fait  :  tout  le  monde  se  plaint  et 
déplore  les  suites  de  cette  invasion  de  barbares;  et  c'est 
précisément  alors  qu'on  voit  poindre  les  premiers  essais 
de  critique  textuelle  appliqués  à  la  Bible  latine,   avec 
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Lanfranc  et  le  cardinal  Nicolas  Maniacoria,  en  attendant 
qu'ils  prennent  un  grand  essort,  vers  l'an  1230,  à  la 
suite  d'un  événement  que  nous  signalerons  bientôt. 

J'ai  encore  examiné,  durant  le  printemps  et  pendant 
l'été  de  1888,  tous  les  manuscrits  de  Paris  dont  on  peut 
dire,  avec  certitude,  qu'ils  sont  antérieurs  à  l'an  1200. 
Je  publierai  bientôt  le  résultat  détaillé  de  cet  examen 
qui  est  peut-être  le  troisième  ou  le  quatrième  que  j'ai 
accompli  dans  le  même  but,  toujours  pour  jeter  un  peu 
de  jour  sur  la  controverse  que  j'étudie  en  ce  moment.  En 
attendant  une  publication  plus  détaillée,  voici  le  résultat 
brut  : 

Sur  67  manuscrits  qu'on  peut  affirmer  être  antérieurs 
à  l'an  1200,  j'en  ai  trouvé  19  où  le  verset  manque  tota- 
lement; 12  où  il  est  de  seconde  main,  à  la  marge, 
entre  les  lignes  ou  sur  des  ratures  ;  27  où  il  est  nota- 
blement différent  de  celui  que  nous  avons  dans  les  im- 
primés; et  enfin  9  où  le  verset  est,  à  peu  de  chose  près, 
le  même  que  dans  les  bibles  imprimées. 

Tel  est  le  résultat  brut.  Je  crois  qu'il  parle  assez  haut 
et  assez  clairement;  mais  j'ajoute  qu'il  parlerait  plus 
éloquemment  encore,  si  je  classais  les  manuscrits,  siècle 
par  siècle,  et  non  pas  seulement  en  bloc.  Ce  travail  est 
déjà  fait;  je  ne  veux  pas  le  reproduire  ici. 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  verset  des,  trois 
témoins  célestes  a  suivi  la  fortune  des  textes  PLE- 
NIORES.  Or,  il  est  historiquement  certain  que  les 
textes  Pleniores  ne  se  sont  répandus,  dans  l'occident 
latin,  que  durant  le  douzième  siècle,  surtout  pendant  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle,  grâce  à  l'influence  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Par  conséquent,  en  soi,  il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  do  croire  que  I  Jean  V,  7  est  authentique 
qu'il  n'y  en  a  d'admettre  l'authenticité  uV  cent  autres 
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interpolations,   qui  ont   pénétré   alors   dans   la   Bible 
latine  et  qui  y  sont  demeurées  depuis. 

Veut-on  savoir,  au  reste,  comment  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  est  devenu  à  peu  près  général  dans  les 
Bibles?  L'histoire  de  la  troisième  période,  que  j'ai  dis- 
tinguée plus  haut,  va  nous  le  dire. 


Cette  troisième  période  débute  avec  le  treizième  siècle 
et  s'étend  jusques  à  nos  jours.  C'est  à  proprement  par- 
ler l'histoire  moderne  de  la  Vulgate  latine,  qui  com- 
mence vers  l'an  1200.  C'est,  en  effet,  au  commence- 
ment de  cette  période,  que  la  Vulgate  a  revêtu  la  forme 
extérieure  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  notre  temps  : 
ordre  des  livres  et  fixité  dans  cet  ordre,  divisions  en 
chapitres,  interprétations  et  préfaces,  remaniement  et 
uniformité  du  texte  introduite  partout,  autant  que  le 
permettent  des  manuscrits  :  tout  date  de  là  (1). 

La  période  s'ouvre  par  une  révolution,  une  vraie  ré- 
volution :  révolution  préparée,  je  le  veux  bien,  mais 
enfin  révolution  qui  consacre  des  usurpations  et  légitime 
des  titres  suspects.  Je  fais  allusion  à  la  constitution  de 
ce  que  j'ai  déjà  décrit,  ailleurs,  sous  le  nom  de  Texte 
Parisien.  Je  ne  veux  point  refaire  ici  l'histoire  de  ce 
grand  événement,  qui  a  passé  inaperçu  jusqu'à  mainte- 
nant et  qui  a  cependant  eu  de  si  graves  conséquences, 
pour  la  Vulgate  latine.  Je  me  contente  de  résumer  les 
faits  en  deux  mots  :  vers  l'an  1200,  il  s'est  fait  à  Paris, 
pour  l'usage  des  professeurs  et  des  élèves  de  l'Univer- 
sité, une  édition  de  la  Bible,  au  sens  moderne  du  mot. 

(1)  J.  P. -P.  Martin,  La  vulgate  latine  auxiu0  siècle  d'après  Roger 
Bacon,  p.  25. 
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Cette  édition  a  été  appelée  le  Texte  Parisien,  et  ce 
texte  Parisien  est  devenu  celui  de  l'Europe  chrétienne, 
grâce  à  l'influence  de  l'Université  de  Paris. 

Voici  maintenant,  de  quelle  manière  cette  édition  a 
été  faite.  Le  récit  nous  en  est  tracé  par  un  contemporain, 
par  Roger  Bacon,  en  12G0. 

«  Il  y  a  environ  quarante  ans,  dit-il,  que  des  thêolo- 
logiens  nombreux  presque  à  V infini,  et  des  li- 
braires, tous  gens  de  peu  de  critique,  ont  jeté  cette 
édition  sur  le  marché,  à  Paris.  Comme  c'étaient  des 
gens  illettrés,  mariés,  qui  n'avaient  ni  la  science  ni 
le  zèle  nécessaires  pour  s'inquiéter  de  la  vérité  du 
texte  sacré,  ils  proposèrent  (aux  acheteurs)  des  exem- 
plaires criblés  de  fautes.  Après  eux,  des  scribes  sans 
nombre  ne  firent  qu'augmenter  la  corruption,  en  se 
permettant  de  nombreux  changements  (1).  » 

Tels  sont  les  auteurs  du  Texte  Parisien  :  des  gens 
«  par  uni  videntes ,  iliiterati,  non  curantes  nec 
scientes  cogitare  de  veriiate  textus  sacri  !  »  Le 
portrait  n'est  pas  flatté  et  l'œuvre  faite  par  de  pareils 
hommes  ne  doit  pas  être  merveilleuse.  Roger  Bacon 
nous  le  dit  en  un  seul  mot  :  «  proposuerunt  exempla- 
ir riavitiosissima.  »  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
là  une  de  ces  boutades  qui  échappent  de  temps  en 
temps  à  ce  grand  homme.  Non  ;  il  est  parfaitement  con- 
vaincu de  la  corruption  du  Texte  Parisien  et  il  revient 
souvent  là-dessus,  dans  ses  divers  ouvrages.  Le  sujet 


(1)  J.  Brewcr.  Fr.  liogeri  Bacon,  Opas  tertium,  clc,  p.  333  :  «  Nam 
circa  quadraginla  anni  [sunlj  multi  Tlieologi  infiniti  et  Stationa- 
rii,  Parisius,  paru  m  videntes  hoc  proposuerunt  exeœplar.  Qui 
cum  iliiterati  et  uxorati,  non  curantes  nec  scientes  cogitare  de 
veriiate  Textus  Sacri,  proposuerunt  exemplaria  vitiosissima,  et 
Scriptores  infiniti  addiderunt  ad  corruptionem  multas  muta- 
tiones.  » 
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est  même  si  grave  qu'on  me  permettra  de  rapporter 
quelques  passages  du  célèbre  franciscain,  que  j'ai  fait 
connaître,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps. 

u  Le  cinquième  péché,  dit  Bacon,  dépasse  tous  les 
précédents  ;  car  le  texte  est  en  très  grande  partie 
horriblement  corrompu,  dans  l'édition  reçue.,  je  veux 
dire,  dans  le  texte  parisien  ;  et  là  où  il  n'est  pas 
corrompu,  il  est  si  suspect  que  le  doute  peut  raisonna- 
blement envahir  l'homme  sage,  de  même  que  la 
crainte  est  respectable  quand  elle  envahit  l'homme 
courageux  (1).  »  Le  fait  de  la  corruption  du  texte 
parisien  est  pour  Bacon  si  certain  et  si  criant  qu'il 
revient  sans  cesse  là-dessus  dans  ses  ouvrages,  dans 
YOpus  majus,  dans  l'Opus  terti.um,  dans  Y 0 pus  minus, 
dans  le  Compendium  studii  Philosophici.  «  La  leçon 
est  fausse  presque  partout  dans  l'exemplaire  reçu, 
dit-il  dans  YOpus  Majus...  Les  bibles  antiques  s'ac- 
cordent avec  les  exemplaires  grecs  et  hébreux  contre 
le  (texte)  parisien  ;  il  faut  donc  qu'on  corrige  ce  der- 
nier (2).  «  La  sixième  cause  de  l'abaissement  des 
études,  ajoute-t-il  dans  YOpus  tertium,  est  que 
ce  qui  a  été  bien  traduit  est  maintenant  altéré,  parce 
que  nous  ignorons  les  langues,  ainsi  que  cela  se  voit 
partout,  dans  la  Bible  et  dans  la  philosophie.  Nous 
ne  savons,  en  effet,  ni  lire,  ni  écrire,  ni  prononcer.  Par 

(1)  J.  Brewer,  Fr.  Bog cri  Bacon,  Opus  etc. p.  330.  «  Quintum  pec- 
catum  est  majus  omnibus  praedictis.  Nam  tcxtus  est  pro  majori 
parte  corruptus  horribiUter  in  exemplari  VULGATO,  hoc  est  Pa- 
risiens. Et  uhi  non  habel  corruptioncm,  habet  tamea  dubitationem 
tantam,  quse  morito  habet  cadere  in  homincm  sapientem,  sicut 
timor  approbaiulus  est  qui  cadit  in  eonstantem  viruin.  » 

(•/)  S.  Jcbb.  Fratris  Fiogeri  Baconi  Ordinis  Minorant  Opus  Majus,  in 
f°.  1783,  p.  49.  «  Liltera  u  bique  in  Excmplari  Vulgato  f'alsa  est... 
Autiquœ  Bibliae  concordant  linguœ  Graecorum  et  Hebraeorum  con- 
Ira  exemplar  Parisiense  ;  igitur  oportet  quod  corrigalur.  » 
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suite,  le  véritable  sens  se  perd.  Celte  cause  se  fait 
surtout  sentir  dans  l'altération  du  texte  sacré  ;  car  il 
est  en  très  grande  partie  corrompu  dans  l' édition  reçue, 
je  veux  dire  dans  le  texte  parisien...  Aucune  personne 
connaissant  les  faussetés  et  les  incertitudes  du  texte 
parisien  ne  peut  s'en  servir  en  conscience,  soit  dans 
la  prédication,  soit  dans  l'enseignement  (1)...  C'est 
pourquoi,  ajoutait-il  en  s'adressant  au  Pape  Clé- 
ment, IV  (2)  «  je  crie  vers  Dieu  et  je  crie  vers  vous,  à 
propos  de  cette  corruption  du  texte,  car  seul  vous 
pouvez  y  apporter  remède  avec  le  secours  de  Dieu  et 
en  vous  servant  de  cet  homme  docte,  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  ou  d'autres  encore  mais  surtout  de 
lui,  comme  je  le  montrerai  plus  clairement  en  parlant 
des  remèdes  à  opposer  au  mal  (3). 

Voilà  quand  et  voilà  comment  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  a  pénétré  dans  la  généralité  des  bibles 
latines  !  ("est  au  treizième  siècle,  au  moment  delà  cons~ 


(1)  «  Scxta  vero  causa  est,  quod  illa  quai  fucrunt  beno  translata 
surit  modo  corrupta,  proptër  hoc  quod  linguas  ignoramus,  sicut 
patet  per  totam  Bibliam  et  pliilosophiam.  Quia  née  scimus  scribere 
ea,  nec  légère,  nec  proferre  ;  et  ideo  per   consequens   périt   verus 

ip.lcllectu.s-.  —  Et  lise  causa  habet  lociun  in  corruptione  textus  sa- 
cri.  .Nani  pro  majori  parte  est  corruptus  in  cxemplari  vulgato, 
quod  est  Parisiense.  —  Et  in  aliis  locis  est  dubius,  quse  dubitatio 
cadit  in  virum  sapientem  :  et  ideo  approbanda,  sicut  timor  appro- 
batar  qui  cadit  in  virum  constantem.  Nullus  enim  horno  sciens 
hanc  falsitatem  et  dubietatem  potest  secundum  conscientiam  uli 
littera,'  legendo  et  praedicando,  cjuse  est  in  exemplari  Parisiensi.  » 
J.  Brewer,  Fr.  Roger  Bacon,  Opus  tertium,  p.  92  93.  — Voir  p.  208. 

(2)  «  Clamo  ad  Dcum  et  ad  vos  de  ista  corruptione  litterïo  ;  quia 
vossoli  potestis  apponere  rcmedium  sub  Deo  per  consilium  illius 
sapienlissimi  de  quo  superius  suin  loqutus,  el  per  alios,  sed 
maxime  per  cum,  secundum  quod  in  remediis  studii  aperlius 
declarabo  ».  —  J.  Brewer,  Fr.  Rogeri  Baconis  Opus  tertium,  p.  93. 

(3)  J.-P.  P.  Martin,  La  vulgate  latine  au  xm"  nècle  d'après  Roger 
Bacon,  p.  13-14. 
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titutiondu  Texte  Parisien,  par  les  soins  et  l'action 
combinée  des  «  theologi  parum  scienles,  illiterati. 
non  curantes  nec  scientes  cogitare  de  veritate  textus 
sacri  !  »  Sans  la  constitution  du  Texte  Parisien,  le 
célèbre  verset  errerait  probablement  encore,  comme  il 
l'avait  fait  jusqu'alors,  aux  marges  des  manuscrits, 
entre  les  lignes  ou  sur  des  ratures,  en  quête  d'un  loge- 
ment. Ce  qui  est  digne  de  remarque  et  ce  à  quoi  il 
faut  bien  faire  attention,  c'est  que  ce  passage  con- 
troversé de  saint  Jean  n'a  pas  pénétré  seul  dans  la 
Vulgate  Hiéronymienne.  Des  centaines  de  passages 
y  ont  pénétré  avec  lui,  de  la  même  façon  que  lui;  et 
une  grande  partie  de  ces  gloses  sont  encore  dans  la 
Vulgate  Clémentine,  tout  aussi  bien  que  le  verset  des 
trois  témoins  célestes.  M.  le  chanoine  Maunoury  et 
M.  l'abbé  Rambouillet  ne  paraissent  pas  le  soupçonner  ; 
mais  le  fait  est  absolument  certain,  et  je  suis  bien  aise 
d'appeler  leur  attention  là-dessus.  Pour  s'en  convaincre, 
ils  n'ont  qu'à  parcourir  les  Varice  lectiones  Vulgatse 
latince  du  père  Carlo  Vercellone. 

Ce  sont  là  des  faits  certains,  incontestables.  Il  n'est 
pas  possible  de  les  faire  disparaître.  Or,  je  le  demande 
à  M.  l'abbé  Rambouillet  et  à  M.  le  chanoine  Maunoury  : 
tout  cela  est-il  de  nature  à  recommander  beaucoup  le 
verset  des  trois  témoins  célestes  ?  —  Je  ne  le  pense  pas. 
Un  passage  qui  apparaît,  tout  d'abord,  au  neuvième 
siècle,  dans  une  seule  famille  de  manuscrits  et  dans  une 
famille  de  manuscrits  criblée  de  gloses  et  d'interpola- 
tions; un  passage  qui  reste  à  l'état  de  vagabond  pendant 
trois  cents  ans,  obligé  découcher  à  la  belle  étoile  et  de  se 
contenter  d'un  abri  sans  dignité  ;  un  passage  qui  n^st  dé- 
finitivement admis  dans  la  société  chrétienne  que  par  mé- 
prise, et  sous  la  protection  de  gens  «  parum  scientes, 
illiterati,  uxorati,  non  curantes  nec  scientes  cogitare 
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de  veritate  textus  sacri,  »  un  tel  passage  a-t-il  réel- 
lement le  droit  de  passer  pour  authentique,  sans  être 
soumis  à  un  examen  rigoureux?  Pour  moi,  je  ne  le 
crois  pas.  Je  prie  M.  le  chanoine  Maunoury  et  M.  l'abbé 
Rambouillet  de  me  répondre,  et  s'ils  pensent  différem- 
ment, je  les  supplie  de  me  donner  nettement  leurs  rai- 
sons. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  l'étude  des  manuscrits 
latins.  J'ai  exposé  un  peu  plus  au  long  ce  côté  de  la 
question  que  je  discute,  parce  qu'il  est  peu  connu  ou 
mal  connu.  Tout  le  monde  voit  cependant  qu'il  est  néces- 
saire d'être  bien  renseigné  là-dessus,  si  on  veut  porter 
en  connaissance  de  cause  un  jugement  sérieux  sur  la 
controverse  à  laquelle  I  Jean  V,  7  donne  lieu.  (1) 

Je  passe  maintenant  aux  documents  patristiques  et 
j'espère  que  je  pourrai  être  assez  court. 


VI 


«  Il  faut,  dit  mon  docte  et  vénéré  confrère,  M,  l'abbé 
Rambouillet,  il  faut  que  le  verset  (I  Jean  V,  7)  ait 
été  supprimé  là  où  il  manque,  puisqu'il  a  été  cité 
dès  la  plus  haute  antiquité.  (2)  »  Je  ne  doute  pas 
que  M.  le  chanoine  Maunoury  ne  fasse  siennes  les 
paroles  que  je  viens  de  rapporter,  car,  lui  aussi,  pense 
qu'on  a  cité  le  verset  des  trois  témoins  célestes,  de 
très  bonne  heure.  A  ses  yeux,  «  le  silence  des  saints 
Athanase,  Ambroise.  Hilairc,  Basile,  Chrysostome, 
ne    prouve   pas    que    le    texte    des    trois    témoins 


(1)  Voir,  dans  le  Musdon  de  1888,  la  Vulgate  latine  au  XIIIe  siècle 
d'après  [loger  Bacon, 
[ï]  Revue  des  sciences  certes.,  1888,  II,  p.  235-236. 
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célestes  leur  fût  inconnu.  (1)    »  Il    n'est  même  pas 
embarrassé  quand  il   s'agit  d'expliquer  pourquoi  saint 
Fulgence  acité  le  passage  et  pourquoiles  Pères  qu'il  vient 
de  nommer  ne  l'ont  pas  rapporté.  Il  paraît  que  saint 
Phébade  d'Agen   et  saint  Fulgence  .<  se  proposaient 
moins   de   convaincre   des   hérétiques   obstines,  que 
de  fortifier  dans  la  vraie  foi  les   catholiques   sin- 
cères (2).  »  Il  suit  de  là  évidemment  que  «  les  saints 
«  Athanase,  Ambroise,  Hilaire,  Basile,  Chrysostome,  » 
et  beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait  nommer,    car  la 
liste  de  M.  le  chanoine  Maunoury  est   loin  d'être  com- 
plète, «  se  proposaient  plus  de  convaincre  des  héré- 
tiques obstinés  que  de  fortifier  dans  la  vraie  foi  des 
catholiques   sincères  !  »  Bienheureux    ceux    que    ces 
raisons  peuvent  satisfaire  !  Pour  moi,  elles  ne  me  satis- 
font en  aucune  manière.  Au  contraire  :  quand  je  vois 
des  hommes,  comme  M.  le  chanoine   Maunoury  raison- 
ner de  la  sorte,  je  me  dis  que  leur  cause  doit  être  bien 
mauvaise  pour  qu'on  recoure  à  de  pareils  arguments,  à 
des  arguments  si  faibles,  à  des   arguments  qui  sont 
faux  et  cela  d'une  manière  presque   manifeste.  Je  pré- 
fère le  cardinal   Franzelin  me  disant  que  I  Jean  V,  7 
s'est  conservé  «  par  des   voies   inconnues ,  »  à  ceux 
qui  me  disent  que  saint  Athanase,  saint  Ambroise,  saint 
Hilaire,  saint  Jean  Chrysostome,  n'ont  pas  cité  le  verset 
parce  qu'ils  «  se  proposaient  moins  de  fortifier  dans 
la   vraie  foi   des  catholiques  sincères,  que   de  con- 
vaincre   des    hérétiques    obstinés!   J'admire    la    foi 
naïve  et  vaillante  du  vénéré  cardinal  Franzelin,  bien  que, 
fils  d'un  siècle  ergoteur  et  incrédule,  je  ne  la  partage 
pas,  ni  ne  puisse  la  partager  ;  mais,  au  moins,  cet  acte  de 


(i)  Maunoury,  Commentaire  sur  les  ÉpUres  canoniques,  p.  436. 
i2)  Ibid. 
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foi  qui  transporterait  les  montagnes  est  intelligible, 
tandis  que  le  reste  ne  l'est  pas.  En  effet,  s'il  est  un  au- 
teur qui  ait  du  se  proposer  de  convaincre  des  héré- 
tiques obstinés  beaucoup  plus  que  d'édifier  les  ca- 
tholiques sincères,  c'est  saint  Fulgence  :  car,  de 
son  temps,  la  controverse  avec  les  Vandales  semi-ariens 
était  dans  toute  sa  ferveur.  C'est  précisément  dans  cette 
controverse  avec  les  Vandales  que  I  Jean  V,  7  paraît, 
pour  la  première  fois,  sur  la  scène  d'une  manière  cer- 
taine. 

Si  les  Pères  d'Afrique  de  l'an  480-530  ont  cité  et  cru 
devoir  citer  I  Jean  V,  7  dans  leurs  disputes  avec  les 
Vandales  semi-ariens,  pourquoi  les  Athanase,  les  Am- 
broise  et  les  Hilaire  ne  l'ont-ils  pas  cité  dans  leurs  dis- 
putes avec  les  ariens  et  avec  les  semi-ariens?  Ni  M.  le 
chanoine  Maunoury  ni  M.  l'abbé  Rambouillet  ne  don- 
nent une  raison  claire,  une  raison  simple,  précise, 
intelligible,  acceptable.  Du  reste,  personne  n'a  jamais 
pu  la  donner. 

On  a  accusé  les  Ariens,  on  a  accusé  Eusèbe,  en  parti- 
culier, d'avoir  supprimé  le  verset  des  trois  témoins 
célestes.  Mais  cette  accusation,  outre  qu'elle  n'est 
appuyée  sur  aucun  témoignage,  ne  supporte  pas  l'exa- 
men. Admettons,  si  on  le  veut,  qu'Eusébe  ait  supprimé 
I  Jean  V,  7  dans  quelques  manuscrits  grecs...  Il  faut 
bien  admettre  cependant  qu'il  ne  l'a  pas  supprimé  dans 
tous  ;  il  ne  l'a  pas  supprimé  dans  ceux  qui  étaient  déjà 
répandus  partout  ;  il  ne  l'a  pas  supprimé  dans  les  Pères 
qui  avaient  écrit  avant  cette  époque  :  il  ne  l'a  pas 
supprimé  daus  les  versions  syriaques,  coptes  ou  latines. 
Et  cependant,  on  ne  le  trouve  dans  aucun  auteur  orien- 
tal, grec,  arménien,  syrien,  ou  copte,  absolument  dans 
aucun.  Il  faut  dire,  en  effet,  des  Pères  ce  que  nous  avons 
dit  des  manuscrits  :  jusques  au  treizième  siècle  on  no 
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trouve  pas,  en  dehors  des  latins,  un  seul  auteur  qui  ait 
cité  clairement  et  indubitablement,  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  !  Si  le  verset  est  authentique,  il  ne  peut 
être  démontré  authentique  qu'avec  des  témoignages 
latins. 

Je  crois  seulement  que,  avant  de  se  prononcer,  sur- 
tout d'une  manière  absolue,  les  hommes  réfléchis  doi- 
vent peser  mûrement  la  force  de  ce  silence  unanime 
et  universel  en  dehors  de  l'Eglise  latine. 


VII 


Maintenant,  quels  sont  les  écrivains  qu'on  peut  invo- 
quer comme  témoins  dans  l'Église  latine  ? 

Les  voici,  en  remontant  l'ordre  des  temps  :  1°  Cassio- 
dore  (vic  siècle)  ;  2°  l'auteur  du  Prologue  «  Non  ita  est 
or  do  »  (vers  500)  ;  3°  le  groupe  des  écrivains  africains  con- 
temporains de  saint  Fulgence  ou  de  peu  antérieurs, 
à  savoir,  saint  Fulgence  évêque  de  Ruspe  (vers  530). 
Idacius  Clarus  (vers  500  ?),  Victor  de  Vite  (vers  490- 
500)  ;  4°  saint  Cyprien  (258)  et  Tertullien  (vers  230  ou 
240).  Un  mot  seulement  sur  chacun  de  ces  écrivains  ou 
groupes  d'écrivains. 

J'avoue,  sans  peine,  que  Cassiodore  aurait  pu  citer  le 
verset  des  trois  témoins  célestes,  1°  parce  que  le  ver- 
set existait  déjà  de  son  temps  ;  2°  parce  que  Cassiodore 
et  les  moines  de  Vivarium  entretenaient  des  relations 
assez  suivies,  au  point  de  vue  littéraire,  avec  la  pro- 
vince d'Afrique  où  le  verset  était  connu  vers  l'an  500  ; 
3°  enfin,  parce  que  Cassiodore  était  un  chercheur  très 
friand  de  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  jour  sur  l'Écriture 
sainte.    Par  conséquent,  à  priori,   les   présomptions 
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seraient  en  faveur  de  cette  citation.  Malgré  cela,  je  ne 
crois  pas,  en  fait,  que  le  savant  moine  ait  connu  le 
verset  de  saint  Jean,  Voici  ses  paroles  :  «  cui  reitestifi- 
canturin  terra  TRIA  M  YS  TE  RI  A  :  aqua,  sanguis 
et  spiritus,  quœ  in  passione  Domini  leguntur  im- 
pleta  ;  in  cœlo  autem  Pater,  et  Filius  et  Spiritus  sanc- 
tus  ;  et  hi  très  unus  est  Deus.  (1)  » 

En  ce  qui  me  regarde,  je  pense  que  Cassiodore  fait 
ici  une  application  mystique  du  verset  I  Jean  V.  S  à 
la  sainte  Trinité,  ainsi  que  les  mots  Tria  Mysteria 
l'indiquent  assez  clairement.  A  son  époque  cette  inter- 
prétation était  reçue.  Saint  Augustin  et  saint  Eucher 
de  Lyon,  deux  auteurs  familiers  à  Cassiodore,  l'avaient 
mise  en  cours.  Par  conséquent,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que  le  moine  si  érudit  de  Vivarium  la  reproduise. 
Je  vais  même  plus  loin  :  je  crois  que  ce  passage  de  Cas- 
siodore a  donné  naissance  à  une  forme  du  verset  des 
trois  témoins  célestes  qu'on  trouve  dans  quelques 
bibles  et  que,  pour  ma  part,  j'ai  relevée  dans  une  quin- 
zaine de  manuscrits  anciens  ou  modernes.  Ces  docu- 
ments placent  le  verset  7  après  le  verset  8,  ce  qui  est 
assez  commun  ;  mais,  de  plus,  ils  lisent  au  commence- 
ment de  ce  verset,  non  pas  et  ou  quia,  mais  bien 
SIC  UT,  de  la  manière  suivante  :  sicut  in  cœlo,  Pa- 
ter, etc.  Avec  un  pareil  texte,  l'application  mystique 
s'impose.  J'ajoute  enfin  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  1'  Et 
hi  très  unus  est  Deus,  que  l'on  ne  retrouve  quelque- 
fois, mais  rarement,  dans  les  manuscrits  de  la  Bible. 

Donc,    pour  moi  le    témoignage   de  Cassiodore    n'a 
presque  aucune  force  probante. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  Prologue  des  Epîtres  cano- 
niques  et  le  groupe  des  écrivains  africains  contempo- 

(1)  Patrol.  Lalim:  LXX,  col.  1373,  a. 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1880,  T.  I,  3  9. 
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rains  de  saint  Fulgence,  je  reconnais  que  tous  ces 
documents  réunis  établissent  l'existence  du  verset  des 
trois  témoins  célestes  à  cette  époque.  Je  vais  même 
plus  loin  :  je  crois  que  ces  témoignages  montrent  que  la 
glose  a  été  ajoutée,  vers  cette  époque,  dans  quelques 
bibles  latines. 

Vers  l'an  -480-530  la  persécution  des  Vandales  était  si 
ardente,  que  les  écrivains  catholiques  étaient  obligés  de 
se  cacher  ou  d'écrire  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Il 
nous  est  parvenu  toute  une  littérature  qui  est  décorée 
des  plus  grands  noms,  en  particulier,  de  celui  dUAtha- 
nase,  de  cetAthanase  qui  aurait  dû,  paraît-il,  «  moins 
s'occuper  de  convaincre  des  hérétiques  obstinés 
que  de  fortifier  dans  la  vraie  foi  les  catholiques 
stncères  !  »  A  plus  d'un  point  de  vue,  cette  littérature 
est  suspecte,  et,  avant  de  lui  accorder  une  foi  complète, 
il  serait  à  désirer  que  Victor  de  Vite,  Idacius  Clarus,  les 
livres  des  Trinitate  faussement  attribués  à  saint  Alha- 
nase,  et  les  écrits  de  saint  Fulgence,  fussent  revus  sur 
d'anciens  manuscrits.  Malgré  le  doute  qui  plane  sur 
cette  littérature,  il  faut  admettre  que  I  Jean  V,  7  exis- 
tait alors  dans  quelques  bibles  latines,  en  Afrique  et  en 
Espagne. 

Le  Prologue  des  Epîtres  canoniques,  faussement  attri- 
bué à  saint  Jérôme  d'après  l'opinion  commune  et  d'après 
le  jugement  des  Bénédictins,  est  à  peu  près  de  la  même 
époque,  puisque  le  Fuldensis,  copié  entre  l'an  541  et 
Fan  547,  le  contient.  Comme  cette  pièce  n'est,  ni  plus 
ni  inoins,  qu'un  plaidoyer  en  faveur  de  l'authenticité  du 
verset  des  trois  témoins  célestes,  il  faut  admettre  que 
ce  verset  était  encore  très  peu  répandu  vers  l'an  500. 
On  arrive,  d'ailleurs,  à  la  même  conclusion  en  étudiant 
Facundus  d'Hermiane  (1)  qui  applique  I  Jean  V,  8,  à  la 
(1)  Pntrologie  Latine  de  Vigne.  Tome  LXVIl,  vol.  535  537.  .1,  1'.- 
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Trinité  dans  un  sons  mystique.  De  plus,  la  façon  dont 
cet  écrivain  raisonne  montre  clairement  qu'il  ne  connaît 
point  le  verset  des  trois  témoins  célestes,  et  qu'il  faut 
dire  de  lui  ce  que  dom  Sabatier  a  dit,  tout  d'abord,  de 
saint  Augustin  :  «  Luce  ergo  meridiana  clarius  est 
sanctum  Doctorem  versiculum  septimum  penitus 
ignoravisse  (1).  » 

Un  verset  qui  paraît  en  480-500,  qui  disparaît  vers 
550,  et  un  verset  sur  lequel  on  écrit,  vers  Tan  480- 
500,  un  plaidoyer  pour  défendre  son  authenticité,  n'est 
pas,  ce  me  semble,  un  verset  normal.  Avant  de  l'ad- 
mettre comme  authentique,  il  faut  l'étudier  de  près.  Et 
cela  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on  ne  peut  pas  citer 
en  faveur  de  ce  verset  un  seul  témoin  formel,  indiscu- 
table, et  en  même  temps  d'une  honorabilité  au  dessus 
de  tout  soupçon. 

M.  l'abbé  Rambouillet  croit  pouvoir,  sur  l'autorité  du 
Prologue  «  Non  ita  est  ordo,  »  émettre  la  proposition 
suivante  :  «  Il  ressort  de  ce  document  que  les  manus- 
crits grecs,  au  Ve  siècle,  n'étaient  pas  universellement 
altérés,  puisque  le  Prologue  attribue  à  l'infidélité  des 
traducteurs  latins  l'absence  du  verset  7  dans  leurs  ver- 
sions. (2)  » 

J'admire  la  foi  robuste  do  mon  docte  confrère;  mais, 
pour  moi,  je  suis  incapable  de  faire  un  acte  de  foi  quel- 
conque sur  la  déposition  d'un  auteur  comme  celui  du 
Prologue.  Un  faussaire  ne  me  paraît  mériter  que  très 
peu  de  confiance,  surtout  lorsqu'il  parle  dans  l'intérêt 
de  la  cause  qu'il  défend.  Ce  dont  je   suis  moralement 


P.  Martin.  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament 
Tome  V  de  la  partie  pratique,  p.  78-100. 

h  Dom  Sabatier,  Librorum  sacrorum  latinse  versiones  antiquse. 
Tome  III,  p.  978.  J.  I\-1\  .Martin,  Introduction,  etc.,  p.  101. 
;•.>)  Revue  des  Sciences,  etc.,  1888,  H,  p.  238. 
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sûr,  c'est  que  l'auteur  du  Prologue,  quand  il  écrivait 
son  assertion  relative  aux  manuscrits  grecs,  n'en  avait 
vu  aucun  qui  contînt  le  verset  des  trois  témoins 
célestes.  Par  conséquent,  je  n'attache  aucune  impor- 
tance, absolument  aucune,  à  ce  que  cet  auteur  nous  dit 
sur  ce  point.  Si  même  j'admets  que  la  vulgate  antéhié- 
ronymienne  ne  renfermait  pas  le  passage  controversé, 
c'est  moins  parce  que  cet  auteur  le  dit  en  propres  termes 
que  parce  que  l'étude  des  Pères  et  des  manuscrits  le  dé- 
montre amplement.  Je  suis  pourtant  bien  aise  de  lui 
entendre  faire  cet  aveu  ;  car  un  témoin,  qui  témoigne 
contre  sa  propre  cause,  n'est  pas  à  dédaigner. 

M.  l'abbé  Rambouillet  parle  toujours  de  la  suppression 
de  I  Jean  V,  7  dans  PLUSIEURS  manuscrits  grecs, 
«  Je  dis,  observe-t-il,  dans  plusieurs,  car  je  ne  crois  pas 
que  cette  suppression  ait  été  générale  (1).  »  Sa  grande 
autorité  pour  affirmer  cela  est  le  Prologue,  et  le  témoi- 
gnage du  père  Angelo  Rocca,  qu'il  cite  en  note.  Il  fau- 
drait autre  chose  que  deux  témoignages  de  ce  genre 
pour  établir  un  pareil  fait,  car  le  témoignage  du   père 
Angelo  Rocca  ne  vaut  pas  plus  que  celui  du  Prologue. 
et  celui  du  Prologue  vaut  peut-être  un  peu  moins  que 
celui  d' Angelo  Rocca.    M.    l'abbé    Rambouillet  paraît 
croire  que  quelques  versions  latines  seules  étaient  défec- 
tueuses dans  I  Jean  Y,  7,  parce  qu'elles  avaient  été 
faites  sur  des  exemplaires  grecs  où  le  verset  7  avait  été 
supprimé.  «  Ces  versions  n'ont  pas  plus  d'autorité  que 
les  manuscrits    dont  elles  présentent  la  traduction.  (2)  » 
Mais  sur  quoi  s'appuie-t-il  pour  distinguer  ainsi  entre 
version  et  version?  Est-ce  que  le  Prologue  dit  seule- 
ment que  quelques  traducteurs  avaient  mal  traduit  le 


i    lui.  p,  ■•;;: 
:   Ibi  l.  p.  240. 
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grec?  Nullement.  Si  M.  l'abbé  Rambouillet  lui  fait  dire 
cela,  c'est  uniquement  pour  sauver  son  «  ancienne  ver- 
sion latine,  l'Italique,  usitée  en  Afrique  et  dans 
tous  les  pays  latins.  (1)  »  Mais  il  ne  la  sauve  pas! 
Non,  il  ne  la  sauve  pas  :  car,  si  l'Italique  était  usitée 
dans  tous  les  pays  latins,  de  quel  droit  vient-il  pré- 
tendre que  l'auteur  du  Prologue  «  Non  ita  est  ordo  » 
est  allé  déterrer,  dans  la  poussière  ,  des  versions  latines 
dont  personne  ne  se  servait,  pour  négliger  Y  Italique 
qui  était  aux  mains  de  tout  le  monde  ?  Il  est  manifeste 
que  M.  l'abbé  Rambouillet  manipule  les  textes,  et  ne  les 
interprète  pas  dans  leur  sens  obvie  et  naturel.  Le  sens 
obvie  et  naturel  est  que  l'auteur  du  Prologue  vise 
Y  Italique  usitée  en  Afrique  et  dans  tous  les  pays 
latins-,  et,  d'après  son  témoignage,  c'est  dans  cette 
version,  et  non  pas  dans  «  les  autre*  »  que  M.  Ram- 
bouillet invente,  que  le  verset  I  Jean  V,  7  manque.  Si 
le  témoignage  de  l'auteur  du  «  Non  ita  est  ordo  »  a 
quelque  signification,  il  a  celle-là  etpas  une  autre  ;  c'est 
Ylalique  qui  n'a  point  le  verset  des  trois  témoins 
célestes. 

Mais,  disent  à  l'envi  M.  le  chanoine  Maunoury  et 
M.  l'abbé  Rambouillet,  vous  oubliez  saint  Cyprien  et 
Tertullien.  Or  ,  si  saint  Cyprien  et  Tertullien  ont 
connu  I  Jean  V,  7,  c'est  qu'ils  le  lisaient  «  dans  l'an- 
cienne version  italique  usitée  en  Afrique.  » 

J'arrête  ici,  tout  de  suite,  M.  l'abbé  Rambouillet  et 
je  lui  demande  pourquoi  saint  Augustin,  qui  est  incon- 
testablement un  père  d'Afrique  et  qui  a  beaucoup  écrit 
sur  la  Trinité,  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  —  même  sur 
la  première  épître  de  saint  Jean,  c'est  incontestable 
encore  —  ne  cite  point  le  verset  des  trois  témoins  cè- 

(1)  Ibid. 
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lestes?  Or,  que  saint  Augustin,  non  seulement  n'ait 
point  cité,  mais  même  riait  pas  connu  ce  verset,  c'est 
ce  qui  est  clair,  certain,  si  certain  et  si  clair  qu'un  dé- 
fenseur intrépide  de  I  Jean,  V,  7  n'a  pas  hésité  à  dire, 
après  avoir  étudié  ce  Père  :  «  Luce  ergo  meridiana 
clarius  est  sanctum  Doctorem  versiculum  septimun 
penitus  ignoravisse  (1).  »  —  Est-ce  que,  par  hasard, 
saint  Augustin  ne  se  serait  point  servi  de  V ancienne 
Italique  usitée  en  A  frique,  de  cette  Italique  qu'ont  citée 
ses  prédécesseurs,  saint  Cyprien  et  Tertullien,  de  cette 
Italique  que  lui,  le  premier  et  le  seul,  nous  a  fait  con- 
naître et  dont  il  faisait  un  cas  tout  particulier  ?  —  Mais 
de  quelle  manière  raisonne  donc  mon  vénéré  et  docte 
collègue  ?  —  Dans  des  matières  délicates  comme  celles- 
ci,  il  faut  peser  nos  paroles  et  nos  phrases  ;  car  sans 
cela,  nous  risquons  de  dire  des  choses  qui  ne  supportent 
pas  le  moindre  examen. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'ai  à  dire  ;  s'il  est  vrai, 
eomme  l'affirme  M.  l'abbé  Rambouillet.  1°  que  «  le  vé- 
ritable texte  s'est  conservé  dans  l'ancienne  Italique  ; 
2e  que  l'ancienne  Italique  a  été  «  usitée  »  dans  tous  les 
pays  latins  aussi  bien  qu'en  Afrique,  comment  mon 
savant  contradicteur  explique-t-il  que  saint  Cyprien  et 
Tertullien  ont  cité  I  Jean,  V,  7,  tandis  que  Arnobe, 
Lactance,  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  ne  l'ont  pas 
cité  ?  —  J'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la  logique 
de  M.  l'abbé  Rambouillet.  Je  connais  bien  le  système 
qu'a  inventé  jadis  le  célèbre  cardinal  Wiseman,  système 
qui,  par  parenthèse,  n'a  pas  fait  fortune,  mais  je  ne 
comprends  rien  aux  affirmations  de  M.  Rambouillet. 
Elles  ne  s'accordent  pas  les  unes  avec  les  autres. 

(4)  Dom  Sabatier,  Bibtiorum  sacromm  latinae,  versiones  antiques, 
1. 111,  p.  978.  —  J.P.  P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du 
Nouveau  Testament,  partie  pratique,  lome    V,  p.   101,  el  97-10't. 
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Mais  laissons  de  côté  toutes  ces  questions  secondaires 
et  allons  droit  au  but.  Parlons  de  Tertullien  et  de  saint 
Cyprien. 


VIII 


Ces  deux  écrivains  ont -ils  cité  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  ?  AL  le  chanoine  Maunoury  affirme 
que  oui.  (1)  Je  ne  sais  si  M.  l'abbé  Rambouillet  a  quel- 
que doute  sur  la  valeur  du  témoignage  de  Tertullien  ; 
mais  je  ne  m'aperçois  point  qu'il  en  parle  dans  son  ar- 
ticle de  la  Revue.  Il  a  parfaitement  raison  ;  car,  suivant 
moi,  Tertullien  ne  fait  que  dire  une  chose  vieille  comme 
le  monde  chrétien,  et  simple  comme  la  première  de- 
mande du  catéchisme,  à  savoir,  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes en  un  seul  Dieu,  et  non  pas  une  seule  per- 
sonne. «  Très  unum,  sunt,  non  unus.  »  Voici,  du  reste, 
les  paroles  mêmes  de  Tertullien  :  «  Ita  connexus  Patris 
«  in  Filio,  et  Filii  in  Paraclito  très  efficit  cohérentes, 
«  alterum  ex  altero,  qui  très  unum  sunt,  non  unus; 
«  quomodo  dictum  est  :  Ego  et  Pater  unum  sumus, 
«  ad  substantif  unitatem  non  ad  numeri  singuiarita- 
«  tem. 

Si  je  comprends  bien  ce  passage,  Tertullien  dit  ceci. 
Il  faut  raisonner  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit,  ou 
des  trois  personnes  (numeri),  comme  l'Evangile  rai- 
sonne du  Père  et  du  Fils.  Or,  l'Evangile  dit  que  le 
Père  et  le  Fils  ne  font  qu'un  (Ego  et  Pater  unum 
sumus).  Donc  il  faut  dire  aussi  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  saint  Esprit  ne  font  qu'un  (Très  unum  sunt).  Pour 
conclure  que,  en   se   servant  de  «  Très  unum  sunt  », 

(1)  Maiinourv,  Commentaire  sur  les  ipîtr es  catholiques,  p.  431-432, 
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Tertullien  fait  une  citation  de  l'Ecriture,  comme  quand 
il  se  sert  de  «  Ego  et  Pater  unum  sumus,  »  il  faudrait 
que  cet  auteur  raisonnât  de  la  manière  suivante  :  «  Du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  DICTUM  EST  :  Très 
unum  swit,  non  unus,  quomodo  dictum  est  :  Ego  et 
Pater  unum  sumus.  »  —  Le  premier  «  dictum  est  »  est 
omis,  et  c'est  pourquoi  je  ne  vois  là-dedans  qu'une 
simple  affirmation  de  l'unité  des  trois  personnes  en  un 
seul  Dieu. 

Passe  pour  Tertullien,  me   dira  peut-être  M.  l'abbé 
Rambouillet,  mais  saint  Cyprien? 

Saint  Cyprien,  je  le  reconnais,  aurait  une  véritable 
force,  si  le  verset  des  trois  témoins  célestes  était 
mieux  attesté  ;  si,  à  partir  du  quatrième  siècle,  il  avait 
en  sa  faveur  de  bonnes  autorités  patristiques,  par 
exemple  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Léon-le- 
Grand  en  Occident,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint 
Basile  en  Orient.  Mais,  en  l'absence  de  tout  témoignage 
de  ce  genre  et  avec  le  silence  que  gardent  là-dessus 
toutes  les  versions  et  tous  les  manuscrits,  je  n'hésite  pas 
1°  à  refuser  toute  valeur  probante  au  témoignage  de 
saint  Cyprien,  alors  même  qu'il  aurait  connu  I  Jean 
V,  7  ;  2°  à  croire  très  honnêtement  et  très  sérieu- 
sement que,  au  lieu  de  viser  le  verset  7,  saint  Cyprien 
n'a  fait  qu'appliquer  le  verset  8  à  la  sainte  Trinité, 
en  l'interprétant  dans  un  sens  mystique. 

Je  n'hésite  pas,  je  le  répète,  à  admettre  ces  deux 
choses,  malgré  tout  ce  que  disent  M.  le  chanoine  Mau- 
nouryet  M.  l'abbé  Rambouillet.  Mais,  dans  mon  âme  et 
conscience,  j'opine  pour  la  seconde  et  je  crois  que  saint 
Cyprien  n'a  fait  qu'interpréter  mystiquement  de  la  sainte 
Trinité  le  verset  8. 

On  ne  peut  pas  contester  quo  saint  Augustin ,  saint 
Eucher  et  d'autres  Pères  n'aient  expliqué  le  verset  8  de 
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cette  manière.  Il  faut  même  ajouter  que  cette  explication 
est  devenue  et  est  demeurée  usuelle  au  moyen-àge,  jus- 
ques  au  XIIIe  siècle.  On  la  trouve  dans  les  homiliaires 
et  dans  tes  commentaires.  Saint  Grégoire-le-Grand  la 
développe  dans  une  homélie  qui  lui  est  attribuée,  et 
Bède-le-Vénérable  l'adopte,  dans  son  commentaire  sur 
les  épîtres  canoniques.  Par  conséquent,  on  ne  peut  point 
contester  le  fait.  Tout  ce  qu'on  peut  contester,  c'est  que 
cette  explication  mystique  eût  déjà  cours  à  l'époque  où 
vivait  saintCyprien, vers  Tan  250  ;  mais  j'ai  certainement 
beaucoup  plus  de  raison  de  supposer  cela  qu'on  n'en  a  de 
supposer  que  saint  Cyprien  a  cité  le  verset 7  du  chapitre 
cinq  de  la  première  épître  de  saint  Jean.  Rien  n'était  plus 
commun,  dans  les  premiers  siècles,  que  de  voir  partout 
des  sens  mystiques,  et,  le  sens  mystique  une  fois  établi, 
le  raisonnement  suit  de  lui-même  :  De  Pâtre  et  Filio  et 
Spiritu  Sancto  scriptum  est  :  «  Et  hi  très  unum 
sunt  (1). 

Je  conteste  donc  absolument  la  légitimité  de  la  con- 
clusion que  M.  l'abbé  Rambouillet  veut  tirer  du  texte  de 
saint  Cyprien  :  «  La  version  italique,  dit-il,  faite  dans  les 
temps  apostoliques,  plus  ancienne  que  tous  les  manus- 
crits grecs  que  nous  possédons  et  usitée  en  Afrique  au 
IIP  siècle,  contenait  donc  (?)  le  verset  7,  dont  on  con- 
teste aujourd'hui  l'authenticité.  Il  faut  nécessaire- 
ment (?)  (2)  que  ce  verset  7  figurât  dans  le  texte  original 
sur  lequel  a  été  faite  la  version  italique.  Je  ne  vois  pas 


(1)  Tous  ceux  qui  ont  étudié  attentivement  les  Pères  du  second 
et  du  troisième  siècles  ont  remarqué  cela.  Une  des  choses  qui 
étonnent  le  plus  les  auteurs  modernes,  dans  les  anciens  Pères,  est 
précisément  la  facilité  avec  laquelle  ceux-ci  admettent  le  sens 
mystique  et  spirituel. 

(2)  Est-ce  bien  sûr  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Non  seulement  la  con- 
clusion n'est  pas  nécessaire,  mais  elle  n'est  pas  encore  probable. 
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par  quel  subterfuge  (!)  on  pourrait  éviter  cette  con- 
clusion ,  les  mots  «  M  très  unum  sunt  »  que  saint 
Cyprien  cite  comme  paroles  d'Ecriture  sainte,  ne  se 
trouvant  nulle  part  ailleurs  que  clans  I  Jean,  chapitre 
V,  verset  7.  (1).   » 

Mon  cher  contradicteur  croit  évidemment  ce  raison- 
nement bien  solide  ;  pour  moi,  j'avoue  qu'il  me  paraît 
tout  autre  chose,  et  je  crois  qu'on  peut  aisément  le  dé- 
molir sans  recourir  à  aucun  subterfuge.  Pour  le  prou- 
ver, je  le  retourne  dans  mon  sens. 

Les  mots  «  hi  très  unum  sunt  »  que  saint  Cyprien 
cite  comme  paroles  d'Ecriture  sainte  n'existent  que 
dans  I  Jean,  V,  8,  car  ni  aucun  manuscrit  grec  digne 
de  ce  nom,  ni  aucune  version  ne  les  a  contenus  et  ne 
les  contient  ailleurs  que  là  ;  aucun  auteur  ne  les  cite 
clairement  jusqu'à  l'année  484,  au  plus  tôt,  ailleurs  que 
là.  Il  faut  donc  en  conclure  nécessairement  que  le 
verset  n'a  jamais  existé  dans  l'Italique,  parce  qu'il 
n'existe  pas  dans  les  versions  aussi  anciennes  ou  plus 
anciennes  que  l'Italique,  et  que  d'ailleurs  l'auteur  du 
prologue  Non  ita  est  or  do  le  dit  expressément,  car 
c'est  bien  de  «  l'Italique  usitée  dans  tous  les  pays 
latins  »  qu'il  parle,  et  non  pas  d'autres  versions 
comme  le  prétend  M.  Rambouillet.  On  ne  voit 
point,  de  plus,  pourquoi  on  ferait  une  exception 
pour  l'ancienne  Italique  plutôt  que  pour  les  Pères  grecs 
et  les  anciennes  versions  orientales.  Par  conséquent, 
il  faut  conclure  encore  nécessairement  que  saint 
Cyprien  a  cité  le  verset  8  de  I  Jean  V  dans  un  sens 
mystique,  plutôt  que  le  verset  7  dans  le  sens  littéral. 
Tout  subterfuge  mis  de  côté,  je  crois  mon  raisonne- 
ment beaucoup  plus  logique  et  beaucoup  plus  inatta- 

(I)  Revue  des  Science*  ceci,  1888,  il.  p.  236. 
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quable  que  ne  l'est  celui  de  M .  l'abbé  Rambouillet.  Je 
considère  mon  opinion  comme  plus  probable  que  la 
sienne,  mais  je  confesse  sans  détour  que  je  n'ai  guère 
l'espoir  de  le  convertir  sur  ce  point. 

Ce  docte  contradicteur  paraît  croire  que  les  suppres- 
sions ont  été  beaucoup  plus  fréquentes  dans  la  Bible 
que  les  additions  (1).  Mais,  je  l'assure  que,  les  hérétiques 
mis  de  côté,  pour  une  suppression  que  les  chrétiens  ont 
faite  dans  la  Bible  latine,  ils  ont  pratiqué  au  moins  dix 
additions.  Je  ne  dis  même  pas  assez  !...  De  plus,  les  ad- 
ditions vont  d'un  mot  à  quatre  ou  cinq  lignes,  quelque- 
fois même  à  dix.  Si  M.  l'abbé  Rambouillet  veut  s'en 
assurer,  il  n'a  qu'à  entrouvrir  une  vingtaine  de  Bibles 
anciennes  ;  pour  lui  éviter  la  peine  de  chercher,  je  lui 
indiquerai  le  manuscrit  11.937  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale. 

Or,  en  voyant  toutes  les  additions  faites  à  la  Bible, 
je  comprends  sans  peine  qu'on  ait  ajouté  le  verset  des 
trois  témoins  célestes,  tandis  que  je  ne  comprends 
pas,  mais  absolument  pas,  qu'on  l'ait  supprimé  comme 
il  l'est  en  réalité.  J'ai  eu  beau  lire  tout  ce  que  M. l'abbé 
Rambouillet  dit  des  Nestoriens,des  Ariens  etd'Eusôbe: 
la  lumière  ne  s'est  pas  faite  dans  mon  esprit. 

(1)  l'.evue  des  Sciences  eccl.,  ibid.  p.  240. —  «  Comment  supposer 
qu'il  ait  été  interpolé  par  saint  Cyprien?  -  S'il  n'a  pas  été  inter- 
polé par  les  Latins  (!)  il  a  été  supprimé  par  les  Grecs.  Nous  en 
avons  assez  de  preuves  pour  V affirmer  sans  être  taxés  de  témérité.  » 
Je  suis  étonné  qu'un  théologien  comme  l'est  évidemment  M.  Ram- 
bouillet, fasse  des  paralogismes  aussi  criants.  —  On  lui  accordera 
peut-ôtre  que  saint  Cyprien  n'a  pas  interpolé  le  verset,  au  cas  bien 
entendu  où  il  l'a  connu,  ce  qui  est  en  question  :  mais  les  Latins 
ne  sont  pas  tous  des  saint  Cyprien;  et  sans  les  comparer  aux  Grecs 
pour  leur  donner  le  dessus,  ce  qui  ne  serait  pas  honnête,  étant 
moi-môme  latin  latinisant,  j'avoue  que  je  ne  me  crois  pas  témé- 
raire en  aflinnant  qui;  DES  Latins,  pas  saint  Cyprien  ou  saint  Au- 
gustin, ont  interpoléle  verset  des  trois  témoins  célestes. 
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Au  contraire,  quand  je  compare  les  cent  formes  di- 
verses que  présente  le  verset  des  trois  témoins  célestes, 
aux  passages  que  je  lis  dans  saint  Augustin,  dans  saint 
Eucher  et  dans  Cassiodore,  je  me  rends  un  peu  compte 
de  ce  que  des  scribes,  très  pieux  mais  très  peu  critiques, 
ont  pu  faire.  La  glose  du  verset  7  de  I  Jean  V,  qui  n'est 
arrivée  à  s'arrondir  comme  elle  l'est  aujourd'hui  qu'à 
force  de  temps,  me  semble  n'être  qu'une  interpolation 
du  genre  de  celles  que  les  manuscrits  de  même  famille 
présentent  assez  souvent  aux  versets  10,  16  et  20.  — 
Cela  est  très  clair,  oui,  très  clair  pour  moi,  et  je  n'ai 
aucun  scrupule  à  l'admettre.  Je  ne  l'ai  admis,  d'ailleurs, 
qu'après  avoir  réfléchi,  cherché,  médité.  Je  vais  même 
plus  loin  :  je  me  suis  senti  forcé  à  l'admettre  et  je  l'ai 
admis  à  contre-cœur,  presque  malgré  moi.  Je  ne  crains 
pas  d'en  faire  publiquement  l'aveu. 

Mais  c'est  assez  parler  des  documents  historiques.  On 
voit  que  je  ne  suis  pas  du  tout  de  l'avis  de  M.  Ram- 
bouillet. Je  ne  crois  pas  que  le  «  verset  des  trois  té- 
moins célestes  »  ait  pour  lui  l'autorité  «  de  documents 
incontestables.»  (1)  Une  parole  douteuse  de  saint  Cyprien, 
puis  le  groupe  d'écrivains  africains  qui  vivaient  vers  l'an 
500  :  c'est  manifestement  trop  peu,  ou  plutôt,  ce  n'est 
rien  quand  on  a  à  faire  à  un  texte  qui  se  présente  à 
nous  dans  les  conditions  où  I  Jean  V .  7  nous  est  par- 
venu. —  Arrivons  maintenant  aux  enseignements  de 
de  l'Eglise. 

J.-P.-P.  Martin, 
Professeur  à  l'Ecole  Supérieure  de  Théologie  de  Paris. 


[i)  Revue  des  Sciences  eccl. ,1888,  H,  p.  2-40. 
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Deuxième  article 

Devons-nous  rechercher  ce  principe  sur  le  terrain 
ethnologique?  Dans  ce  cas,  l'on  identifierait  l'histoire 
du  monde  sacré  avec  celle  de  la  race  issue  de  Jacob. 
Et  l'on  pourrait  lui  donner  indifféremment  pour  titre, 
avec  Josèphe,  Antiquités  judaïques  ;  avec  Milman, 
History  ofthe  Jeivs;  avec  M.  Reuss,  Histoire  des  Israé- 
lites; avec  M.  E.  Ledrain,  Histoire  d'Israël  (1),  ou 
avec  M.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël.  Cette 
identification  présente  une  apparence  de  justesse.  C'est 
aux  Hébreux  que  fut  dite  cette  parole  : 

Vous  êtes  une  nation  sainte  appartenant  à  Jéhovah  votre  Dieu. 
De  vous  Jéhovah  votre  Dieu  a  fait  choix,  pour  constituer  comme 
nation  sa  propriété,  à  l'exclusion  du  reste  des  peuples  couvrant  la 
surface  de  la  terre  (2). 

Et  encore  : 

Lorsque  le  Très-Haut  distribua  aux  nations  leur  héritage, 
les  humains, 

en  formant  des  territoires  de  nations, 

suivant  le  nombre  des  membres  de  la  famille  d'Israël  qu'il  dis- 
persa (3), 
Lui,  Jéhovah  eut  son  peuple  en   partage, 
Jacob  fut  sa  part  d'héritage  (4). 

(1)  Histoire  d'Israël,  lte  et  II"  parties.  Paris,  Alph.  Lemerre,  1879- 
1882,  ouvrage  condamné  par  un  décret  de  l'Index  du  20  dé- 
cembre 1887. 

(2)  Deul.,  VII,  6;  XIV,  ï-  Cf.  XXVI,  17-18. 
i3)  A  leur  arrivée  en  Egypte 

ij  Deut.,  XXXII,  8-9. 
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On  ne  saurait  cependant  tirer  de  ces  textes  et 
d'autres  semblables,  nombreux  dans  l'Écriture,  qu'un 
argument  spécieux  et  non  pas  solide  en  faveur  de  la 
thèse  d'après  laquelle  la  nation  d'Israël  et  le  monde 
sacré  seraient  une  seule  et  même  chose.  Le  monde 
sacré  se  trouva  incontestablement  renfermé  dans  la 
postérité  de  Jacob.  Mais,  d'une  part,  il  eut  une  exis- 
tence antérieure;  il  remonte  jusqu'au  premier  homme; 
et,  d'autre  part,  nombre  de  rameaux  de  la  famille 
israélite  se  virent  retranchés  du  vrai  peuple  de  Dieu  ; 
puis  la  race  entière,  prise  au  point  de  vue  ethnolo- 
gique, fut  rejetée  totalement  par  Dieu  et  continua 
d'exister  alors  que  ce  peuple  béni  eut  fait  place  à 
PÉglise.  Ni  la  totalité  de  la  nation  juive,  envisagée 
comme  telle,  depuis  l'établissement  du  christianisme  ; 
ni  les  dix  tribus  du  royaume  d'Ephraïm,  à  partir  d'une 
date  antérieure,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peuvent  être 
regardées  comme  appartenant  au  monde  sacré  ;  et 
pourtant  elles  se  rattachent  à  la  postérité  de  Jacob, 
au  même  titre  ethnologique.  Si  l'on  veut  rechercher 
le  principe  constitutif  du  monde  sacré,  l'élément  qui 
donne  à  son  histoire  l'unité,  antérieurement  à  Israël, 
l'on  se  trouve  de  plus  en  plus  incertain,  sur  le  terrain 
purement  ethnologique.  Sans  doute  la  filiation  de- 
meure le  lien  qui  rattache  l'une  à  l'autre  toutes  les 
générations  successives  du  peuple  de  Dieu,  d'Adam 
au  patriarche  Jacob.  Mais  à  chaque  génération,  à  l'ex- 
clusion d'un  nom  unique,  il  faut  retrancher  de  la  li- 
gnée bénie  le  groupe  entier  des  fils  et  des  filles  men- 
tionnés par  la  Genèse  jusqu'à  la  génération  d'Abra- 
ham. Non  plus  que  les  enfants  de  ce  dernier  qui 
n'étaient  pas  nés  de  Sara,  Ismaël,  pourtant  fils  aîné 
de  Jacob,  selon  la  nature,  ne  put  entrer  avec  sa  propre 
postérité  dans  la  famille  bénie  qui  appartint  en  propre 
au  Seigneur. 
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Si  le  vrai  principe  de  l'unité  de  l'histoire  du  monde 
sacré  ne  se  rencontre  pas  sur  le  terrain  ethnologique, 
on  ne  le  trouvera  pas  davantage  sur  le  terrain  géo- 
graphique. M.  Derenbourg  a  écrit  une  Histoire  de  la 
Palestine.  Outre  l'esprit  qui  devait  inspirer  un  juif 
dans  une  telle  publication,  le  cadre  même  d'un  ou- 
vrage portant  ce  titre  ne  saurait  concorder  avec  une 
histoire  du  peuple  de  Dieu.  L'Écriture  nous  l'apprend: 
Dieu  bénit  non  seulement  son  peuple  Israël,  il  bénit 
encore  la  Terre  ruisselante  de  lait  et  de  miel  qu'il  lui 
donna,  suivant  une  promesse  faite  par  lui  aux  pa- 
triarches de  cette  nation  (1).  Mais  le  principe  consti- 
tutif du  vrai  peuple  de  Dieu  ne  fut  en  aucune  façon 
attaché  au  sol  de  la  Terre  sainte.  Il  n'émana  pas  de 
lui,  et  le  laissa  couvert  de  la  malédiction  divine  alors 
qu'il  disparut  lui-même  quand  lui  fut  substituée  la  pri- 
mauté apostolique,  principe  d'unité  au  sein  de  l'Église. 
Jérusalem  a  cédé  à  Antioche  provisoirement ,  puis 
définitivement  à  Rome,  le  titre  de  capitale  du  monde 
religieux.  D'autre  part,  de  l'établissement  des  Israé- 
lites en  Egypte  jusqu'au  passage  du  Jourdain  sous 
Josué,  pendant  un  peu  moins  de  cinq  siècles,  la  Pales- 
tine ne  fut  pas  habitée  par  la  famille  bénie.  Enfin, 
antérieurement  à  Abraham,  les  patriarches,  chefs  suc- 
cessifs du  peuple  de  Dieu,  ne  paraissent  pas  avoir 
jamais  foulé  le  sol  de  ce  pays,  dans  leurs  longues 
migrations  à  travers  l'Asie  centrale  et  l'Asie  anté- 
rieure. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'auteur  qui  ait  conçu  la 
pensée  de  rattacher  l'histoire  entière  de  la  religion, 
d'Adam  à  Jésus-Christ,  au  sanctuaire,  unique  centre 
du  culte  d'après  les  prescriptions  formelles  de  la  TJio- 

(1)  Deut.y  XXVI,  15. 
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rah  (1).  Nous  n'estimons  pas  nous-même  que  l'unité 
du  lieu  saint  constitue  véritablement  l'unité  de  l'his- 
toire du  monde  sacré  ou  en  fournisse  le  principe.  Sans 
doute,  Yunicité  divine,  infiniment  parfaite,  servit  d'ar- 
chétype à  celle  du  tabernacle  mosaïque  que  remplaça 
le  temple  de  Jérusalem  (2).  Dieu  habitait  réellement 
dans  le  saint  des  saints  (3).  Il  y  faisait  résider  son  Nom, 
suivant  l'expression  biblique  consacrée  (4),  dit  expres- 
sément une  dépêche  de  Darius  à  Tabnaï,  gouverneur 
de  tout  le  pays  à  l'ouest  de  l'Euphrate  (5).  Dans  ce 
Nom,  l'on  peut  reconnaître  la  seconde  hypostase  di- 
vine, à  laquelle,  par  attribution,  convenait  cette  théo- 
phanie,  et  qui  s'essayait  déjà,  en  quelque  sorte,  à  sé- 
journer personnellement  parmi  les  hommes.  Onke- 
los  (6)  et  Jonathan-ben-Uziel  (7)  appellent  «  sekinâ  », 
cette  hypostase  divine  pour  ainsi  dire  domiciliée  dans 
le  tabernacle  ouïe  temple.  Fondée  sur  l'unité  du  sanc- 
tuaire, l'unité  religieuse  maintint  en  Israël  l'unité  po- 
litique elle-même  (8).  L'affaire  de  Y  Autel  du  Témoi- 
gnage, monument  dont  on  voit  encore  les  restes  au 
Kurn  Sartabeh  en  Palestine,  nous  montre  avec  quel 
soin  jaloux  cette  unité  du  sanctuaire  fut  d'abord  gardée 
par  les  Hébreux  (9).  Mais  le  sanctuaire  fut  déplacé  nom- 
bre de  fois,  de  Moïse  à  Jésus-Christ.  Il  fut  établi  succes- 

(1)  Lév.,  XVII,  4;  Deut.,XU,  5. 

(2)  Cf.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  5e  édit.,  t.  I,  p.  608. 

(3)  Exode,  XXV,  8. 

(4)  Sikken  Semo,  DeuL,  XII,  11  ;  XIV,  23;  XVI,  6,   11  ;   XXVI, 

2.  Cf.  Soum  Sema. 

(5)  Esdras,  VI,  12. 

(6)  Exode,  XXV,  8. 

(7)  Jérémie,  XXXIII,  5;  et  là  ou  le  texte  hébreu  porte  sekine%â  bô 

(8)  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  elles  découv.  mod.  etc.,  3°  édit.,  t.  III, 
p.  245. 

(9)  Josud,  XXII. 
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sivement  dans  les  diverses  stations  du  désert,  à  Galgala 
sur  le  montHébal  (1),  à  Maspha  et  à  Silo,  sur  le  mont 
Sion  et  le  mont  Moriah.  Et  quand  un  schisme  se  pré- 
sente, comment  reconnaître  la  véritable  résidence  du 
Seigneur,  si  l'on  n'admet  pas  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  un  principe  d'unité  autre  qu'un  édifice  matériel? 
Au  sentiment  de  M.  l'abbé  Vigouroux,  le  culte  institué 
par  Jéroboam  ne  fut  probablement  qu'une  forme  illé- 
gale de  celui  de  Jéhovah  (2).  Au  temps  de  Judas  Ma- 
chabée,  le  lieu  de  la  prière  fut,  dans  une  circonstance, 
rétabli  à  Maspha,  contra  Jérusalem  (3). 

Effrayés  par  la  troupe  de  lions  que  le  Dieu  d'Israël 
avait  lancés  contre  eux  et  qui  avaient  fait  parmi  eux  un 
grand  carnage  (4),  le  ramassis  de  païens  envoyés  par 
Sargon  II  pour  repeupler  le  royaume  d'Ephraïm  rendu 
désert  par  la  déportation  des  dix  tribus,  adoptèrent 
le  culte  de  Jéhovah,  sans  renoncer,  au  moins  d'abord, 
à  ceux  de  Zarpanit,  de  Nergal,  d'Eschmoun,  de  Ni- 
baaz,  (ÏAdar-malik  et  à?  Anu-malik  (5).  Le  prêtre 
hébreu,  que  le  monarque  assyrien  leur  avait  envoyé 
pour  les  initier  à  la  religion  des  anciens  habitants  du 
pays,  rétablit  à  Béthel  le  centre  de  son  culte.  Les 
néo-samaritains  avaient,  au  témoignage  de  Josèphe  (6), 
l'habitude  de  se  prévaloir  de  leur  origine  étrangère 
par  rapport  aux  Juifs,  toutes  les  fois  que  les  affaires 
de  ceux-ci  allaient  mal  ;  mais  aussi,  chaque  fois  que 
Jérusalem  était  glorieuse,    de  prétendre  faussement 


(1)  Josué,  VIII,  30. 

(2)  Op.  cit.,  ]).  244. 

(3)  Maéchab. ,111,  46. 

(4)  II  Rois, XVII,  25-28.  Cf.  Josèphe,  Ant.  hébr.,  IX,  XIV,  3. 

(5)  Voy.  le  P.  Brunengo,  loc.  cit.,  I.  I,  pp.  531-537,  i  nuovl  Sa- 
maritani. 

6)  Antiq.jud.,  XI,  VI11,  6. 

Roc  d.  Se.  Eccl.  —  1880,  1. 1.  2.  10 
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qu'ils  descendaient  d'Ephraïru  et  de  Mariasse,  comme 
s'ils  eussent  été  réellement  d'anciens  israélites,  frères 
des  Juifs.  Ils  entendaient  adorer  le  même  Dieu  que 
ces  derniers.  Lorsque  Zorobabel  releva  le  temple,  ils 
offrirent  leur  concours  aux  constructeurs  : 

Nous  bâtirons  avec  vous,  car,  autant  que  vous,  nous  voulons 
honorer  votre  Dieu,  puisque  c'est  à  lui  que  nous  offrons  des  sacri- 
fices, depuis  le  temps  d'Asarhaddon,  roi  d'Assyrie,  qui  nous 
amena  ici  (1). 

Zorobabel,  le  grand-prêtre  Josué  et  les  chefs  de  fa- 
mille, durent  les  éconduire  par  cette  réponse  catégo- 
rique : 

Ce  n'est  pas  votre  affaire  de  bâtir  avec  nous  le  temple  de  notre 
Dieu;  nous  seuls  nous  construisons  le  temple  do  Jéhûvah,  Dieu 
d'Israël.  Tel  est  l'ordre  que  nous  avons  reçu  de  Cyrus,  roi  de 
Perse  (2). 

Les  Cuthéens  se  consolèrent  en  bâtissant  sur  leur 
propre  territoire  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusa- 
lem. Cet  édifice  grandiose  domina  le  sommet  du  Ga- 
î  izim  (3),  haute  montagne  au  pied  de  laquelle  Samarie 
s'étendait.  Expulsé  de  Jérusalem  par  Néhémie,  à 
cause  de  son  mariage  avec  une  étrangère  (4),  Manas- 
sès,  frère  du  grand-prêtre  Saddous,  courut  auprès  de 
son  beau-père  Sanaballète,  satrape  de  Samarie.  Ce 
vieillard  s'employa,  à  cette  occasion,  pour  l'érection 
du  temple  du  Garizim  et  l'établissement  d'un  nouveau 
pontificat  dans  ce  sanctuaire,  si  l'on  adopte  le  sys- 

(1)  Ce  monarque  avait  en  effet  envoyé  de  nouveaux  déportés 
grossir  la  population  néo-samaritaine. 

(2)  Ksilras,  IV,  1  et  suiv. 

(3)  Josèphc,  Ani.  jnd.,  XI,  VIII,  2  ;  XIII,  IX,  1;  Guerre  jud., 
I,  II,  6. 

(/i)  Néhémie,  XIII,  28. 
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tème  chronologique  de  M.  de  Saulcy  pour  l'époque 
d'Esdras  et  de  Néhémie.  Un  grand  nombre  de  juifs, 
prêtres  et  autres,  qui  avaient  contracté  des  unions 
prohibées,  comme  celle  de  Manassès,  quittèrent  Jéru- 
salem et  vinrent  se  ranger  autour  du  futur  grand- 
prètre  de  Samarie  (1).  L'autorisation  que  le  satrape 
de  Darius  n'avait  pas  eu  le  temps  d'obtenir  du  mo- 
narque achéménide,  fut  sollicitée  par  lui  auprès 
d'Alexandrie,  et  obtenue  du  prince  macédonien.  Sana- 
ballète  fit  toute  diligence  pour  construire  le  temple 
projeté,  et  y  établit  Manassès  grand-prêtre  (2).  Après 
la  mort  d'Alexandre,  «  le  temple  du  mont  Garizim  resta 
debout  pendant  deux  siècles  et  devint  le  sanctuaire 
des  Samaritains.  Si,  à  Jérusalem,  quelque  juif  se  trou- 
vait accusé  d'avoir  transgressé  la  loi  sur.  la  pureté 
des  aliments,  sur  la  célébration  du  sabbat,  ou  sur 
quelque  autre  prescription  du  même  genre,  il  ne  man- 
quait pas  de  se  réfugier  chez  les  Sichémites,  en  criant 
à  l'injustice  (3).  »  Les  Samaritains  prétendirent  que  le 
Garizim  était,  à  l'exclusion  de  Jérusalem,  le  lieu  unique 
où  l'on  devait  adorer  Jéhovah  et  lui  offrir  des  sacri- 
fices, le  lieu  unique  du  sanctuaire  légitime,  conforme 
au  texte  de  la  Thovah  (4).  A  peine  l'habitante  de 
Sichar  eut- elle,  au  puits  de  Jacob,  reconnu  un  pro- 
phète dans  la  personne  de  Jésus ,  qu'elle  lui  soumit 
de  bonne  foi  le  point  capital  du  litige  religieux  divi- 
sant les  Juifs  et  les  Samaritains: 

Seigneur,  je  reconnais  en  vous  un  prophète.  Nos  pèroa  aal  adoré 
sur  cetic  montagoe.  pour  vous  autres,  vous,  affir-mea  qu'à  Jérusalem 
se  trouve  le  lieu  ou  l'on  doit  adorer...  (5). 

(1)  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  VIII,  2. 

(2)  //«</.,  XI,  VIII,  4. 

(3)  De  Saulcy,  Histoire  des  Machabéâê,  p.  9b. 
('i)  Délit.,  XII,  5  el  suiv. 

(5)  Jean,  IV,  19-20. 
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Notre  Seigneur  ne  trancha  pas  cette  question  de  ma- 
nière à  rejeter  formellement  le  temple  de  Garizim; 
sa  réponse  évasive  donna  à  entendre  que  le  lien  de 
l'unité  pour  le  peuple  de  Dieu  ne  se  trouvait  pas  dans 
l'unité  même  du  sanctuaire,  mais  dans  ce  que  nous 
allons  dire  tout  à  l'heure.  Les  Juifs  constituaient  le 
peuple  de  Dieu,  à  l'exclusion  des  néo-samaritains, 
pour  cette  raison  que  le  salut  venait  des  premiers  (1). 
L'unité  du  sanctuaire  chez  les  Juifs  reçut  d'autres 
atteintes  en  Egypte.  Simon,  fils  du  grand-prêtre 
Simêon  le  Juste,  qui  s'était  séparé  de  son  frère,  Onias 
ou  Néhanioan,  bâtit  vers  l'an  300  avant  J.-G.  une  ma- 
gnifique synagogue  à  Alexandrie,  et,  dans  le  commen- 
cement, on  y  offrit  des  sacrifices  (2).  Onias,  fils  du 
malheureux  Onias  III,  qui  s'était  réfugié  près  de 
Ptolémée  Philométor,  visita  les  colonies  juives  entre 
Péluse  et  Memphis.  Il  y  trouva,  en  différents  endroits, 
des  sacrifices  contraires  à  la  loi.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'il  obtint  du  roi  Philométor  l'autorisation  de  bâtir  un 
temple  en  l'honneur  de  Jéhovah  a  Tell  el  Yahoudieh, 
dans  le  nome  d'Héliopolis  (3).  Inauguré  en  l'an  150 
avant  J.-C,  ce  temple  fut  pour  les  Juifs  égyptiens  un 
centre  d'unité,  qui  les  détachait  de  Jérusalem.  La  pro- 
phétie d'Isaïe  (4),  que  le  protégé  du  Ptolémée  préten- 
dait réaliser,  semblait  donner  au  temple  égyptien  la 
sanction  divine.  Inférieur  en  grandeur  à  celui  de 
Jérusalem,  et  en  renommée  à  la  grande  synagogue 
d'Alexandrie,  il  n'en  eut  pas  moins  l'influence  la  plus 
décisive  pour  maintenir  les  Juifs  d'Egypte  dans  leur 
indépendance  politique  et  religieuse.  Il  demeura  debout 

(l)  Mi.,  V,  22. 

{■l)MenucI<otk  bab.Jol.  10'J,  !>. 

(3)  Voy.  .iosùpho,  Anl.jud.,  Xlll,  III,  1-3. 

4)  XIX,18,  19. 
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pendant  trois  siècles  et  demi.  Pendant  l'hiver  de  1887 
M.  E.  Naville  a  exécuté  en  ce  lieu  des  fouilles  in- 
téressantes (4).  On  regarde  comme  probable  que  ce 
même  temple  a  été  glorifié  par  la  présence  du  Sauveur. 
Dans  tous  les  cas,  il  servit  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence, en  maintenant  les  Juifs  d'Egypte  dans  l'indé- 
pendance dogmatique  nécessaire  pour  qu'ils  devinssent, 
à  la  tête  de  tous  les  Juifs  hellénistes,  les  introducteurs 
du  Christianisme.  Son  existence  porta  donc  en  fait, 
sinon  en  droit,  une  atteinte  considérable  à  l'unité  du 
sanctuaire,  dans  les  temps  immédiatement  antérieurs 
à  la  venue  du  Messie. 

11  ressort  de  ces  faits  que,  légalement  ou  non,  le 
principe  de  l'unité  du  sanctuaire  subit  plus  d'une  at- 
teinte, de  Moïse  à  Jésus-Christ.  Mais  pourquoi  nous 
étendre  à  leur  sujet?  Quand  ce  même  principe  eût  été 
intégralement  maintenu  pendant  cette  période,  il  ne 
pourrait  pas  cependant  constituer  la  véritable  unité  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  parce  qu'il  n'appartint  pas 
au  droit  positif  divin,  pendant  la  période  patriarchale, 
plus  longue  que  la  durée  de  la  religion  mosaïque  lé- 
gitime, et  d'autre  part,  parce  que,  lors  de  la  passion 
du  Sauveur,  le  sanctuaire  des  Juifs  fut,  non  pas  trans- 
féré de  lieu  une  nouvelle  fois,  mais  absolument  aboli 
dans  la  cause  formelle  de  sa  sainteté.  Notre  Seigneur 
reconnut,  dans  le  Temple  reconstruit  par  Hérode,  la 
la  maison  de  Dieu  son  père.  Là,  il  fut  offert  et  racheté 
après  sa  naissance;  là  il  vint,  à  douze  ans,  écouter  et 

(4)  Voy.  The  Academy,  -2'>  février  et  17  mars  1888,  Naville  :  Bu- 
bastis  and  the  city  of  Onias:  Ibid.,  7  avril,  Naville  :  Egypt  explora- 
tion fund  ;  Ibid  ,  11  avril,  Naville,  The  excavation  of  the  greet  temple 
of  Bubastis.  —  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  cl  à  Var- 
chéolofjie  égyptienne  et  assyrienne,  Naville  -.  Les  fouilles  du  Délia  pen- 
liant  l'hiver  1887,  rapport  présenté  à  l'Egypl  exploration  [mot. 


150  l'histoire  du  monde  sacré 

interroger  les  docteurs  de  la  Loi  ;  là  il  enseigna  lui' 
même  un  grand  nombre  de  fois  ;  là  il  fut  pris  d'un  zèle 
ardent  pour  la  demeure  de  Dieu,  quand  il  en  chassa 
les  changeurs  et  les  marchands.  Mais  il  offrit  dans  le 
cénacle  du  mont  Sion  son  sacrifice  eucharistique,  et 
sur  le  Calvaire  son  sacrifice  sanglant. 

L'histoire  du  monde  sacré  tend  aujourd'hui  de  plus 
en  plus  à  prendre  dans  la  science  le  nom  d'histoire 
biblique.  Au  point  de  vue  scientifique,  la  Bible  a  acquis 
de  nos1  jours  une  importance  qu'elle  n'avait  jamais 
connue*  La  légèreté  avec  laquelle  Voltaire  traitait, 
dans  ses  plaisanteries  impies,  le  livre  fondement  de  la 
croyance  des  chrétiens  et  des  israélites,  ne  serait  plus 
du  tout  acceptée  à  notre  époque,  même  dans  le  camp 
des  ennemis  de  la  Révélation.  Dès  qu'on  s'est  mis  à 
fouiller  avec  attention  les  archives  du  vieil  Orient,  ou 
s'est  aperçu  qu'aucun  document  de  son  histoire  ne 
contenait  des  données  aussi  sérieuses  et  aussi  abon- 
dantes. Et  pour  les  points  où  l'Ecriture  touche  aux 
matières  relevant  du  domaine  des  sciences  proprement 
dites,  elle  demeure  en  tel  accord  avec  elles,  malgré 
les  contradictions  apparentes  provenant  d'une  langue 
dépourvue  d'expressions  techniques,  que  tout  sa- 
vant consciencieux  accorde  à  Moïse  ou  à  Salomon 
d'avoir  Connu  la  solution  de  problèmes  que  notre 
xtx°  siècle  s'enorgueillit  d'avoir  étudiés  avec  succès. 
Les  textes  sacrés  dans  lesquels  les  adversaires  de 
l'Eglise  se  flattent  de  convaincre  d'erreur  cette  gar- 
dienne des  saintes  Ecritures,  ont  le  privilège  de  con- 
centrer actuellement  autour  d'eux  à  peu  près  tout  le 
débat  entre  là  foi  et  l'incrédulité.  Lettre  morte,  ils  rap- 
pellent un  peu,  sur  le  champ  de  bataille  des  luttes  sa- 
crées, cette  dépouille  mortelle  au  sujet  de  laquelle 
Grecs  et  Troyens  se  livrèrent  pendant  un  jour  entier  à 
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des  combats  singuliers  qui  remplissent  un  chant  de 
Vllliade  : 

ToTç  oè  TCavYj(/.epiotç  iptooç  \i.i'(x  veïxoç  opwpet 
zpyàXÉv;? 

£/,-/,;:/  âjjiÇStèpot 

Tsïsv  Zî'jç  lîf!  IlaToéxAfo  àvscoiv  te  y. a;  ;.--w/ 
ïjjAàtl  Ttj)  $~;irj77i  y.r/.èv  -svcv  (1). 

Envisagée  ainsi,  à  ce  point  de  vue  d'une  apologétique 
pleine  d'actualité,  ou  au  point  de  vue  des  études  orien- 
tales qui  sontdeplus  enplusgoûtées, l'histoire  dumonde 
sacré  se  confond  réellement  avec  l'histoire  biblique. 
Voilà  pourquoi  le  nom  de  cette  dernière  figure  parmi 
les  titres  des  sujets  que  comprenait  le  programme  du 
Congrès  des  savants  catholiques  tenu,  l'an  dernier,  à 
Paris.  Mais  traiter  l'histoire  du  monde  sacré  purement 
au  point  de  vue  biblique,  ce  n'est  pas,  à  notre  avis  du 
moins,  l'envisager  d'une  façon  complète.  Comme  his- 
toire, elle  se  dégage  déjà  des  matières  appartenant  en 
piopre  à  l'exégèse  biblique.  Ses  différentes  parties  ont 
pour  mesure  et  pour  lien  communs,  non  pas  des 
textes  et  des  documents,  mais  l'importance  relative  et 
l'enchaînement  des  faits.  Une  histoire  véritable  ne  sau- 
rait garder  son  caractère,  si  elle  étend  ou  rétrécit  son 
cadre,  sans  proportion  avec  les  divers  événements 
qu'elle  raconte,  et  seulement  d'après  l'existence  ou 
l'absence  de  livres  dignes  d'intérêt  ayant  trait  à  son 
objet.  Tout  historien  doit  sur  certains  points  suppléer 
par  des  recherches  plus  approfondies  à  la  pauvreté  des 

(1)  Iliade,  XVII.  v.  384,  385,394,  395,  400,  401  :  «Durant  tout  le 
jour  eut  lieu  une  grande  lutte,  une  bataille  terrible...  Les  deux 
partis,  sur  un  espace  étroit,  tiraient  le  mort,  chacun  de  son  côté... 
Tel  fut  le  rude  labeur  que,  durant  ce  jour,  Jupiter  suscita  .mx: 
inuMTKTs  0|  aux  bdtirslers  àtl  &UJ6I  de  NtPOfcle.  » 
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documents   qu'il   possède,  et  sur  d'autres  points,  se 
borner  à  retracer  dans  ses  pages  les  traits  les  plus 
saillants  de  récits  plus   ou  moins   prolixes.  Ainsi  il 
garde  une  marche  indépendante  et  uniforme  ;  ainsi  il 
présente  les  faits  en  laissant  à  chacun  son  importance 
relative.  L'historien  sacré  n'est  pas  exempt  de  cette 
loi  générale.  Pour  demeurer  pleinement  dans  son  rôle, 
il  doit  regarder  comme  secondaires  pour  lui  les  points 
de  vue  auxquels  se  placent  l'exégète   et  l'apologiste. 
Les  études  scripturales  occupent  ajuste  titre  une  large 
place  parmi  celles  qui  ont  trait  à  la  théologie.  La  Bible  est 
un  livre  divin  dont  les  paroles  ne  seront  jamais  assez  mé- 
ditées et  mises  en  lumière.  Cependant  elle  n'est  pas  la 
mesure  de  toute  science,  même  de  toute  science  sacrée, 
surtout  si  l'on  envisage  l'Ecriture  au  point  de  vue  de  la 
variété  et  de  l'étendue  inégale  des  livres  qui  la  com- 
posent. Elle  passe  presque  sous  silence  des  périodes 
de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  qui  ont  duré  plusieurs 
siècles,  pour  raconter  ailleurs  des  épisodes  au  sujet 
desquels  elle  n'omet  aucun  détail.  Puis,  les  limites  de 
l'histoire  biblique  demeurent  fort  indécises.   Les  pro- 
phéties apocalyptiques  sembleraient  rattacher  à  cette 
histoire  jusqu'aux  faits  des  derniers  jours  que  verra 
l'Eglise    militante.    Restreignons  les    documents    bi- 
bliques concernant  l'histoire  sacrée,  aux  textes  mêmes 
qui  ont  trait  à  des  faits  passés  au  moment  ou  écrivait 
l'auteur  inspiré,  et  terminons  l'histoire  biblique  au  mi- 
lieu de  la  carrière  des  apôtres  :  est-ce  là  un  temps  où 
la  suite  des  événements  montre  vraiment  la  fin   d'un 
ordre  de  choses  disparaissant  pour  faire  place  à  un 
nouveau  ?  est-ce  à   '.elle  année   de  la   vie  de    saint 
Pierre,  à  telle  autre  de  la  carrière  apostolique  de  saint 
Paul,  et  a  telle  date  de  la  vieillesse  de  saint  Jean  que 
s'ouvre,  sur  une  ligne  incertaine,  l'histoire  de  l'Eglise 
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succédant  à  colle  du  peuple  de  Dieu?  Non,  cette  der- 
nière s'attache  principalement  à  développer  l'écono- 
mie du  grand  œuvre  de  Dieu  dans  le  monde,  pour  la 
part  qui  lui  revient  dans  cette  fonction  ;  elle  se  sert 
seulement  de  la  Bible  comme  d'un  document  principal 
et  tout  divin.  Elle  n'emprunte  pas  à  l'Ecriture  l'élément 
ouïe  principe  constitutif  de  son  unité.  Elle  le  possède 
en  elle-même,  dans  l'ensemble  des  faits  qui  la  cons- 
tituent. Elle  se  différencie  de  l'histoire  biblique  et  laisse 
à  celle-ci  un  rang  secondaire,  une  place  parmi  les 
matières  rentrant  dans  le  domaine  de  l'exégèse. 

L'histoire  du  monde  sacré  se  confondra-t-elle  au 
contraire  avec  celle  de  la  Révélation  ?  Sera-ce  la  suite 
de  la  Révélation  qui  la  constituera  dans  sa  forme  ? 
Empruntera-elle  enfin  à  la  Révélation  des  deux  Testa- 
ments son  propre  principe  d'unité  ?  Deux  docteurs  de 
langue  allemande,  l'un  professeur  dans  la  capitale  de 
la  Bavière  et  l'autre  dans  celle  de  l'Autriche,  ont  publié 
chacun  une  histoire  de  la  Révélation.  Avec  VHistoire 
de  la  Révélation  biblique  du  Dr  Haneberg  et  VHis- 
toria  revelationis  divinœ  du  Dr  Danko,  l'histoire  du 
monde  sacré  entrait  dans  une  voie  où  elle  allait  prendre 
une  forme  plus  philosophique,  et  se  dégager  d'une 
foule  de  détails  accessoires.  Elle  aurait  pu  de  la  sorte 
demeurer  analogue,  pour  la  première  moitié  de  l'his- 
toire de  la  véritable  religion,  à  ce  que  sont  les  histoires 
des  fausses  religions,  pour  l'étude  desquelles  des 
chaires  nouvelles  sont  érigées  chaque  année  en  France 
et  à  l'étranger.  Envisagée  à  ce  point  de  vue  plus  spé- 
culatif, trop  exclusivement  doctrinal,  l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu  ne  nous  paraît  pas  demeurer  complète.  A 
notre  sentiment,  elle  comprend  beaucoup  de  faits  ne 
se  rattachant  qu'indirectement  à  la  suite  de  ceux  qui 
ont,  d'Adam  à  Jésus-Christ,   constitué  la  Révélation. 
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Elle  n'emprunte  pas  non  plus  à  cette  Révélation  le 
principe  qui  lui  donne  sa  propre  unité. 

Nous  étendrions  à  la  Religion  ce  que  nous  disons 
de  la  Révélation,  si  Ton  entendait  en  un  sens  strict  le 
premier  de  ces  deux  mots,  et  si  l'on  réduisait  V histoire 
de  la  religion,  antérieurement  à  l'Eglise,  à  l'affermis- 
sement et  au  développement  des  vraies  croyances  ; 
comme  on  suit  aujourd'hui,  dans  V histoire  des  reli- 
gions, les  transformations  des  fausses  croyances,  chez 
les  peuples  infidèles  de  l'antiquité.  Dans  la  seconde 
partie  du  Discours  sur  V histoire  universelle,  Bossue t 
traite  de  l'histoire  du  monde  sacré  sous  le  titre  de 
la  suite  de  la  religion.  Lhomoiid  a  intitulé  aussi  l'un 
de  ses  ouvragés  classiques  :  Histoire  abrégée  de  la  re* 
ligion  aûant  ta  venue  du  Jésus-Christ.  D.  Santiago 
José  Garcia  Mazo,  Magistral  de  la  cathédrale  de  Val- 
ladolid,  a  écrit  de  rtos  jours  une  Historia  de  la  religion 
adoptée  dans  des  universités  d'Espagne,  et  parvenue 
à  la  cinquième  édition.  Ce  dernier  ouvrage  est  une 
histoire  du  monde  sacré  telle  que  nous  l'entendons  ;  il 
donne  le  détail  des  faits  de  tout  genre,  de  tout  ordre, 
inscrits  dans  les  livres  des  deux  Testaments.  Pris  en 
ce  sens  large,  le  terme  R  religion,  »  devient  en  effet 
synonyme  de  «  monde  sacré.  »  Nous  eussions  pu 
nous-même  intituler  la  présente  étude  !  «  L'histoire 
de  la  (vraie)  religion,  »  oU  «  L'histoire  religieuse.  » 
C'est  par  abus,  que  cette  dernière  expression  s'em- 
ploie aujourd'hui  pour  désigner  l'histoire  des  fausses 
religions,  autrement  appelée  hièrographie.  Mais, 
dans  ce  monde  sacré  ou  religieux,  antérieur  à  l'E- 
glise, quelle  chose  constituait  réellement  le  principe 
de  l'unité  sociale  et  historique?  Il  est  temps  enfin  de 

le  rechercher  directement. 

Dr  Boimiuis. 
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(Onzième  article,) 


V 


Onines  interficientes,  mutilantes,  pervutientes ,  cd* 
pientes,  carcerantes,  detinentes  vel  hostiliter  inse- 
quentes  S.  R.  E.  cardinales,  patriarchas ,  archie- 
piscopos,  episcopos,  sedisque  apostolicœ  legatos  vel 
nuncios,  aut  eos  a  suis  diœcesibus,  territorïis,  ter- 
ris, seu  dominiis  ejicientes  :  net  non  ea  mandantes, 
vel  rata  habentes,  seu  pr testantes  in  eis  auoôilium , 
consilium  vel  favorern  (1).  Sont  frappés  d'exconirnil- 


(1)  La  bulle  «  In  Cœna  Domini  ><  do  Clément  XI,  reproduite  par 
Benoît  XIV  (Bullaire,  Pnstoralis)  formulait  la  môme  disposition  pé- 
nale. Il  existe  une  seule  différence  entre  ces  deux  textes,  à  sa- 
voir, que  la  constitution  de  Clément  XI  ne  parle  pas  des  conseillers, 
«  pr;t >slan tes  in  eis  auxilium  vôl  favorern  ;  »  tandis  que  les  «  l.illr>;v 
Processus  »  do  Benoît  XIV,  introduisant  le  lexle  de  Clément  XI, 
portent,  «  prsestantes  in  eis,  auxilium,  consilium  vel  favorern.  » 

D'ailleurs  les  modifications  qui  ont  pu  exister  antérieurement 
dans  le  texte,  comme  les  discussions  qui  en  ont  été  la  conséquence, 
prennent  fin  devant  le  texte  de  la  constitution  u  Aposlolicw  Sedis  ». 
Celle  dernière,  comme  on  le  voit,  reproduit  les  trois  termes  :  clic 
seule  fait  loi  dans  la  matière, 
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nication  spécialement  réservée  au  souverain  Pontife, 
—  tous  ceux  qui  tuent,  mutilent,  frappent,  arrêtent, 
emprisonnent,  détiennent,  poursuivent  hostilement, 
les  cardinaux  de  la  Sainte  Église  Romaine,  les  pa- 
triarches, les  archevêques,  les  évêques,  les  légats  ou 
les  nonces  du  Siège  apostolique  :  ceux  même  qui  les 
expulsent  de  leurs  diocèses,  territoires,  terres  ou  do- 
maines :  de  même  ceux  qui  commandent,  ou  rati- 
fient ces  attentats,  ou  bien  y  concourent  par  aide, 
conseil  ou  faveur. 

Suivant  la  contexture  de  l'article  lui-même,  nous  di- 
viserons notre  étude  en  deux  paragraphes.  Dans  le 
premier  nous  examinerons  les  questions  diverses  con- 
cernant soit  les  auteurs,  soit  les  victimes  de  ces  vio- 
lences; dans  le  second,  nous  étudierons  les  modes  de 
coopération  signalés  parla  teneur  de  cette  disposition. 


s  p 


On  ne  saurait  méconnaître  l'étroite  affinité  qui  existe 
entre  cet  article  et  celui  de  la  seconde  partie  de  la 
Constitution,  commençant  par  ces  mots  «  violentas 
manus  ;  »  néanmoins  on  ne  doit  pas  les  confondre. 
Loin  de  là,  des  caractères  parfaitement  distincts  les 
signalent. 

1°  Celui-ci  a  pour  objet  spécial  la  sauvegarde  de 
l'immunité  personnelle,  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  hiérarchie  catholique  dont  il  énumère  les 
membres  ;  tandis  que  l'article  II  de  la  seconde  partie 
embrasse  dans  sa  généralité  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  cléricature. 

2°  Le  présent  article  caractérise  les  actes  de  seule 
violence  physique,  faisant  encourir  l'excommunication  ; 
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l'autre  s'étend  jusqu'aux  faits  dépourvus  de  violence 
proprement  dite,  mais  portant  atteinte  à  la  considéra- 
tion de  la  personne. 

3°  L'article  que  nous  allons  examiner,  entraîne  l'ex- 
communication réservée  au  souverain  Pontife,  spe- 
ciaii  modo  ;  la  censure  du  canon  «  Violentas  »  n'est 
réservée  que  simpliciter.  Or,  nous  avons  dans  une 
étude  antérieure,  précisé  les  différences  considérables 
qui  existent  entre  ces  deux  genres  de  réserve. 

4°  La  censure  du  canon  «  Si  quis  »  s'étend  aux 
«  mandantes  »  d'après  l'interprétation  doctrinale. 
Dans  le  présent  article,  non  seulement  les  mandants 
et  les  auxiliaires  sont  formellement  désignés,  mais 
encore  ceux  qui  ratifient  l'un  des  actes  sus-désignés 
sont  compris  dans  l'excommunication. 

Ces  considérations  établies,  examinons  succincte- 
ment la  position  éminente  qu'occupent  clans  la  hiérar- 
chie, les  personnages  dont  les  lois  ecclésiastiques 
prennent  ainsi  la  défense. 

Que  sont  dans  l'Eglise  catholique  les  cardinaux, 
patriarches,  etc.,  énumérés  en  cet  article? 

a)  Dans  l'Église,  les  cardinaux  constituent  un  corps 
de  dignitaires  ecclésiastiques,  appelés  à  concourir  à 
l'administration  de  l'univers  catholique,  avec  le  sou- 
verain Pontife  pendant  sa  vie,  en  le  suppléant  à  son 
décès. 

Ce  sont  là,  avec  le  droit  d'élire  le  Pape,  les  attri- 
butions essentielles  du  collège  des  cardinaux.  Le  rang 
qu'ils  occupent  à  la  suite  du  souverain  Pontife,  le  rôle 
éminent  qui  leur  est  attribué  dans  le  gouvernement 
général  de  l'Église, les  a  fait  considérer  par  quelques 
théologiens,  comme  étsnt  d institution  divine.  Certes 
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il  n'est  nullement  nécessaire  d'adopter  cette  manière 
de  voir,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
institution  remonte  jusqu'aux  temps  apostoliques  ; 
qu'elle  a  été  environnée  par  les  Papes,  de  toutes  les 
prérogatives,  de  tous  les  honneurs  propres  à  lui  as- 
surer dans  l'Église  une  situation  éminente. 

Ainsi  le  Pape  saint  Pie.  V,  par  un  décret  de  1567,  a 
interdit  d'appliquer  la  dénomination  de  cardinal,  à 
tout  dignitaire  qui  ne  serait  pas  de  création  pontifia 
cale;  et  les  sanctions  qui  atteignaient  les  attentats 
contre  la  personne  des  cardinaux  ont  toujours  été  très 
sévères.  Les  forfaits  de  cette  nature  ont  été  qualifiés 
dans  le  Droit,  de  crimes  de  lèse^majestê  :  «  hostiliter 
insectantes,  aut  percutientea  S.  R.  E.  cardiualem,  reos 
criminis  lœsœ  majestatis  et  veluti  taies,  infâmes, 
atque  intestabiies  (1).  »  Le  Pape  Pie  II  donnait  à  ces 
personnages  la  qualification  royale,  «  vos.,  regum  si- 
miles  estis.  « 

L'article  de  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis,  ne  fait 
donc  que  maintenir  et  confirmer  les  dispositions  du 
droit  traditionnel,  en  reproduisant  cette  excommuni- 
cation. 

b)  Les  patriarches  [patrum  princeps)  sont  des 
évêques  préposés  à  la  direction,  non  seulement  d'un 
diocèse  ou  d'une  province,  mais  d'un  groupe  de  dio- 
cèses ou  de  provinces.  Leur  institution  remonte  aux 
temps  apostoliques,  à  saint  Pierre  lui-même.  Ils 
prennent  rang  dans  la  hiérarchie  catholique,  à  la  suite 
du  souverain  Pontife  et  des  cardinaux.  Ils  avaient 
droit  de  consacrer  les  métropolitains  et  de  leur  con- 
férer le  pallium  ;  la  convocation  des  conciles  dans  leur 
ressort,  après  l'agrément  du  Saint  Siège,  la  présidence 

(1)  Bened.  XIV.  (de  fiynodo),  L.  IX.  C.  \ 
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de  ces  assemblées,  ainsi  que  la  réception  des  appels 
faits  contre  leurs  suffragants,  rentraient  dans  leurs 
attributions. 

Les  quatre  grands  patriarcats  de  l'Orient  (1)  furent 
ceux  de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem.  Déchus  de  leur  antique  grandeur,  il  s'est 
formé  de  leurs  débris,  nombre  de  patriarcats  secon- 
daires, auxquels  le  souverain  Pontife  Pie  IX  a  toute- 
fois reconnu,  à  peu  près  les  mêmes  droits  qu'aux  an- 
ciens sièges.  De  plus,  par  lettres  apostoliques  du 
23  juillet  1847,1e  même  Pontife  a  rétabli  la  juridiction 
du  patriarcat  latin  de  Jérusalem,  avec  obligation  de  la 
résidence  pour  le  titulaire. 

Dans  l'Église  occidentale,  il  y  a  aussi  les  patriarcats 
dits  mineurs,  ceux  de  Venise,  de  Lisbonne  et  celui 
des  Indes,  dont  le  siège  est  en  Espagne.  La  disposition 
du  présent  article  concerne  tous  les  attentats  dont  ces 
titulaires  divers  seraient  victimes. 

c)  Les  archevêques  ou  métropolitains  (2)  sont  des 
évêques  ayant  juridiction  limitée  sur  les  évoques  d'une 

(1)  Nous  voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique,  que  la  désigna- 
tion de  siège  patriarcal  n'a  pas  eu  dès  le  début,  un  sens  exclusif. 
Quelquefois,  ce  qualificatif  était  attribué  comme  titre  d'honneur,  à 
un  simple  siège  ôpiscopal;  néanmoins  la  distinction  était  réelle,  et 
le  Pape  Nicolas  Ier,  l'an  858,  prenait  soin  lui-même  de  la  préciser. 
Il  établit  qu'en  réalité  ceux-là  seuls  étaient  patriarches,  qui  occu- 
paient les  sièges  fondés  par  les  apôtres  :  veraciter  Mi  habendi  sunt 
Pairiarclai'  qui  '«'des  apostolicas...  oblinent.  Ainsi,  Rome,  Anlioche 
et  Alexandrie  se  trouvaient  dans  le  cas  indiqué. 

Pour  Jérusalem  et  Constantinople,  le  titre  patriarcal  ne  leur  fut 
déféré  que  plus  tard  :  à  Jérusalem,  parce  que  cette  cité  fut  choisie 
pour  être  témoin  do  la  mort  de  l'Homme-Dieu  ;  —  à  Constanti- 
nople, paire  que  les  empereurs  romains  y  avaient  transféré  le 
principal  civil  du  monde  connu. 

;!)  Si  des  différences  ont  pu  exister  autrefois,  entre  ces  deux 

appellations,  il  D'en   existe  plus  dans  la  discipline  actuellement  en 
vieueur. 
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province.  Leurs  pouvoirs,  autrefois  fort  étendus,  ont 
été  restreints  par  le  concile  de  Trente.  Il  est  de  prin- 
cipe qu'ils  ne  peuvent  exercer  à  l'égard  de  leurs  suf- 
fragants,  que  les  actes  juridictionnels  déterminés  par 
le  Droit,  et  dans  la  forme  prescrite  (1).  Ainsi,  pour 
user  de  leur  droit  d'inspection  dans  la  province,  il 
faut  qu'ils  aient  achevé  la  visite  de  leur  propre  dio- 
cèse, et  reçu  l'agrément  du  concile  provincial. 
(Sess.  XXIV.  G.  3  de  Reform.)  Ils  jugent  en  appel  les 
causes  portées  en  première  instance  devant  le  tribu- 
nal de  leurs  suffragants.  Ils  peuvent  même  porter  une 
première  sentence,  sur  les  questions  qu'un  évêque 
aurait  négligé  de  décider  dans  le  délai  de  deux  ans. 
Il  leur  est  encore  dévolu  un  autre  droit,  que  les 
difficultés  des  temps  présents  peuvent  rendre  pra- 
tique. Les  règles  de  l'Église  veulent  en  effet,  qu'à  la 
vacance  d'un  siège  épiscopal,  l'administration  provi- 
soire du  diocèse  passe  au  chapitre,  avec  l'obligation 
pour  celui-ci  d'élire  dans  les  huit  jours  le  vicaire  ca- 
pitulaire.  Or,  par  suite  du  système  tyrannique  adopté 
par  le  gouvernement,  la  disparition  des  chapitres  par 
voie  -d'extinction  de  leurs  membres,  paraît  imminente. 
Alors,  conformément  aux  antiques  dispositions  de  la 
loi   ecclésiastique,    renouvelées  en  1863,    dans    une 


(1)  Pas  plus  que  les  patriarches  et  les  primats,  les  archevêques 
ne  peuvent  licitement  exercer  leur  pouvoir  juridictionnel,  avant 
d'avoir  reçu  le  pallium,  symbole  de  leur  autorité  plénièrc.  A  Ton- 
contre  des  simples  évêques,  qui  après  la  réception  de  leurs  huiles 
et  In  prise  de  possession,  peuvent  convoquer  le  synode,  conférer 
les  ordinations,  les  métropolitains  ne  sauraient,  ni  consacrer  les 
évêques,  ni  réunir  le  concile  provincial,  ni  même  recevoir  le  litre 
d'archevêque,  ni  consacrer  les  Églises,  ni  procéder  aux  ordinations. 
[ls  violeraient  les  règles  de  l'Eglise,  si  malgré  la  réception  des 
bulles  et  la  prise  de  possession,  ils  exerçaient  les  fonctions  avant 
l'obtention  du  pallium.  (Benoit  XIV,  de  Synode,  1.  2,  c.  6,  n°  4.) 
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cause  d'Irlande,  la  nomination  du  vicaire  capitulaire 
revient  à  l'archevêque. 

On  comprend  qu'à  raison  de  la  situation  élevée  des 
métropolitains  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  à 
raison  aussi  des  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir,  le  Droit 
sauvegarde  d'une  manière  spéciale  leur  dignité,  en 
édictant  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  y  portent 
atteinte. 

d)  Les  évoques  sont  des  ecclésiastiques  possé- 
dant la  plénitude  du  sacerdoce,  afin  de  régir  l'Église 
de  Jésus-Christ.  La  doctrine  catholique  les  a  tou- 
jours considérés  comme  supérieurs  aux  simples 
prêtres,  de  droit  divin.  Bien  plus,  les  patriarches 
et  les  métropolitains,  dont  nous  avons  parlé,  sont  du 
même  ordre  que  les  évêques.  Ils  sont  leurs  supé- 
rieurs seulement  par  l'étendue  de  la  juridiction  qui 
leur  est  déférée. 

Par  la  plénitude  de  l'ordre,  l'épiscopat  est  supé- 
rieur, d'après  Benoît  XIV,  à  la  dignité  cardinalice 
elle-même;  parce  que  l'évêque,  à  raison  du  sacre- 
ment de  Tordre,  peut  remplir  des  fonctions  aux- 
quelles un  cardinal  ne  saurait  prétendre  en  vertu 
de  son  seul  titre  :  «  Episcopalis  ordo,  ratione  ipsius 
ordinis  pra^stat  dignitati  cardinalis  presbyteri,  aut  dia- 
coni,  quia  multa  facit  episcopus,  ratione  ordinis,  quse 
cardinales  facere  non  possunt.  »  (Bened.  XIV.  Const. 
Cum  a  nobis.) 

En  vertu  de  l'institution  divine  les  évêques  sont 
les  successeurs  des  apôtres,  ayant  mission  spéciale 
de  paître  le  troupeau  qui  leur  est  confié,  par  la  pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu,  l'administration  des 
sacrements,  et  la  direction  morale:  «  attendite  vobiset 
universogrcgi,  in  quo  vos  Spiritus  Sanctus  posuit  epis- 
copos,  regere  Ecclesiam  Dei.  »  (Act.  XX). Aussi,  l'Église 

liev.  des  Se.  1880,  t.  I,  2.  H 
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les  honore  comme  ses  princes,  ayant  mission,  non 
seulement  de  légiférer  dans  leurs  diocèses  respectifs, 
mais  encore  de  concourir  effectivement  à  l'administra- 
tion de  l'Eglise  universelle,  en  réglant  dans  les  con- 
ciles avec  le  souverain  Pontife,  les  points  de  dogme 
de  morale  et  de  discipline  générale.  Leur  place  était 
donc  tout  indiquée,  dans  une  disposition  législative 
ayant  pour  objet  de  sauvegarder  l'honneur  et  la  liberté 
des  grands  dignitaires  de  l'Église. 

Les  èvêques  titulaires,  «  in  partibus  infidelium»  (1) 
doivent-ils  être  compris  pour  ce  cas,  dans  la  catégo- 
rie des  èvêques  proprement  dits? 

On[n'ignore  pas  que  des  évêchés  autrefois  florissants 
ont  perdu  par  suite  d'événements  malheureux  leur  an- 
tique gloire,  quelquefois  même  leur  existence  ;  ils  vi- 
vent beaucoup  plus  dans  l'histoire  que  dans  la  réalité 
présente.  Néanmoins  les  souverains  Pontifes  ont  pour 
principe  de  nommer  des  èvêques  revêtus  de  ces  titres 
antiques.  Ils  veulent  ainsi  sauver  de  l'oubli,  ces  glorieux 
débris  des  anciens  sièges;  ou  bien  reconnaître  le  mérite 
d'ecclésiastiques  dignes  de  ces  honneurs;  ou  bien  éle- 
ver aux  honneurs  de  la  prélature,  des  hommes  aux- 
quels ils  confient  des  missions  importantes,  dont  l'exé- 
cution est  facilitée  par  ce  titre  honorifique.  Tels  sont 

(1)  Un  décret  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  en  date  du  27  lé- 
vrier 1882,  a  supprimé  le  titre  «  in  partibus  infidelium.  »  Elle  lui  a 
substitué  la  désignation  tirée  delà  région.  Ainsi  on  dira  :  «  arckie- 
piscopus  Corinthius  »  et  afin  de  distinguer  ceux  que  la  loi  ecclé- 
siastique oblige  à  la  résidence,  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  tenus,  on 
donnera  à  ceux-ci  une  dénomination  différente  ;  on  les  appellera 
«  titulares  »,  titulaires,  au  lieu  de  episcopi  in  partibus  infidelium. 
Le  décret  de  la  Propagande  a  été  publié  après  approbation  du 
souverain  Ponlit'o. 
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les  évêques  titulaires.  Nous  ne  pouvons  douter  un 
instant  qu'ils  ne  soient  compris  dans  l'extension  du 
privilège  des  évêques  nommés  dans  l'article.  De  telle 
sorte  que  les  attentats  commis  contre  leurs  personnes, 
restent  frappés  par  l'excommunication  de  cette  pre- 
mière partie. 

En  effet,  les  évêques  titulaires  ont  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale  ;  c'est  la  discipline  actuelle.  L'exercice 
seul  de  la  juridiction  est  lié  en  leur  personne,  par 
suite  des  circonstances.  «  Veri  episcopi  sunt,  ut  qui 
in  consecratione,  episcopalem  characterem  et  potes- 
tatem  huic  annexam  receperunt  ;  sunt  tamen  potesta- 
tis  usu  et  jurisdictionis...  actuet  exercitio  penitus  spo- 
liati  (1).  »  Or  la  présente  disposition  a  pour  objet  de 
défendre  la  dignité  du  caractère  épiscopal  ;  car  pour 
ce  qui  concerne  les  entraves  portées  à  l'exercice  de 
la  juridiction,  il  en  est  fait  mention  ailleurs  dans  cette 
Constitution. 

En  outre,  d'après  la  Constitution  de  Benoît  XIV 
Cum  a  nobis,  les  évêques  titulaires  devraient  prendre 
immédiatement  la  direction  effective  de  leurs  diocèses, 
dans  le  cas  où  les  populations  qui  leur  sont  confiées, 
reviendraient  à  la  foi  chrétienne.  Par  conséquent^ 
rien  ne  paraît  leur  faire  défaut,  pour  figurer  dans  cette 
disposition  qui  demande  d'ailleurs  à  être  interprétée 
largement.  Il  faut  en  dire  autant,  des  évêques  régu- 
liers, des  évêques  coadjuteurs,  des  grands  aumôniers 
des  cours  royales  ou  impériales,  puisque  ces  derniers 
aussi  sont  élevés  à  l'épiscopat  et  en  exercent  presque 
les  fonctions.  «  Aulae  totius  regise  unicus  episcopus 
est  ;  quocumque  in  loco,  per  totum  regnum  rex  verse- 
tur,  ab  eo  sacramenta  petere  solet  (2). 

(1)  Bened.  XIV.  de  Synodo  L.  I.  C.  7. 

(2)  Rcnod.  XIV,  Bullarium.  ('uni  a  nobi.<. 
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Les  êvêques  nommés,  c'est  à  dire  présentés  par  les 
gouvernements  civils  au  Saint  Siège  et  agréés ,  mais 
non  consacrés  ;  les  divers  prélats,  ayant  droit  «  ad 
usum  Pontificalium  »,  sont-ils  compris  sous  cette  dé- 
signation ? 

La  négative  ressort  des  principes  que  nous  avons 
posés.  Dans  cet  article,  le  mot  évêque  doit  être  entendu 
des  évêques  consacrés.  Daprès  l'interprétation  com- 
mune, le  sujet  choisi  pour  l'épiscopat,  nommé,  même 
confirmé,  même  canoniquement  installé,  ne  réalise 
pas  le  concept  adéquat  de  ï évêque.  C'est  par  la  seule 
consécration  que  ce  dernier  entre  dans  cet  ordre  hié- 
rarchique, selon  l'enseignement  de  Navarre,  de  Ca- 
jetan  et  de  Suarez.  «  Episcopum,  hujusmodi  decretis, 
intelligendum  esse,  qui  consecratus  est,  non  electum, 
etiam  conflrmatum  et  possessionem  adeptum.  » 

Voudra-t-on  nous  opposer  le  caractère  favorable  de 
la  loi  qui  comporte  l'extension  de  ce  privilège  ?  Nous 
répondrons  :  1°  dans  cet  article  de  la  constitution,  le 
titre  d'évêque  est  simplement  désigné  ;  or  ce  titre  a 
dans  le  Droit,  un  sens  précis,  rigoureusement  limité. 
Il  indique  les  ecclésiastiques  revêtus  de  la  consécra- 
tion épiscopale.  Par  suite,  l'extension  de  ce  privilège 
d'un  ordre,  à  un  ordre  différent,  ne  saurait  être  ad- 
mise. 

2°  Quel  est  le  motif  pour  lequel  l'immunité  ec- 
clésiastique est  garantie  aux  clercs  ?  Ce  n'est  pas  à 
cause  de  leur  juridiction,  mais  bien  à  cause  du  carac- 
tère imprimé  par  la  consécration.  «  Non  enim  propter 
jurisdictionem,  sed  propter  consecrationem,  clero  est 
immunitas  concessa.  «  Si  le  privilège  de  l'immunité  est 
étendu  à  d'autres  personnes ,  cette  extension  est  toujours 
formellement  stipulée  par  le  législateur  lui-même,  ou 
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par  l'interprétation  authentique.  Par  conséquent,  on  ne 
saurait  comprendre  les  prélats  non  consacrés,  sous 
la  désignation  indiquée  par  cet  article. 

e)  Les  cardinaux  résidents  sont  attachés  comme  con- 
seillers, à  la  personne  du  Pape.  Mais  le  souverain  Pon- 
tife, chargé  de  la  sollicitude  de  toutes  les  Églises,  doit 
souvent  négocier  au  loin  des  affaires  délicates,  ré- 
soudre des  difficultés  très  graves,  exigeant  la  présence 
locale  de  fondés  de  pouvoirs  spéciaux.  L'établissement 
des  représentants  soit  stables,  soit  temporaires  du 
Saint  Siège,  se  justifié  donc  de  droit  naturel  et  divin, 
par  l'existence  et  le  développement  des  intérêts  ca- 
tholiques. Aussi  depuis  l'origine  de  l'Eglise,  les  Papes 
ont  envoyé  des  ambassadeurs  ecclésiastiques  auprès 
des  puissances  séculières  et  parfois  dans  les  régions 
éloignées  du  globe,  ayant  toujours  soin  de  protéger 
l'autorité  de  ces  envoyés,  comme  la  représentation 
directe  de  leur  autorité  personnelle.  C'est  ainsi  que 
s'explique  la  sévérité  de  la  sanction  présente,  qui  ga- 
rantit les  divers  représentants  du  Saint  Siège. 

Ces  dignitaires  peuvent  se  classer  sous  les  deux 
dénominations  générales,  de  représentants  ordinaires 
ou  extraordinaires,  selon  leur  mission  'permanente 
ou  temporaire.  Jusqu'au  neuvième  siècle  les  légats 
du  Saint  Siège  portaient  le  nom  de  vicaires  aposto- 
liques, vicarii  apostolici  ;  soit  que  ce  titre  fût  attaché 
au  siège  lui-même  comme  cela  avait  lieu  pour  les 
sièges  métropolitains  d'Arles,  de  Lyon,  de  Bourges, 
de  Reims,  de  Vienne  en  France  ;  soit  que  l'envoi  du 
légat  fût  motive  par  des  causes  transitoires. 

Indépendamment  de  ces  légats,  il  y  avait  des  ecclé- 
siastiques spécialement  délégués  auprès  des  per- 
sonnes royales,  aux  fins  de  résoudre  les    difficultés 
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quotidiennes.  On  les  désignait  sous  la  qualification  de 
responsales  ou  apocrisarii. 

Depuis  le  neuvième  siècle,  au  titre  du  vicariat  rat- 
taché à  certains  sièges,  on  commença  à  substituer  le 
titre  de  «  légats  nés  »,  legati  nati.  Comme  les  vicaires 
apostoliques,  ces  légats  représentaient  d'une  façon 
permanente  l'autorité  du  Saint  Siège.  Néanmoins, 
comme  le  fait  observer  le  pape  Pie  VI,  (l)leurs pouvoirs 
furent  restreints  au  point  de  vue  de  leur  étendue,  de 
leur  durée  et  de  leur  fixité.  Les  difficultés  qui  se  mul- 
tipliaient malgré  ces  mesures,  firent  que  plus  tard, 
ces  légations  disparurent  ou  furent  supprimées.  Aussi, 
les  causes  étaient  déférées  directement  au  Saint  Siège 
et  en  nombre  considérable. 

Depuis  le  quinzième  siècle,  les  papes  commencèrent 
à  se  faire  représenter  chez  les  peuples  catholiques, 
par  des  dignitaires  ecclésiastiques,  étrangers  à  la  na- 
tion auprès  de  laquelle  ils  étaient  députés.  A  ce  titre 
ils  restaient  indépendants  des  factions  diverses,  et 
pouvaient  plus  facilement  être  agréés  par  les  partis. 

Aujourd'hui,  laissant  de  côté  toutes  les  distinctions 
antiques,  nous  pouvons  diviser  les  représentants  du 
Saint  Siège  en  légats  de  l'ordre  cardinalice,  ou  non. 
A.  Les  cardinaux  légats,  sont  des  commissaires  du 
Pape,  préposés  à  l'administration  des  provinces  des 
Etats-Pontificaux  ;  on  les  comprend  dans  ce  cas,  sous 
la  dénomination  de  légats  ordinaires.  Les  cardinaux 
légats  extraordinaires ,  sont  ceux  que  le  Pape  députe 
auprès  des  gouvernements  étrangers,  pour  des  négo- 
ciations graves  et  temporaires.  On  leur  réserve,  la 
qualification  de  Légats  à  latere,  parce  que  le  souve- 
rain Pontife  les  détache  spécialement  de  sa  cour,  pour 

(1)  Responsio  super  Nuncialuris,  cap,  8,  n°  108. 
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traiter  des  affaires  déterminées  et  leur  délègue  une 
autorité  supérieure  à  celle  des  autres  légats. 

B.  Les  légats  non  cardinaux  sont  envoyés  auprès 
des  puissances  catholiques  avec  une  juridiction  per- 
manente, sous  la  désignation  de  nonces  apostoliques. 
Ces  nonciatures,  on  le  sait,  sont  de  premier  ou  second 
ordre  ;  selon  qu'elles  conduisent  ou  non  leurs  titulaires 
au  cardinalat.  Ainsi,  les  nonciatures  de  France,  d'Au- 
triche, d'Espagne,  de  Portugal,  font  aboutir  immédia- 
tement les  titulaires  à  la  dignité  cardinalice. 

Les  nonces  possèdent  juridiction  ordinaire  sur  la 
province  ou  le  royaume  qui  leur  est  assigné.  Cette 
juridiction  s'étend  en  général  à  toutes  les  causes  ec- 
clésiastiques. Elle  n'est  limitée  que  par  les  termes  du 
décret  pontifical  qui  détermine  les  pouvoirs  du  nonce 
Comme  on  le  voit,  ces  dignitaires  représentent 
dans  l'exécution  de  leur  mandat,  stable  ou  temporaire, 
la  suprême  autorité  du  Siège  apostolique  ;  à  ce  titre, 
le  Droit  ecclésiastique  les  protège,  au  moyen  de  ses 
sanctions  les  plus  graves. 

Quelles  sont  les  violences  prévues  dans  cet  article  ? 

La  mort,  la  mutilation,  la  percussion,  l'arrestation, 
l'incarcération,  la  détention,  la  poursuite  hostile. 
Interficientes,  mutilantes,  perculientes,  capientes, 
carcerantes,  detinentes,  vel  hostiliter  insequentes 
S.  R.  E.  Cardinales,  etc. 

Les  termes  de  l'énoncé  sont  parfaitement  clairs. 
Néanmoins,  à  raison  des  circonstances  variées  qui 
peuvent  se  présenter,  il  est  nécessaire  d'examiner 
chacun  des  actes  sacrilèges  ainsi  énumérés. 

A)  Les  attentats  qui  s'adressent  au  corps  sont  la  per- 
cussion, la  mutilation,  la  mort. 
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La  percussion.  —  Frapper  une  personne,  c'est  lui 
porter  un  coup  douloureux,  soit  avec  la  main,  soit  avec 
un  instrument,  bâton,  verge  ou  pierre.  Ainsi,  pour 
encourir  cette  censure  (1),  il  ne  suffirait  pas  d'arracher 
ou  de  déchirer  le  manteau  d'un  cardinal,  d'un  arche- 
vêque, d'un  nonce  ;  parce  que  ce  n'est  point  là,  ce 
qu'on  entend  par  l'action  de  frapper. 

La  percussion  doit-elle  être  toujours  grave? 

Les  auteurs  distinguent  la  percussion  légère  ou  mé- 
diocre, grave,  énorme  :  les  constitutions  aposto- 
liques (2)  déterminent  même  leur  caractère.  Elle  est 
légère,  si  le  coup  ne  laisse  pas  de  trace.  Grave,  si  elle 
laisse  des  traces  de  violence,  ouoccasionne  une  sérieuse 
effusion  de  sang.  Enorme,  lorsqu'elle  provoque  une 
effusion  considérable  de  sang,  une  lésion  grave. 

Si  à  raison  des  circonstances,  la  violence  physique 
prend  un  caractère  outrageant  pour  les  dignitaires 
qui  en  sont  les  victimes,  elle  constitue  une  faute  mor- 
telle. Dans  ce  cas,  le  coup  serait  matériellement  léger, 
qu'il  ferait  néanmoins  encourir  l'excommunication. 
«  Prselatus  .,  aut  Dignitas,  percussus  injuste..,  ex  hoc 
interdum  censentur  graves  injuriée,  quœ  ex  se  sunt 
levés  aut  médiocres  (3).  » 

L'enseignement  de  l'Ecole  est  en  parfaite  harmonie 
avec  cette  disposition.  «  Fieri  potest  ut  actio  physice 
et  entitative   levissima  sit  et  nibilominus,   secundum 

(1)  Nous  soulignons  le  mot  «  cette  censure  »,  parce  que  le  canon 
«•  Violentas  manus  »  étant  à  cet  égard  plus  étendu  que  cet  article, 
comprend  des  attentats  que  ne  vise  pas  cette  disposition  pénale. 
Nous  avons  traité  ce  point  dans  la  cinquième  série,  tome  7  delà 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 

(2)  Extrav.  Perlectum. 
(H)  Extrav.  Perlectum. 
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moralem  existiinationem,  gravem  injuriam  contra 
honorem  inférât,  consequenter  ad  incurrendam  ex- 
communicationem  sufflciat  (1).» 

Lamutilation. — La  mutilation  consiste  dans  l'ablation 
d'un  membre  ayant  son  office  propre,  et  constituant 
dans  le  corps  humain  un  organe  distinct  des  autres. 
Ainsi  l'enlèvement  ou  la  destruction  de  l'œil,  de 
l'oreille,  de  la  langue,  de  la  main  etc.,  constitue  une 
véritable  mutilation.  Il  n'en  est  pas  ainsi  del'enlèvement 
des  ongles,  des  dents,  de  la  barbe  :  il  doit  être  plutôt 
considéré  comme  blessure  ou  coup  violent. 

L'enlèvement  d'une  portion  de  membre  peut-il 
rire  regardé  comme  mutilation  ? 

Les  auteurs  discutent  subtilement  ce  point.  Ils  se 
divisent.  Les  uns  prétendent  que  l'ablation  d'un  doigt 
d'une  oreille,  ne  suffit  pas  pour  établir  la  mutilation 
proprement  dite,  puisque  celle-ci  consiste  dans  l'abla- 
tion d'un  organe,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  par  exemple  ; 
ou  d'un  membre  complet,  de  la  main  ou  du  pied  ;  non 
d'un  des  doigts  de  la  main  ou  du  pied. 

Les  autres,  au  contraire,  affirment  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  une  véritable  mutilation,  l'enlèvement 
d'une  portion  de  membre  nécessaire  au  fonctionne- 
ment intégral  de  cet  organe.  Ainsi,  pour  l'audition  ré- 
gulière, les  deux  oreilles  sont  nécessaires,  comme  les 
deux  yeux  pour  la  vision.  Par  conséquent,  ces  diverses 
parties  contribuent  à  l'intégrité  totale,  et  leur  priva- 
tion peut  être  regardée  comme  une  mutilation  réelle. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  une  discussion  superflue, 
nous  dirons  que  la  question  ne  doit  pas  être  envisagée 
au  point  de  vue  physiologique  ou  anatomique  ;   mais 

(1)  Bonacina,  Disp.  1,  0"aesl.  XII  :  Punct.  III,  0. 


170  COMMENTAIRE  DE  LA  CONSTITUTION 

bien,  au  point  de  vue  juridique.  Sous  ce  rapport,  Pin- 
tentiondu  législateur  n'est  pas  douteuse.  L'enlèvement 
d'un  œil,  d'une  oreille,  entraine  les  sanctions  ecclé- 
siastiques (1).  La  disposition  du  chapitre  XIII,  Si  evan- 
gelica  admonitio  du  décret  de  Gratien,  ne  permet  pas 
la  moindre  hésitation. 

D'ailleurs,  le  texte  de  l'article  ne  parle  pas  de  la  mu- 
tilation d'un  membre,  mais  énonce  simplement  la 
mutilation.  Or,  l'ablation  d'une  portion  d'un  membre 
s'appelle  mutilation,  aussi  bien  que  l'ablation  du 
membre  entier,  —  La  solution  serait  identique,  quand 
le  membre  mutilé  serait  antérieurement  paralysé. 
Néanmoins,  ni  une  effusion  considérable  de  sang,  ni 
des  blessures  multipliées,  ni  l'enlèvement  d'un  morceau 
de  chair,  ne  constitueraient,  comme  on  le  voit,  la  mu- 
tilation actuelle. 

La  mort.  —  Ce  terme  comprend  dans  sa  gé- 
néralité, toutes  les  manières  dont  on  enlève  la  vie. 
Que  ce  soit  au  moyen  du  bâton,  des  pierres,  des  armes 
à  feu,  de  l'épée,  du  poison,  il  n'importe  ;  si  la  mort 
est  la  conséquence  directe  de  l'attentat,  l'excommuni- 
cation est  encourue,  par  suite  d'homicide. 

Qu  adviendrait -il,  si  la  mort  ne  pouvait  être  at- 
tribuée qu'au  défaut  de  soins  ou  à  la  maladresse  de 
médecins,  ou  à  la  chute  qui  a  suivi  la  blessure  ? 

1°  Dans  le  cas  où  l'impéritie  des  hommes  de  l'art 
serait  la  cause  réelle  d'une  mort  que  la  blessure  ne 
pouvait  produire,  il  est  certain,  d'après  l'opinion  com- 
mune, que  l'excommunication  ne  saurait  être  encourue 
de  ce  chef.  Car  on  ne  peut  dire  alors  qu'il  y  ait  eu  as- 

i    Cap.  l'"\'.  parte...  cum&eqUent,.,  De  corpore  viliatis  etc. 
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sassinat.  Il  en  serait  de  même,  si  la  mort  était  la  con- 
séquence d'une  chute  postérieure  à  l'attentat,  quoique 
occasionnée  par  lui  ;  en  vertu  de  l'axiome,  odia  sunt 
restringenda. 

2°  Mais  si  le  décès  est  occasionné  par  l'absence  de 
secours,  il  nous  paraît  rationnel  de  distinguer.  Ou  bien 
le  malfaiteur  a  choisi  à  dessein  un  lieu  écarté,  où, 
d'après  ses  prévisions,  la  victime  devait  être  privée  de 
toute  assistance  ;  ou  bien  le  manque  de  secours  est 
purement  fortuit.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  on  ne 
peut  non  plus  attribuer  directement  au  malfaiteur,  la 
mort  qui  est  survenue.  Mais  dans  le  premier  cas,  il  ap  • 
pert  que  la  prévision  de  l'éloignement  de  tout  secours, 
faisait  partie  du  plan  criminel  et  des  moyens  d'exécu- 
tion. Aussi,  il  nous  semble  qu'à  raison  de  cette  prémé- 
ditation, toute  la  responsabilité  retombe  sur  l'auteur 
de  l'attentat,  et  il  encourt  la  censure,  comme  homicide. 

Y  a-t-il  des  cas  où  cet  homicide  sacrilège  ri  en- 
traine pas  la  censure  ? 

Les  théologiens  sont  unanimes  à  affirmer  que  la 
présente  sanction  atteint  .seulement  ceux  qui  commet- 
tent cet  acte,  sans  juste  motif.  Car  il  peut  se  pré- 
senter des  circonstances,  où  la  culpabilité  disparaît, 
où,  du  moins,  elle  ne  revêt  pas  le  caractère  requis  pour 
encourir  l'excommunication. 

Ainsi  1°  celui  qui  frapperait  et  même  tuerait  un  de 
ces  dignitaires  ecclésiastiques,  pour  motif  grave,  tout 
en  se  maintenant  dans  leslimitesd'unelégitimedéfense, 
ne  serait  pas  atteint  par  cette  censure.  C'est  ce  qu'af- 
firme Suarez,  en  établissant  que  pour  tomber  sous  le 
coup  de  cette  excommunication,  il  faut  que  la  faute 
soit  mortelle:  «  semper  requiritur  peccatum   mortale; 
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posset  autem  interdum  esse  veniale  ex  levitate  ma- 
terise  ;  interdum  etiam,  posset  esse  nullum  peccatum, 
si  actio  fleret  in  defensionem  propriam..;  denique  ali- 
quando  posset  esse  peccatum  mortale,  non  tamen  ejus 
speciei  aut  circumstantiae,  quam  haec  clausula  et  cen- 
sura requirit,  ob  facti  et  pœnae  ignorantiam  (1).  » 

2°  Celui  qui  frapperait  même  à  mort,  un  cardinal 
attentant  à  sa  vie  ou  à  son  honneur,  ne  serait  pas 
compris  dans  cet  article. 

3°  Celui  qui  agirait  ainsi  à  l'égard  d'un  cardinal,  au 
milieu  de  la  nuit,  ou  bien  parce  que  ce  cardinal  serait 
déguisé,  n'encourrait  pas  de  sanction,  à  raison  de 
l'ignorance  de  la  qualité  de  la  personne. 

4°  D'après  l'opinion  commune,  et  le  caractère  même 
de  l'excommunication,  celui  qui  ignorerait  cette  dis- 
position positive  de  la  législation  ecclésiastique,  n'en- 
courrait pas  la  censure,  pour  un  attentat  de  cette  na- 
ture. Car  les  censures  atteignent  seulement  ceux  qui 
se  montrent  opiniâtrement  rebelles  à  la  loi. 

5°  Il  est  nécessaire  que  l'acte  criminel  soit  complet 
dans  son  genre  ;  comme  le  dit  l'Ecole,  effectu  secuto. 
Ainsi,  qui  essaierait  sans  succès,  de  frapper,  blesser 
ou  tuer  ;  qui  tendrait  seulement  des  embûches,  sans 
obtenir  de  résultat,  serait  exempt  de  cette  excommu- 
nication. 

Celui  qui  visant  un  cardinal.,  unévêque  déterminé, 
frapperait  ou  tuerait  par  méprise  un  autre  cardinal 
ou  évëque,  serait-il  atteint  par  cette  sanction! 

Les  théologiens  se  divisent  sur  cette  question. 
Suarez  (2)  croit  devoir  distinguer  comme  il  suit.  Dans  le 

(1)  Suarez,  I).  21  in  Bullam  n°  79. 

(2)  De  cens.,  U.  22,  s.  1,  54, 
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cas  où  un  attentat  sacrilège  de  ce  genre  serait  commis 
par  suite  de  l'absence  de  précautions  suffisantes  de  la 
part  de  l'agresseur,  ce  dernier  reste  frappé  d'excom- 
munication. Toutes  les  conditions  requisent  se  trouvent 
réunies  dans  l'espèce  :  action  sacrilège,  et  volontaire 
indirect,  par  défaut  de  vigilance.  —  Mais,  si  les  pré- 
cautions avaient  été  prises,  alors,  dit  Suarez,  il  n'y  a 
plus  de  volontaire  ;  il  faut  attribuer  la  confusion  au 
hasard,  mère  casualis  est  actio. 

Malgré  l'autorité  de  réminent  théologien,  l'opinion 
contraire  nous  paraît  mieux  fondée  ;  c'est  aussi  le 
sentiment  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  de  Bonacina  (1) 
et  du  P.  Ballerini  (2)  qui  admet  les  principes  de  notre 
thèse. 

En  effet,  quels  sont  ici  les  éléments  de  l'acte  ?  D'un 
côté,  V intention  homicide,  puisque  le  désir  de  tuer  ou 
frapper,  anime  l'agresseur;  — puis,  la  résolution  d'at- 
tenter contre  une  personne  constituée  en  dignité  ec- 
clésiastique ;  —  le  tout  suivi  d'effet.  Voilà  ce  que 
l'analyse  dégage  en  réalité  dans  la  circonstance.  Or, 
nul  ne  contestera  que  ce  ne  soient  là  les  conditions 
voulues  pour  encourir  la  censure. 

D'autre  part  néanmoins,  il  y  a  une  méprise  ;  ce 
n'est  pas  le  personnage  visé  qui  devient  victime,  c'est 
un  autre  qu'on  ne  visait  pas. 

Cette  erreur  fait-elle  disparaître  les  éléments  cons- 
titutifs de  l'acte  censurable  ?  Nullement.  L'acte  sacri- 
lège existe  toujours  en  ses  caractères  essentiels  :  le  ha- 
sard seul  fait;  que  l'immunité  sacrée  est  violée  dans  une 
personne  différente.  Or  ici,  ilne  s'agit  pas  d'un  privilège 
purement  personnel  ;  il  s'agit  d'un  privilège  de  corps 


(1)  De  cens.,  I)is|>.  I ,  n"  20. 

(2)  De  Just.,  u°  664  (a). 
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sanctionné  comme  tel;  qu'il  soit  atteint  dans  la  per- 
sonne d'un  dignitaire  ou  d'un  autre,  c'est  chose  acces- 
soire ;  et  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'un  agresseur 
disposé  comme  nous  l'avons  vu,  il  nous  paraît  impos- 
sible d'arriver  à  une  conclusion  différente. 

En  somme,  si  l'erreur  était  de  nature  à  modifier  le 
caractère,  l'espèce  du  délit,  nous  admettrions  que  la 
culpabilité  puisse  être  atténuée,  dans  la  'proportion 
exigée  par  cette  erreur  même  ;  mais  pas  au  delà. 
Or,  ici  l'ignorance  invincible  dans  le  coupable  ne  con- 
cerne m  la  gravité  de  V homicide,  ni  le  caractère  sacré 
de  la  personne.  L'ignorance  fait  égarer  la  main 
criminelle,  mais  l'intention  coupable,  la  prémédi- 
tation sacrilège  est  constante.  Donc  les  éléments  re- 
quis pour  motiver  la  sanction  subsistent  dans  leur  in- 
tégralité. Citons,  pour  en  finir,  les  paroles  de  Molina  (1) 
résumant  notre  argumentation.  «  Quando  in  delicto 
quopiam,  adest  scientia  delicti,  conjuncta  cum  igno- 
rantia  invincibili  alicujus  circumstantiae...  tune  igno- 
rantia  illa  sicut  excusât  a  culpa,  quœ  ex  circumstan- 
tia  illa  résultat,  ita  excusât  a  peena  quye  circums- 
tantiœ  respondet...  Sed  sicut  hsec ignorantia non  excu- 
sât a  culpa, pro  ea  parte,  cujus  scientia  adest,  ita  nec 
a  respondente  pœna  et  consequentibus  oneribus 
excusare  potest.  »  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons 
d'établir,  que  l'acte  doit  être  considéré  comme  volon- 
taire, en  ce  qui  concerne  l'homicide  ou  la  percussion, 
et  la  violation  effective  de  l'immunité  ;  il  n'est  involon- 
taire, au  regard  du  Droit  pénal,  qu'à  un  point  de  vue 
secondaire. 


ij  Tom.  i,  Tract.  3,  l).  30,  n°  5. 
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Un  de  ces  dignitaires,  qui  exercerait  sur  lui-même 
ces  divers  actes,  serait-il  passible  de  cette  censure  ? 

Quelques  auteurs  ont  soutenu  l'affirmative.  Ils  se 
basaient  sur  une  des  raisons  que  nous  venons  de  faire 
valoir  ;  à  savoir,  que  c'est  là  un  privilège  de  droit 
commun  auquel  il  n'est  pas  facultatif  de  renoncer.  D'où 
qu'ils  viennent  ces  actes  sont  censurés  ;  partant,  tous 
ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  doivent  subir  cette 
conséquence.  — Néanmoins,  l'interprétation  commune 
se  prononce  en  sens  contraire,  parce  que  d'après  la 
doctrine  des  commentateurs,  le  législateur  suppose  la 
distinction  des  personnes.  On  a  toujours  admis  que 
l'auteur  de  ces  méfaits  devait  être  différent  de  celui 
qui  en  était  victime  ;  d'autant  que  plusieurs  des  atten- 
tats énumérés  dans  cet  article,  ne  peuvent  se  réaliser 
qu'àcettecondition:«capere,  carcerare,  hostiliter  inse- 
qui,  »  etc. 

B)  Les  attentats  qui  blessent  la  liberté  de  ces  pré- 
lats sont  X arrestation,  X incarcération  et  la  détention. 

1°  Arrêter  une  personne,  c'est  l'empêcher  de  suivre 
la  direction  qu'elle  avait  prise,  la  mettre  dans  l'impos- 
sibilité d'atteindre  son  but.  On  peut  se  rendre  cou- 
pable de  ce  méfait,  soit  en  se  saisissant  de  la  per- 
sonne, soit  en  lui  liant  les  membres.  Au  fond,  les  di* 
verses  manières  dont  le  sacrilège  peut  être  commis, 
sont  renfermées  dans  la  généralité  du  terme  ca- 
pientes. 

2°  V incarcération  consiste  à  enfermer  une  personne 
en  un  lieu,  de  manière  à  lui  enlever  la  liberté  d'action. 
Il  importe  peu,  dans  notre  cas,  que  le  prélat  ainsi 
arrêté  soit  enfermé  dans  une  prison  publique,  ou  dans 
un  appartement  privé  ;  si  sa  liberté  d'action  est 
entravée   injustement    par  une    séquestration    quel- 
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conque,  il  y  a  lieu  à  l'application  de  la  censure  contre 
les  auteurs  de  l'attentat. 

3°  La  détention  a  pour  objet  de  maintenir  en  état 
d'arrestation  celui  qui  a  été  déjà  pris.  Il  n'est  nullement 
nécessaire  que  le  fait  de  l'arrestation  ou  de  la  déten- 
tion ait  été  perpétré  par  le  même  agent.  D'après  le 
texte,  ces  deux  actes  sont  disjoints;  de  telle  sorte  que 
celui-là  encourrait  double  excommunication,  qui  se 
rendrait  coupable  de  ces  deux  sacrilèges.  Nous  devons 
faire  remarquer  que  les  auteurs  admettent  néanmoins 
lalêgèretè  de  matière  qui  fait  éluder  la  sanction.  Ainsi 
ladétentiondequelques  heures, —  (Roncaglia  vajusqu'à 
admettre  que  la  détention  d'un  jour  constituerait  ma- 
tière légère,  et  ne  ferait  pas  encourir  la  censure. 

Si  ces  troisactes,  ou  l'un  deux,  avaient  Meusous pré- 
texte religieux,  —  par  mesure  d'utilité  publique, — 
ou  d'après  un  ordre  des  autorités  civiles,  les  exécu- 
teurs encourraient-ils  l  excommunication  ? 

Le  texte  ne  fait  aucune  distinction  ;  et  nous  ne  sa- 
vons sur  quel  motif  on  se  baserait,  pour  l'introduire 
dans  l'interprétation  de  l'article.  En  effet,  faisons  remar- 
quer que  Yimmunité  ecclésiastique  garantie  par  les 
canons,  n'est  nullement  synonyme  de  Y  impunité.  Il  y 
a  dans  l'ordre  ecclésiastique  une  autorité  judiciaire 
hiérarchique,  à  laquelle  on  peut  toujours  recourir  dans 
les  circonstances  graves.  A  elle  revient  exclusivement, 
sauf  conventions  internationales  spéciales,  le  droit  de 
prononcer  sur  les  causes  majeures  ecclésiastiques. 
Qu'il  s'agisse  donc  de  motifs  religieux,  de  mesure 
oV utilité  publique,  le  devoir  de  l'autorité  civile  est  d'en 
référer  au  juge  compétent,  qui  dans  l'espèce  est  le 
souverain  Pontife.  En  dehors  de  cette  procédure,  il 
n'y  a  que  violence,  confusion  et  arbitraire. 
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C)  Les  actes  qui  portent  atteinte  à  la  dignité  des 
prélats  sont  :  la  poursuite  hostile,  l'expulsion  de  leurs 
diocèses,  territoires,  terres  et  domaines,  «  hostiliter 
insequentes...  eos  a  suis  diœcesibus,  territoriis,  terris 
s  eu  dominiis  ejicientes  ?  » 

1°  Quelle  est  la 'portée  de  Vincise  «  hostiliter  inse- 
quentes%  » 

On  poursuit  quelqu'un  d'une  manière  hostile,  lors- 
qu'on le  pourchasse  en  véritable  ennemi,  publique- 
ment, avec  l'intention  manifeste  de  lui  nuire.  Ainsi 
s'attacher  aux  pas  d'un  cardinal,  qui  se  dérobe  à  vos 
poursuites,  avec  la  résolution  de  le  blesser,  de  le 
saisir,  de  le  dépouiller,  ou  de  lui  causer  un  préju- 
dice, c'est  commettre  le  délit  prévu  par  cet  article. 
Comme  on  le  voit  par  le  contexte,  il  n'est  nullement 
nécessaire  que  le  fuyard  ait  été  blessé  ou  arrêté.  La 
seule  tentative  ainsi  caractérisée,  rend  passible  de  la 
censure.  —  De  môme,  qui  lancerait  une  pierre>  dé- 
chargerait une  fronde,  une  arme  à  feu,  sur  un  prélat 
qu'il  poursuit,  serait  excommunié  lors  même  que  ce 
dernier  ne  serait  pas  atteint.  Il  en  serait  ainsi,  de  qui 
assiégerait  la  maison  où  serait  réfugié  un  de  ces  di- 
gnitaires, si  on  le  faisait  avec  intention  de  le  blesser 
ou  tuer.  Car,  agir  de  cette  sorte,  c'est  poursuivre  un 
but  hostile,  traiter  quelqu'un  en  ennemi.  La  solution 
serait  différente,  si,  en  exerçant  ces  poursuites,  ou 
même  en  entourant  la  maison  d'habitation,  on  ne 
voulait  qu'insulter  ou  railler  ces  personnages  ;  parce 
que  d'après  les  commentateurs,  ces  termes  «  hostiliter 
insequi  »  requièrent  des  actes  et  non  pas  seulement 
des  paroles  :  «  qui  insequitur  clericum,  si  eum  non  as- 
sequitur,  nec  corporale  nocumentum  illi  infert,  non 
incurrereccnsuram  illius  canonis.»  (Suarez,  D.  22,n°12). 

/.'<  v.  des  se.  eccU  —  J889,  t.  I.  2.  i? 
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Quid  juris,  si,  de  la  poursuite  même,  résulte  du 
déshonneur  pour  le  prêlaV.  Par  exemple,  lorsque  ce 
dernier  est  obligé  de  prendre  la  fuite  publiquement 
en  excitant  la  risée  ? 

Quelques  auteurs  ont  conclu  à  l'application  de  la 
présente  censure,  à  raison  de  la  gravité  de  l'injure. 
D'après  eux,  il  n'est  même  pas  nécessaire  que  l'inten- 
tion de  déshonorer  le  patient  ait  inspiré  la  poursuite  ; 
pourvu  que  le  discrédit  soit  réel,  la  censure  est  en- 
courue. 

Néanmoins,  de  très  graves  auteurs  se  pronon- 
cent en  sens  contraire  ;  et  les  règles  d'interpréta- 
tion adoptées  en  matière  criminelle,  comme  aussi 
l'examen  du  contexte,  leur  donnent  raison.  De  fait,  quels 
sont  les  actes  censurés  par  la  présente  disposition  ? 
Ce  n'est  pas  une  simple  poursuite  ;  mais  bien  la  per- 
cussion, Yarrestation,  X incarcération,  la  poursuite 
hostile  ;  c'est-à-dire,  une  poursuite  dont  le  caractère 
hostile  est  déterminé  par  l'énumération  précédente  ; 
et  cette  détermination  consiste,  en  ce  que  l'on  ait  pour 
but  un  acte  de  violence  matérielle,  d'après  les  termes 
exprès  de  l'article.  Donc,  il  ne  suffit  pas  que  cette 
poursuite  soit  cause  d'opprobre,  ou  même  qu'elle  ait 
été  entreprise  à  ce  dessein  ;  ce  n'est  pas  le  cas  visé 
parla  Constitution  pontificale. 

Enfin,  de  l'adoption  du  sentiment  précédent,  résul- 
terait une  singulière  conséquence.  C'est  que  la  tenta- 
tive du  délit  serait  censurée,  lorsque  le  délit  lui-même 
ne  le  serait  pas.  Aucune  des  expressions  du  texte  ne 
réprouve  en  effet,  dans  cet  article,  le  préjudice  moral 
cause  par  la  poursuite.  Comment  donc,  la  tentative 
qui  n'aurait  d'autre  but  que  ce  préjudice,  pourrait-elle 
être  visée  dans  cette  incise  ?  on  touche  ici   du  doigt, 
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l'exagération  de  l'opinion  soutenue  par  Roncaglia  et 
quelques  autres  canonistes.  Suarez  résume  ainsi  l'opi 
nion  de  l'École  :  «  Dubitari  vero  potest,  an  hsec  inse- 
quutio  intelligatur  tantum  de  physica,  ut  sic  dicam, 
vel  etiam  de  morali.  Physicam  insecutionem  voco  eam, 
qiue  est  per  cursum  seu  motum  corporalem,  ad  finem 
capiendi  aut  percutiendi  cardinalem  :  moralis  vero 
dicitur  ea,  quas  est  per  injuriosascalumnias,  falsa  tes- 
timonia,  vel  similibus  modis,  etc.  Dicendum  ergo  est, 
hic  esse  sermonem  derefliiinsecutione  et  physica,  ut 
omnes  exponunt,  et  ex  proprietate  ipsius  verbi  cons- 
tat. »  (Loco  citato). 

Des  malfaiteurs  qui  exerceraient  un  de  ces  atièn-* 
tats,  ignorant  la  qualité  des  personnages  leurs  vic- 
times, encourraient-ils,  de  ce  chef,  cette  excommuni- 
cation ? 

Alterius  et  quelques  autres  théologiens  veulent 
étendre  la  censure,  même  à  ces  sortes  de  cas.  Leur 
motif  est,  que  l'ignorance  de  ce  qu'on  est  tenu  desavoir 
ne  saurait  justifier  personne.  Mais  cet  argument  ne 
peut  tenir  contre  les  raisons  du  sentiment  opposé. 
Nous  sommes  d'abord  en  matière  pénale  ;  or  il  est  de 
principe,  qu'ici  l'ignorance  de  droit  ou  de  fait  excuse 
de  l'excommunication.  Partant,  on  ne  saurait  nier  que 
l'ignorance  de  fait  peut  se  rencontrer,  comme  dans 
l'espèce,  très  fréquemment.  De  plus,  les  censures  re- 
quièrent la  coutumace,  l'obstination  à  réagir  contre 
la  loi.  Gomment  cette  condition  va-t-elle  se  réaliser 
dans  ceux  qui  ignorent  peut-être  l'existence  de  la  loi 
et  certainement  son  application  dans  la  circonstance? 
Nous  concluerons  donc  en  faisan l  la  distinction 
suivante.   Tant   que  les  insignes   pontificaux  ne  font 
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pas  connaître  les  personnages,  ou,  du  moins,  jusqu'à  ce 
que  des  indices  caractéristiques  manifestent  suffisam- 
ment la  dignité  des  personnes  en  question,  la  présente 
censure  ne  saurait  être  appliquée  à  ces  malfaiteurs. 
L'opinion  contraire  ne  nous  paraît  pas  soutenable  ;  son 
argument  se  retourne  contre  elle-même.  On  n'est  pas 
en  effet  tenu  de  savoir  ce  qu'il  est  moralement  impos- 
sible de  connaître. 

Comment  interprêter  les  termes,  «  eos  a  suis  diœ- 
cesibus...  ejicientes  »  ? 

a  Dans  l'ancien  Droit  (1),  une  excommunication  non 
réservée  existait  contre  ceux  qui  empêchaient  Ventrée 
de  ces  prélats  dans  le  territoire  qui  leur  était  assigné  ; 
mais  il  n'est  pas  question  ici  de  cette  censure.  Il  s'agit 
de  l'expulsion  proprement  dite  ;  c'est-à-dire,  de  la 
violence  au  moyen  de  laquelle  on  exile  quelqu'un,  du 
poste  dont  il  a  pris  possession. 

Nous  disons  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  la 
censure  encourue  par  ceux  qui  empêchent  l'entrée  en 
possession  des  évêques  ;  mais  nous  ne  partageons 
pas  sous  ce  rapport,  l'opinion  de  quelques  théolo- 
giens (2),  affirmant  que  cette  excommunication  est 
abolie  ;  elle  se  trouve,  en  effet,  renouvelée  sous  une 
forme  différente,  dans  l'article  suivant  de  la  Cons- 
titution de  Pie  IX.  «  Impedientes  directe  vel  indirecte 
exercitium  jurisdictionis  ecclesiasticœ.  »  En  effet,  en 
portant  obstacle  à  l'intronisation  d'un  pontife,  on  em- 
pêche indirectement  l'exercice  de  sa  juridiction. 

b  Les  diocèses,  territoires,  terres  ou  domaines 
qu'énumère  ici  la  Constitution  sont  ceux  réellement 
placés  sous  la  juridiction  ou  domination  de  ces  prélats. 


(1)  Joan.  XXII,  Lxlr.  Supra  gcntes. 

(2)  Revue  thooiogique,  t.  3,  p.  105. 
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Ainsi,  le  diocèse  comprend  l'universalité  du  territoire 
soumis  à  la  direction  spirituelle  de  l'évêque  ;  le  terri- 
toire embrasse  l'ensemble  de  tous  les  lieux  renfermés 
dans  un  rayon  indiqué  ;  les  terres  comprennent,  non 
seulement  les  terrains  de  rapport,  mais  encore  les 
villes,  bourgades,  châteaux  où  ces  prélats  sont  domi- 
ciliés ;  le  domaine  désigne  une  possession  confiée  à 
la  direction  d'un  seul  seigneur.  Toutes  ces  diverses 
nuances  sont  ainsi  indiquées  afin  de  mieux  préciser  le 
sens  de  cette  disposition  législative. 

Il  résulte  également  de  ces  principes,  que  si  l'on  ex- 
pulsait un  cardinal,  de  l'église  à  lui  assignée  en  titre, 
la  censure  recevrait  son  application,  puisque  ce  serait 
le  chassser  du  lieu  où  il  exerce  sa  juridiction. 

Mais  aussi,  d'après  le  contexte,  cette  excommuni- 
cation ne  serait  pas  encourue  par  celui  qui  expulserait 
un  évêque  du  palais  d'un  prince,  d'un  endroit  de  son 
diocèse  dans  un  autre.  En  effet,  dans  ces  cas,  il  ne 
s'agit  plus,  de  l'expulsion  de  son  territoire,  de  son 
diocèse  ;  mais  seulement  de  l'expulsion  d'une  portion 
du  diocèse  dans  une  autre. 

Sous  la  dénomination  de  «  terres,  territoires,  do- 
maines, »  cet  article  comprend-il  aussi  les  lieux  de 
naissance  ou  de  domicile  des  prélats  désignés*! 

La  question  est  vivement  controversée  ;  avec  Sua- 
rez,  Bonacina,  Alterius  nous  préférons  adopter  l'affir- 
mative, comme  plus  probable:  «  liane  censuram  in- 
currunt  qui  cogunt  hujusmodi  personas  ecclesias- 
ticas...  ut...  exeant...  ab  illis  (terris)  in  quibus  nati 
sunl  aut  domicilium  habent  :  nam  illœ  etiam  proprie 
dicuntur  terrœ  suce  (1).  » 

(1)  D.  21,  soct.  2,  n°  71. 
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1°  En  effet  les  termes  du  contexte  n'établissent  au- 
cune distinction;  loin  de  là,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  ils  sont  plutôt  extensifs  que  restrictifs. 

2°  L'article  a  pour  but  de  sauvegarder  la  dignité  des 
plus  hauts  dignitaires  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
par  conséquent,  il  doit  être  interprété  largement,  en 
leur  faveur. 

Peut-on  objecter  avec  les  adversaires,  que  cette 
immunité  particulière  ne  leur  est  attribuée  qu'à  rai- 
son de  V exercice  local  de  la  juridiction? 

Nous  répondrons  d'abord,  que  c'est  là  une  pure 
affirmation,  nullement  justifiée  par  le  contexte  dont 
les  termes  ne  se  prêtent  pas  à  cette  restriction.  Se- 
condement, la  dignité  épiscopale  conférée  par  la  con- 
sécration, se  perpétue  dans  le  sujet,  malgré  son  éloi- 
gnement  du  territoire  de  sa  juridiction  ;  elle  accom- 
pagne le  prélat  dans  les  lieux  qu'il  choisit  pour  sa 
retraite  ;  et  par  ce  choix,  ce  territoire  devenant  «  sien  » , 
le  cas  rentre  dans  l'application  de  l'article  présent, 
qui  veut  sauvegarder  la  dignité  épiscopale,  dans  les 
situations  de  ce  genre.  En  un  mot,  la  garantie  de  la 
constitution  pontificale  s'étend,  non  seulement  à  la 
dignité  de  la  fonction,  mais  encore  à  la  dignité  de  la 
personne. 

Si  un  de  ces  dignitaires  s' 'éloignait  ainsi, par  suite 
d'un  ordre  reçu,  d'une  menace  seulement,  V excom- 
munication serait-elle  applicable  ? 

La  doctrine  commune  n'hésite  pas  à  se  prononcer 
pour  l'affirmative.  Pourvu  que  l'éloignement  soit  réa- 
lisé, qu'il  ait  lieu  par  suite  de  violence  physique  ou 
par  voie  de  commandement,  il  n'importe  ;  le  fait  de 
l'expulsion  se  produit-il,  la  cause  est  atteinte  par  la 
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censure  :  «  judices  praecipientes  episcopo,  ut  a  regno, 
vel  diœcesi,  vel  urbe  exeat,  secuto  e/fectu,  ligari  ex- 
communicatione.» 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  exécuteurs  im- 
médiats de  ces  forfaits,  sacrilèges,  assassins,  mutila- 
teurs,  percusseurs,  etc.  etc.,  qui  se  trouvent  liés  par 
l'excommunication.  Ceux  qui  donnent,  à  cet  effet,  les 
ordres  d'exécution  ou  les  ratifient;  ceux  qui  prêtent 
aide  et  faveur  dans  ce  but,  encourent  la  même  sanc- 
tion. Ces  prescriptions  nous  fourniront  la  matière  du 
second  paragraphe  :  ea  mandantes,  vel  rata  habentes 
seu  prœstantes  eis  auxilium  vel  favorem. 

Dr    B.    DOLHAGARAY. 


[à  suivre). 


LITURGIE 


De  quelques  modifications  apportées  au  texte  des 
rubriques  du  Cérémonial  des  Evêques,  L.  I,  c.  XXVII 
et  XXVIII,  etL.  II,  c.  XX. 

Une  nouvelle  édition  du  Cérémonial  des  Évêques  a  été 
publiée  par  ordre  de  la  S.  C.  des  Rites,  comme  le  témoigne 
le  décret  du  17  août  1886,  mis  en  tête  de  cette  édition.  On 
y  trouve  plusieurs  modifications  importantes,  en  particu- 
lier aux  chapitres  XXVII  et  XXVIII  du  livre  premier  et  au 
chapitre  XX  du  livre  deuxième,  où  il  est  traité  de  plusieurs 
questions  relatives  au  chant  et  à  l'usage  de  l'orgue. 

Nous  examinons  à  part  les  modifications  apportées  dans 
chacun  de  ces  chapitres. 

i 

§  1.  Modifications  apportées  au  chapitre  XXV  11  du  livre 
premier. 

Ce  chapitre  est  relatif  au  chant  des  oraisons.  Il  est  entiè- 
rement refondu.  Dans  l'ancienne  édition,  il  n'avait  qu'un 
seul  numéro.  On  y  enseigne  qu'il  y  a  deux  chants 
distincts  pour  les  oraisons,  le  chant  solennel  et  le  client 
simple.  Vers  la  fin  du  chapitre,  on  observe  que  le  chant 
simple  est  de  deux  sortes,  et  c'est  ce  que  nous  avons  dit 
t.  XXX,  p.  284,  en  faisant  remarquer  que  le  premier  est 
appelé  tonus  ferialis  orationis  Missœ,  ou  encore  tonus  feria- 
lis  Missœ.  L<;  second,  avons-nous  ajouté,  est  spécial  a  cer- 
taines fonctions. 

La  nouvelle  édition  indique,  non  plus  deux  chants:  «  di- 
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«  cendum  est  duos  esse  orationum  tonos,  alterum  solem- 
t  nem,  alterum  simplicem  ;  »  mais  trois,  appelant  le 
premier  festivus,  le  deuxième,  sirnplex  ferialis,  le  troi- 
sième ferialis  :  «  Toni  orationum  sunt  très,  festivus,  sim- 
«  plex  ferialis  et  ferialis  ».  Après  cet  énoncé,  le  chapitre 
est  divisé  en  trois  numéros  portant  chacun  un  titre  : 
«  1 .  De  tono  festivo.  2.  De  tono  simplici  feriali.  3.  De 
«  tono  feriali.  » 

Le  chant  festival  est  indiqué  avec  plus  de  précision  et 
plus  de  détail  qu'il  ne  l'était  dans  l'édition  précédente  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  modification  dans  les  règles  à  suivre 
pour  son  exécution  et  les  circonstances  où  il  doit  être  em- 
ployé :  nous  n'avons  ici  qu'à  renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit 
t.  XXX,  p.  285,  286,  287  et  288. 

Le  chant  férial  simple  est  indiqué  pour  toutes  les  cir- 
constances mentionnées  au  même  lieu,  p.  288,  289  et  290. 
On  ajoute  une  rubrique  qui  a  son  application  aux  béné- 
dictions qui  se  font  à  l'autel,  à  savoir  qu'il  doit  être  employé 
à  toutes  les  oraisons  qui  se  terminent  par  la  grande  con- 
clusion. «  Hoc  tono  utimur  semper,  quando  orationes  di- 
«  cendœ  in  tono  feriali  terminantur  cum  clausula 
«  majori.  «  Avant  de  passer  au  chant  férial,  que  nous 
avons  appelé  le  second  chant  férial,  on  ajoute  le  chant  des 
paroles  :  Oremus,  Flectamus  genua,  Levate,  et  de  ces 
autres:  Humiliate  capita  vestra  Deo.  Dans  ces  dernières, 
on  indique  la  chute  à  la  tierce  à  la  deuxième  syllabe  du 
mot  vestra. 

L'emploi  du  chant  férial,  que  nous  avons  appelé  second 
chant  férial,  appartient  à  toutes  les  oraisons  qui  se  ter- 
minent par  la  petite  conclusion,  et  nous  n'avons  rien  à 
modifier  à  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  point  t.  XXX  ,  p.  292 
et  293. 

S  2.  Modifications  apportées  au  chapitre  XXV11I  du 
livre  premier. 

Ce  chapitre    se    compose    de    treize    numéros.    Quatre 
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d'entre  eux,  à  savoir:  le  troisième,  le  cinquième,  le  hui- 
tième et  le  douzième,  sont  seuls  entièrement  conformes  aux 
numéros  correspondants  des  éditions  précédentes.  Les 
neuf  autres  ont  été  retouchés,  à  savoir  :  le  premier,  le 
deuxième,  le  quatrième,  le  sixième,  le  septième,  le  neu- 
vième, le  dixième,  le  onzième  et  le  treizième. 

Un  seul  mot  a  été  modifié  dans  le  premier  numéro. 
D'après  l'ancienne  édition,  comme  il  a  été  dit  t.  XXVII,  p. 
442,  il  convient  de  toucher  l'orgue  tous  les  dimanches  et 
toutes  les  fêles  chômées,  et  dans  le  numéro  suivant  on 
indique  les  jours  où  l'orgue  est  désirable  :  «  decet  organum 
adhiberi.  »  Dans  la  nouvelle  édition,  le  mot  decet  a  été  rem- 
placé par  le  mot  potest,  vraisemblablement  pour  établir 
l'opposition  avec  les  jours  exceptés. 

Au  deuxième  nnméro,  on  interdit  l'usage  de  l'orgue  les 
dimanches  de  l'Avent  et  du  Carême,  sauf  le  troisième 
dimanche  de  l'Avent  et  le  quatrième  du  Carême  à  la  Messe. 
Nous  en  avons  parlé  t.  XII,  p.  492,  t.  t.  XIII,  p.  383  et  t. 
XXXII,  p.  423.  On  donne  encore  au  même  numéro  la  règle 
indiquée  t.  XXXII,  p.  424  au  sujet  de  l'Office  des  saints  ; 
mais  on  a  modifié,  à  la  fin  de  ce  numéro,  la  rubrique  rela- 
tive aux  Messes  du  jeudi  et  du  samedi  saint  :  on  lisait 
dans  l'ancienne  édition,  comme  il  est  dit  t.  XXXIl.p.  425  : 
«  Item  feria  quinta  inCœna  Domini  ad  Missam  tantum,  et 
«  sabbato  sancto  ad  Missam  et  ad  Vesperas.  »  Nous  avons 
observé  que,  d'après  les  auteurs,  la  faculté  de  toucher 
l'orgue  à  la  Messe  du  jeudi  saint  cessait  à  la  fin  du  Gloria 
in  excelsis  et  qu'à  la  Messe  du  samedi  saint,  on  ne  pouvait 
pas  le  toucher  avant  l'hymne  angélique.  Après  avoir  dis- 
cuté le  texte  et  les  décrets  relatifs  à  cette  question,  nous 
avons  cru  devoir  dire  que,  tout  en  acceptant  l'enseigne- 
ment des  rubricistes  comme  il  doit  l'être,  l'obligation  stricte 
de  s'y  conformer  n'était  pas  prouvée.  Elle  l'est  aujour- 
d'hui, car  nous  lisons  dans  le  texte  de  la  nouvelle  édition  : 
«  linn  feria  quinta  in  Cœna  Domini  ad  Gloria  in  excelsis 
«.  /)■!,  ci  sabbato  sancto  ad  (ilorin  in  excelsis  Deo.  »  Pour 
ce  qui  concerne  le  jeudi  saint,  la  question  a  été  tranchée 
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par  la  S.  C.  des  Rites.  Question.  «  In  variis  ecclesils,  etiam 
«  insignibus,  juxta  immemorabiles  consuetudines,  puisa- 
«  tut*  organum  per  totam  Missam  feria  quinta  in  Cœna 
«  Domini  :  quaeritur  utrum  servari  possit  talis  consuetudo 
»  haud  facile  abrumpenda?  «  Réponse.  »Invectamconsue- 
«  tudinem  esse  eliminandam.  »  (Décret  du  30  déc.  1881, 
n°  S830,  q.  10.) 

Au  numéro  quatrième,  on  indiquait,  dans  l'édition  pré- 
cédente, que  l'orgue  devait  être  touché  à  l'entrée  de 
l'évoque  ou  d'un  prélat  ;  maison  ne  parlait  pas  du  moment 
de  leur  sortie.  On  a  ajouté  :  «  et  in  eorum  egressu.  ■» 

Le  sixième  et  le  septième  n'ont  d'autre  modification  qu'un 
changement,  d'ordre  dans  l'exposé  des  rubriques.  On  a  mis 
à  la  suite  du  n°  6  une  rubrique  qui  se  trouvait  à  la  suite 
dun°7.  Cette  inversion  est  parfaitement  logique. 

Le  neuvième  numéro  renferme  des  modifications  assez 
notables.  Après  le  Sanctns,  on  touche  l'orgue  jusqu'au 
Pater  :  «  ac  deinceps  ad  Pater  noster.  «  On  autorise  le 
chant  d'un  motet  à  l'élévation.  Nous  avons  parlé  de  cet 
usage  t.  XXVIil.  p.  457,  458  et  459,  et  nous  avons  cite, 
t.  IX,  p.  267,  le  décret  qui  l'autorise.  Cette  pratique  est 
définitivement  admise  dans  la  rubrique  du  Cérémonial  des 
Évêques;  mais  ce  motet  doit  être  chanté  seulement  après 
l'élévation  :«  Et  post  elevationem  poterit  immédiate  mot- 
tetum  aliquod  opportunum  cantari.  »  (1)  Enfin,  après 
avoir  indiqué  que  l'orgue  remplace  une  partie  de  YAr/nus 
Dei,  la  rubrique  de  l'ancienne  édition  était  ainsi  conçue  : 
«  et  in  versiculo  ante  orationem  post  communionem.  » 
Dans  la  nouvelle  édition  elle  est  rédigée  de  cette  manière  : 
«  ac  deinceps  usque  ad  posteommunionem.  »  On  ne  voit 
pas  très  bien  la  raison  de  cette  modification  :  on  aura 
peut-être  voulu  que  le  son  de  l'orgue  remplaçât  le  temps 

(I)  Ainsiqu'il  a  été  dit  t.  IX,  p.  408,  le  chant  de  ce  motet  ne  rem- 
place pas  celui  du  verset  Benedictus,  qui  doit  toujours  être  chanté 
après  l'élévation.  Le  motet  se  chante-t-il  avant  ou  après  Benedictus  ? 
Le  mot  immédiate  semblerait  indiquer  que  le  motet  précède  Bene- 
dictus. 
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de  silence  qui  aurait  pu  avoir  lieu  pendaut  la  distribution 
de  la  sainte  communion  ou  après  le  chant  de  l'antienne 
lorsqu'elle  est  courte. 

Au  dixième  numéro,  on  voit  clairement  que  le  texte  de 
l'ancienne  édition  relatif  au  Credo,  «  non  est  intermiscen- 
«  dum  organum  »,ne  défendait  pas  le  jeu  de  l'orgue  pen- 
dant le  chant  du  symbole,  mais  seulement  de  snppléer 
une  partie  du  chant  par  le  son  de  l'orgue;  car  on  lit  dans  la 
nouvelle  édition  :  «non  est  alternandum  cum  organo.  » 

Au  numéro  onzième,  la  rubrique  de  l'ancienne  édition 
défendait  l'usage  de  plusieurs  instruments  de  musique  : 
«  nec  alia  instrumenta  musicalia,  prseter  ipsum  organum, 
«  addantur.  »  Cette  défense  n'existe  plus  ;  mais  on  exige 
seulement  le  consentement  de  l'évêque  pour  introduire 
d'autres  instruments  :  «  Nec  alia  instrumenta  addantur, 
«  nisi  de  consensu  episcopi-  » 

Une  modification  importante  est  celle  du  n°  13.  Ce 
n°,  dans  l'ancienne  édition,  est  ainsi  conçu  :  «  In  Missis 
«  et  Officiis  defunctorum,  nec  organo,  nec  musica,  quam 
«  figuratam  vocant,  utimur,  sed  cantu  firmo,  quem  etiam 
«  tempore  Adventus  et  Quadragesimae  in  ferialibus  diebus 
«  convenit  adhiberi.  »  Cette  rubrique  est  remplacée  parla 
suivante  :  «  In  Officiis  defunctorum,  organa  non  pulsan- 
«  tur  :  in  Missis  autem,  si  musica  adhibeatur,  silent  organa 
5  cum  silet  cantus,  quod  etiam  tempore  Adventus  et  Qua- 
«  dragesimaein  ferialibus  diebus  convenit  adhiberi.  »  Déjà 
plusieurs  fois  nous  avons  eu  l'occasion  de  traiter  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'accompagnement  du  chant  avec  l'orgue 
pouvait  être  permis  les  jours  où  l'orgue  est  interdit.  Les 
réponses  données  à  Rome,  les  seules  interprétations  pos- 
sibles des  rubriques  du  Cérémonial  des  Évèques,  l'ensei- 
gnement des  auteurs,  n'ont  pas  permis  jusqu'à  présent 
d'admellre  une  distinction  dans  la  prohibition  de  l'usage 
de  l'orgue  aux  jours  où  elle  existe.  C'est  ce  que  nous  avons 
montré  t.  XVII,  p.  280;  t.  XXXII,  p.  435  et  suiv.;t.XXXIV, 
p.  82  et  suiv.  ;  t.  XLII,  p.  181  ;  t.  XLVI,  p.  275  et  en  quelques 
autres  circonstances.  Cette  distinction,  n'étant  ni  exprimée 
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dans  les  rubriques  du  Cérémonial  des  Évêques,  ni  autori- 
sée par  la  S.  C.  des  Rites,  ni  admise  par  les  meilleurs  au- 
teurs, ne  pouvait  être  acceptée  en  pratique  sans  une  auto- 
risation émanant  de  la  S.  C.  des  Rites.  Le  tempérament 
apporté  à  cette  loi  par  la  rubrique  de  la  nouvelle  édition 
montre  bien  qu'elle  n'admettait  pas  d'exception  :  la  loi 
n'est  pas  abrogée;  la  distinction  est  admise  aujourd'hui, 
mais  elle  ne  s'étend  pas  à  toutes  les  fonctions.  D'après  le 
texte  actuel,  la  prohibition  de  toucher  l'orgue  est  main- 
tenue dans  son  entier  aux  Offices  des  morts  :  mais,  à  la 
Messe,  l'orgue  peut  accompagner  léchant  :  «  silent  organa, 
«  cum  silet  cantus.  »  Si  le  chant  de  quelques  parties  de  la 
Messe  était  remplacé  par  une  lecture  à  haute  voix,  comme 
il  est  dit  t.  XXV,  p.  548,  on  ne  pourrait  pas  toucher  l'orgue 
pendant  ce  temps.  La  même  règle  est  étendue  'aux  fériés 
de  l'Avent  et  du  Carême.  Quoique  les  règles  relatives  aux 
dimanches  de  l'Avent  et  du  Carême  restent  maintenues  au 
n°  2,  il  semble  qu'on  est  autorisé  à  les  interpréter  dans  le 
même  sens,  les  dimanches  ne  pouvant  pas  être  mis  dans 
une  condition  inférieure  à  celle  des  jours  de  la  semaine. 
Mais  cette  concession  ne  peut  être  étendue  aux  Vêpres, 
comme  il  résulte  de  la  teneur  delà  rubrique. 

§  3.  Modifications  apportées  au  chapitre  XX  du  livre 
deuxième. 

Ce  chapitre  se  compose  de  trois  numéros  et  le  Iroisième 
seul  a  été  modifié.  Il  esf  relatif  au  chant  pendant  la  quin- 
zaine de  la  Passion,  et  est  ainsi  rédigé  :  «  Cantores  veroab 
«hacdominica  quinta  Quadragesim.e  usque  ad  Pascha, 
«  excepta  feria  quinta  in  Cœna  Domini,  non  utantur  cantu 
«  figurato,  sed  gregoriano.  »  Dans  la  nouvelle  édition,  il 
est  dit  :  «  Cantores  vero  ab  hac  dominica  passionis  usque 
«  ad  Gloria  in  excelsis  Deo  sabbali  sancli,  utantur  cantu 
«  gregoriano  vel  figurato  polyphono.  »  Celle  nouvelle  ré- 
daction renferme  quatre  modifications  :  i°Ledimanche  dont 
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il  est  question  est  aujourd'hui  appelé  dimanche  de  la  Pas- 
sion, comme  on  appelle  Adventus  et  Quadragesima  le 
premier  dimanche  de  l'Avent  et  du  Carême,  et  on  a  cru 
devoir  remplacer  par  dominica  Passionis  l'ancienne  expres- 
sion, dominica  quinta  Quadrag  estime.  2°  Les  mots  usque 
ad  Pascha  ont  été  remplacés  par  ces  autres,  usque  ad 
Gloria  in  excelsis  Deo  sabbati  sancti,  pour  indiquer  d'une 
manière  précise  le  moment  où  cesse  la  défense  dont  il 
s'agit.  3°  On  autorise  le  chant  figuré  et  léchant  à  plusieurs 
voix,  comme  on  le  voit  en  comparant  le  texte  ancien  avec 
le  texte  nouveau;  au  lieu  de  ces  paroles,  non  utantur  cantn 
fôgurato,  sed  gregoriano,  nous  lisons  :  utantur  cantu 
gregoriano  vel  figurât o  polyphono.  4°  enfin  on  a  sup- 
primé ces  paroles,  excepta  feria  quinta  inCœna  Domini. 
A-t-on  voulu  faire  rentrer  dans  la  rubrique  générale 
toute  !a  Messe  du  Jeudi  saint,  même  le  Gloria  in  excelsis 
et  ce  qui  précède?  En  se  reportant  à  ce  qui  est  dit  ci- 
dessus  au  sujet  des  modifications  apportées  au  deuxième 
u°  du  chapitre  XXVIII  du  livre  premier,  on  voit  que. 
cette  première  partie  de  la  Messe  de  jeudi  saint  n'est 
pas  comprise  dans  la  rubrique,  et  que  la  suppression  faite 
dans  la  nouvelle  édition  du  Cérémonial  des  Ëvèques  aurait 
pour  but  de  ne  pas  excepter  la  Messe  de  ce  jour  tout 
entière. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit. 
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Circulaire  du  Saint-Office  aux  évêc/ues  de  l'Italie 
septentrionale. 

AGITATION    ROSMINIENNE 

Illme  et  Rme  Seigneur, 

Il  circule  un  programme  imprimé  par  lequel  ecclésias- 
tiques et  laïques  sont  invités  à  donner  leurs  souscriptions 
et  à  concourir,  par  leurs  offrandes,  à  l'érection,  à  Milan, 
d'un  monument  à  Antoine  Rosmini.  —  Dans  ce  programme 
il  y  a  des  principes  manifestement  erronés  et  hérétiques, 
et  des  appréciations  injustes  de  tous  points  :  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  qu'on  veut  opposer  l'hommage  projeté 
en  faveur  de  Rosmini  à  la  récente  condamnation  des  qua- 
rante propositions. 

C'est  pourquoi  le  Saint  Père,  adhérant  à  l'avis  des  émi- 
nentissimes  inquisiteurs  généraux  mes  collègues,  m'a 
donné  l'ordre  d'avertir  Votre  Seigneurie  de  prémunir  les 
fidèles,  en  la  forme  qu'elle  jugera  la  meilleure,  afin 
qu'ils  ne  se  laissent  pas  prendre  à  ces  embûches;  il  faut 
avertir  tout  spécialement  les  ecclésiastiques  dont  on  a  vu 
avec  surprise  qu'un  bon  nombre  ont  donné  leur  nom  à  ce 
programme,  lequel  fait  injure  môme  à  la  mémoire  de  Ros- 
mini. 

En  cette  circonstance  on  renouvelle  à  Votre  Seigneurie 
les  exhortations,  déjà  faites  l'année  dernière,  d'empêcher 
dans  votre  diocèse  la  diffusion  des  doctrines  condamnées, 
et  surtout  d'interdire  qu'elles  soient,  n'importe  de  quelle 
manière,  enseignées  dans  votre  séminaire. 

Assuré  que  vous  voudrez  correspondre   à  la  confiance 
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que  Ton  place  en  votre  sollicitude  pastorale,  j'ai  l'honneur 
de  me  dire 

De  Votre  Seigneurie, 
Le  très  affectionne  dans  le  Seigneur, 

R.  Cardinal  Monaco. 
Rome,  15  décembre  1888. 


II 

5.  Pénitencerie 

AUTORITÉ  DE    S.  ALPHONSE 

Q.  —  Supplex  infrascriptus  ad  officium  Praefecti  publica- 
rum  Collalionum  moralium  a  suo  episcopo  nominatus, 
ob  propriam  erga  S.  Alphonsum  a  Ligorio  devotionem  ac 
reverentiam,  valde  optât  ejusdem  tanti  Sancti  doctrinam 
in  omnibus  tenere,  tradere  et  tueri  ;  idque  in  proxime 
edendo  Diœcesano  Kalendario  (sicut  etiam  praelaudato  suo 
episcopo  erga  S.  Alphonsum  admodum  propenso  placet 
palam  facere,  in  haerendo  et  servando  decisionem  hac 
super  re  editam  sub  die  5  Julii  1881  abhacS.  Penitentiaria. 
—  Verum  quoad  id  aliquali  religioni  detinetur ,  co  quod 
quum  gradus  academicos  jam  pridem  obtinuit,  juramen- 
tum  ut  infra  prestitit  ejusdem  se  Universitatis  (qua3  pro- 
babilismuui  et  probabilioristarum  sententias  sequitur) 
doctrinam  retenturum  (1).  Quum  hœc  ita  sint,  et  quum 
insuper  clarissimus  Scavini,  qui  idem  juramentum  emisit, 
in  sua  Thelogia  morali  SS.  D.  N.  Pio  IX  dicata,  eumdem 
S.  Alphonsum  praecipue  ducem  habuerit,  hinc  pro  suse 
conscientiae  quiète  humillime  ad  Eminentiam  Vestram 
recurrit  et  instanter  supplicat,  1.  ut  doceatur  an  praefato 
juramento  obstet  S.  Alphonsi  a  Ligori  doctrinam  in  omni- 
bus sequi  et  publiée  tradere,  ut  supra  exponitur?  vel  2. 
ut  ab  eodem  servando  juramento  dispenselur. 

R.  —  Ad  1.  Négative.  —  Ad  2m,  Proviswn  in  primo.  » 
(19  déc.  1885.) 

(I)  Qualcm  doctrinam  tradere  dcbercnt  professores  theologiœ 
praedictae  Qniversilalis  constat  ex  his  Constitutionum  verbis,  (en 
italien):  «  Les  professeurs  de  théologie,  tant  scolastico-dogmaliquc 
que  morale,  devront  s'en  tenir  aux  principes  et  au  système  de  S. 
Thomas,  selon  son  texte  et  so?i  Ecole.   » 

Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy  et  Cic,    rue  Saint-Fuscien,  18. 
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DE  L'EXTREME-ORIENT 


LAO-TSEU  ET  LE  TAOÏSME 


CHAPITRE  VII. 
Les  Origines. 

Nous  venons  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur trois  tableaux  :  un  homme,  un  livre,  une  religion. 

Le  taoïsme,  dont  nous  n'avons  fait  d'ailleurs  qu'es- 
quisser quelques  traits,  nous  apparaît  comme  une  des 
formes  religieuses  les  plus  infimes.  C'est  sans  doute  à 
l'esprit  toujours  si  superstitieux  des  Chinois  qu'il  doit 
son  succès.  Il  y  a  peu  à  prendre  dans  cette  religion  de 
magiciens.  Il  nous  semble  surtout  bien  difficile  de  dire 
quelle  place  elle  occuperait  dans  le  système  de  l'évolu- 
tion continue  ;  nous  y  trouvons  au  contraire  tous  les 
caractères  de  la  dégénérescence.  Il  y  a  loin  de  l'étude 
et  de  la  pratique  du  Tao-te-King  à  l'étude  et  à  la  pra- 
tique du  taoïsme  actuel. 

L'homme  mérite  notre  admiration.  La  légende  qui 
s'est  mêlée  à  sa  vie  est  le  témoignage  de  l'estime 
qu'eurent  pour  lui  ses  partisans.  Lao-tseu  nous  offre  le 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1880,  T.  I,  3  13. 
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modèle  de  la  vertu  aussi  haut  que  peut  la  porter  la 
raison.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  ce  sage, 
calme,  fuyant  les  honneurs,  méprisant  les  biens  de  la 
terre,  plein  d'une  bienveillance  universelle,  ami  de  la 
solitude  et  de  la  méditation. 

Le  livre  est  plus  admirable  encore.  Il  contient  une 
morale  d'une  grande  pureté.  S'il  ne  dégage  pas  suffi- 
samment la  divinité  de  l'univers,  il  nous  parle  cepen- 
dant de  Dieu  et  de  ses  attributs  d'une  manière  sublime. 
Ce  Tao  dont  il  est  si  souvent  question  ne  saurait  être 
autre  chose  que  le  Xoyoç  de  Platon  et  le  Verbe  de  saint 
Jean.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  surtout  que  nous  y 
lisons  le  nom  même  de  Jéhovah  et  la  formule  du  mys- 
tère de  la  Trinité. 

Mais  où  Lao-tseu  avait-il  puisé  ces  doctrines  ? 

Le  seul  exposé  que  nous  en  avons  fait,  chapitres  IV 
et  V,  a  suffi,  pour  démontrer  leur  parenté  non-seulement 
avec  celles  des  grecs,  mais  avec  celles  des  hébreux. 
Cette  communication  a-t-elle  été  directe,  ou  y  a-t-il  eu 
des  anneaux  intermédiaires  ?  C'est  ce  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  déterminer.  Voici  au  reste  les  principales  opinions. 

G.  Pauthier  penche  pour  une  source  indienne.  Il 
s'appuie  surtout  sur  l'identité  de  doctrine  relativement 
à  l'unité  et  à  la  triade  divine  dans  l'école  de  Lao-tseu 
et  celle  de  l'Inde.  «  Cette  universalité  du  dogme  de 
l'unité  divine  qui  produit  la  dualité  pour  former  ensuite 
une  trinité  ou  triade,  démontre  une  origine  commune 
à  ces  idées  fondamentales  de  la  pensée  philosophique  et 
religieuse  dans  la  haute  antiquité.  Mais  où  retrouver 
cotte  origine  ?  Ne  serait-ce  pas  là  où  la  civilisation  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  ?  où  les  manuscrits  de  l'in- 
telligence humaine  conservés  jusqu'à  nos  jours,  effraient 
cette  même  intelligence  par  leur  quantité  prodigieuse 
et  leur  étendue  colossale  ?  où  la  poésie,  toute  religieuse. 
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a  embrassé  et  dépassé  l'univers  ?  où  la  métaphysique  la 
plus  profonde  et  la  plus  hardie,  quoique  souvent  la 
plus  bizarre,  s'est  élevée  aux  plus  hautes  idées  sur  la 
nature  et  le  principe  des  choses  ?  où  la  raison  humaine 
s'est  exercée  sur  tous  les  sujets,  sur  tous  les  systèmes 
qui  ont  depuis  occupé  l'esprit  de  si  différents  génies  ? 
Là  où  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  une  unité  pan  ■ 
théistique,  là  où  Ton  trouve  la  raison  de  tout  ce  que 
l'imagination  a  conçu  ou  rêvé  ?  L'Inde  est  donc  cette 
source  immense  et  primordiale  des  conceptions  et  des 
écarts  de  l'intelligence.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant 
que  Lao-tseu  lui  eût  emprunté  ces  doctrines  et  qu'elles 
se  retrouvent  dans  le  Tao-te-King  comme  pensent  ses 
sectateurs.  »  Aussi  l'auteur  croit-il  que  le  meilleur  com- 
mentaire de  ce  livre  célèbre  serait  l'étude  des  religions 
et  des  philosophies  de  l'Inde  et  en  particulier  des  phi- 
losophies  Sankhya,  et  Védanta. 

«  Abel  Rémusat,  dit  ailleurs  le  même  auteur,  dans 
son  mémoire  sur  Lao-tseu,  a  montré  les  rapports  d'ana- 
logie qui  se  trouvent  entre  la  doctrine  de  ce  philosophe 
et  celles  de  Pythagore  et  de  Platon.  D'où  viennent  ces 
analogies  ?  qui  leur  a  donné  naissance  ?  Lao-tseu  a-t-il 
emprunté  ces  doctrines  aux  philosophes  grecs,  ou  les 
philosophes  grecs  ont-ils  emprunté  les  leurs  à  Lao-tseu  ? 
Si  une  communication  si  éloignée  et  si  difficile  n'a  pu 
avoir  lieu,  quel  est  Panneau  intermédiaire  qui  les  lie  ? 
N'auraient-elles  pas  une  origine  commune  ?  où  faut-il 
chercher  cette  origine  ?...  La  critique  aura  à  déterminer 
si  le  point  de  départ  des  doctrines  chinoises  doit  être 
cherché  dans  l'indoustan,  patrie  primitive  de  tant  d'i- 
dées qui  se  sont  répandues  de  tout  côté,  ou  dans  la  Ba- 
bylonie,  la  Perse  ou  la  Phénicie.  »  Nous  avons  vu  que 
l'auteur  penchait  à  regarder  l'Inde  comme  le  berceau 
de  toutes  ces  doctrines. 
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Abel  Rémusat  croit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
une  origine  hébraïque.  «  Vraisemblablement,  dit-il,  Lao- 
tseu  tenait  sa  doctrine  ou  des  Juifs  des  dix  tribus  que  la 
conquête  de  Salmanasar  venait  de  disperser  dans  toute 
l'Asie,  ou  des  apôtres  de  quelque  secte  phénicienne  à  la- 
quelle appartenaient  aussi  les  philosophes  qui  furent  les 
maîtres  et  les  précurseurs  de  Pythagore  et  de  Platon.  En 
un  mot  nous  retrouvons  dans  les  écrits  de  ce  philosophe 
chinois  les  dogmes  et  les  opinions  qui  faisaient,  selon 
toute  apparence,  la  base  de  la  foi  orphique  et  de  cette 
antique  sagesse  orientale  dans  laquelle  les  Grecs  allaient 
s'instruire  à  l'école  des  Égyptiens,  des  Thraces  et  des 
Phéniciens.  Maintenant  qu'il  est  certain  que  Lao-tseu  a 
puisé  aux  mêmes  sources  que  les  maîtres  de  la  philo- 
sophie ancienne,  on  voudrait  savoir  quels  ont  été  ses 
précepteurs  immédiats  et  quelles  contrées  de  l'occident 
il  a  visitées...  »  Nous  avons  vu  ailleurs,  à  propos  du 
voyage  de  Lao-tseu,  que  l'auteur  ne  voyait  aucun  in- 
convénient à  lui  faire  visiter  non  seulement  les  contrées 
les  plus  occidentales  de  l'Asie,  mais  Athènes  elle-même. 

Nous  trouvons  chez  tous  les  auteurs  la  même  difficulté 
à  déterminer  les  sources  précises  :  «  Il  est  incontestable, 
dit  La  Revue  d' Alsace,  que  Koungt-seu  s'est  inspiré  aux 
sources  antiques  des  King,  qu'il  a  même  débrouillés,  tra- 
duits ou  contribué  à  remettre  en  vigueur.  Quant  à  Lao- 
tseu,  la  chose  paraît  plus  douteuse,  car  ce  philosophe  a 
imprimé  à  l'ontologie  une  forme  tellement  nouvelle  qu'il 
est  difficile  d'y  reconnaître  les  traces  de  son  origine  tradi- 
tionnelle. Toutefois  l'on  s'accorde  à  dire,  à  la  suite  du 
prince  philosophe  Hoaï-nan-tseu,  que  Lao-tseu  emprunta 
sa  doctrine  du  tao  ou  de  la  Raison  suprême  à  Chong- 
Young,  l'un  des  restaurateurs  des  King,  qui  vivait  en 
I 'au  1 120  avant  notreere.  Néanmoins  il  est  aussi  incon- 
testable  que  Lao-tseu  s'inspira  aux  sources  indiennes, 
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dont  son  ontologie  porte  des  traces  non  douteuses.  L'on 
peut  donc  considérer  ces  deux  branches,  la  doctrine  de 
Lao-tseu  et  celle  de  Kongt-scu  (Confucius)  comme  deux 
développements  de  la  doctrine  des  King  ;  celle  de  Lao- 
tseu  en  serait  le  développement  métaphysique  et  celle 
de  Kongt-seu  le  développement  moral...  Si  nous  pou- 
vions faire  une  analyse  plus  détaillée  duTao-Kia,  (école 
du  tao)  Ton  verrait  que  les  principes  fondamentaux  du 
christianisme  s'y  trouvent  presque  complètement  ex- 
primés, avec  les  nuances  propres  à  l'Orient.  Il  est  vra 
que  le  panthéisme  y  prédomine,  mais  un  panthéisme 
harmonique  et  intégral,  mieux  systématisé,  et  formulé 
d'une  manière  plus  nette,  plus  précise  et  en  même  temps 
plus  concise  que  dans  le  brahmanisme  et  même  dans  le 
bouddhisme,  où  il  faut  déjà  le  dégager  de  la  pierre  brute 
des  négations  et  des  exagérations.  Nous  devons  ajouter 
que  le  système  théologique  du  tao  nous  paraîtrait  le 
système  le  plus  logique,  le  plus  rationnel  et  le  plus 
complet,  s'il  n'était  pas  trop  abstrait  et  s'il  ne  présentait 
pas  une  lacune  fondamentale,  à  savoir,  la  définition  de 
la  personnalité  humaine  au  sein  de  Dieu  et  du  mode 
d'union  de  Dieu  avec  l'homme  par  l'Incarnation  (1).  » 

C'est  sur  ses  fonctions  de  bibliothécaire  à  la  cour  des 
Tcheou,  que  se  base  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques,  pour  conclure  que  Lao-tseu  a 
pu  et  dû  puiser  quelques-unes  au  moins  de  ses  doctrines 
aux  différentes  sources  religieuses  et  philosophiques  de 
l'Asie  :  «  Les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  cour  des 
Tcheou  que  Lao-tseu  remplit  pondant  de  longues  années, 
le  mirent  mieux  que  personne  à  même  de  connaître 
toutes  les  productions  de  l'esprit  philosophique  et  reli- 
gieux des  temps  qui  l'avaient  précédé,  et  même  des 

(1)  Etude  sur  les  Religions  comparées  de  l'Orient,  par  Jilliot. 
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pays  de  l'Asie  occidentale  avec  lesquels  la  Chine,  à  cette 
époque  reculée  avait  déjà  eu  plus  d'un  rapport.  M.  Pau- 
thier,  dans  sa  description  de  la  Chine  (t.  I)  a  fait  con- 
naître le  voyage  du  roi  Mou-Wang  dans  l'Asie  occiden- 
tale, mille  ans  avant  notre  ère,  d'où  il  ramena  en  Chine 
des  hommes  d'art.  Nous  croyons  pouvoir  avancer 
d'après  des  documents  certains,  que  ce  roi  de  la  Chine, 
contemporain  de  Sésostris  roi  d'Egypte,  de  Salomon 
roi  de  Judée,  de  Djemchid  roi  de  Perse  qui  fit  achever 
les  monuments  de  la  ville  de  Persépolis,  se  rendit  à 
Persépolis  même,  près  de  ce  dernier  prince,  dont  le  frère 
Tahmouras,  au  dire  de  quelques  écrivains  persans, 
épousa  une  fille  du  roi  de  Chine.  La  route  de  la  Chine 
en  Perse  était  donc  connue  mille  ans  avant  notre  ère  ; 
des  relations  suivies  avaient  eu  lieu  entre  ces  royaumes 
et  les  peuples  intermédiaires.  A  l'époque  de  Lao-tseu, 
la  renommée  des  vieux  empires  de  l'Asie  occidentale, 
celle  des  grands  foyers  de  civilisation,  comme  Persépo- 
lis, Babylone,  Ecbatane,  Bactres,  avaient  dû  pénétrer 
en  Chine,  d'où  ces  villes  opulentes  tiraient  de  riches 
étoffes  de  soie,  ainsi  que  ces  vases  précieux  appelés  par 
■les  anciens  vases  murrhins  et  qui  étaient  estimés  au 
poids  de  l'or  (1).  A  la  même  époque  aussi,  la  renommée 
de  Zoroastre,  le  législateur  des  Perses,  celle  de  Shakya 
ou  Bouddha,  le  réformateur  célèbre  du  brahmanisme 
indien,  avaient  dû  également  pénétrer  en  Chine,  et  ce 

(i)  Il  est  curieux  de  trouver  à  profusion  sur  des  vases  chinois 
l'ornement  appelé  méandre  si  souvent  reproduit  sur  des  vases  grecs 
et  étrusques  et  dont  la  nature  cependant  n'a  pu  donner  l'idée. 

On  a  découvert  aussi  des  ustensiles  chinois  dans  les  tombeaux  des 
Égyptiens  et  des  Ilaliotes.  Rossellini  affirme  avoir  trouvé  dans  des 
sépulcres  égyptiens  des  petits  vases  chinois  de  faience  vernissée. 
11  prétend  en  outre  qu'il  a  vu  dans  les  collections  égyptiennes  de 
Sait  ries  miroirs  métalliques  semblables  à  ceux  dont  se  servent  les 
Chinois.  (Annales  de  correspondances  nrchéolopiquos  1837.) 
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fait  une  fois  admis,  on  comprend  que  l'intendant  de  la 
bibliothèque  royale  des  Tcheou  ait  pu  consulter  des  do- 
cuments sur  les  doctrines  qui  florissaient  alors  dans  ces 
pays  lointains  et  que  la  connaissance  imparfaite  de  ces 
doctrines  lui  ait  inspiré  son  ouvrage.  » 

Les  savants  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus 
et  d'autres  après  eux  ont  été  plus  loin.  Ils  ont  prétendu 
démontrer  que  les  monuments  littéraires  de  l'antiquité 
chinoise,  entre  autres  le  Tao-te-King  renfermaient  de 
nombreux  passages  empruntés  à  nos  livres  saints  et 
même  des  dogmes  catholiques.  Le  savant  P.  de  Pré- 
marre en  particulier  a  tiré  du  Chou-King  de  Confucius 
tout  un  traité  de  théologie  chrétienne.  On  peut  lire  son 
manuscrit  à  la  bibliothèque  nationale  (1).  Il  arrive  à 
cette  conclusion  surprenante  que  l'on  retrouve  dans  les 
écrits  de  la  Chine  antique  les  points  les  plus  essentiels 
de  la  révélation  :  «  Manifestum  esse  apparebit  prisco- 
rum  sapientum  legem  cum  sancta  Dei  lege  quoad  pree- 
cipua  capita  unam  et  eamdem  prorsus  esse  !  » 

La  même  opinion  a  été  soutenue  au  commencement 
de  ce  siècle  par  un  savant  sinologue,  Montucci,  relative- 
ment au  livre  de  Lao-tseu.  «  L'objet  principal  du  Tao- 
te-King,  dit-il,  est  d'établir  une  connaissance  singulière 
d'un  Etre  suprême  en  trois  personnes.  Rien  ne  peut 
mieux  favoriser  le  développement  de  la  foi,  ajoute-t-il, 
que  de  montrer  aux  Chinois  que  la  plupart  des  dogmes 
qu'on  leur  enseigne,  sont  renfermés  dans  les  livres  qu'ils 
révèrent  :  «  Multà  de  Deo  trino  ibi  tant  clarè  disserwitur , 
ut  mysterium  sa?ictissimœ  Trinitatis  sinis  jam  revelatum 
fuisse  quinque  supra  sœcula  ante  adventum  J.-C.  qui- 
citmque  hune  lihrum  perler/erit,  in  dubium  minime  re<- 
vocabii.   Nihil  autem   efficachis  inveneri  ad  dogmata 

1)  Manuscrit,  n.  a.  1.  155 0 
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christiance  religionis  in  anima  Sinarum  defigenda  quant 
eorum  [dogmatum)  congruentice  cum  libris  sinicis  de- 
monstrationem,  nemo  denegabit  qui  moi  es  populi  tant 
proclivis  sut  jurare  in  verba  magistri,  optbnè  norit.  Stu- 
diunt  ergo  et  vulgatio  hujus  singularissimi  libri  textus 
missionariis  utilissima  evaderet  ad  ?nessis  apostolicœ  pe- 
roptatam  coacervationem  féliciter  provehendam.  » 

Mais  comment  les  Chinois  ont-ils  connu  la  révélation  ? 
On  a  essayé  plusieurs  explications. 

D'après  du  Halde  ce  seraient  les  descendants  de  Moïse 
qui  auraient  peuplé  la  Chine  et  qui  y  auraient  apporté 
les  épaves  de  la  révélation  primitive  :  «  c'est  une  opi- 
nion commune,  dit-il,  parmi  ceux  qui  ont  tâché  d'ap- 
profondir l'origine  dMn  empire  aussi  vaste  que  celui  de 
la  Chine,  que  les  fils  de  Moïse  se  répandirent  dans  l'Asie 
orientale,  que  quelques-uns  des  descendants  de  ce  pa- 
triarche pénétrèrent  dans  la  Chine  200  ans  après  le 
déluge,  et  y  fondèrent  cette  grande  monarchie  (1).  » 

M.  A.  Réville  a  voulu  donner  aux  Chinois,  pour  le 
besoin  de  sa  thèse,  une  origine  mongole.  Mgr  de  Harlez 
a  fait  justice  de  cette  opinion  dans  son  livro  la  Religion 
des  tartares  orientaux.  »  M.  A.  Réville,  ne  saurait-il 
pas,  ajoute  le  savant  professeur  de  Louvain,  dans  son 
dernier  opuscule  La  religion  en  Chine,  que  les  premiers 
Chinois  sont  venus  de  régions  bien  éloignés  à  l'est  des 
Mogols  et  des  Shamans  et  qu'ils  apportaient  avec  eux 
une  religion  a  peu  près  faite  (2).  » 

Peut-être,  dit  Cantu,  les  habitudes  de  la  vie  pastorale 
poussèrent-elles  les  fils  de  Sem  à  se  répandre  hors  de 
l'Arménie;  évitant  les  pays  trop  élevés,  de  même  que 
les  régions  trop    méridionales,  ils  seraient  descendus 


(1)  Histoire  universelle,  l.  I,  ch.  de  la  Chine. 

(2)  Page  11. 
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vers  les  contrées  situées  à  la  hauteur  du  33e  parallèle 
pour  traverser  successivement  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  Taboristan,  le  Khorassan  et  la  Boukharie 
jusqu'au  Thibet.  Là  les  montagnes  à  pic  et  la  rigueur 
du  froid  les  contraignirent  à  se  détourner  pour  aller 
chercher  un  climat  plus  doux  et  ils  arrivèrent  ainsi 
dans  des  provinces  qui  portent  aujourd'hui  les  noms  de 
Chen-si,  Chan-si,  Chan-toung.  D'après  quelques  histo- 
riens le  fabuleux  empereur  Fo-hi  ne  serait  autre  que 
Moïse  avec  lequel  il  a  en  effet  de  singulières  ressem- 
blances. Il  est  incontestable  que  toutes  les  traditions 
des  Chinois  font  venir  les  inventeurs  des  arts  des  pays 
situés  à  l'occident  du  leur,  près  du  Kouen-lun.  C'est 
par  le  nord  que  sont  venues  les  premières  tribus  qui  ont 
peuplé  la  Chine.  Entre  autres  noms  qui  rappellent  leur 
histoire,  les  Chinois  se  donnent  celui  de  Pé-sing,  c'est- 
à-dire  des  cent  familles,  et  il  n'y  a  en  effet  que  cent 
noms  pour  les  désigner  toutes  ;  ce  qui  indiquerait  bien 
que  les  premières  tribus  venues  dans  le  pays  se  compo- 
saient décent  familles.  Tout  nous  porte  donc  à  conclure 
que  cette  civilisation  émane  de  la  même  source  que  celle 
des  autres  peuples  de  l'antiquité  et  a  participé  aux 
mêmes  traditions. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  opinions  plus  ou  moins 
fondées ,  il  est  certain  que  dans  la  suite  les  Chinois 
eurent  des  rapports  avec  les  Hébreux  et  purent  con- 
naître par  eux  la  révélation  de  Moïse.  Le  P.  Ricci 
avait  insinué  le  premier  qu'il  y  avait  quelques  juifs 
dispersés  dans  la  Chine.  En  1704  le  P.  Gonzani 
trouva  dans  la  capitale  de  l'empire  de  Ilonan,  une 
synagogue.  Ces  juifs  lui  montrèrent  des  rouleaux  de 
parchemin  du  Peutateuque  écrit  en  hébreu  avec  quel- 
ques livres  de  l'Ancien  Testament.  On  les  appelait 
Tiao-Kin-Kiao.  Ils  pratiquaient  la  circoncision,  se  ser- 
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vaient  de  pains  azymes,  immolaient  l'agneau  pascal, 
gardaient  le  sabbat,  et  célébraient  d'autres  fêtes  de 
l'ancienne  loi.  Quand  ils  priaient,  ils  se  tournaient  vers 
Jérusalem.  Voilà  pourquoi  leur  temple  était  orienté  vers 
l'occident.  Ils  appelaient  leur  loi,  la  loi  d'Israël,  Yselals- 
Kiao(l).  Ils  donnaient  à  Dieu  comme  les  Chinois  le  nom 
de  Tien  et  l'adoraient  comme  eux  sous  le  nom  du  Chang- 
tien  ou  Chang  ti.  Ces  juifs  rendaient  à  Confucius  et 
aux  ancêtres  les  mêmes  honneurs  que  les  autres  chi- 
nois. Ils  n'avaient  aucune  connaissance  de  J.-C,  mais 
ils  dirent  au  P.  Gonzani  qu'ils  avaient  eu  connaissance 
que  leurs  ancêtres  étaient  venus  à  la  Chine  sous  la  dy- 
nastie des  Han  206  ans  avant  J.-C.  Il  paraît  donc  cer- 
tain qu'il  y  a  eu  des  émigrations  du  peuple  juif  en  Chine  ; 
tout  fait  même  supposer  qu'il  y  en  a  eu  de  plus  an- 
ciennes que  celle  dont  nous  parle  le  P.  Gonzani.  Le 
rôle  du  peuple  juif  n'est-il  pas  en  effet  d'être  le  colpor- 
teur de  cette  révélation  dont  il  a  eu  le  dépôt  et  dont  la 
possession  lui  a  donné  une  si  large  place  dans  l'histoire 
du  monde.  Cette  mission  qui  n'est  pas  encore  finie,  il 
semble  l'avoir  remplie  à  tous  les  âges  et  dans  tous  les 
lieux. 

Ce  rôle  confié  au  peuple  de  Dieu  d'être  le  dépositaire 
et  le  propagateur  de  la  révélation  éclate  de  toute  part  : 
«  C'est  un  fait  démontré  par  des  monuments  historiques 
et  la  tradition  juive,  dit  Claude  Buchanan,  dans  ses  re- 
cherches sur  les  chrétiens  d'Asie,  que  les  juifs  noirs  ont 
été  établis  sur  la  cote  de  l'Inde  longtemps  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  y  en  avait  une  autre  colonie,  non  encore 
éteinte,  à  Rajapur,  dans  le  pays  des  Marattes,  et  il 
y  a  présentement  (1882)  au  service  britannique,  des 
officiers  et  des  soldats  juifs  nés  dans  le  pays...  Plusieurs 

(1)  I  étires  édifiantes  et  curieuses, 
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autres  familles  sont  fixées  en  Perse,  en  Arabie,  dans 
Tlnde  septentrionale,  dans  la  Tartarie  et  dans  la  Chine. 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  découvrir  leurs  diverses  places 
de  résidence  :  cinquante-six  d'entre  elles  sont  déjà  con- 
nues avec  certitude.  L'histoire  des  Afgham-Tohillas  ne 
laisse  aucun  doute  sur  leur  origine  hébraïque. 

Ces  émigrés,  ceux  surtout  qui  ont  passé  l'Indus.  se 
sont  beaucoup  assimilé  les  moeurs  et  les  usages  des 
contrées  où  ils  vivaient,  et  un  voyageur  peut  les  ren- 
contrer sans  deviner  que  ce  sont  des  juifs.  Le  peu  de 
ressemblance  qu'ils  ont  avec  les  juifs  d'Europe  indique 
qu'ils  ont  été  séparés  de  la  principale  souche  en  Judée, 
bien  des  siècles  avant  les  autres  qui  se  sont  répandus 
dans  l'occident.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion, 
c'est  qu'il  s'en  trouve  qui  ne  s'appellent  pas  juifs,  mais 
Beni-Israël  ou  Israélites;  car  le  nom  de  juif  est  dérivé 
de  Juda,  tandis  que  les  ancêtres  de  ces  tribus  noires 
étaient  soumis  au  roi  d'Israël  et  non  au  roi  des  juifs.  » 

«  Une  copie  des  parties  de  l'Écriture  que  possèdent 
les  juifs  de  l'orient,  à  qui  on  ne  peut  supposer  aucune 
communication  avec  les  juifs  d'occident,  fut  longtemps 
désirée  par  les  savants.  On  a  enfin  trouvé  dans  une  sy- 
nagogue des  juifs  noirs,  dans  l'intérieur  du  Malayala, 
un  exemplaire  du  Pentateuque  écrit  sur  un  rouleau  de 
cuir  :  les  peaux  sont  cousues  ensemble  et  le  rouleau  a 
environ  cinquante  pieds  de  long;  il  est  usé  dans  quelques 
endroits,  et  les  trous  ont  été  raccommodés  avec  des 
morceaux  de  parchemin.  Quelques  juifs  croient  que  ce 
rouleau  vient  originairement  de  Scnnaar  en  Arabie  : 
d'autres  prétendent  qu'il  fut  apporté  de  Kashmir.  Les 
juifs  du  Caboul,  qui  font  tous  les  ans  des  voyages  dans 
l'intérieur  de  la  Chine,  disent  qu'on  y  trouve  encore 
dans  quelques  synagogues,  le  Pentateuque  écrit  sur  un 
rouleau  do  cuir  doux  et  flexible,  préparé  avec  des  peaux 
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de  chèvres  et  teint  en  rouge  :  ce  qui  s'accorde  avec  le 
rouleau  ci-dessus  mentionné.  <> 

On  ne  peut  sans  doute  assigner  aucune  date  précise  à 
cette  communication  faite  aux  gentils  des  livres  renfer- 
mant la  révélation.  Elle  peut  avoir  eu  lieu  le  septième 
siècle  avant  notre  ère.  C'est  en  719  que  Salmanasar 
s'empara  de  Samarie  et  transporta  ses  habitants  en 
Médie.  En  606  et  588  Nabuchodonosor,  maître  de  Jéru- 
salem et  de  la  Judée,  emmena  en  captivité  la  plupart 
des  Juifs  et  les  distribua  dans  toutes  les  provinces  de 
son  vaste  empire.  Les  Juifs  emportèrent  avec  eux  le 
Pentateuque,  le  livre  de  Job,  celui  des  Juges,  les  livres 
sapientiaux,  les  psaumes,  les  prophéties  d'Isaïe  et  de 
Jérémie  ;  en  captivité  ils  recueillirent  celles  de  Daniel  et 
d'Ezéchiel.  Ce  furent  ces  précieux  trésors  qu'ils  commu- 
niquèrent à  l'Inde  et  à  la  Chine  où  ils  pénétrèrent.  La 
religion  juive  n'était  pas  d'ailleurs  une  religion  ordinaire 
perdue  au  milieu  du  polythéisme  de  l'orient.  Des  rois 
puissants  lui  avaient  rendu  publiquement  hommage  et 
elle  avait  du  attirer  l'attention  des  savants  et  des  pen- 
seurs. «  J'ordonne  par  cet  édit  disait  Darius  (658)  que 
dans  tout  l'empire  de  ma  domination,  tous  craignent  et 
révèrent  le  Dieu  de  Daniel  ;  car  c'est  lui  le  Dieu  vivant, 
subsistant  dans  les  siècles  ;  indestructible  est  son  empire 
et  sa  puissance  n'aura  pas  de  fin.  C'est  lui  le  vrai  libéra- 
teur et  sauveur  qui  fait  des  prodiges  et  des  merveilles 
sur  le  ciel  (1).  » 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  nous  paraîtra 
plus  surprenant  de  trouver  des  synagogues  établies  dans 
les  parties  les  plus  reculées  de  l'Orient.  Il  y  en  avait 
une  en  particulier  d<>  fondée  tout  près  du  village  ou  naquit 
Lao-tseu. 

(1)  Dan.  cb.  V,  25-27. 
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Les  Hébreux  auraient  donc  communiqué  aux  Chinois 
leurs  livres  et  leur  doctrine. 

Cette  manière  de  voir  ne  manque  pas  de  vraisemblance 
et  elle  nous  semble  singulièrement  confirmée  par  les 
faits.  Nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  est  difficile  de 
suivre  la  transmission  régulière  de  la  doctrine  révélée  : 
il  nous  semble  même  impossible  de  dire  si  Lao-tseu  a 
puisé  directement  ou  indirectement  aux  sources  origi- 
nelles. Quil  ait  connu  les  doctrines  de  l'Inde,  non  seule- 
ment il  n'y  a  aucune  impossibilité,  mais  cela  nous  parait 
très  vraisemblable.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est 
une  erreur  de  croire  que  la  Chine  soit  demeurée  isolée 
des  autres  nations.  Il  y  avait  entre  ce  pays  et  l'Occident 
des  routes  pour  le  commerce  très  fréquentées  avant  que 
les  modernes  aient  appris  à  traverser  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  d'autre  part  l'hospitalité  qui  a  toujours  été 
une  vertu  en  honneur  dans  ces  contrées  rendait  les 
voyages  relativement  faciles,  Lao-tseu  a  pu  connaître 
aussi  les  doctrines  si  élevées  des  Perses  qu'on  a  appelés 
non  sans  fondement  les  puritains  du  gentilisme.  Rien 
même  n'empêche  que  ses  relations  ne  se  soient  étendues 
plus  loin  à  l'Occident.  Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  de 
ceux  qui  nient  la  puissance  de  la  raison  humaine  et  nous 
reconnaissons  que  celle  de  Lao-tseu  a  pu  parfois  s"é- 
lever  très  haut  ;  mais  ces  considérations  n'infirment  en 
rien  notre  conclusion.  Certaines  de  ses  doctrines  que 
nous  avons  exposées  sont  si  au-dessus  des  vérités  natu- 
relles et  ont  tant  d'affinité  avec  celles  contenues  dans 
nos  livres  saints  et  en  particulier  dans  ceux  de  Moïse, 
qu'il  est  difficile  de  nier  qu'une  communication  ait  eu  lieu. 
La  critique  a  singulièrement  diminué  les  prétentions  des 
Védas  et  du  Zend-Avesta  a  l'antiquité  exagérée  à  la- 
quelle ils  prétendaient,  elle  nous  semble  avoir  démontré 
au  contraire  que  le  livre  de  Moïse  est  à  peu  près  le  plus 
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ancien  et  le  plus  authentique  de  tous.  Or  lorsque  à  plus 
do  dix  siècles  d'intervalle  nous  trouvons  dans  un  livre 
chinois  ses  ressemblances  que  nous  avons  signalées 
avec  ce  livre  primitif ,  il  nous  parait  bien  difficile  de  ne 
pas  conclure  que  le  premier  ne  se  soit  pas  inspiré  du 
second. 

Ces  traits  de  ressemblance  ne  nous  semblent  pas  pou- 
voir être  attribués  au  hasard,  dirons-nous  avec  Abel  Re- 
musat.  Ce  ne  saurait  être  là  de  ces  rencontres  qui  ont 
lieu  quelquefois  quand  l'esprit  humain  s'égare  dans  des 
profondeurs  où  la  raison  cesse  de  lui  servir  de  guide.  Ces 
analogies  sont  trop  frappantes,  trop  multipliées,  pour 
qu'on  puisse  y  voir  autre  chose  que  l'effet  d'une  commu- 
nication. Lao-tseu  donne  à  son  être,  un  et  trine  qui  a  fait 
l'univers,  un  nom  hébreu  à  peine  altéré,  le  nom  même 
qui  désigne  dans  nos  livres  saints.  Celui  qui  a  été,  qui 
est,  et  qui  sera,  Jéhovahd.  H.  V).  Ce  dernier  trait  con- 
firme tout  ce  qu'indique  déjà  la  tradition  du  voyage 
de  Lao-tseu  dans  l'occident,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'origine  de  sa  doctrine. 

Non  seulement  Lao-tseu  a  puisé  dans  le  dépôt  de  la 
révélation  hébraïque,  il  a  dû  puiser  aussi  dans  celui  de  la 
tradition  primitive.  Cette  tradition  consiste  en  une  somme 
de  croyances  et  de  souvenirs  qui  constitue  l'héritage 
commun  qu'emportèrent  les  peuples  lors  de  leur  disper- 
sion. Les  siècles  et  les  passions  l'ont  plus  ou  moins  al- 
térée, mais  ses  variations  elles-mêmes  accusent  la  source 
unique  d'où  elle  est  sortie.  Ces  ressemblances  de  pra- 
tiques et  de  symboles  entre  peuples  séparés  par  de 
grandes  distances,  et  n'ayant  jamais  eu  de  communica- 
tions, attestent  manifestement  une  communauté  d'ori- 
gine. Les  Chinois  emportèrent  comme  les  autres  nations 
leur  part  de  ces  traditions  primitives.  Nous  en  retrou- 
verons un  grand  nombre  dans  lesKing  que  rédigea  Con- 
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fucius.  Il  est  donc  certain  que  Lao-tseu  lui  aussi  à 
puisé  à  cette  source.  La  foi  orphique  et  l'antique  sagesse 
orientale  n'ont  probablement  pas  d'autre  origine.  Les 
philosophes  et  les  théologiens  de  tous  les  pays  se  sont 
inspirés  de  ces  souvenirs  et  de  ces  croyances  ;  de  là  les 
ressemblances  si  frappantes  et  si  extraordinaires  au  pre- 
mier abord  qui  se  montrent  dans  leurs  doctrines  et  leurs 
systèmes  (1). 

L'histoire  des  missions  de  la  Chine,  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion,  légitime  nos  affirmations.  Les 
missionnaires  arrivant  pour  la  première  fois  dans  ces 
contrées  que  n'avait  fait  qu'entrevoir  François-Xavier, 
trouvèrent  devant  eux  les  livres  de  Confucius  et  celui  de 
Lao-tseu.  Les  premiers  ne  contenaient  pas  d'erreur  con- 
sidérable ;  le  second  leur  apparut  plein  d'élévation  et  les 
étonna  par  sa  profondeur.  Ils  crurent  que  le  plus  simple 
était  de  conserver  ces  livres  à  côté  de  l'Evangile.  On 
sait  les  complications  qui  survinrent  à  propos  de  l'usage 
du  mot  Tien  pour  désigner  Dieu  et  des  cérémonies  en 
l'honneur  des  morts  et  de  Confucius.  Ici  encore  il  serait 
bien  possible  que  les  passions  des  hommes  aient  con- 
trarié la  grâce  de  Dieu.  Quoiqu  il  en  soit  le  seul  fait  qu'on 
ait  pu  regarder  ces  livres  comme  ne  contenant  pas  d  er- 
reur considérable  est  curieux.  Il  prouve  que  ces  peuples 
ne  sont  peut  être  pas  aussi  loin  de  la  vérité  que  nous  le 
croyons,  et  que  lorsqu'il  plaira  au  divin  pêcheur  de  jeter 
ses  filets,  il  y  a,  à  l'autre  extrémité  du  monde,  une  pêche 
miraculeuse  toute  prête. 


(i)  Nous  devons  mentionner  ici  une  opinion  soutenue,  non  sans 
quelque  fondement,  par  certains  auteurs,  d'après  laquelle  le 
déluge  universel  n'aurail  pas  atteint  la  Chine.  La  science  géolo- 
gique confirmerait  les  témoignages  sur  lesquels  s'appuie  celte  ma- 
nière de  voir.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  opinion,  clic  ne  peut  infirmer 
en  rien  nos  conclusions,  elle  les  confirmerait  au  contraire. 
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Cette  conservation  d'une  partie  au  moins  de  la  révéla- 
tion dans  les  monuments  de  l'antiquité  nous  semble  en 
effet  toute  providentielle.  Dieu  qui  veut  le  salut  de  tous, 
ne  pouvait  laisser  l'homme  tomber  dans  des  ténèbres 
complètes  ;  s'il  a  réservé  pour  des  époques  déterminées 
toutes  les  irradiations  de  sa  lumière,  il  n'a  jamais  voulu 
priver  l'humanité  de  toute  vérité  surnaturelle  :  «  La 
chose  même  qu'on  appelle  aujourd'hui  religion  chrétienne, 
dit  saint  Augustin,  existait  chez  les  anciens  et  n'a  jamais 
cessé  d'exister  depuis  l'origine  du  genre  humain,  jusqu'à 
ce  que  le  Christ  lui-même  étant  venu,  on  a  commencé  à 
appeler  chrétienne  la  vraie  religion  qui  existait  aupara- 
vant. » 

Ces  traces  de  la  révélation  primitive  sont  d'ailleurs  si 
incomplètes  qu'elles  ne  diminuent  en  rien  le  rôle  de  la  ré- 
vélation définitive.  Mais  l'histoire  du  passé  paraît  moins 
triste  lorsqu'elle  est  éclairée  de  ces  quelques  rayons. 
L'homme,  malgré  ses  égarements,  n'a  jamais  pu  effacer 
complètement  l'image  divine  que  le  créateur  avait  re- 
tracée en  lui  ;  il  semble  pourtant  que  cet  image  ait  toujours 
eu  besoin  pour  se  fixer  d'une  étincelle  du  ciel.  C'est  cette 
étincelle  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  retrouver  au 
milieu  des  superstitions  les  plus  grossières. 

Z.  Peisson. 
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Deuxième  article. 


IX 


«  Et  maintenant,  dit  mon  très  cher  contradicteur, 
peut-on  sans  manquer  au  respect  qui  est  dû  à  V au- 
torité de  V Eglise,  soutenir  que  le  verset  des  «  trois 
témoins  célestes  »  a  été  interpolé  dans  le  texte  de  la 
première  épître  de  saint  Jean  ?  »  J'en  veux  un  peu 
à  M.  l'abbé  Rambouillet  d'avoir  débuté  par  une  question 
de  ce  genre,  mais  c'est  la  seule  chose  que  je  blâme 
SÉRIEUSEMENT  dans  son  article.  Ayant,  en  effet,  Pair 
de  répondre  à  cette  question  d'une  manière  négative,  il 
accuse  ses  adversaires,  moi  par  exemple,  de  «  manquer 
au  respect  qui  est  dit  à  l'autorité  de  Y  Eglise,  en  sou- 
tenant que  I  Jean  V,  7,  n'est  qu'une  interpolation.  » 
Ce  n'est  pas  flatteur  pour  moi  et  pour  les  autres,  et,  si 
je  n'étais  pas  sûr  que  M.  l'abbé  Rambouillet  ne  veut  pas 
dire  cela,  je  considérerais  cette  interrogation  comme 
blessante. 

J'assure  mon  vénéré  confrère  que  je  n'ai  pas  eu  Vin- 
tention  de  manquer  au  respect  dû  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
je  ne  crois  pas  même,  en  fait,  avoir  en  rien  manqué  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  en  écrivant  ce  que  j'ai  écrit  sur  le 
verset  des  trois  témoins  célestes  et  en  disant  modes- 

Rcv.  des  se.  eccl.  -  1880,  t.  I.  3.  14 
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tement  les  raisons  qui  m'inclinent  à  traiter  ce  passage 
comme  une  interpolation.  Je  vais  même  plus  loin  :  j'a- 
joute que,  si  je  n'avais  pas  eu  la  ferme  conviction  de 
rendre  un  service  quelconque,  je  crois  même  un  grand 
service  à  l'Eglise,  en  faisant  ce  que  j'ai  fait,  je  me  serais 
bien  gardé  d'entreprendre,  de  poursuivre  et  de  continuer, 
comme  je  le  fais  encore,  mes  recherches  sur  ce  grave 
sujet.  J'aurais  pu  appliquer  mon  attention  et  mes  forces 
à  autre  chose.  Si  je  me  suis  tourné  de  ce  côté,  ayant 
des  espérances  qui  ont  été  complètement  déçues,  c'est 
parce  que  j'ai  eu  conscience  qu'en  vidant  clairement 
cette  question  j'en  vidais  beaucoup  d'autres  ;  c'est 
parce  que  j'ai  été  convaincu  que  je  rendrais  service 
à  la  science,  et,  par  dessus  tout,  à  l'Église,  que  je  n'ai 
épargné,  ni  mon  temps,  ni  ma  peine,  ni  mon  argent. 
Ne  biaisons  pas  avec  la  vérité.  L'Eglise  n'a  besoin  que  de 
vérité. 

Pourquoi  M.  l'abbé  Rambouillet  ne  voudrait-il  pas 
admettre,  à  moins  d'avoir  des  preuves  indiscutables  du 
contraire,  que  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  ont  autant 
de  respect  que  lui  pour  l'autorité  de  l'Eglise,  et  que, 
s'ils  interprètent  même  le  décret  du  concile  de  Trente 
dans  un  sens  différent  du  sien,  c'est  parce  qu'ils  ont  leurs 
raisons,  quelquefois  même  de  bonnes  raisons,  comme  lui 
a  les  siennes.  Je  suis  convaincu,  absolument  convaincu, 
que  M.  le  chanoine  Maunoury  et  M.  l'abbé  Rambouillet 
donnent  aux  décrets  du  concile  de  Trente  une  portée 
qu'ils  n'ont  certainement  pas.  Je  vais  même  plus 
loin  :  je  crois  que  cette  interprétation,  d'une  êtroitesse 
exagérée,  est  un  danger  pour  l'Eglise  ;  et  c'est  pour- 
quoi je  cherche  à  trouver  le  «  grain  de  sel  »  qu'il  faut 
appliquer  à  leurs  assertions. 

Je  crois  qu'il  faudrait  éviter  de  faire  intervenir  dans 
des  controverses  comme  celles-ci,  des  généralités  qui  ne 
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font  pas  avancer  la  question  ;  en  particulier,  ces  phrases 
«  sanctimonieuses  »  qui  ne  disent  rien,  n'apprennent 
rien  et  n'ont  qu'un  but,  celui  de  jeter  un  mauvais  vernis 
sur  les  opinions  que  l'on  combat,  ou  d'attribuer  à  l'opi- 
nion que  l'on  défend  le  monopole  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté.  Donnons  de  bonnes  raisons,  donnons -les  avec 
modération  dans  le  fond  et  avec  réserve  dans  la  forme, 
toujours  avec  esprit  de  soumission,  s'il  plaisait  à  l'Eglise 
de  trancher  les  problèmes  ;  c'est,  je  crois,  la  meilleure 
manière  de  ne  pas  «  manquer  au  respect  dû  à  f  autorité 
de  l'Eglise.  » 

Je  serai  toujours  très  heureux  de  rompre  une  lance 
avec  un  adversaire  instruit  et  courtois  comme  l'est 
M.  l'abbé  Rambouillet,  mais  je  le  prie  de  ne  jamais 
donner  à  entendre  que  «  j'ai  manqué  au  respect  dû  à 
l'autorité  de  l'Eglise;  »  si  cela  m 'arrivait  jamais,  ce  serait 
bien  malgré  moi. 

Comme  exemple  de  ces  phrases  sanctimonieuses,  qui 
disent  beaucoup  et  ne  disent  rien,  je  prends  la  suivante. 
Elle  est  de  M.  le  chanoine  Maunoury,  mais  M.  l'abbé 
Rambouillet  l'a  faite  sienne. 

«  Rappelons  d'abord,  disent  MM.  Maunoury  et  Ram- 
bouillet, un  principe  admis  de  tous  les  catholiques  : 
«  l'Esprit  de  vérité,  qui  assiste  l'Eglise,  ne  saurait  per- 
mettre qu'elle  accepte  et  quelle  propose  au  peuple 
chrétien  comme  Ecriture  divine  ce  qui  ne  l'est 
pas  (1).  » 

Mes  deux  honorables  et  savants  contradicteurs  sont 
évidemment  très  satisfaits  d'avoir  introduit,  dans  la 
controverse,  cette  pieuse  mais  creuse  généralité.  Cela 
est  très  religieux   sûrement  ;  et  tout  cela  ne  peut  pas 


(1)  Maunoury,   Commentaire  mr  les  épitres  catholiques  |>.  436. 
Revue  des  science*  ceci.,  1888,  II,  p.  Xbi. 


212     LE  VERSET  DES  TROIS  TÉMOINS  CELESTES 

manquer  de  faire  grand  plaisir  à  un  certain  nombre  de 
lecteurs;  mais  qu'est-ce  que  cela  nous  dit  pour  apprécier 
la  controverse  présente?  — Absolument  rien,  moins  que 
rien,  car  cela  distrait  notre  attention  inutilement,  peut- 
être  même  dangereusement  ! 

Il  y  a,  au  moins,  trois  termes  qui  auraient  grand 
besoin  d'être  définis,  dans  cette  proposition  ;  à  savoir  les 
mots  «  ne  saurait  »,  «  qu'elle  accepte  »,  «  qu' elle  pro- 
pose, »  car  ces  trois  termes  ne  sont  certainement  pas 
clairs  ;  et  si  on  les  prend  dans  le  sens  que  M.  le  chanoine 
Maunoury  et  M.  l'abbé  Rambouillet  paraissent  leur 
donner,  leur  principe  est  parfaitement  faux.  Si  ces 
messieurs  disent  quelque  chose,  ils  disent  qu'une  édition 
delà  Bible  approuvée  par  l'Eglise,  comme  l'est  la  Vul- 
gate  latine,  ne  contient  rien  qui  ne  soit  «  Ecriture 
divine,  »  ce  qui  est  certainement  faux  ;  car  il  y  a  dans 
la  Vulgate  des  inexactitudes  de  traduction,  des  gloses 
et  des  interpolations,  en  assez  grand  nombre.  Le  fait 
n'est  pas  douteux  ;  comment  arrive-t-il,  dès  lors,  que 
«  l'Esprit  Saint,  qui  assiste  VEglise,  n'ait  pas  em- 
pêché l'Eglise  d'accepter  et  de  proposer  comme 
Ecriture  divine  ces  choses  qui  certainement  ne  le 
sont  pas  ?»  Je  pose  cette  question  à  M.  le  chanoine 
Maunoury  et  à  M.  l'abbé  Rambouillet  et  je  leur  laisse  le 
soin  d'y  répondre.  Je  me  contente  de  conclure  que  leur 
proposition  a  grandement  besoin  d'être  entendue  «  cum 
grano  salis,  »  sans  quoi  elle  devient  absurde. 

Il  vaudrait  mieux,  je  le  répète,  bannir  toutes  ces 
phrases  vagues  et  générales,  d'une  controverse  comme 
celle-ci.  Elles  n'ont  rien  à  y  voir  et  elles  ne  peuvent 
rendre  aucun  service.  Cela  dit,  je  passe  aux  décrets  du 
concile  de  Trente. 
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M.  le  chanoine  Maunoury  et  M.  l'abbé  Rambouillet 
entendent  ces  décrets  dans  un  sens  tellement  étroit,  que, 
suivant  eux,  le  concile  aurait  défini  l'authenticité  de  I, 
Jean  V, 7,  au  moins  indirectement.  Le  second  de  ces 
messieurs  va  même  jusqu'à  faire  sien  le  mot  du  car- 
dinal Franzelin  :  «  Nefasputamus  genuinitatem  textus 
apostolici  in  dubium  vocare  (1).  »  Pour  moi,  je  crois 
qu'interpréter  ainsi  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
c'est  en  exagérer  notablement  la  portée  ;  c'est  même  en 
exagérer  tellement  la  portée  que  c'est  les  rendre  ridi- 
cules et  absurdes,  ce  qui  n'est  pas  précisément  faire  acte 
de  respect  envers  l'autorité  de  l'Eglise.  Examinons,  du 
reste,  froidement  la  question,  en  dehors  de  tout  parti 
pris,  et  de  toute  opinion  préconçue. 

Quels  sont  les  faits  certains  ?  —  Les  faits  certains  relatifs 
à  la  Vulgate  et  aux  décrets  du  concile  de  Trente,  sont: 
1°  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  ont  été  promul- 
gués le  8  avril  154G,  tandis  que  l'édition  de  la  Vulgate 
Clémentine  n'a  été  publiée  que  vers  Ja  fin  du  siècle, 
environ  cinquante  ans  plus  tard.  Mais  de  là,  il  suit,  tout 
de  suite,  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas  désigné  une 
édition  de  la  Vulgate  plutôt  qu'une  autre,  je  veux  dire 
une  édition  déterminée  jusque  dans  les  moindres 
détails,  puisque  ses  décrets  doivent  s'appliquer  à  une 
édition  qui  n'existe  pas  encore.  Les  pores  de  Trente,  en 
parlant  de  la  Vulgate,  en  parlaient  d\me  manière 
générale  ;  ils  l'envisageaient  dans  sa  substance,  et  non 
pas  dans  les  moindres  détails,  car  toutes  les  éditions  de 

(i)  Card.  Franzelin,  traité  de  Deo  uno  cl  trino  1874. 
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la  Vulgate  variaient  entre  elles  :  pour  s'en  convaincre 
il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  les  pères  du  Concile  disent  eux- 
mêmes.  Ils  ont  si  bien  conscience  des  variantes  et  des 
fautes  plus  ou  moins  graves  de  la  Vulgate  dans  les  di- 
verses éditions  qui  la  représentent,  qu'ils  hésitent  à 
porter  leur  décret;  s'ils  légifèrent,  ce  n'est  qu'en  ayant 
soin  de  prier  le  Saint  Siège  de  donner  une  édition  cor- 
recte le  plus  tôt  possible  (1). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  éditions  de  la  Vulgate 
existant  à  l'époque  du  concile  de  Trente  qui  variaient 
entre  elles,  ce  sont  encore  les  éditions  de  Sixte-Quint  et 
de  Clément  VIII.  Si  l'édition  de  Sixte-Quint  avait  été 
publiée,  nous  aurions,  dans  la  Vulgate,  un  certain  nombre 
de  versets  que  nous  n'y  avons  plus  ;  mais  il  nous  man- 
querait aussi  un  certain  nombre  de  versets  que  nous  y 
avons,  parce  que  Clément  VIII  les  a  rétablis.  Il  est  donc 
bien  évident  qu'il  faut  prendre  ici  les  choses  dans  Y  en- 
semble et  non  pas  dans  les  détails,  à  moins  qu'on  n'ait 
une  décision  de  l'Eglise  sur  un  point  particulier. 

Or,  de  décision  formelle,  claire,  nette  et  explicite  sur 
le  verset  des  trois  témoins  célestes,  il  n'y  en  a  pas,  et 
c'est  pourquoi  nous  sommes  obligés  d'entendre  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  d'après  les  lois  de  l'herméneu- 
tique générale.  Prenons  ces  décrets. 

Le  second  est  un  décret,  avant  tout,  disciplinaire. 
Le  concile  impose  la  Vulgate  comme  édition  officielle 
(authentica)  ;  c'est  là  sa  partie  positive  ;  et  il  proscrit 
toutes  les  autres  éditions  latines  qu'on  a  faites  ou  qu'on 
pourrait  faire  encore  ;  c'est  là  sa  partie  négative.  Ce  dé- 
cret est  devenu  obligatoire  dès  1546,  et,  par  conséquent, 
on  a  dû  l'observer  pendant  les  cinquante  ans  qui  se 


(1)  Voir  surtout  A.  Theiner,  Acta genuina SS,  QEcumenici  Concilii 
Tridentini. 
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sont  écoulés  jusqu'à  la  publication  de  la  Vulgate  Clé- 
mentine. Mais  comment  a-t-on  pu  l'observer  si  les  édi- 
tions existantes,  quoique  assez  différentes  les  unes  des 
autres  dans  les  détails,  ne  représentaient  point  la  Vul- 
gate  telle  que  l'entendait  le  concile,  au  moins  d'une 
manière  suffisante,  sinon  d'une  manière  parfaite  1  II  est 
évident  que,  dès  1546,  on  a  pu  exclure  des  sermons, 
des  conférences  etc. ,  les  versions  latines  modernes  ;  il  est 
évident  également  qu'on  a  pu  se  servir  d'une  des  édi- 
tions de  la  Vulgate,  dans  les  offices  de  l'Eglise  et  dans 
la  prédication.  Et,  dès  lors,  on  a  observé  les  décrets  du 
concile.  Mais,  comme,  de  plus,  on  désirait  avoir  l'unifor- 
mité, à' la  fois  dans  les  détails  aussi  bien  que  dans  l'en- 
semble delà  version  latine,  le  Saint  Siège,  à  la  demande 
du  concile,  a  préparé  une  édition  de  la  Vulgate  et  il 
l'a  imposée  à  tout  le  monde. 

Dans  tout  cela,  soit  le  concile  de  Trente,  soit  le  Saint 
Siège,  ont  été  d'une  sagesse  admirable.  Les  protestants 
eux-mêmes  le  reconnaissent  aujourd'hui.  Il  faut  aux 
fidèles,  en  général,  il  faut  au  clergé  une  édition  des 
Ecritures  uniforme.  C'est  le  bien  public  qui  le  demande, 
le  besoin  de  l'édification  qui  l'exige. 

Par  conséquent,  ni  les  fidèles,  ni  le  clergé  ordinaire 
n'ont  àso  préoccuper,  dans  leur  vie  de  tous  les  jours,  de 
Y  Amiatinus  ou  du  Fuldensis,  ainsi  que  M.  le  chanoine 
Maunoury  veut  bien  le  remarquer.  La  Vulgate  suffit, 
ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'elle  soit  la  perfection  ; 
irais  une  loi  supérieure  fait  passer  l'Eglise  sur  ces  fautes 
secondaires,  la  loi  de  l'édification  et  la  loi  de  la  nécessité, 
car  il  est  très  vrai  que,  «  ni  les  théologiens,  ni  les  pré- 
dicateurs ne  peuvent  pas  s'armer  d'une  polyglotte,  con- 
sulter les  vieux  manuscrits,  ou  emporter  avec  eux  dans 
la  chaire  lo  Fuldensis  et  l' Amiatinus.  »  S'il  y  a  quelque 
chose  do  défectueux  dans  la  Vulgate,  l'Eglise  le  supplée 
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en  vertu  de  son  autorité  ;  si  quelques  textes,  qui  ne  sont 
pas  authentiques,  s'y  trouvent,  l'Eglise  les  rend  quasi- 
authentiques  en  vertu  de  son  autorité,  et  ces  textes 
restent  quasi -bibliques,  tant  que  l'Eglise  ne  les  a  pas 
rejetés.  Cela  est  si  simple,  si  clair  et  si  vrai  que,  moi, 
qui  considère  I  Jean  V,  7,  comme  une  interpolation,  je  ne 
me  ferais  aucun  scrupule  de  m'en  servir  dans  la  prédi- 
cation, et  que  je  me  garderais  bien  d'enlever  ce  verset 
de  mon  autorité  privée.  Le  concile  de  Trente  ne  me  de- 
mande rien  de  plus. 

Mais,  clans  la  société  chrétienne,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment des  fidèles  et  des  prêtres  administrateurs  des  sa- 
crements, il  y  a  aussi  des  docteurs  :  «  Labia  sacer- 
dotis  custodient  scientiam. 

Est-il  commandé  à  ces  docteurs,  par  l'Eglise  ou  par 
le  concile  de  Trente,  de  regarder  la  Vulgate  comme  la 
perfection  absolue  dans  son  genre?  Non  :  c'est  juste  le 
contraire  qui  a  lieu.  L'Eglise,  par  ceux  qui  la  repré- 
sentent, a  reconnu,  plus  d'une  fois,  qu'il  y  avait  des 
fautes  dans  la  Vulgate,  même  dans  la  Vulgate  Clémen- 
tine. François  Luc  citait  4000  passages  qui  auraient 
besoin  d'être  corrigés,  et  le  cardinal  Bellarmin  lui  ré- 
pondait qu'il  y  en  avait  peut-être  davantage. 

Je  reconnais  que  ce  n'est  pas  l'affaire  des  fidèles  ou  du 
clergé  ordinaire  de  s'occuper  de  ces  fautes.  Il  ne  faut 
pas  même  leur  en  parler,  et  l'Eglise  a  été  très  sage  quand 
elle  a  interdit  d'ajouter  des  notes  variantes  aux  éditions 
de  la  Vulgate.  Les  fidèles  et  le  clergé  ordinaire  n'ont,  en 
cela  comme  en  toute  autre  chose,  qu'à  laisser  faire 
l'Eglise  et  qu'à  s'en  rapporter  à  elle. 

Mais  il  résulte  de  là  cependant  que  ceux  qui,  par 
devoir  et  par  mission,  étudient  la  sainte  Ecriture,  ne 
sont  pas  obligés  d'accepter  la  Vulgate  dans  tous  ses  dé- 
tails comme  étant  l'expression  parfaite  et  absolue  du 
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texte  authentique  de  la  parole  de  Dieu.  Ils  peuvent,  ils 
doivent  même  chercher  à  découvrir  les  fautes  qu'il  y  a 
dans  la  Vulgate,  non  pas  pour  en  parler  aux  simples 
fidèles  ou  pour  y  faire  des  corrections  de  leur  propre 
chef,  mais  pour  préparer  une  édition  meilleure,  si  l'Eglise 
juge  à  propos  de  la  donner,  ou  encore  pour  ne  pas  allé- 
guer, dans  les  controverses  avec  les  Protestants  et  avec 
les  Juifs,  des  passages  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Bible. 
Rien  de  tout  cela  n'est  interdit  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent d'étude  et  qui  portent  le  drapeau  de  la  science  ca- 
tholique. Cela  leur  est.  au  contraire,  recommandé,  ins- 
tamment recommandé  ;  car  il  y  va  de  l'honneur  de 
l'Eglise  et  quelquefois  du  salut  des  âmes;  il  suffit  de  lire 
les  discussions  qui  eurent  lieu  à  Trente  pour  en  être  per- 
suadé, car  les  pères  ont  observé  expressément  qu'en  dé- 
clarant la  Vulgate  authentique,  c'est-à-dire  officielle, 
ils  n'avaient  pas  l'intention  de  condamner  l'Hébreu,  le 
Grec  ou  même  les  versions  modernes.  Il  n'y  a,  d'ailleurs, 
qu'à  examiner  la  pratique  do  tous  les  bons  commenta- 
teurs pour  s'en  convaincre,  car  tous  font  de  ces  compa- 
raisons et,  àl'aide  de  ce  travail,  ils  corrigent  quelquefois 
la  Vulgate. 

Pour  éclaircir  ma  pensée  par  un  exemple,  je  prendrai 
le  verset  XII,  15,  du  Deutéronome. 

Si  j'étudie  ce  verset  à  l'aide  du  contexte,  de  l'hébreu, 
du  grec  et  du  syriaque,  j'arrive  aisément  à  y  constater 
trois  choses  :  deux  gloses  et  une  forte  inexactitude 
de  traduction.  M.  le  chanoine  Maunoury  et  M.  l'abbé 
Rambouillet  n'ont  qu'à  appliquer  là  leur  attention 
quelques  instants,  ils  y  découvriront  ces  trois  choses 
aussi  bien  que  moi. 

Cela  posé,  que  in  interdit  et  que  me peivyietï Eglise  ? 
L'Eglise  m'interdit  de  modifier  le  texte  officiel  ou  au- 
thentique de  la  Vulgate,  de  mon  autorité  privée,  par 


218  LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

exemple,  dans  la  leçon  liturgique  où  figure  ce  passage  ; 
mais  elle  ne  me  commande  pas  de  dire  que  la  Vulgate 
est  sans  faute  en  cet  endroit.  Elle  me  permet  même  de 
signaler,  en  passant,  cette  faute  à  mes  élèves  ou  à  mes 
amis,  comme  un  spécimen  des  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter de  temps  à  autre  dans  la  Bible  latine. 

Par  conséquent,  ce  n'est  pas  moi  qui  manque  de 
respect  à  l'autorité  de  l'Eglise,  en  interprétant  ses 
décrets  d'une  manière  juste  et  raisonnable  :  c'est  M.  le 
chanoine  Maunoury,  c'est  M.  l'abbé  Rambouillet,  quand 
ils  en  exagèrent  si  fort  le  sens  ;  ce  sont  ces  mes- 
sieurs qui  manquent  de  respect  à  l'autorité  de  l'E- 
glise, quand  ils  font  dire  à  l'Eglise  et  au  concile  de 
Trente  ce  que  ni  le  concile  de  Trente  ni  l'Eglise  n'ont 
dit,  ou  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit  ;  ce  sont  ces 
messieurs  quand  ils  écrivent  des  généralités  comme 
celles-ci  ; 

«  Rejeter  la  Vulgate,  qu'est-ce  autre  chose,  dans  la 
pensée  du  concile,  que  de  rejeter  les  textes  que  l'on  y 
puise  pour  établir  les  règles  de  la  morale  ou  prouver 
le  dogme  ?  » 

«  Nous  ne  pouvons  donc  pas,  dans  une  discus- 
sion théologique,  repousser  comme  faux  ou  interpolé 
un  texte  de  la  Vulgate,  que  Von  produit  pour  établir 
un  point  de  doctrine.  » 

Cela  n'est  pas  exact  ;  cela  aurait  grand  besoin  d'être 
expliqué,  pour  être  admis.  Que  l'Eglise  et  le  concile  de 
Trente  aient  voulu  que  la  Vulgate,  dans  l'ensemble,  fût 
toujours  adoptée,  même  dans  les  discussions  théolo- 
giques, cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Que 
l'Eglise  et  le  concile  de  Trente  aient  voulu  interdire 
absolument,  dans  certains  passages  particuliers,  d'aban- 
donner la  Vulgate  ;  qu'ils  aient  voulu  donner  la  sanc- 
tion de  l'infaillibilité  à  ses  inexactitudes  de  traduction 
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c'est  ce  qui  est  absolument  faux.  Avant  d'être  ad- 
mis, cela  aurait  grand  besoin  d'être  prouvé.  M.  Mau- 
noury  et  M.  l'abbé  Rambouillet  tirent  un  sens  dé- 
raisonnable de  cette  parole  du  concile  de  Trente  : 
«  Nemo  ILLAM  rejicere  quovis  prœtextu  audeat  vel 
prœsumat.  » 

Je  vais  plus  loin  :  j'ajoute  que  l'absurdité  est 
manifeste  ;  car  il  est  clair,  ce  me  semble,  comme 
un  et  un  font  deux,  qu'on  ne  peut  pas  donner  aux 
paroles  du  concile  de  Trente  le  sens  que  lui  donnent 
Messieurs  Maunoury  et  Rambouillet,  sans  soutenir,  en 
même  temps,  qu'en  nous  imposant  la  Vulgate  comme 
texte  officiel,  l'Eglise  a  déclaré  l°que  cette  édition  était 
sans  fautes,  parfaite,  irréprochable,  même  dans  les  dé- 
tails ;  2°  qu'il  n'était  plus  possible  d'y  apporter  des  amé- 
liorations. 

Je  demande  pardon  de  le  leur  dire,  mais  je  déclare  à 
mes  deux  vénérés  contradicteurs,  qu'interpréter  ainsi 
les  décrets  de  l'Eglise,  c'est  manquer  de  respect  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  comme  l'observe  M.  Rambouillet. 

La  cause  de  leur  grave  méprise  est  facile,  d'ailleurs, 
à  découvrir  :  M.  l'abbé  Rambouillet  et  M.  l'abbé  Mau- 
noury ne  distinguent  pas  entre  la  Vulgate  prise  dans 
son  ensemble  et  la  Vulgate  prise  en  détail  ou  dans  les 
textes  particuliers.  Ils  croient  qu'aux  yeux  du  concile 
et  de  l'Eglise  c'est  la  même  chose  de  rejeter  la  Vulgate 
dans  son  ensemble  et  de  la  rejeter  dans  quelques  points 
particuliers  ;  ils  pensent  donc  que  le  concile  et  l'Eglise 
condamnent  l'un  aussi  bien  que  l'autre  ;  mais  je  crois 
qu'ils  se  trompent  ;  l'Eglise  et  le  Concile  défendent  de 
rejeter  la  Vulgate  dans  son  ensemble  et  ils  ne  disent 
rien  des  textes  en  particulier.  Ce  second  point  est  aban- 
donné à  la  discrétion  et  à  la  sagesse  de  chacun,  là  où 
il  n'y  a  pas  de  décision  formelle.  S'il  en  était  autrement 
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le  concile  de  Trente  aurait  tué  la  critique  des  Livres 
Saints.  Mes  honorables  contradicteurs  commettent  donc 
ici  une  grosse  exagération,  une  évidente  exagération, 
ce  qui  est  très  regrettable  et  très  dangereux. 

Le  second  décret  du  concile  de  Trente  n'a,  suivant 
moi,  à  peu  près  rien  à  faire  avec  la  question  que  j'exa- 
mine en  ce  moment,  avec  Y  authenticité  ou  la  non-au- 
thenticitê  de  I  Jean  V,  7.  C'est  un  décret  purement  dis- 
ciplinaire qui  laisse,  sur  ce  point,  les  choses  là  où  elles 
étaient  avant  le  concile.  Pour  décider  le  problème  que 
nous  étudions,  la  révision  opérée  par  le  Saint  Siège  a 
beaucoup  plus  d'importance  que  n'en  a  le  décret  décla- 
rant la  Vulgate  version  officielle  de  l'Eglise  latine.  Ce 
décret  ne  dit  absolument  rien,  ni  pour  ni  contre  I 
Jean  V,  7,  tandis  que  la  conservation  de  ce  verset  par 
les  réviseurs  romains  crée  une  présomption  en  faveur  de 
son  authenticité.  Cela,  je  le  reconnais  et  je  l'ai  dit,  plus 
d'une  fois,  en  propres  termes. 

Je  passe  maintenant  à  l'étude  du  premier  décret  du 
concile  de  Trente,  à  celui  qui  est  relatif  au  canon  des 
Livres  Saints. 


XI 


Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  décret  a  été  rendu, 
comme  l'autre,  en  154(3,  cinquante  ans  environ  avant 
la  publication  de  la  Vulgate  actuelle. 

Qu'a  voulu  faire  le  concile  ?  —  Il  a  voulu  mettre  un 
terme  aux  doutes  qui  existaient  sur  le  canon,  et  c'est 
pourquoi  il  a  dressé  une  liste  des  Livres  Saints,  que  tout 
fidèle,  voulant  rester  catholique,  est  obligé  d'accepter 
sous  peine  d'anathème.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  il  n'y 
a  pas  de  divergence  d'opinion  sur  ce  point. 
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Si  le  concile  n'avait  fait  que  cela,  il  aurait  rendu 
déjà  un  grand  service,  car  il  aurait  tranché  la  grande 
controverse  à  laquelle  les  livres  dits  deutèrocanoniques 
avaient  donné  lieu,  au  dedans  comme  au  dehors  de 
l'Eglise.  Cependant  il  n'aurait  pas  mis  un  terme  à  toutes 
les  discussions,  parce  que  celles-ci  ne  portaient  pas  seu- 
lement sur  des  livres  entiers  ;  elles  portaient  encore  sui- 
des portions  considérables  de  livres  ;  de  là  vient  que  le 
concile  est  allé  plus  loin. 

Il  ne  s'est  pas  contenté,  en  effet,  de  dresser  une  liste 
des  livres  de  la  Bible.  Après  avoir  dressé  cette  liste,  il 
a  ordonné,  sous  peine  d'anathème,  de  recevoir  ces  livres 
«  integros  cum  omnibus  suis  partibus.  »  Par  consé- 
quent, d'après  le  concile  de  Trente,  tout  catholique  est 
obligé  1°  de  recevoir  la  liste  des  livres  que  donne  le 
concile  ;  2°  de  recevoir  ces  livres  dans  leur  entier,  avec 
toutes  leurs  parties. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  les  derniers  mots,  mais  il  y 
a  doute  sur  leur  sens. 

Quelques  personnes,  et  j'ai  le  regret  de  le  dire,  M.  le 
chanoine  Maunoury  ainsi  que  M.  l'abbé  Rambouillet 
paraissent  être  de  ce  nombre,  quelques  personnes 
donnent  à  ces  termes  une  signification  rigoureuse, 
absolue,  de  telle  sorte  que  d'après  elles,  et  si  on  prenait 
leur  langage  au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  aurait  rien,  dans 
la  Vulgate  Clémentine,  qui  ne  fût  imposé  sous  peine 
d'anathème,  par  le  concile  de  Trente. 

C'est  là,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  une  interprétation 
fausse,  certainement  fausse  ;  car  elle  rend  le  décret  du 
concile  de  Trente  ridicule  et  absurde. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  les  points,  les  virgules  et 
les  accents  de  la  Vulgate  latine  ne  sont  pas  imposés 
comme  parties  intégrantes  des  Livres  saints.  Il  faut  en 
dire  autant  des  mots  et  des  phrases,  prises  grammati- 
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calement  parlant,  sans  quoi  la  version  aurait  plus  de 
valeur  que  l'original,  ce  qui  certainement  n'est  jamais 
entré  dans  la  pensée  du  concile  de  Trente,  ce  qui  même 
va  ouvertement  contre  la  pensée  plusieurs  fois  exprimée 
dans  le  concile  de  Trente.  Disons  mieux,  cela  est  con- 
traire à  la  raison  et  au  bon  sens. 

Par  conséquent,  les  mots  «  integros  cum  omnibus 
suis  partibus  »  ne  peuvent  pas  être  pris  dans  un  sens  ri- 
goureux et  absolu.  Il  faut  les  interpréter. 

Mais  quelle  interprétation  leur  donnerons-nous  ?  Nous 
ne  devons  pas  leur  donner  une  interprétation  arbitraire, 
l'interprétation  qui  plaira  à  M.  le  chanoine  Maunoury, 
à  M.  l'abbé  Rambouillet  ou  à  M.  l'abbé  Martin.  Il  faut 
leur  donner  l'interprétation  que  les  circonstances  de 
temps,  de  lieu  et  de  personnes,  l'interprétation  que  les 
faits  et  les  textes  suggèrent  ou  commandent. 

Or,  si  nous  étudions  l'histoire  biblique  du  xvie  siècle 
et  des  siècles  antérieurs,  nous  voyons  qu'on  ne  niait  pas 
seulement  la  canonicité  de  certains  livres,  mais  qu'on 
niait  aussi  la  canonicité  de  certaines  parties  des  livres, 
à  savoir,  dans  l'Ancien  Testament  certaines  parties 
d'Esther  et  de  Daniel,  dans  le  Nouveau  Testament  cer- 
tains groupes  de  versets  des  Evangiles.  —  Par  consé- 
quent, si  nous  n'avions  que  l'histoire  des  controverses 
bibliques  pour  nous  renseigner  sur  la  pensée  du  concile 
ou  sur  le  sens  probable  des  mots  <<  integros  cum  om- 
nibus suis  partibus,  »  il  faudrait  dire  que,  par  le  mot 
«  partie,  »  on  a  voulu  entendre  les  fragments  deutéro- 
canoniques  d'Esther  et  de  Daniel.  Je  n'irais  pas  plus  loin 
en  ce  qui  me  regarde  ;  j'hésiterais  à  y  voir  une  allusion 
aux  passages  des  Evangiles. 

Seulement  les  Actes  du  concile  de  Trente  nous  ap- 
prennent que  la  savante  assemblée  s'occupa,  quelque 
temps  :  1"  de  la  fin  de  saint  Marc  (X  VI, 9-20),  2°  de  deux 
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versets  de  saint  Luc  (XXII,  43-44)  ;  3°  de  l'histoire  de 
la  femme  adultère  (saint  Jean  VII,  53- VIII,  11).  On  dis- 
cuta même  pendant  quelque  temps,  pour  savoir  si  on 
ne  définirait  \>&s  expressément  et  nommément  V'à\it\\Qii- 
ticité  de  ces  trois  passages  des  Evangiles  ;  on  passa  aux 
voix  et  la  motion  fut  rejetée  à  une  très  petite  majorité  ; 
mais  on  fut  généralement  d'accord  qu'il  fallait  trancher 
ces  questions  particulières  à  l'aide  d'une  formule  géné- 
rale. C'est  alors  qu'on  substitua,  au  projet  de  rédaction 
primitive,  la  finale  que  nous  avons  aujourd'hui  dans  le 
décret  et  qui  débute  par  ces  termes  :  «  Si  quis  autem 
libros  ipsos  integros  cum  omnibus  suis  parti- 
bus,  etc.  (1). 

C'est  pourquoi,  appuyé  sur  la  connaissance  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Trente,  j'admets  volontiers  que  le  mot  par- 
tibus  s'appliquait,  dans  la  pensée  du  concile,  à  saint 
Marc  XVI,  9-20  ;  à  saint  Luc  XXII,  43-44  ;  à  saint 
Jean  VII,  53;  VIII,  11.  Une  opinion  de  ce  genre  est 
fondée  sur  des  textes  et  sur  des  faits  ;  elle  est  donc  très 
légitime  et  très  raisonnable,  quoique  de  là  à  une  défini- 
tion formelle  il  y  ait  loin. 

Mais  devons-nous  et  pouvons-nous  aller  plus  loin  ? 
Devons  nous  dire  que  le  concile  de  Trente  a  visé  aussi 
I  Jean  V,  7  (2). 

J'observe,  tout  d'abord,  qu'il  n'y  a,  dans  les  Actes  du 
concile  de  Trente,  rien  qui  nous  autorise  à  répondre 
d'une  manière  affirmative.  Au  contraire,  le  silence  qu'on 
a  gardé  sur  I  Jean  V,  7,  tandis  qu'on  a  parlé  de  saint 


(lj  A.  Theiner,  Acta  genuina  Sacro-sancti  Œcumenici  ConciliiTri- 
dentini,  Zagabriee,  1874,  in-4°. 

(2)  M.  l'abbé  Rambouillet  n'hésite  pas  à  le  croire  :  «  Ce  verset 
(I  Jean  V,  7)  doit-il  être  considéré  comme  faisant  partie  de  la  Vul- 
gâte  ?  Question  qui  paraît  oiseuse  après  que  le  Concile  s'est  exprimé  si 
clairement.  » 
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Marc  XVI,  9-20  ;  de  saint  Luc  XXII,  43-44,  etde saint 
Jean  VII,  53-VIII,  11,  me  parait  extrêmement  significa- 
tif ;  car  les  pères  de  Trente  n'ignoraient  certainement  pas 
que  ce  verset  était  alors  très  controversé.  S'ils  n'en  ont 
rien  dit,  c'est  qu'il  leur  a  paru  qu'on  ne  devait  pas  dé- 
finir son  authenticité,  parce  que  la  question  n'était  pas 
encore,  à  tout  le  moins,  suffisamment  élucidée.  Ils  ont 
fermé  les  yeux  sur  ce  passage,  comme  sur  des  centaines 
ou  des  milliers  d'autres  de  la  Vulgate,  qui  prêtent  à 
controverse,  et  ils  ont  laissé  à  l'avenir  le  soin  de  déter- 
miner ce  qu'il  fallait  penser  là-dessus. 

Le  verset  des  trois  témoins  célestes  n'est  pas.  en 
effet,  le  seul  des  petits  passages  de  la  Vulgate  qui 
prêtent  matière  à  controverse.  M.  l'abbé  Rambouillet  et 
M.  le  chanoine  Maunoury  ne  paraissent  pas  le  soup- 
çonner ;  et  cependant  c'est  un  fait  reconnu  de  tous  ceux 
qui  se  sont  donné  un  peu  la  peine  d'étudier  le  texte  de 
la  Bible  latine.  Il  y  a  des  centaines,  sinon  des  milliers 
de  passages,  même  dans  la  Vulgate  Clémentine,  dont 
l'authenticité  peut  être  l'objet  d'un  doute  légitime.  Si 
M.  l'abbé  Rambouillet  veut  s'en  rendre  un  peu  compte, 
il  n'a  qu'à  parcourir  les  Varice  lectiones  Vulgatœ  la- 
tinœ  du  père  Vercellone.  Il  s'apercevra  bien  vite  qu'il  y 
a  de  nombreux  passages,  allant  d'un  mot  à  trois  ou 
quatre  lignes,  lesquels  peuvent  être  légitimement  con- 
troversés. Par  conséquent,  I  Jean  V,  7  n'est  qu'un 
exemple  entre  des  centaines  d'autres.  Et  ce  qui  aug- 
mente la  force  de  cette  dernière  observation,  c'est  que 
presque  toutes  ces  gloses  ont  pénétré  en  même  temps 
dans  la  Bible  latine,  d'une  manière  définitive,  à  savoir 
à  l'époque  où  on  constitua  le  Texte  Parisien,  vers  l'an 
1200-1220. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  passages  suspects,  le  verset 
des  trois  témoins  célestes  occupe  une  place  à  part.  Si 
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on  examine  son  histoire,  dans  son  ensemble,  on  peut 
dire  que  ce  verset  est  unique  dans  la  Vulgate  Clémentine. 
C'est  pourquoi  le  silence  gardé  par  le  concile  de  Trente 
sur  I  Jean  V,  7  est  extrêmement  significatif.  Les  pères 
n'ignorent  pas  ce  qu'on  en  disait  déjà,  par  exemple  dans 
la  controverse  entre  Erasme  et  Stunica(l).  Erasme  avait 
mis  ses  contradicteurs  au  défi  de  produire  un  seul  ma- 
nuscrit grec  contenant  les  Trois  témoins  célestes. 
Plusieurs  éditions  de  la  Vulgate  latine,  reçues  en  1540, 
ne  le  renfermaient  pas.  Les  pères  de  Trente  savaient 
tout  cela.  S'ils  n'ont  rien  dit,  alors  qu'ils  ont  parlé 
d'autres  textes  de  la  même  longueur  ou  peu  s'en  faut, 
cest  qu'ils  n'ont  voulu  rien  dire,  et  ils  ont  bien  fait. 
C'est  à  cette  réserve  qu'on  reconnaît  bien  la  sagesse  de 
l'Eglise  et  la  présence  de  l'Esprit  qui  l'assiste. 

Il  est  vrai  que  mes  honorables  et  chers  contradicteurs 
ne  se  laissent  pas  arrêter  pour  si  peu.  Ils  sentent  bien 
qu'on  peut  les  embarrasser  en  leur  demandant  quel  est 
le  sens  du  mot  partie,  dans  cette  incidente  «  cum  om- 
nibus suis  partibus.  »  C'est  pourquoi  ils  s'efforcent  de 
démontrer,  à  l'aide  du  contexte,  que  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  est  compris  dans  1'  «  integros  cum  om- 
nibus suis  partibus.  »  Et  voici  l'argument  qu'ils  pro- 
posent, à  la  suite  d'un  auteur  dont  je  me  félicite  d'avoir 
suivi  autrefois  les  savantes  leçons.  Ils  n'ont  pas,  en 
effet,  le  mérite  de  l'invention.  Ils  ne  font  que  reproduire 
le  raisonnement  de  l'éminent  cardinal  Franzelin. 

Le  docte  cardinal,  qui  restera  célèbre,  dans  l'histoire 
de  cette  controverse,  pour  avoir  découvert  cotte  Amé- 
rique qui  s'appelle  «  les  voies  inconnues  »,  à  l'aide  des- 
quelles certains  passages  de  la  Sainte  Écriture  sont  par- 

(1)  Voir  les  documents  dans  les  Crilici  sacri,  Francfort- sur-le- 
Mein,  1695,  in-f°,  tome  VII,  1229  et  suiv. 

Rev.  des  Se.  1880,  t.  I,  3.  15 


226  LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

venus jusques  à  nous,  n'a  pas  voulu  s'arrêter  en  si  beau 
chemin.  Il  a  donc  cherché  et  il  a  découvert,  dans  la 
même  thèse,  une  seconde  Amérique,  celle  des  «  textes 
dogmatiques.  »  Ce  sont  ces  deux  Amériques  qu'ex- 
plorent en  détail  les  défenseurs  de  I  Jean  V,  7,  et  qu'ils 
nous  débitent  par  petites  tranches.  Le  cardinal  Franze- 
lin  raisonnait  ainsi  :  «  Le  concile  commence  par  faire 
connaître  les  sources  où  il  prendra  ses  textes  et  il  dé- 
clare qu'il  les  puisera  dans  la  Vulgate.  Donc  les  textes 
dogmatiques  font  partie  de  la  Vulgate  !  » 

Ce  raisonnement  n'est  pas  même  spécieux  ;  mais,  en 
tout  cas,  pour  qu'il  eût  quelque  force,  il  faudrait  que  le 
concile  de  Trente  eût  cité  I  Jean  V,  7  à  l'appui  d'un 
dogme  )  car,  alors,  mais  alors  seulement,  on  pourrait 
dire  qu'aux  yeux  des  pères  de  Trente  I  Jean  V,  7 
était  1"  un  texte  dogmatique,  2°  un  texte  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  Vulgate  ;  mais  la  docte  as- 
semblée n'a  rien  fait  de  pareil.  De  plus,  elle  n'a  pas  in- 
diqué une  édition  quelconque  de  la  Vulgate  comme  étant 
son  édition  favorite  ;  par  conséquent,  nous  devons  re- 
connaître que  le  raisonnement  du  cardinal  ne  prouve 
rien,  absolument  rien.  Ses  a  textes  dogmatiques  »  sont 
dignes  de  ses  «  voies  inconnues  »,  et  ses  «  voies  incon- 
nues »  valent  ses  «  textes  dogmatiques  (1).  »  Les  deux 
font  la  paire. 

Je  dois  dire,  à  la  décharge  du  savant  et  vénéré  car- 

(1)  Le  symbole  des  Apôtres  est  certainement  le  texte  le  plus 
dogmatique  qu'il  y  ait  au  monde.  Suffirait-il  cependant  qu'on  le 
glissât  quelque  part  dans  la  Vulgate,  pour  qu'il  en  fît  partie?  — 
Evidemment  non.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  textes  appartiennent  ou 
n'appartiennent  pas  à  la  Vulgate,  et  non  pas  si  ce  sont,  oui  ou  non, 
des  textes  dogmatiques.  —  Or,  le  concile  de  Trente  ne  nous  a  pas 
dit  s'il  considérait  I  Jean  V,  7  comme  faisant  partie  intégrante 
de  Y  ancienne  Vulgate  latine.  —  Tant  qu'on  n'a  pas  démontré  cela, 
on  n'a  rien  démontré. 
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dinal,  que  lorsqu'il  enseignait  cela  (en  1863-18G7)  et 
lorsqu'il  l'imprimait  (en  1874),  les  Actes  du  concile  de 
Trente  n'avaient  pas  encore  paru.  Par  conséquent,  on 
peut  faire  valoir  une  excuse  en  sa  faveur.  Mais  il  y  a 
aujourd'hui  quatorze  ans  que  les  Actes  du  concile  de 
Trente  ont  paru,  et  M.  l'abbé  Rambouillet  n'a  pas  l'air 
de  les  connaître.  Je  l'excuse  cependant,  parce  qu'on  voit 
bien  dans  son  article,  —  on  ne  le  voit  même  que  trop, — 
que  les  études  de  critique  biblique,  surtout  les  études  de 
critique  textuelle,  ne  sont  pas  sa  partie.  Je  l'excuse 
donc,  mais  je  serai  moins  coulant  pour  M.  le  chanoine 
Maunoury  qui  a  publié  de  très  bons  travaux  sur  la 
Sainte  Ecriture.  Or,  je  crois  qu'il  n'est  plus  permis  au- 
jourd'hui d'étudier  sérieusement  les  Livres  Saints,  en  par- 
ticulier une  question  de  controverse  comme  celle-ci, 
sans  avoir  parcouru  les  actes  de  la  quatrième  session 
du  concile  de  Trente.  On  s'expose,  en  faisant  le  con- 
traire, à  «  manquer  au  respect  dû  à  V autorité  de 
l'Eglise  »•;  car  on  fait  dire  au  concile  ce  qu'il  n'a  pas 
dit,  et  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire.  Je  ne  m'aperçois  ce- 
pendant pas  que  M.  le  chanoine  Maunoury  ait  la 
moindre  connaissance  de  ce  qui  s'est  dit  à  Trente  dans 
la  quatrième  session. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  le  concile  ait  plus  défini 
l'authenticité  du  verset  des  trois  témoins  célestes,  dans 
son  premier  décret  que  dans  son  second  ;  il  ne  l'a  pas 
fait  directement,  cela  est  évident  ;  il  ne  l'a  pas  fait,  non 
plus,  indirectement:  cela  est  certain.  En  interprétant 
ainsi  le  saint  concile  de  Trente,  je  crois  l'interpréter  très 
correctement  et  je  n'ai  pas  conscience  de  «  manquer  au 
respect  dû  à  l'autorité  de  l'Église  »,  quoique  M.  l'abbé 
Rambouillet  insinue  le  contraire,  s'il  ne  le  dit  pas  en 
propres  termes.  N'oublions  pas  que  nous  n'avons  pas  le 
monopole  des  vertus  chrétiennes  ou  sacerdotales  ;  lais- 
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sons-en  quelques-unes  au  prochain  ;  en  agissant  de  la 
sorte,  nous  ferons  moins  un  acte  d'humilité  ou  de  cour- 
toisie qu'un  acte  de  justice  et  d'équité. 


XII 


Puisque  je  suis  revenu  sur  le  verset  des  «  trois  té- 
moins célestes  »,  je  ne  veux  point  terminer  ce  que  j'ai 
à  dire  en  ce  moment,  sans  répondre  à  une  objection  qu'on 
m'a  faite  plusieurs  fois  et  que  MM.  Maunoury  et  Ram- 
bouillet réitèrent. 

«  Soit,  a-t-on  l'air  de  me  dire  ;  nous  vous  accordons 
que  le  concile  de  Trente  n'a  défini  l'authenticité  de 
I  Jean  V,  7,  ni  directement,  ni  indirectement;  mais,  si 
nous  vous  accordons  cela,  vous  devez  bien  nous  accor- 
der aussi  que  V usage  de  l'Église  a  consacré  ce  verset  et 
en  a  défini  virtuellement  l'authenticité.  » 

«  Il  suffit,  m'objectait  dernièrement  M.  le  docteur 
Vacant,  il  suffit  qu'à  partir  d'un  moment  donné  {une 
vérité)  ait  été  regardée  comme  certainement  révélée 
et  obligatoire  dans  TÉglise,  pour  qu'elle  s'impose  à 
notre  foi  (1).  »  Un  usage  de  plusieurs  siècles,  disent  à 
leur  tour  MM.  Maunoury  et  Rambouillet,  un  usage  de 
plusieurs  siècles  justifie  amplement  l'expression  :  «  Tels 
que  ces  livres  ont  coutume  d'être  lus  dans  VEglise 
catholique.  En  outre,  au  temps  du  concile  (de  Trente), 
la  Vulgate  était  partout  la  même,  sauf  quelques  va- 
riantes sans  importance  doctrinale,  et  tous  les  exem- 
plaires contenaient  depuis  longtemps  le  célèbre  verset 
des  trois  témoins  célestes  (2).  » 

(1)  La  Controverse  du  15  mai  1888,  p.  13-i. 

(2)  Maunoury,  Commentaire  sur  les  épUres  catholiques,  p.  437.— 

tiques,  1888,  II,  p.  241-242. 
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On  paraît  donc  admettre  que  le  simple  usage  peut 
trancher  des  questions  comme  celles-là.  M.  Vacant  irait 
même  jusqu'à  dire  que  «  Y  acceptation  de  I  Jean,  V,  7, 
à  un  moment  donné,  »  suffirait  pour  lui  imprimer  un 
caractère  d'authenticité.  Quant  à  M.  le  chanoine  Mau- 
noury,  il  pense  que  plusieurs  siècles  suffisent  ample- 
ment, et  je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  Rambouillet  ne 
soit  du  même  avis.  Par  conséquent,  comme  j'accorde 
que,  à  partir  de  l'an  1200  environ,  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  est  partout,  on  me  répond  :  «  ce  verset 
est  certainement  authentique ,  » 

Quant  à  moi  je  suis  tout  à  fait  d'un  autre  avis  et  je 
ne  pense  pas  que,  dans  des  questions  de  ce  genre,  il  y 
ait  prescription,  à  moins  que  l'Église  ne  tranche  elle- 
même  le  problème.  En  tout  cas.  à  supposer  que  la 
simple  acceptation  crée  une  présomption,  elle  ne  crée 
qu'une  présomption  et  celle  ci  doit  céder  à  l'évidence, 
quand  elle  est  contraire. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  dogme,  d'une  de  ces  grandes 
vérités  qui  sont  accessibles  atout  le  monde,  comme  fai- 
sant partie  du  dépôt  de  la  foi,  la  constation  d'une 
croyance  universelle  à  un  moment  donné  peut  être 
considérée  comme  une  preuve  que  cette  vérité  et  ce 
dogme  ont  été  toujours  crus  ;  et  elle  doit  être  même 
considérée  ainsi,  d'après  les  enseignements  de  la  théo- 
logie. Seulement,  dans  la  question  présente,  il  s'agit 
d'une  chose  sur  laquelle  les  générations  qui  se  suc- 
cèdent ne  disent  rien,  ou  presque  rien.  Les  fidèles  ro^ 
çoivent  la  Bible  sur  l'autorité  de  l'Église  et  comme  la 
leur  donne  l'Eglise,  sans  savoir  au  juste  jusqu'à  quel 
point  ils  sont  obligés  d'accepter  tout  ce  qui  y  est  conte- 
nu, et  même  sans  se  le  demander.  Les  neuf-cent-quatre- 
vingt-dix-neuf  millièmes  des  prêtres  on  font  autant, 
quoique  avec  des  notions  plus  claires  et  plus  distinctes. 
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L'Église  leur  donne  la  Bible,  comme  un  livre  inspiré  de 
Dieu,  et  ils  l'acceptent,  sans  raisonner  dans  les  moindres 
détails  ce  à  quoi  ils  s'obligent.  Tout  ce  qu'ils  pourraient 
dire,  le  plus  souvent,  en  consultant  leur  livre,  c'est  que 
tel  passage  s'y  trouve  ou  ne  s'y  trouve  pas  ;  mais  il  y 
en  a  à  peine  un  sur  dix  mille  qui  put  dire  pourquoi  tel 
texte  se  trouve  dans  la  Bible  et  pourquoi  tel  autre  ne  s'y 
trouve  pas.  Tout  ce  qu'on  répondrait,  en  général,  à  une 
question  de  ce  genre,   c'est  que  l'Église  l'a  voulu  ainsi. 
Quant  à  l'histoire  du  texte,  des  phases  qu'il  a  traver- 
sées et  des  changements  qu'il  a  subis,  quel  est  donc,  à 
cette  heure,  l'homme  vivant  qui  serait  capable  de  la 
faire  ?  —  Quel  est  même  l'homme  qui  se  fait  une  idée 
exacte  et  détaillée  des  rapports  qui  existent  entre  les 
divers  textes?  —  Il  y  a  bien  peu  de  personnes  qui 
puissent  parler  pertinemment  là-dessus.  Tout  ce  qu'elles 
peuvent  dire,  en  général,  c'est,  après  avoir  examiné  leurs 
livres,  que  tel  passage  s'y  trouve  ou  ne  s'y  trouve  pas. 
Par  conséquent,  le  simple  usage,  à  un  moment  donné, 
prouve  peu  de  chose  :  ce  n'est  qu'une  présomption. 

Tout  dépend  de  celui  qui  constitue  le  texte.  Si  on  met 
un  texte  bon  et  correct  entre  les  mains  des  fidèles, 
ceux-ci  le  conserveront  passablement  ;  mais  si  on  leur 
donne  un  texte  mauvais,  ils  le  propageront.  A  cette 
heure  l'Église  peut,  grâce  à  l'imprimerie,  surveiller  les 
textes  ;  et  voilà  pourquoi  les  défenses,  contenues  dans 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  relativement  à  l'im- 
pression de  la  Vulgate,  sont  si  sages.  Si  ces  règles  n'a- 
vaient pas  été  tracées  et  si  on  n'avait  point  veillé  à  ce 
qu'elles  fussent  observées,  la  Bible  Clémentine  se  serait 
déjà  bien  altérée,  parce  que  chacun  aurait  voulu  la  cor- 
riger. 

Seulement,  avant  l'imprimerie,  l'Église  ne  pouvait 
pas  exercer  la  même  surveillance,  car  il  ne  fallait  pas 
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seulement  lire  un  volume  sur  cinq  cents  ou  mille,  il  fal- 
lait les  lire  tous,  puisque  chaque  manuscrit  pouvait 
constituer  une  édition  particulière.  Or,  dès  que  de  mau- 
vais manuscrits  avaient  été  jetés  sur  le  marché,  ils  cou- 
raient danger  d'être  copiés  et  le  danger  subsistait  tant 
qu'ils  n'étaient  pas  détruits.  Quand  on  se  transporte 
ainsi  dans  le  milieu  où  vivaient  nos  pères,  il  y  a  sept 
cents  ans,  on  comprend  combien  il  était  difficile  de  sur- 
veiller la  copie  des  saintes  Écritures  ;  et,  quand  on  a  ac- 
quis une  connaissance  étendue  et  approfondie  des  docu- 
ments qui  existent  encore,  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
étonne,  ce  n'est  pas  que  les  Livres  Saints  aient  considé- 
rablement souffert  dans  les  accessoires,  c'est  qu'ils  n'aient 
pas  souffert  davantage.  Quelques  hommes  légèrement 
instruits,  en  combinant  leurs  efforts,  pouvaient  pro- 
duire presque  une  révolution  dans  la  Bible  ;  et  le  fait  s'est 
produit,  deux  ou  trois  fois,  dans  le  cours  de  l'histoire 
chrétienne.  Il  s'est  produit,  en  particulier,  au  commen- 
cement du  XIIIe  siècle,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté 
plus  haut,  à  l'époque  où  l'affluence  des  élèves  à  Paris 
poussa  les  libraires  et  quelques  théologiens  à  faire  cette 
édition  quia  pris  le  nom  de  Texte  paynsien.  Or,  comme 
il  fallait  une  édition  uniforme,  pour  les  élèves  et  pour 
les  maîtres,  on  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  de  la 
rendre  uniforme  que  d'insérer,  dans  toutes  les  bibles,  les 
gloses  qui  circulaient  aux  marges  des  différents  manus- 
crits. Une  fois  cette  édition  uniforme  constituée  et  re- 
produit à  des  milliers  d'exemplaires  pendant  quelques 
années,  on  ne  put  plus  corriger  ses  erreurs,  quand  on 
s'en  aperçut.  Tous  les  correcteurs  du  XIIIe  siècle  ont 
travaillé  en  vain  ;  ils  n'ont  fait  qu'augmenter  le  mal,  et 
les  éloquentes  protestations  de  Roger  Bacon  se  sont 
perdues  dans  le  vide.  La  mort  prématurée  du  pape  Clé- 
ment IV  a  empêché  le  Saint  Siège  d'entreprendre,  trois 
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cents  ans  plus  tôt,  la  réforme  de  la  Vulgate  Latine. 

Voilà  de  quelle  façon  le  verset  des  trois  témoins  cé- 
lestes a  pénétré  dans  la  Vulgate  Latine  et  voilà  comment 
il  y  est  resté  (1). 

N'ai-je  pas  raison  dédire  que  le  simple  fait  de  Yusage 
prouve  peu  en  général,  mais  qu'en  particulier  il  ne 
prouve  rien  dans  ce  cas  ?  —  Une  fois  qu'on  fut  habitué  à 
lire  I,  Jean  V,  7  à  peu  près  partout,  vers  l'an  1230,  com- 
ment pouvait-on  douter  de  son  authenticité  et  quel  moyen 
avait-on,  en  général,  pour  la  découvrir?  Fidèles  et 
prêtres  lisaient  le  Texte  parisien  qui  était  devenu  ra- 
pidement le  texte  de  l'occident  latin,  et  personne  ne  fai- 
sait attention  aux  justes  protestations  de  Bacon. 
D'ailleurs,  les  eût-on  connues,  qu'aurait- on  pu  faire? 
Rien. 

Je  n'attache  donc,  pour  ma  part,  dans  ce  cas,  aucune 
importance  à  l'usage,  parce  que,  seul,  il  ne  peut  pas 
suppléer  à  tout  ce  qui  manque  par  ailleurs  à  I  Jean  V,  7, 
pour  être  authentique. 

J'attribue  encore  bien  moins  de  valeur  à  la  diffusion 
du  verset  des  trois  témoins  célestes  dans  les  temps  mo- 
dernes. Une  fois,  en  effet,  que  les  éditions  du  Nouveau 
Testament  grec  portant  le  passage  eurent  été  jetées 
dans  le  commerce,  les  Grecs  abandonnèrent  les  manus- 
crits et  adoptèrent  les  textes  d'Occident.  La  propaga- 
tion de  l'interpolation  s'est  faite  toutefois  lentement. 

(1)  Si  les  réviseurs  romains  avaient  mieux  connu  qu'ils  ne  le 
faisaient  l'histoire  de  la  Vulgate,  ils  auraient  émondé  celle-ci  plus 
vigoureusement  ;  ils  auraient  supprimé  une  quantité  de  gloses  qui 
y  sont  encore  et  qui  n'ont  rien  à  y  faire.  Ce  n'est  point  par  pru- 
dence qu'ils  ont  respecté  ces  gloses  ;  c'est  parce  qu'ils  se  sont  lais- 
sés induire  en  erreur  par  la  masse  des  manuscrits  latins  modernes, 
ou  postérieurs  au  Texte  parisien.  Le  Texte  parisien  contient  l'expli- 
cation des  principales  fautes  de  la  Vulgate  Clémentine.  C'est  là 
qu'il  faut  remonter,  quand  on  veut  comprendre,  voir  et  toucher. 
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Ainsi  les  épistolaires  grecs  imprimés  pendant  tout  le 
XVIe  siècle  ne  renferment  pas  le  verset.  J'en  ai  eu  cinq 
ou  six  éditions  entre  les  mains.  J'ai  rencontré  1  Jean  V,  7, 
pour  la  première  fois,  dans  l'épistolaire  paru  à  Venise 
en  1602.  A  partir  de  cette  époque,  ce  texte  s'est  répan- 
du, mais  lentement,  chez  les  orientaux.  Oscan  l'ainséré 
dans  sa  bible  arménienne  publiée  à  Amsterdam  en  1662- 
1663  ;  mais  il  est  connu  aujourd'hui  que  cette  Bible  a 
été  revue  sur  la  Vulgate  latine.  Par  conséquent,  la  diffu- 
sion moderne  a  encore  moins  de  valeur  que  la  diffusion 
datant  du  Texte  parisien  (1). 


XIII 


On  m'a  fait  encore  une  autre  difficulté,  toujours  à 
propos  du  concile  de  Trente  et  du  verset  des  t?^ois  té- 
moins célestes. 

Cherchant  à  éclaircir  ces  mots  «  integros  cum  om- 
nibus suis  partibus  »,  et  ayant  en  vue  les  passages 
douteux  qui  se  rencontrent,  de  temps  en  temps,  dans  la 
Bible,  j'avais  fait  ressortir  la  sagesse  du  concile  qui  ne 
s'est  pas  contenté  d'employer  des  mots  susceptibles 
de  plusieurs  interprétations,  mais  qui  les  a  accompagnés 


(j)  Je  rapporte  sans  commentaire  —  c'est  parfaitement  inutile  — 
es  lignes  suivantes  de  M.  l'abbé  Rambouillet  :  «  Du  reste,  à  par- 
tir du  xme  siècle,  le  passage  supprimé  (!)  a  repris  sa  place  dans 
les  manuscrits  (?!)  et  dans  les  imprimés  (?!)  grecs  du  Nouveau  Tes- 
tament. Comme  on  n'a  pas  coutume  de  corriger  ce  qui  est  bien  (voilà 
un  bel  apborisme  !),  j'aime  à  voir  dans  ce.  retour  au  texte  de  notre 
Vulgate,  une  preuve  de  plus  de  son  origine  authentique  »  (!!!)  —  J'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  me  retenir,  car  je  voudrais  bien  de- 
mander à  M.  l'abbé  Rambouillet  ce  qu'il  entend  par  l'origine  authen- 
tique de  la  Vulgate,  etc.,  mais  j'ai  promis  de  ne  pas  faire  de  com- 
mentaire. 


234  LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

du  grand  principe  d'herméneutique  chrétienne  :  «  prout 
in  Ecclesia  catholica  legi  consueverunt.  » 

Je  disais  que,  là  où  il  y  a  doute  et  où,  de  plus,  il 
n'existe  aucune  définition  de  l'Eglise,  le  meilleur  moyen 
de  se  former  une  opinion  sérieuse,  raisonnêe  et  raison- 
noble,  est  précisément  d'appliquer  loyalement  ce  prin- 
cipe, et  d'étudier  Yusage  passé  et  présent  de  l'Eglise 
catholique  (1).  Plus  un  texte  aura  été  universellement 
reçu  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  et  plus  aussi  il 
sera  vraisemblable,  probable  ou  certain,  qu'il  est  au- 
thentique ou  canonique.  Moins,  au  contraire,  il  aura 
été  reçu,  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  et  moins  aussi 
il  y  aura  de  probabilités  qu'il  est  authentique.  Il  s'agit 
toujours,  je  le  répète,  du  cas  où  l'Église  n'a  rien  défini, 
et  je  n'applique  cela  qu'aux  passages  qui  sont  l'objet 
d'une  controverse,  passages  beaucoup  plus  nombreux 
qu'on  ne  le  croit  communément  dans  le  monde  chrétien. 
Je  n'hésite  pas  à  répéter  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  là-des- 
sus :  le  meilleur  moyen  de  se  faire  une  opinion  raison- 
nable sur  l'authenticité  plus  ou  moins  certaine  de  ces 

(1)  H  y  a  certainement  une  grande  confusion  d'idées  dans  la  ques- 
tion que  MM.  Maunoury  et  Rambouillet  se  posent  et  posent  aux 
gens  qui  pensent  comme  moi.  —  «  Le  concile  (de  Trente), 
disent-ils,  restreint-il  son  décret  aux  passages  qu;  ont  toujours  été 
lus  dans  la  plupart  des  exemplaires  grecs,  syriens,  latins  ?  — 
Oblige-t-il  les  théologiens  et  les  prédicateurs  à  s'armer  d'une  po- 
lyglotte, etc?  »  Au  point  de  vue  disciplinaire,  le  concile  ne  res- 
treint pas  évidemment  son  décret  aux  passages  dont  on  parle. 
Mais  au  point  de  vue  dogmatique,  il  n'a  certainement  pas  l'inten- 
tion d'imposer  la  foi  à  la  canonicité  de  passages  qui  existent  uni- 
quement dans  la  Vulgate  latine,  surtout  dans  la  Vulgate  telle  qu'elle 
était  en  1546.  —  Pour  admettre  que  le  concile  a  voulu  imposer  la  foi 
à  la  canonicité  des  passages  exclusivement  propres  à  la  Vulgate  la- 
tine, c'est-à-dire,  au  Texte  parisien,  il  faudrait  qu'il  eût  parlé  beau- 
coup plus  clairement  qu'il  ne  l'a  fait,  et  il  ne  l'a  pas  fait.  Quand 
l'Eglise  impose  quelque  obligation  grave  et  extraordinaire,  elle 
parle  clairement. 
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textes  est  d'appliquer  loyalement  le  principe  formulé  par 
le  concile  de  Trente  :  «  Prout  in  Ecclesia  catholica  legi 
consueverunt  » ,  en  l'entendant,  non  pas  seulement  de 
l'usage  présent  mais  encore  de  Yusage  passé,  car  l'u- 
sage présent  (1),  l'usage  même  prolongé  pendant  trois 
ou  quatre  siècles,  prouve  peu  de  chose  ou  ne  prouve 
rien,  dans  des  questions  de  ce  genre.  Si,  par  un  con- 
cours de  circonstances  quelconques,  un  texte  arrive  à 
pénétrer  dans  la  Bible  d'une  communauté  chrétienne, 
il  est  évident  que  les  membres  de  cette  communauté 
liront  ce  texte  dans  leurs  livres  et  dans  leurs  offices,  et 
que  cette  lecture  ne  tirera  pas  à  grande  conséquence.  Si 
l'usage  présent  ou  l'usage  prolongé  pendant  plusieurs 
siècles  prouvait  quelque  chose  en  faveur  de  I  Jean  V,  7, 
il  prouverait  aussi  en  faveur  des  gloses  et  de  l'étrange 
traduction  de  Deutéronome  XII,  15  ;  des  interpola- 
tions de  I  Rois  V,  6,  9  ;  X,  1  ;  XI,  1,  etc.  ;  des 
doubles  traductions  de  I  Rois  XIV,  41,  etc.  M.  l'abbé 
Rambouillet  et  M.  le  chanoine  Maunoury  n'ont  qu'à  se 
transporter  aux  endroits  que  j'indique  et  ils  verront, 
avec  un  peu  d'étude  et  de  comparaison,  si  ce  que  je  dis 
est  vrai.  J'ajoute  qu'il  ne  faut  pas  faire  intervenir  trop 

(1)  M.  l'abbé  Rambouillet  fait  remarquer  que  le  concile  du  Va- 
tican a  supprimé,  dans  sa  Constitutio  dogmatica,  les  mots  «  prout  in 
Ecclesia  catholica  legi  consueverunt.  «  Mais  peut-on  admettre  que  le 
concile  du  Vatican,  qui  se  réfère  expressément  au  concile  de  Trente, 
ait  voulu  modifier  les  décrets  de  celui-ci  sur  un  point  aussi  important, 
sans  en  rien  dire?  —  Je  ne  le  pense  pas.  Est-ce  que,  d'ailleurs,  lo 
concile  du  Vatican  ne  dit  point  par  deux  fois  (Const.  dogm.  cap.  n)  : 
a  Prout  in  ejusdem  concilii  decreto  recensentur  »,  et  plus  clairement 
encore  (canon  \'~  dé  révélations):4  «  Prout  illos  sancta  Tridentina  .<■//- 
nodus  recensuit.  »  Par  conséquent,  ne  ratific-til  point  les  décrets 
de  Trente,  au  lieu  de  les  abroger  et  de  les  modifier  ?  — Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  soutenir  le  contraire.  Je  crois  que  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet a  tort  de  se  retraneber  derrière  cette  omission.  Le  concile 
du  Vatican  ratifie,  niais  ne  modifie  point  les  décrets  de  Trente. 
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facilement,  dans  ces  questions,  «  l'Esprit  Saint  qui  assiste 
l'Église  »,  parce  qu'il  est  très  clair  que  l'Esprit  Saint 
n'a  pas  empêché  les  saintes  Écritures  de  s'altérer  con- 
sidérablement ;  et  qu'il  n'a  pas,  non  plus,  empêché 
l'Eglise  de  recevoir,  dans  ses  éditions  officielles,  une 
quantité  considérable  de  passages  plus  ou  moins  éten- 
dus, qui  certainement  n'ont  pas  plus  de  droit  à  passer 
pour  la  parole  de  Dieu,  que  la  malencontreuse  tra- 
duction de  Deutéronome  XII,  15.  Il  y  a  une  provi- 
dence générale  qui  veille  sur  les  Livres  Saints  :  le  simple 
penseur  doit  le  reconnaître  comme  le  chrétien,  mais  il 
ne  faut  pas  aller  plus  loin  et  faire  intervenir  l'Esprit 
Saint  dans  les  détails  ;  on  risque  de  le  compromettre, 
ce  qui  est  grave. 

On  m'a  donc  reproché  de  ne  pas  me  contenter,  soit  de 
l'usage  «  à  un  moment  donné  »,  soit  de  «  l'usage  de 
plusieurs  siècles  »  ;  et,  en  effet,  en  ce  qui  regarde 
I  Jean  V,  7,  ni  l'usage  «  à  un  moment  donné  »  ni 
«  l'usage  de  plusieurs  siècles  »  ne  prouvent  rien,  ou  ne 
prouvent  que  peu  de  chose.  Je  ne  crois  pas  mal  inter- 
préter le  concile  de  Trente  qui  n'a  pas  certainement 
voulu  dire  que  l'usage  à  un  moment  donné  suffit  pour 
trancher  des  questions  de  ce  genre. 

En  second  lieu,  on  m'a  reproché  d'avoir  pris  le  mot 
catholica,  dans  sa  véritable  signification  étymologique, 
et,  par  conséquent,  d'avoir  fait  entrer  en  ligne  de 
compte,  non  pas  seulement  les  Latins,  mais  encore  les 
Grecs  et  les  Orientaux.  «  On  ne  peut  pas,  non  plus,  pré- 
tendre, dit  M.  l'abbé  Rambouillet,  que  l'absence  du  ver- 
set 7e  dans  des  (?)  manuscrits  grecs  ou  autres,  empê- 
chait que  ce  verset  fût  lu  dans  l'Église  catholique  ; 
à  moins  que  V Église  romaine,  qui  suivait  la  version 
italique,  ne  soit  pas  VÊglise  catholique  (1).  »  J'obser- 

(1)  Revue  des  sciences  ceci.  ;  1888,  II,  p.  242. 
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verai  à  mon  docte  contradicteur  qu'il  faudrait,  d'abord, 
dire  les  manuscrits  grecs  et  non  pas  seulement  des 
manuscrits  grecs.  Cette  variante  a  plus  de  portée  qu'il 
ne  le  croit,  surtout  lorsqu'au  manuscrits  grecs  s'a- 
joutent les  manuscrits  rédigés  dans  toutes  les  langues, 
sauf  le  latin.  Ensuite,  j'ajoute  qu'en  effet  l'Église  ro- 
maine, qu'elle  ait  lu  ou  n'ait  pas  lu  l'Italique,  peu  im- 
porte, n'est  pas  toute  l'Eglise  catholique,  si  elle  est 
l'Église  catholique.  Je  crois,  de  plus,  que  si  le  concile 
de  Trente  n'avait  eu  en  vue  que  l'Eglise  romaine,  il 
aurait  parlé  tout  aussi  bien  de  l'Eglise  romaine  que  de 
l'Eglise  catholique.  Quand  il  s'agit  de  questions  comme 
celles  que  nous  traitons  en  ce  moment,  il  n'est  pas  aussi 
indifférent  que  paraît  le  croire  M.  l'abbé  Rambouillet,  de 
savoir  ce  qu'ont  pensé  et  ce  que  pensent  les  diverses 
sections  do  l'Église  catholique. 


XIV 


«  C'est  une  question,  ajoute  M.  l'abbé  Rambouillet, 
dans  laquelle  les  manuscrits  grecs  ou  latins  n'ont 
qu'une  médiocre  importance ,  leurs  lacunes  ne  prou- 
vant  rien  autre  chose  qu'une  altération  du  texte  ori- 
ginal (1).  »  J'en  demande  pardon  à  mon  honorable con- 

(1)  Ibid.  p.  244.  «  Ce  texte,  continue  M.  l'abbé  Rambouillet,  dont 
l'existence  est  constatée  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise  (?), 
dans  les  écrits  de  saint  Cyprien  (vers  255,  douteux)  et  des  évoques 
d'Afrique  (vers  500,  certain),  dans  une  version  qui  est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  (est-ce  bien  certain  ?)  et  contemporaine,  dit-on, 
des  Apôtres,  est  assurément  digne  de  foi(H)  »  M. 'l'abbé  Rambouillet 
veut  dire  évidemment  authentique,  ou  canonique,  ce  qui  est  un  tout 
autre  concept  que  «  digne  de  foi.  »  Mais  quel  mélange  incohérent 
de  choses  douteuses,  contestées,  contestables  et  certaines  !  Quand  on 
écrit  sur  des  sujets  aussi  délicats  il  faudrait  1°  mettre  plus  d'ordre 
dans  ses  idées,  el  2°  peser  davantage  ses  expressions  ! 
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tradicteur,  mais  ce  sont  des  phrases  de  ce  genre  qui 
«  manquent  au  respect  dû  à  l'autorité  de  l'Église  »,  car 
elles  laissent  supposer  que  l'Eglise  tranche  les  questions 
au  pied  levé,  sans  s'environner  de  toutes  les  précautions 
que  conseille  la  prudence  ou  de  tous  les  moyens  qu'em- 
ploie la  science. 

Sans  doute  l'Eglise  compte  sur  l'Esprit  Saint  qui 
l'assiste,  ici  comme  ailleurs,  mais  elle  compte  aussi  sur 
sa  tradition  ;  et,  avant  de  prendre  une  décision  quel- 
conque, elle  la  consulte  dans  tout  ce  qui  la  représente. 
Or,  dans  une  question  comme  celle-ci,  les  manuscrits 
grecs  et  latins  ont  très  certainement  une  grande  impor- 
tance (1).  car  il  s'agit  d'une  chose  sur  laquelle  la  foi  po- 
pulaire et  même  la  foi  sacerdotale  a  peu  de  choses  à 
dire,  en  dehors  de  l'usage.  Si  les  manuscrits  grecs  et  la- 
tins n'ont  qu'une  médiocre  importance,  pourquoi  les 
prendre  dans  les  conciles  ?  En  1546,  lorsque  celui  de 
Trente  tenait  ses  sessions,  il  y  avait  cent  ans  qu'on 
imprimait  des  bibles  ;  on  pouvait  donc  se  passer  des 

(1)  Je  ne  crois  pas  que  les  paroles  suivantes  de  M.  le  cha- 
noine Maunoury  répondent  à  la  gravité  du  sujet  et  à  la  dignité  de 
la  science  catholique.  «  D'abord,  dit  mon  vénérable  collègue,  les 
exemplaires  grecs,  qui  nous  sont  parvenus,  ne  présentent  pas  toujours 
le  texte  véritable  des  saintes  Écritures  (!).»  —  Qu'aàfaire  cette  généra- 
lité avec  la  question  présente  ?  Il  me  semble  que  c'est  chercher  midi 
à  quatorze  heures.  «  Ils  diffèrent,  continue  M.  Maunoury,  en  plu- 
sieurs }>oinis  de  manuscrits  plus  anciens  et  meilleurs  (?),  auxquels  on 
recourait  autrefois  pour  vérifier  le  texte  primitif  (!?).» — Oh!  les  bien 
heureux  manuscrits!  (Juel  malheur  qu'ils  se  soient  perdus  !  —  «Leshé- 
réttques  mutilaient  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains,  effaçant  les 
mots  ou  les  passages  qui  condamnaient  leurs  erreurs.  »  Voyons,  de 
grâce,  à  ne  pas  imputer,  sans  preuves,  un  nouveau  méfait  à  ces 
gens-là.  «C'est  un  fait  attesté  par  i 'histoire  »,  et  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet se  chargera  de  nous  retracer  cette  histoire.  (Voir  Maunoury, 
Commentaire  sur  les  épitres  catholiques,  p.  -430).  Je  le  répète,  je  ne 
crois  pas  que  ces  généralités  soient  dignes  de  la  science  catho- 
lique. Elles  ne  devraient  pas  figurer  dans  une  pareille  discussion. 
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manuscrits  grecs  et  latins.  Et  cependant,  les  pères  eurent 
soin  d'en  apporter  ;  ils  ordonnèrent  même  d'en  faire 
venir,  et  on  les  montre  encore,  de  temps  en  temps, 
dans  nos  dépôts  publics.  Si  jamais  l'Eglise  entreprend 
de  résoudre  ce  problème  de  critique  biblique  et  si  nous 
sommes  encore  vivants,  M.  Pabbé  Rambouillet  verra  si 
«  c'est  une  question  dans  laquelle  les  manuscrits  grecs 
ou  latins  n'ont  qu'une  médiocre  importance  !  » 

Les  lacunes,  les  suppressions  et  les  mutilations,  dont 
M.  l'abbé  Rambouillet  parle  un  peu  à  tort  et  à  travers, 
présentées  comme  il  les  présente,  entendues  comme  il 
les  entend  et  expliquées  comme  il  les  explique,  ne  sou- 
tiennent pas  un  instant  l'examen,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  une  ombre  de  vraisemblance.  Ce  [vénéré  confrère 
affirme  1°  que  les  Ariens,  les  Nestoriens  ou  Eusèbe  de 
Césarée,  sont  les  coupables  auxquels  il  faut  attribuer  la 
mutilation  des  manuscrits  grecs.  On  ne  sait  pas,  après 
avoir  lu  ce  qu'il  dit,  qui  il  faut  accuser  au  juste,  et  peut- 
être  ne  le  sait-il  pas  lui-même.  Il  affirme  2°  que  la  ver- 
sion italique  (1)  «  usitée  en  Afrique  et  dans  tous  les 
pays  latins  »  contenait  le  verset,  et  que  d'autres  ver- 
sions latines,  qu'il  ne  nomme  pas  et  qui  n'étaient  re- 
çues nulle  part,  puisque  l'Italique  était  reçue  «  dans 
tous  les  pays  latins  »,  seules,  ne  renfermaient  pas  ce 
passage.  Ce  serait  de  ces  dernières  que  parlerait  l'au- 
teur du  prologue  «  Non  ita  est  or  do  (2) .  » 

(1)  Revue  des  sciences  eccl.  1888,  n,  p.  239-240.  «  Le  véritable  texte 
NE  S'EST  conservé  que  dans  l'ancienne  version  latine,  l'Italique,  usi- 
tée en  Afrique  et  dans  tous  les  pays  latins.  » 

(2)  Ibid.  p.  288  :  «  Il  en  résulte,  est  censé  dire  l'auteur  du  pro- 
logue d'après  M.  Rambouillet,  des  différences  fâcheuses  dans  les 
versions  (Y),  et  le  grand  inconvénient  de  la  suppression  d'un  texte  qui 
affirme  la  consubstanlialité  des  trois  personnes.  »  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet donne  ici  du  texte  latin  une  idée  assez  différente  de  celle 
que  présente  l'original.  Voici   du  reste  ce  dernier  :  «  Qux  si,  ut 
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Or,  ces  deux  assertions  ne  s'accordent  pas.  Je  de- 
mande, en  effet,  à  M.  l'abbé  Rambouillet,  s'il  est  vrai 
que  les  manuscrits  grecs  contenaient  I  Jean  V,  7, 
jusques  à  Eusèbe  et  aux  Ariens,  d'où  vient  1°  que  les 
diverses  versions  latines  faites  à  cette  époque  ne  le 
renferment  pas  ?  2°  d'où  vient  que  la  version  de  saint 
Jérôme  elle-même  ne  le  contient  pas?  3°  d'où  vient  que 
les  versions  coptes,  syriennes  et  arméniennes  ne  le  ren- 
ferment pas  ?  Pourquoi  ce  verset  est-il  dans  l'Italique 
et  n'est-il  pas  dans  les  documents  datant  de  la  même 
époque,  si  Eusèbe,  les  Ariens  et  les  Nesloriens  sont 
responsables  de  cette  mutilation  ?  La  vérité  est  que 
M .  l'abbé  Rambouillet  n'a  pas  mesuré  ce  qu'il  écrit.  Il 
a  émis  des  affirmations  plus  ou  moins  spécieuses, 
sans  se  rendre  compte  des  conséquences  qu'elles  peu- 
vent avoir. 

Dira-t-il  qu'Eusèbe,  les  Ariens  et  les  Nestoriens  ont 
raturé  tous  les  manuscrits  grecs,  syriaques,  coptes,  ar- 
méniens et  même  latins,  sans  qu'il  soit  resté  nulle  part 
quelque  trace  d'un  pareil  méfait?  —  Ce  serait  là  une  affir- 
mation énorme  ;  et  je  ne  crois  pas  que  ce  docte  con- 
frère ose  la  proférer,  quoique  son  article  en  contienne 
de  bien  risquées  (1).  D'où  vient  que  les  latins  seuls, 

ab  cis  (à  savoir  les  Apôtres)  digesta  sunt,  ita  quoque  ab  inter- 
pretibus  fideliter  in  latinum  verterentur  eloquium,  nec  ambi- 
guitatem  legentibus  facerent,  nec  sermonum  sese  varietas  im- 
pugnaret,  illo  prsecipue  loco  ubi  de  veritate  Trinitatis  in  prima 
Joannis  epistola  positum  legimus.  In  qua  etiam  ab  infidelibus 
translatoribas  multum  erratum  esse  a  fidei  veritate  comperimus,  » 
etc.,  etc.  L'auteur  ne  distingue  pas,  on  le  voit,  l'Italique  des  autres 
versions. 

(1)  «  Or  Eusèbe  était  un  Arien  fanatique,  et  ce  n'est  pas  le  calom- 
nier (?)  que  de  supposer  qu'il  a  adopté,  dans  ses  manuscrits,  les 
altérations  anciennes.  Les  anciens  manuscrits  (grecs  ?  syriaques  ? 
coptes?  arméniens?)  ayant  été  détruits  par  les  Ariens,  il  n'est  pas 
surprenant  (?)  que  le  verset  7e  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manus- 
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après  avoir  supprimé  ce  verset,  l'ont  ensuite  rétabli  et 
qu'ils  ont  mis  douze  siècles  à  opérer  ce  rétablissement  ? 
Pourquoi  les  Grecs  et  les  Orientaux  n'ont-ils  pas  opéré 
la  même  restauration?  M.  l'abbé  Rambouillet  se  retran- 
chera-t-il  derrière  FArianisme,  le  Xestorianisme,  le  Mo- 
nophysisme  ?  —  La  réponse  est  facile  à  faire,  car,  dans  les 
pays  latins,  c'est  juste  à  l'époque  où  FArianisme  est 
clans  toute  sa  ferveur,  et  dans  le  pays  où  il  inflige  les 
plus  cruelles  persécutions,  qu'on  voit  paraître  ce  verset, 
pour  la  première  fois,  d'une  manière  certaine  !  Et  puis, 
on  vient  nous  dire  que  ce  sont  les  Ariens,  Eusèbe,  ou 
les  Nestoriens  qui  ont  supprimé  ce  verset  dans  les  ma- 
nuscrits, grecs,  syriens,  coptes,  latins,  arméniens!  — 
Sait-on  bien  ce  qu'on  dit  et  fait-on  attention  à  ce 
qu'on  avance  ?  (1). 

M.  l'abbé  Rambouillet  voit  partout  dos  scribes  armés 
de  leurs  grattoirs  qui  raturent  le  verset  des  trois  té- 
moins célestes  dans  les  manuscrits  ;  mais,  en  voyant  et 
en  disant  cela,  il  montre  qu'il  n'a  guère  étudié  la  con- 
troverse, car  c'est  juste  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Je 
lui  montrerai,  quand  il  le  voudra,  vingt-cinq  ma- 
nuscrits latins  datant  du  neuvième,  dixième,  onzième, 
douzième  siècle,  oi>  le  verset  a  êtè  ajouté  aux  marges, 
entre  les  lignes,  sur  des  ratures;  tandis  que  je  le  mets 
au  défi  de  me  montrer,  dans  n'importe  quelle  langue, 
en  grec,  en  syriaque,  en  copte,  en  arménien,  même 

crits  antérieurs  au  XI li:  siècle.  »  Revue  des  sciences  eccl.,  1888,  II 
p.  239.  —  Quelle  foi  robuste  que  celle  de  M.  Rambouillet  ! 

(1)  Revue  des  sciences  eccl,  1888,  II,  p.  239.  «  Une  faut  pas,  dans 
ces  conditions,  s'étonner  de  la  disparition  du  verset  7°;  ce  qui  serait 
étonnant,  c'est  que  ce  verset  eût  été  ajouté  alors  que  la  plupart  des 
exemplaires  étaient  aux  mains  deshéréliques  !  » 

On  a  crié  beaucoup  contre  le  mot  de  saint  Jérôme  :  Arianum 
(orbis)  se  esse  miratus  est  !  »  Que  faut- il  dire  de  M.  Rambouillet  qui 
fait  tout  le  monde  chrétien  hérétique,  vers  la  fin  du  IVe  siècle? 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  1889,  I   I,  3.  16 
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en  latin,  deux,  —  il  entend  bien  :  deux  —  manuscrits 
où  le  verset  ait  été  raturé,  supprimé,  mutilé.  Si  M.  l'abbé 
Rambouillet  veut  relever  mon  défi,  je  suis  prêt  à  dé- 
poser, quand  il  le  voudra,  cinq  cents  francs,  chez  un 
notaire,  contre  cent  francs.  Les  cinq  cents  francs  lui 
appartiendront  s'il  produit  deux  manuscrits  où  le  ver- 
set, écrit  de  première  main,  a  été  raturé.  Les  cent 
francs  m'appartiendront  s'il  échoue  dans  ses  recherches! 
Veut-il  engager  le  pari  ? 

Je  laisse  à  M.  l'abbé  Rambouillet  la  liberté  d'ac- 
cepter ou  de  rejeter  le  défi  que  je  lui  adresse.  Cepen- 
dant, il  me  semble  que  lorsqu'on  parle,  comme  il  fait 
perpétuellement,  de  suppressions,  on  doit  connaître  au 
moins  quelques  faits  certains,  et  il  y  a  dès  lors  pour 
lui  un  point  d'honneur  de  répondre  à  mon  pari.  —  Je  ne 
suis  pas.  d'ailleurs  très  exigeant  :  Je  lui  demande  de 
citer  deux  manuscrits  écrits  dans  n'importe  quelle 
langue,  où  I  Jean,  V,  7,  a  été  raturé,  après  avoir 
été  tracé  de  première  main. 

M.  le  chanoine  Maunoury  n'est  pas.  je  crois,  dans  le 
vrai  ;  mais  il  est  infiniment  plus  raisonnable  que  M.  l'abbé 
Rambouillet,  qui.  je  le  répète,  parle  de  suppressions, 
de  lacunes  et  de  mutilations,  sans  appuyer  suffisam- 
ment ce  qu'il  dit.  M.  le  chanoine  Maunoury  veut  ex- 
pliquer la  disparition  de  I  Jean  V.  7,  par  l'êfjiotoTsXeoTov. 
«  II  est  donc  plus  raisonnable ,  conclut-il.  d'admettre 
ici  une  distraction  de  copiste,  que  d'accuser  une  frau- 
duleuse interpolation  (1).  »  Oui,  oui,  c'est  plus  rai- 
sonnable, infiniment  plus  raisonnable,  et,  si  M.  l'abbé 
Rambouillet  étudie  la  question  à  fond,  il  le  compren- 
dra très  aisément. 
Il  a  eu  sans  doute  de  très  bonnes  intentions,  en  pre- 

(1)  Maunoury,  Commentaire  sur  les  Êpttrcs  catholiques^  p.  431. 
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nant  la  plume,  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes 
intentions  pour  traiter  des  questions  si  complexes;  et 
il  n'y  a  qu'à  lire  son  travail  pour  voir  qu'il  n'a  pas  con- 
sacré à  ce  sujet  une  attention  très  prolongée.  M.  le  cha- 
noine Maunoury,  tout  en  n'étant  pas  toujours  très  logi- 
que ou  très  correct,  n'émet  pas  la  moitié  des  assertions 
hasardées  que  contient  le  travail  de  M.  Rambouillet  (1). 
Nous  vivons  dans  des  temps  difficiles  ;  je  l'ai  dit  et 
écrit  plus  d'une  fois,  mais  je  suis  bien  aise  de  le  répé- 
ter :  On  ne  manque  pas  moins  au  respect  dû  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  en  exagérant  ses  décisions,  en  les  faisant 
parler  là  où  elles  se  taisent,  en  leur  attribuant  ce  qu'elles 
ne  disent  pas  ou  en  leur  prêtant  le  contraire  de  ce 
qu'elles  disent,  qu'en  les  atténuant  et  qu'en  n'en  tenant 
aucun  compte.  —  Ne  quid  nimis  !  dans  un  sens  comme 
dans  l'autre  ! 

J.-P.-P.  Martin. 
Professeur  à  l'École  supérieure  de  Théologie  de  Paris. 


(1)  Voici  la  conclusion  de  l'article  de  M.  Rambouillet :«  Qu'im- 
porte que  les  Ariens  aient  t'ait  disparaître  (?)  ce  verset  de  leurs 
manuscrits,  que  des  (?)  latins,  trompés  (?)  par  des  manuscrits  alté- 
rés (y),  aient,  à  leur  tour,  supprimé  (?)  inconsciemment  (?)  ce  précieux 
témoignage  ;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a  toujours  (?)  été  lu 
et  reçu  dans  l'Église  catholique  (?),  et  le  décret  qui  consacre  (!) 
V authenticité  (?)  de  la  Vulgatejc  met  hors  d'atteinte  !  » 


L'HISTOIRE   DU   MONDE   SACRE 


Troisième  article 


D'où  l'histoire  du  monde  sacré  tire-t-elle  le  prin- 
cipe de  son  unité?  Voici  notre  réponse  à  cette  ques- 
tion. De  même  que  l'Eglise  tire  son  unité  sociale  de 
la  primauté  apostolique  et  son  unité  historique  de  la 
série  des  papes,  de  même  le  monde  sacré  antérieur  à 
l'Eglise  tira    son    unité  sociale  de  la  primogéniture 
messianique  et  son  unité  historique  de  la  série  des 
personnages  qui  possédèrent  cette  primogéniture  et 
qui  sont  le  Messie  et  ses  ancêtres.  Depuis  l'Ascension, 
le  Christ  revit  ici-bas  dans  la  personne  de  son  Vicaire. 
Sa  présence  spirituelle  parmi  nous  sous  les  traits  de 
chaque  pape  fait  suite  à  la  bénédiction  messianique 
que  Dieu  laissa  sur  terre,  de  la  montagne  paradisia- 
que à  celle  des  Oliviers.   Infaillible  est  la  chaire  de 
saint  Pierre  ;  irrévocable  et  indéfectible  était  la  béné- 
diction messianique  donnée  par  le  Seigneur  à  la  terre 
sous  les  berceaux  de  feuillage  de  l'Eden.  Le  fait  de 
cette  bénédiction,  capital  dans  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  mérite  que  nous  nous  étendions  à  son  sujet. 

Dieu  a  donné  au  monde,  œuvre  de  ses  mains,  le  ca- 
ractère de  l'unité.  Jésus-ben-Sirah  semble  énoncer 
cette  vérité  quand  il  dit  : 

Celui  qui  vit  a  jamais,  a  créé  tous  les  êtres  en  commun. 
Le  Seigneur  unique  sera  justifié  (1). 

.1,  Ëecl  ,  XYIll,  l. 
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La  cabale  enseigne  d'une  façon  plus  précise,  et 
comme  une  doctrine  traditionnelle ,  que  la  créa- 
tion est  une  ainsi  que  le  Créateur  est  un  (1).  Mais 
l'unité  n'aurait  pas  été  maintenue  dans  la  création, 
si  elle  n'y  avait  été  produite  par  un  principe,  Ce 
principe  fut  le  même  que  le  principe  par  qui  Dieu 
tira  tout  du  néant.  Il  fut  le  Verbe  ou  la  Sagesse 
hypostatique.  Chez  les  Juifs,  l'école  palestinienne 
attribuait  à  cette  Parole  de  Dieu  la  fonction  de 
maintenir  le  monde  dans  une  constante  harmo- 
nie (2)  ;  Philon,  organe  de  l'école  d'Alexandrie,  re- 
gardait de  même  le  Verbe  comme  étant  le  directeur 
du  monde  :  «  Le  Verbe  de  Celui  qui  est  le  lien  de 
toutes  choses,  disait-il,  en  tient  unies  les  diverses 
parties  ;  il  les  relie  et  les  empêche  de  se  dissoudre  et 
de  se  séparer  (3). 

Le  Principe  ■/.*-.'  ïizy;'v  désigné,  au  sens  mystique, 
par  le  premier  mot  de  la  Genèse  —  celui  qui  se  déclara 
«  le  Principe  (4),  »  un  jour  où  les  Juifs  lui  deman- 
daient qui  il  était — tendit,  dès  l'origine  de  la  création, 
à  introduire  au  sein  de  celle-ci  un  principe  contingent 
qui  fût  comme  son  ombre,  l'expression  créée  de  ce 
Verbe  incréé.  Docile  aux  ordres  de  son  Père,  il  voulut 
aller  jusqu'à  s'unir  intimement  à  ce  principe  d'une 
nature  distincte  de  la  nature  divine.  Les  Sages  d'Is- 
raël admettent  comme  une  tradition  faisant  partie  du 
fond  de  la  révélation  mosaïque,  cette  dualité  de  la 
Rêsi<)  ou  principe,  au  point  de  vue  de  la  nature.  Dans 
le  langage  de  la  cabale,  le  principe  créé  est  appelé 

(1)  Voyez  Actes  de  la  soc.  philol.,  1.  XII.  p.  T.s. 

(2)  Voyez  le  targum  de  Jonathan,  Isate,  XXXVIII,  7;  XI-,  15. 

(3)  De  posteritate  Caini,  XXXII  ;  Quod  Deua  immut.,  XXXVI  ; 
Desomniis,  I,  XXXIII. 

(4)  Jean,  VIII,  25, 
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Nibra,  «créature  par  excellence;  »Makor,  «  source;» 
Adam  Kadmôn,  homme  orient  ou  homme  primordial. 
La  théologie  juive  enseigne  également  que  le   Prin- 
cipe incréé  s'unit  intimement  à  cet  Adam  Kadmôn, 
principe    créé.  Elle  affirme  ainsi  le  dogme   de  l'In- 
carnation ,  dont  la  préparation  s'est  faite  dès  l'ori- 
gine du  monde.  C'est  par  le  Principe  créé,  ajoutent 
les  cabalistes,  que  le  Principe  incréé,  la  Sagesse,  a 
graduellement  développéTtout  l'Univers.  De  la  sorte 
est  résolue   une  contradiction  apparente   de   Philon, 
qui  affirme  tantôt  que  le  Logos   est  créé,    et  tantôt 
qu'il  est  incréé.  L'abbé  Le  Hir  regarde  comme  aussi 
anciennes  que  le  monde,  les  traditions  hébraïques  et 
chrétiennes  sur  le  Verbe  incarné,  première  émanation 
du  Père,  principe  et  fin  de  toutes  ses  œuvres,  tra- 
ditions que   les   cabalistes  groupent  autour  du  nom 
d'Adam   Kadmôn,  l'homme  primitif  ou  prototype  (1). 
Le  docte  sulpicien  se  demande  si  l'on  ne  doit  pas  re- 
connaître une  trace  de  cette  croyance   à  l'Adam  Kad- 
môn,   dans   la   question   ironique    posée   à   Job   par 
Kliphaz  : 

Es-tu  né  le  premier  des  hommes  ? 
As-tu  été  enfanté  dans  les  collines  (2)? 

Une  sorte  d'essai  d'un  principe  créé,  Lucifer,  prin- 
cipe des  voies  de  Dieu  (3),  ne  se  maintint  pas  dans  la 
vérité.  Le  Principe  incréé  n'abandonna  pas  son  œuvre  ; 
il  entreprit  de  la  faire  renaître  de  l'eau  et  de  l'Esprit, 
selon  le  mode  unique  de  renaissance  que  Jésus- 
Christ  fit  connaître  au  docteur  d'Israël,  le  sanhédrite 
Nicodème  (4).  Le    Ciel    avait  éprouvé   une  immense 

(I)  Vnv.  Le  livre  de  Job,  \).  3011,  unie. 

i'I)  Job,  XV,  7 

3)  Job,  XL,  14. 

î)  Jean.,  III,  ■'.. 
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perte  de  vie  ;  la  Sagesse  entreprit  de  restaurer  le 
monde  par  la  seconde  moitié  de  celui-ci  (1),  par  la 
Terre.  Le  Principe  incréé  résolut  de  descendre  en 
terre,  d'y  prendre  son  vêtement  créé.  Il  régénéra 
dans  l'eàu  et  dans  l'Esprit-Saint,  la  terre  désolée  (2). 
Cette  voix  d'Elohim  retentit  pendant  la  durée  de  l'Héxa- 
méron,  mais  non  pas  encore  d'une  façon  sensible.  De 
la  sorte  le  Principe  présida  à  l'œuvre  de  la  création 
du  monde,  depuis  le  premier  instant,  jusqu'à  l'heure 
de  la  création  de  l'homme.  Il  s'employa  successive- 
ment aux  neuf  ouvrages  énumérés  et  décrits  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Arrivé  au  dernier,  c'est-à-dire  à  la  création  de 
l'homme,  le  Principe  incréé  constitua  en  Adam  le 
principe  créé  à  la  nature  duquel  il  voulait  s'unir  un 
jour.  Ecoutons  à  ce  sujet  les  Tikkunè-Zohar  :  «  Le 
Berger  fidèle,  dit  ce  livre,  a  deux  faces  (deux  natures), 
l'une  céleste,  l'autre  terrestre.  C'est  pourquoi  il  est 
écrit  :  «  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image,  à  l'image 
de  Dieu.  —  «  A  son  image,  »  c'est  l'image  d'en  haut. 
«  A  l'image  de  Dieu,  »  c'est  l'image  d'ici-bas  (3).  » 
Par  Berger  fidèle,  les  rabbins  entendent  ;celui  qui  est 
Fils  de  Dieu  dans  le  ciel,  et  sur  terre  le  Docteur 
d'Israël.  Telle  est  l'explication  du  Zohar.  Adam  ne  fut 
pas  fait  seulement  à  l'image  de  la  nature  divine  et  de 
la  Trinité,  il  fut  encore  formé  sur  le  type  de  la  nature 
créée  du  Messie  futur.  Le  Thikkun  LXIXC  commente 
encore  de  la  sorte  la  parole  sacrée  :  Et  Jehovah  Dieu 
forma  V homme.  «  C'est  le  Justo  éternel,  dit  ce  livre. 
Il  (Dieu)  l'a  formé  par  une  formai  ion  céleste  et  par 


i;  Cf.  Gen.,  I.  !. 

>)  Voy.  Ibid.  I,  ■_'. 

I    Fol.  12,  recto,  édit,  de  Thessalonique 
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une  formation  terrestre  (1).  »  En  effet,  le  Juste  a  une 
double  origine  en  rapport  avec  ses  deux  natures.  Les 
Thikkunim  du  Zohar-Hhadasch  nous  disent,  dans  le 
même  sens,  que  l'Adam  placé  dans  l'Eden  fut  «formé 
de  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  de  ce  qui  est  sur  la 
terre  (2).  »  Le  disciple  de  Gamaliel,  devenu  le  Doc- 
teur des  Gentils  (3),  expliqua  aux  Romains  (4)  et  aux 
Corinthiens  (5)  les  rapports  existant  au  point  de  vue 
du  type,  entre  le  premier  Adam  et  le  second,  lequel 
fut  pourtant  l'Adam  primordial,  l'Adam  Kadmôn. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  pas  une  digres- 
sion à  notre  sujet  :  nous  avons  essayé  de  montrer 
comment  le  premier  homme,  qui  eut  Dieu  pour  père 
à  un  titre  particulier  et  exclusif,  se  rattache  en  même 
temps  au  Fils  unique  de  Dieu,  au  Principe  à  la  fois 
incréé  et  créé  par  lequel  le  monde  est  constitué  dans 
l'unité.  C'est  sur  Adam,  à  l'exclusion  du  reste  des 
êtres  non  humains,  que  ce  Principe  arrêta  ses  vues 
au  sujet  de  son  union  avec  la  créature.  Au  dire  des 
rabbins,  quand  le  premier  homme  fit  son  apparition 
dans  le  monde,  toutes  les  créatures  le  prirent  pour  le 
Créateur  lui-même,  et  voulurent  s'incliner  devant  lui. 
Cette  erreur  de  la  part  des  docteurs  juifs  repose  sur 
un  fond  de  vérité.  Adam  n'était  qu'une  figure.  En  in- 
troduisant dans  le  monde  l'antitype  du  premier  homme, 
Dieu  ordonna  à  tous  ses  anges  de  l'adorer  (6).  Cet  an- 
titype était  le  Premier-né  de  Dieu  (7)  ;  Adam,  son 
type,  reçut  en  partage  la  prérogative  de  la  primogé- 

(1)  Fol.  116,  verso. 

(2)  Fol.  76,  col.  4. 

(3)  Ep.  aux  Hom.,  XI.  13. 

(4)  Ibid.,  V,  14,  18,  19. 

(5)  Ep.  aux  Corinth.,  XV,  47,  48,  49. 

(6)  Ep.auxllébr.,  I,  3. 

(7)  Ibid.,  V,  6. 
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niture  divine.  Gomme  cette  primogéniture  ne  pouvait 
lui  appartenir  de  façon  à  lui  être  propre  personnelle- 
ment ;  comme  elle  convenait  exclusivement  au  Prin- 
cipe dont  nous  venons  de  parler,  il  la  posséda  au  nom 
de  ce  Principe.  La  primogéniture  se  rattacha,  entre 
ses  mains,  au  Principe  avec  lequel  nous  avons  re- 
monté jusqu'à  l'origine  des  choses.  Le  Principe  avait 
maintenu  l'unité  dans  l'histoire  du  monde  ;  en  faisant 
suite  à  ce  principe,  la  primogéniture  confiée  à  Adam 
continua  de  maintenir  la  même  unité  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Cette  primogéniture  fut  la  primogéniture  messiani- 
que. Elle  fut  affirmée  dans  l'Eden  même,  mais  après 
la  chute  qui  nécessita  un  Piédempteur.  Elle  fut  déclarée 
au  moins  implicitement  dans  le  Proto-Evangile.  Adam, 
dans  la  personne  d'un  descendant  unique  que  la 
Femme  devra  mettre  au  monde,  écrasera  la  tête  du 
Serpent,  de  l'ennemi  du  Bien.  Ce  descendant  par  ex- 
cellence d'Adam,  zera1,  possédera  la  primogéniture. 
Celle-ci  existe  comme  en  germe  dès  les  jours  du  pre- 
mier homme.  Elle  sera  transmise,  de  génération  en 
génération,  à  un  descendant  unique  chaque  fois,  et, 
dans  cette  longue  transmission,  demeurera  attachée 
à  la  bénédiction  messianique,  bénédiction  irrévocable, 
gage  indélébile  de  l'union  de  Dieu  avec  sa  créature 
infidèle. 

Le  genre  humain  se  déversa  avec  les  quatre  cours 
d'eau  descendus  de  la  montagne  paradisiaque;  il  dé- 
passa leurs  vallées,  et  se  répandit  sur  la  surface  en- 
tière du  globe.  Les  races  se  constituèrent,  les  nationa- 
lités se  formèrent,  les  peuples  se  multiplièrent.  Ce  ne 
fut  qu'un  ensemble  de  fils  et  de  filles  (1)  détachés  suc 

(1)  Gen.,\;X\. 
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cessivement  d'une  lignée  principale  et  unique,  la  lignée 
autour  de  laquelle  le  peuple  de  Dieu  se  groupa.  La 
primogéniture  et  la  bénédiction  messianique  demeu- 
rèrent le  partage  exclusif  de  la  série  des  ancêtres  du 
Christ,  jusqu'au  jour  où  elles  se  Axèrent  et  se  mani- 
festèrent pleinement  dans  la  personne  adorable  du 
Sauveur. 

Dieu  s'était  réservé  le  secret  du  temps.  Les  hom- 
mes anciens  ignoraient  la  date  où  ceux-ci  arriveraient 
à  leur  plénitude,  comme  nous-mêmes  ignorons  encore 
celle  de  la  fin  du  monde.  Impatiente  de  voir  réparer 
la  faute  commise  par  elle,  l'infortunée  mère  du  genre 
humain  crut  peut-être  contempler  déjà  son  Rédemp- 
teur, quand  elle  baisa  le  premier  fruit  de  ses  entrailles. 
Elle  s'écria  à  la  naissance  de  Caïn  : 

«  J'ai  acquis  (ou  créé)  un  homme  avec  l'aide  de  Jéhovah.  (1)  » 

Mais  une  autre  traduction  porte  «  un  homme,  Jého- 
vah, »  Le  pseudo-Jonathan-ben-Uzziel  et  la  version 
syriaque  sont  favorables  à  cette  interprétation.  Héias  ! 
combien  l'espoir  d'Eve  fut  déçu  !  Sa  fausse  joie  fit 
place  aux  larmes  causées  par  un  fratricide,  figure  du 
déicide  futur  des  Juifs.  Ni  Caïn  ni  Abel  ne  reçurent 
la  bénédiction  messianique. 

Celle-ci  passa  à  Seth,  puis  à  Enos,  et  avec  elle  le 
droit  de  primogéniture.  Par  l'intermédiaire  d'Hénoch 
et  des  six  autres  hérauts  de  Justice  (2),  l'une  et  l'autre 
prérogatives  furent  transmises  au  juste  dont  la  nais- 
sance fut  saluée  dans  ces  termes  par  Lamech  son  père  : 

Celui-ci  va  nous  consoler  de  nos  travaux,  des  pesants  labeurs  de 
nos  mains,  d'une  terre  maudite  par  Jéhovah,  (3). 

(1)  Gen.,  IV,  1. 
I  II.  Rp.  de  s.  Prcrre,  li.  :;. 
;   G  n.t\ 
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Alors  un  monde  coupable  fut  englouti  sous  les  eaux 
du  déluge.  Dieu  ne  se  retira  pas  de  la  terre  non  plus 
à  l'heure  de  ce  grand  châtiment.  Il  sauva  l'humanité 
en  la  personne  de  Noé,  l'héritier  de  la  primogéniture 
et  de  la  bénédiction  messianiques.  Cette  double  préro- 
gative constitue  ce  que  Jésus-ben-Sirah  appelle  chez 
le  patriarche  même,  «  le  grand  testament  des  siècles  ;  » 
et  en  elle  il  reconnaît  le  salut  du  monde.  Voici  le  pas- 
sage de  Y  Ecclésiastique  : 

Noé  fut  trouvé  un  parfait  juste  ; 
En  un  temps   de  colère,  il  devint  une  compensation. 
A  cause  de  cela,  il  lui  arriva  dé  rester  à  la  terre  ; 
A  cause  de  cela,  eut  lieu  le  cataclysme. 
Les  testaments  du  siècle  lui  furent  remis, 
Pour  que  toute  chair  ne  fut  pas  détruite  par  le  cataclysme  (1). 

Le  livre  de  la  Sagesse  nous  dit  de  son  côté  : 

Quand  la  terre  périssait  sous  les  eaux  du  déluge,  la  Sagesse 
la  sauva  de  nouveau  en  gouvernant  la  pauvre  construction  de  bois 
qui  portait  le  Juste  (2). 

Impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  arche 
le  point  central  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  à  l'épo- 
que du  déluge  ;  ou  plutôt,  cette  histoire  se  résuma  alors 
toute  entière  dans  le  fait  du  salut  de  Noé. 

De  ce  patriarche,  la  primogéniture  messianique 
passa  à  Sem,  à  l'exclusion  de  Cham  et  de  Japhet. 
Mais  le  caractère  catholique  de  la  bénédiction  mes- 
sianique commença  à  se  dessiner  lors  de  cette  trans- 
mission. Un  seul  doit  l'obtenir,  mais  il  la  possédera 
pour  l'avantage  de  quiconque  ne  sera  pas  sous  le  coup 
de  la  malédiction  opposée.  Ce  point  ressort  clairement 
des  parolos  par  lesquelles  Noé  transmit  à  Sem  son 
divin  héritage.  Il  s'exprima  ainsi  : 

I    Eccli.  \LFV,  17-19 
X.4. 
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Béni Jéhovah,  le  Dieu  de  Sem  ! 
Que  Chanaan  soit  son  esclave  ! 
Que  Dieu  dilate  Japhet, 
Qu'il  habite  dans  les  tentes  dé  Sem, 
Et  que  Chanaan  soit  son  esclave  !  (1) 

De  plus,  le  nom  même  de  Sem  nous  insinue  que  la 
bénédiction  messianique  passant  par  sa  personne  sera 
un  jour  une  -véritable  théophanie.  Dieu  est  déjà  Dieu 
de  Sem,  «  du  Nom;  »  par  corrélation  le  Sem  futur  et 
dernier,  le  Messie  attendu,  sera  le  Sem  ou  le  Nom  de 
Dieu,  son  "Verbe  consubstantiel  revêtu  de  la  chair 
humaine. 

Après  Sem,  les  annales  de  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  semblent  pendant  de  longs  siècles  demeurer  des 
pages  blanches.  Celles  de  la  cité  du  mal  nous  racon- 
tent l'entreprise  orgueilleuse  de  Babel.  Mais  les 
premières  ne  sont  pas  réellement  interrompues  ;  nous 
y  lisons  la  généalogie  d'Abraham. 

Vers  le  commencement  du  XXIe  siècle  av.  J.-C-,  les 
grandes  promesses  furent  faites  au  Père  des  Croyants 
Elles  révélèrent  la  valeur  de  la  primogéniture  messia- 
nique qu'Abraham  transmit  à  Tsaac  avec  la  bénédiction 
divine.  Cette  bénédiction  par  excellence  fut  en  quel- 
que sorte  personnifiée  dans  le  patriarche  lui-même, 
pour  établir  en  lui  le  point  central  de  l'histoire  sacrée 
à  cette  époque.  Le  texte  sacré  nous  l'insinue  dans  ces 
mots  :  «  Tu  seras  bénédiction.  »  Ils  sont  tirés  du  dis- 
cours que  Dieu  tint  à  Abraham  lors  de  la  vocation  de 
celui-ci  : 

Je  ferai  de  toi  un  grand  peuple  ; 
Je  te  bénirai,  et  exalterai  ton  nom  ; 
Tu  seras  une  bénédiction. 

(1)  Gen.,  IX,  26,  27  » 
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Je  bénirai  ceux  qui  le  béniront, 

Et  maudirai  ceux  qui  te  maudiront, 

Je  bénirai  en  toi  toutes  les  nations  de  la  terre  (1). 

Par  cette  vocation  d'Abraham  commença  d'une  fa- 
çon plus  nette  et  plus  complète  l'histoire  de  la  régé- 
nération de  l'humanité.  En  donnant  au  peuple  de  Dieu 
le  signe  de  l'unité,  la  promesse  faite  au  patriarche  as- 
sure  au  même  peuple  trois  autres  caractères,  de  ma- 
nière à  mettre  déjà  en  lui  quelque  chose  des  quatre 
marques  de  la  véritable  Eglise.  Un  par  la  bénédiction 
messianique,  privilège  exclusif  du  premier-né  de  Dieu 
sur  terre,  ce  peuple  garde  encore  l'héritage  de  la  sain- 
teté. De  plus,  il  est  catholique,  non  en  ce  sens  qu'il 
embrasse  lui-même  toutes  les  nations  de  la  terre  ; 
mais  en  celui-ci  qu'il  est  leur  espérance  unique  et  cer- 
taine. Enfin,  de  même,  quejl'Eglise  est  fondée  sur  les 
Apôtres  et  que  tout  en  elle  se  rattache  à  saint  Pierre 
par  la  série  des  papes  ;  de  même,  le  peuple  de  Dieu 
était  messianique,  et  tout  en  lui  se  rattachait  au  Messie 
futur  par  la  série  des  ancêtres  du  Sauveur,  héritier  de 
la  bénédiction  par  excellence  (2).  Le  peuple  de  Dieu 
et  l'Eglise  ne  font  qu'un  dans  le  Christ  leur  commun 
centre.  De  la  sorte,  nous-mêmes,  chrétiens,  remon- 
tons jusqu'à  Abraham,  nous  le  reconnaissons  comme 
notre  père  dans  la  foi,  notre  patriarche  selon  l'esprit(3). 
Peut-être  cette  paternité  spirituelle  d'Abraham  vis-à-vis 
des  Gentils,  est-elle  en  quelque  manière  le  fruit  de  la 
bénédiction  donnée  par  un  Roi-Pontife  non  hébreu,  par 
Melchisédech,  au  possesseur  des  promesses  (4)  ? 

(1)  Gen.,  XII  2-3. 

(2)  Voy.  Vigouroux,  Manuel  Biblique,  t.  I,  p.  542,  5e  o  «lit. 

(3)  Voy.  Act.  des  Ap.,  III,  25,  Ep.  ad  Galat.  111,  7-0.  Saint  Au- 
gustin, Epist.  CXCV1,  n°  2. 

(4)  Voy.  Ep.  aux  Hébreux,  VI,  15;  VII,  6. 
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Dieu  promit  à  Abraham  d'assimiler  sa  postérité  aux 
étoiles,  parle  nombre  certainement  (1)  mais  aussi  par 
l'élévation,  comme  Jésus-ben-Sirah  le  dit  formelle- 
ment (2)  ;  il  fait  avec  lui  et  la  postérité  du  patriarche 
un  pacte  éternel,  pour  rester  à  jamais  le  Dieu  de  cette 
postérité  (3)  ;  il  répète  à  Abraham,  puis  à  Isaac,  la  dou- 
ble promesse  d'assimiler  leur  postérité  aux  astres,  et 
de  bénir  en  elle  toutes  les  nations  (4).  Dans  cette  pos- 
térité qui  va,  après  les  deux  patriarches,  maintenir  l'u- 
nité au  sein  du  peuple  de  Dieu  et  dans  son  histoire, 
nous  ne  devons  pas  voir  seulement  la  multitude  de 
leurs  descendants,  mais  leur  descendant  héritier  de  la 
primogéniture,  unique  à  chaque  génération,  de  ma- 
nière à  arriver,  au  bout  de  siècles  plus  ou  moins 
longs,  à  la  seule  personne  du  Messie,  Homme-Dieu  (5), 
en  qui  se  réalisent  les  grandes  promesses,  s'affirme 
par  l'union  hypostatique  le  pacte  éternel  de  Dieu  avec 
la  postérité  d'Abraham,  et  en  qui  celle-ci  est  assimi- 
lée à  la  divinité  même,  figurée  par  les  astres  des 
cieux. 

Après  Isaac,  la  primogéniture  messianique  passait  de 
droit  à  Esaû.  L'ardent  chasseur  n'avait  pas  pris  le  temps 
de  méditer  sur  le  prix  infini  de  la  bénédiction  qu'elle 
emportait  avec  elle.  Jacob,  formé  par  sa  mère  aux  déli- 
cats sentiments,  avait  souvent  gémi  d'avoir  manqué 
de  si  près,  lors  de  sa  naissance,  un  but  si  désirable.  Il 
se  fit  vendre  le  droit  d'aînesse,  dans  un  moment  où  les 
appétits  de  la  nature  augmentaient  l'insouciance  de  son 
frère  au  sujet  d'un  bien  de  l'ordre  moral  et  spirituel. 


(1)  Gen.,  XV,  5. 

(2)  Eccli.y  XLIV,  21. 

(3)  Gen.,  XVU,  7. 

(-1)  Ibid.  XVIIÏ,  18  ;  XXII.  17-18:  XXVI,  4. 
(5)  Voy.  Ep,  aux  (ial.  111,  16. 
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Une  ruse  maternelle,  l'emploi  d'un  artifice  où  saint 
Augustin  voit  à  bon' droit  un  mystère  et  non  un  men- 
songe, assurèrent  à  Jacob  la  réception  de  la  bénédic- 
tion messianique.  Celle-ci  fut  formulée  ainsi  par 
Isaac  : 

Voyez,  le  parfum  de  mon  fils 

Est  pareil  au  parfum  d'une  campagne  remplie  (i) 

Que  Jéhovah  a  bénie  ! 

Que  Dieu  te  donne  de  la  rosée  du  ciel 

Et  de  la  fertilité  de  la  terre, 

Du  froment  et  du  vin  doux  en  abondance  ! 

Que  les  peuples  te  servent 

Et  que  les  nations  se  prosternent  devant  loi  ! 

Sois  le  seigneur  de  tes  frères, 

Et  que  les  entants  de  ta  mère  se  prosternent  devant  toi  ' 

Maudit  soit  qui  te  maudit, 

Et  béni  soit  qui  te  bénit  (2)! 

Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  dans  le  quatriè- 
me de  ces  vers,  la  demande  et  l'annonce  de  la  des- 
cente du  Verbe  ;  dans  le  cinquième,  celles  de  la  mater- 
nité de  Marie  ;  dans  le  sixième,  avec  saint  Augustin  (3), 
celles  du  sacrement  de  l'autel.  Le  septième  et  le  hui- 
tième ont  trait  à  la  vocation  des  Gentils  ;  le  neuvième 
et  le  dixième  au  retour  desMuifs  à  la  vraie  foi.  La  col- 
lation de  la  primogéniture,  collation  faite  à  Jacob  par 
Isaac  qui  crut  bénir  Esaii,  est  donc  un  fait  placé  au 
point  central  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Il  met 
dans  la  plus  complète  évidence  ce  qui  constitue  au  sein 
de  cette  histoire  le  principe  de  l'unité.  Quand  le  véri- 
table Esaù  selon  la  chair,  se  présenta  pour  recevoir 
la  bénédiction  paternelle,  ses  instances  et  ses  san- 

(1)  Mot  tombé  du  texte  hébraïque  et  conservé  par  les  Septante  et 
saint  Jérôme. 

(2)  Gen.,  XXVII,  27-29. 

(3)  De  civitate  Dei,  I..  XVI,  c.  XXXVII.  Cf.  Deut.,  XXXIII,  28. 
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glots  ne  purent  la  faire  reporter  sur  sa  tête,  ni  la 
faire  dédoubler  en  sa  faveur.  Il  attendrit  le  vieux  pa- 
triarche sans  pouvoir  attirer  sur  lui-même  d'autres 
souhaits  que  ceux-ci: 

Voici  que  ton  séjour  sera  (privé)  de  la  fertilité  de  la  terre 

Et  de  la  rosée  du  ciel,  (tombant)  d'en  haut. 

Tu  vivras  de  ton  glaive, 

Et  tu  serviras  ton  frère. 

Mais  il  arrivera,  dès  que  tu  erreras  en  liberté, 

Que  tu  te  dégageras  le  cou  de  son  joug  (1). 

Cette  bénédiction  ne  contient  plus  les  promesses 
messianiques  !  les  Iduméens  ne  firent  pas  partie  du 
peuple  de  Dieu. 

Isaac  confirma  un  autre  jour  à  Jacob  et  à  la  posté- 
rité de  celui-ci  l'héritage  des  bénédictions  reçues  par 
Abraham  (2).  Et  Dieu  ratifia  cette  transmission  arrivée 
au  préjudice  d'Esaii.  Du  sommet  de  la  pyramide  à  de- 
grés, il  redit  à  Jacob,  dans  la  théophanie  de  Béthel, 
qu'en  sa  personne  à  lui  et  en  sa  postérité  seraient  bé- 
nies toutes  les  nations  (3).  Le  second  fils  d'Isaac  put 
reconnaître,  à  l'âge  de  cent  trente  ans,  que  ses  jours 
avaient  été  courts  et  mauvais  (4)  ;  il  n'en  demeurait  pas 
moins  le  possesseur  de  la  primogéniture  et  de  la  béné- 
diction messianiques.  Et  avant  que  son  Verbe  prît  avec 
la  nature  humaine  le  nom  de  Jésus,  le  Seigneur  se  dé- 
clara ici-bas  comme  étant  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob  (5).  Encore  contre  les  droits  de  la  nature,  Jacob 
lui-même  reporta  l'héritage  sacré,  des  mains  de  Ruben 

(1)  te??.,  XXVII,  39-40» 

(2)  Ibid.,  XXVIII,  4. 

(3)  Ibid..  XXVIII,  14. 

(4)  XLV1I,  9. 

(5)  *  Tuvo  tambien  la  gloria  de  que  el  Senor  quisiese  llamarse  el 
Dios  de  Jacob,  como  cl  Dios  de  Abraham  y  de  Isaac.  »  D.  S.  Mazo, 
Historia  de  la  religion,  5a  edic.  t.  1,  p.  137. 
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en  celles  de  Juda.  C'est  à  ce  dernier  seul  qu'il  dit,  en 
comprimant  ses  tendres  sentiments  pour  les  deux  fils 
de  Rachel  : 

Mais  toi,  Juda,  tes  frères  te  glorifieront; 
Ta  main  sera  sur  le  col  de  tes  ennemis  ; 
Les  fils  de  ton  père  se  prosterneront  devant  toi. 

Juda  est  un  lionceau. 

Tu  reviens  du  butin,  mon  fils'!  , 

Il  s'étend,  il  se  couche  comme  un  lion, 
Comme  une  lionne  ;  qui  [osera j  le  réveiller  ? 

Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  à  Juda, 

Le  législateur,  à  sa  race, 

Jusqu'à  ce  que  vienne  Schiloh; 

A  lui,  les  nations  [rendront]  hommage. 

Il  attache  à  la  vigne  son  ànon, 

Au  cep  de  vigne,  le  petit  de  son  ânesse, 

Il  lave,  dans  le  vin,  son  manteau, 

Son  vêlement,  dans  le  sang  de  la  grappe  ; 

Le  vin  étincelle  dans  ses  yeux. 

Ses    dents  sont  blanches  de  lait  (1). 

Cette  bénédiction  prononcée  par  Jacob  sur  la  tête 
de  Juda,  est  plus  qu'une  prophétie  messianique;  elle 
est  la  forme  même  de  l'acte  par  lequel  la  primogéni- 
ture  messianique  fut  attribuée  à  ce  fils  d'Israël,  et  elle 
révèle  déjà  le  Messie  dans  la  personne  de  son  ancêtre. 
Par  elle  Juda  devient  le  chaînon  qui  relie  l'époque  du 
patriarche  et  les  époques  antérieures,  à  la  suite  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  jusqu'au  Messie.  La  pri- 
mogéniture  de  Juda  dans  laquelle,  sous  le  bâton  de 
commandement  du  phylarque,  la  royauté  du  Christ 
commence  à  apparaître  ,  forme  véritablement  le 
point  central  de  cette  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 

(1)  Gen.,  XLIX,  8-12.  traduction  de  M.  l'abbé  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  t,  I,  pp.  5G5-U67,  5e  édit. 
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pendant  les  premiers  temps  du  séjour  des  Israélites 
au  pays  de  Gessen.  Laprimogéniture  laissée  à  Joseph  (1) 
ne  fut  pas  la  vraie  primogéniture,  la  primogéniture 
messianique,  mais  constitua  seulement  en  faveur  du 
fils  de  Rachel  des  droits  inférieurs. 

Dr  Bourdais. 


(1)  Parai,  V,  1-2. 


PLAIN-CHANT 

ET  MUSIQUE  RELIGIEUSE 


i 


Sa  Grandeur  Mgr  l'évèque  de  Périgueux  et  Sarlat  a 
adressé  à  son  clergé,  le  28  novembre  dernier,  une  lettre 
pastorale  concernant  «  l'adoption  de  l'édition  authentique 
du  chant  romain.  »  Nous  en  reproduisons  quelques  pas- 
sades. 

a  Messieurs  et  chers  coopérateurs,  vous  avez  accueilli 
notre  ordonnance  du  premier  février  dernier  (i)  dans  Je 
même  esprit  qui  nous  a  fait  à  nous-mème  un  devoir  de  la 
publier.  A  la  veille  du  jour  où  elle  deviendra  obligatoire, 
il  nous  paraît  utile  de  vous  entretenir  de  la  réforme  qui  en 
est  l'objet.  Cette  œuvre  doit  réussir  :  elle  intéresse  la  di- 
gnité du  culte  divin.  Mais  elle  a  ses  difficultés;  elle  réclame 
toute  voire  application.  Dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
nous  vous  exposerons,  à  un  point  de  vue  général,  l'impor- 
tance que  l'Eglise  attache  au  chant  liturgique;  puis,  nous 
confierons  à  votre  zèle  quelques  moyens  et  avis  pratiques 
très  propres  à  en  assurer,  en  assez  peu  de  temps,  et  dans 
la  mesure  du  possible,  la  bonne  exécution. 

«  A  peine  saint  Grégoire-le-Grand  a-t-il  constitué  en  un 
corps  de  rites  sacrés  la  liturgie  romaine,  que  sa  sollicitude 
se  porte  sur  le  chant  de  l'office  divin.  Après  son  Sacra- 
mentaire,  il  donne  bientôt  son  Antiphonaire,  qui  en  est  le 
complément,  et  où  les  siècles  chrétiens  admireront  le  tra- 

(1)  Nous  l'avons  donnée  dans  la  Revue,  tome  LV11I,  page  278. 
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vail  d'un  compositeur  de  génie.  Mais  il  veut  un  chant  bien 
exécuté,  qui  devienne  traditionnel,  auquel  on  puisse  reve- 
nir, quand  le  temps  ou  l'oubli  en  auront  altéré  la  pureté 
primitive.  Dans    cette  vue,  il  fonde  à  Rome  la  célèbre 
Schola  cantorwn,  dont  il  sera  lui-même  le  premier  des 
maîtres.  Nous  ne  résistons  pas,  Messieurs,  au  plaisir  de 
citer  ici,  d'après  un  liturgiste  du  siècle  dernier,  à  qui  nous 
empruntons  ce  passage  en  le  traduisant,  un  trait  remar- 
quable de  la  vie  de  saint  Grégoire:  «  Si  nous  examinons, 
dit-il,  l'ancienne  discipline  de  l'Église  romaine,  nous  ne 
saurions  dire  avec  quelle  diligence  elle  s'occupait  de  la 
formation  des  chantres.  Saint  Grégoire-le-Grand,  qui,  de 
tous  les  Pontifes  romains,  est  celui  qui  s'est  élevé  le  plus 
haut  sur  les  sommets  de  la  science,  et  a  pénétré  le  plus 
profondément  dans  la  contemplation  des  vérités  éternelles, 
saint  Grégoire-le-Grand  ne  crut  point  avilir  la  majesté  de. 
la  plus  haute  et  la  plus  sainte  dignité  de  la  terre  en  don- 
nant lui-même  aux  enfants  des  leçons  de  chant  (1).  »  Or, 
c'est  de  celte  école  que,  pendant  deux  siècles,  sortent  des 
légions  de  chantres  envoyés  parles  Papes,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  dans  les  Gaules,  pour  y  enseigner  le  chant 
liturgique.  Des  copies,  souvent  artistiques,  de  l'Aniipho- 
naire  grégorien  se  multiplient  dans  les  monastères,  les 
collégiales  et  les  chapitres,  et  bientôt  toute  l'Église  d'occi- 
dent n'a  plus  qu'une  voix  pour  chanter  les  louanges   de 
Dieu. 

»  Le  moyen  âge  produit  des  maîtres  illustres  qui  enri- 
chissent et  complètent  les  livres  choraux.  Mais  ils  plient 
leurs  compositions  au  genre  de  celles  de  saint  Grégoire, 
lesquelles  restent  à  leurs  yeux  le  type  parfait  du  chant  ec- 

(1)  Catalani,  Cœrem.  Episc.  1.  II  cap.  XXVIII.  —  L'auteur  cite 
dans  cet  ouvrage  un  passage  de  la  vie  du  saint  Pontife,  écrite  par 
le  diacre  Jean,  où  il  est  dit:  «  Usquc  hodie  lectus  ejus,  in  quo  re- 
cubans  modulabatur,  et  flagcllum  ipsius,  quo  pueris  minabalur, 
veneralionc  congrua,  cum  aulbentico  anliptionario  reservalur.  » 
V.  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  3e  série,  tome  VIII,  dé- 
cembre 1874.  (Note  de  S.  G.) 
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clésiastique  ;  et  l'on  voit  des  saints,  des  savants,  des  doc- 
teurs, tels  que  le  vénérable  Bède,  Alcuin,  Raban  Maur,  Guy 
d'Arezzo,  suint  Bernard,  écrire  des  traités  de  chant  grégo- 
rien (1),  ou  consacrer  même  des  livres  entiers  à  signaler 
et  à  corriger  de  simples  fautes  de  notation  dans  les  anti- 
phonaires  en  usage. 

»  Plus  tard,  il  est  vrai,  les  progrès  de  la  musique  me- 
surée et  son  invasion  dans  le  sanctuaire,  la  multiplication 
des  livres  choraux  par  l'invention  de  l'imprimerie,  le  mau- 
vais goût  de  la  Renaissance,  introduiront  de  regrettables 
altérations  dans  le  chant  traditionnel.  Mais,  dès  qu'une  ré- 
forme sera  devenue  nécessaire,  l'autorité  apostolique  ne 
manquera  pas  d'y  pourvoir.  Par  son  ordre,  sous  les  ponti- 
ficats de  Pie  IV,  de  Paul  V,  et  de  leurs  successeurs  immé- 
diats, Palestrina  et  ses  disciples  conservent  au  chant  gré- 
gorien, sinon  toutes  ses  formes  primitives,  du  moins  son 
véritable  caractère  ;  et  aux  éditions  divergentes  succédera 
une  édition  modèle  —  l'édition  médicéenne  —  qui  ramè- 
nera le  chant  liturgique  à  l'unité. 

»  Tel  est  aujourd'hui  encore,  nos  chers  coopérateurs, 
l'esprit  qui  anime  le  Saint  Siège.  L'impulsion  communi- 
quée d'abord  par  son  autorité  souveraine  au  rétablisse- 
ment de  la  liturgie  romaine  dans  toute  l'Église  latine,  il  l'a 
fait  suivre,  comme  en  d'autres  temps,  d'un  mouvement 
analogue  tendant  à  réformer  le  chant  liturgique  et  à  lui 
rendre  son  unité.  Vous  serez,  à  cet  égard,  pleinement  édi- 
fiés par  la  lecture  attentive  du  décret  du  26  avril  1883  porté 
par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  et  confirmé  par  le 
Pape  Léon  XIII,  que  nous  reproduisons  en  entier  à  la  fin 
de  cette  lettre  pastorale  (2). 

(1)  Parmi  les  principaux  autours  de  traités  de  chant  grégorien 
au  moyen  âge,  on  cite  Elie  Salomon,  clerc  du  Périgord,  127-i.  Ce. 
nom  mérite  d'être  conservé  dans  les  annales  du  diocèse.  V.  Théo- 
rie et  pratique  du  chant  grégorien,  par  Dom  Ambroisc  Kicnle,  moine 
bénédictin,  traduit  de  l'allemand  par  Laurent  Jaussen.  (Note  de  S.  G.) 

(2)  Nous  l'avons  publié  dans  l&Revue,  tome  XLVII,  p.  470.  Sa  Gran- 
deur observe  qu'il  a  été  «  inséré  dans  la  collection  de  Gardellim, 
Appendice  K,  décrets  de  1878  à  18S8.  » 
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»  C'est,  eu  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  par 
suite  des  considérations  exposées  dans  cet  acte  pontifical, 
que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'adopter  pour  notre 
diocèse  cette  édition  médicéenne  de  chant  romain,  revue 
et  complétée  par  les  soins  et  sous  la  surveillance  de  la 
Congrégation,  et  approuvée  par  Pie  IX  et  Léon  XIII, 
«  comme  la  seule  qui  doive  aujourd'hui  être  tenue  pour 
authentique  et  pour  légitime.  » 

»  Nous  avons  pris  d'ailleurs  cette  importante  mesure  à 
une  heure  vraiment  opportune.  C'était  l'heure,  en  effet,  où 
devait  être  réédité  le  manuel  paroissial  de  chant  indispen- 
sable dans  nos  églises  rurales;  et  il  ne  pouvait  (être, 
d'après  une  réponse  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
qu'après  avoir  reçu  les  modifications  nécessaires  pour  être 
rendu  conforme  à  l'édition  officielle.  Mais,  cela  étant, 
comment  pouvions-nous  garder  le  graduel  et  le  vespéral 
de  Dijon  sans  accroître  encore,  contrairement  au  désir 
formel  du  Saint  Siège,  les  divergences  dans  notre  chant 
diocésain?  Ajoutons,  enfin,  la  circonstance  du  nouveau 
Propre  désormais  en  vigueur-,  il  convenait  que  les  parties 
qui  doivent  en  être  chantées,  fussent  composées  en  con- 
formité des  règles  établies  à  Rome. 

»  En  ce  qui  touche  maintenant,  Messieurs  et  chers  coo- 
pérateurs,  le  côté  pratique  de  notre  sujet,  nous  appelle- 
rons d'abord  votre  attention  sur  l'étude  même  du  chant 
liturgique... 

»  L'étude  théorique  et  pratique  du  plain  chant  a  natu- 
n  i'ement  son  centre  dans  nos  séminaires.  Sans  qu'elle  y 
ait  jamais  été  négligée,  nos  bien-aimés  supérieurs  sauront 
lui  donner  la  nouvelle  et  forte  impulsion  que  commandent 
les  circonstances.  Or,  cette  étude  doit  tendre  au  même 
résultat  que  s'est  proposé  la  commission  pontificale  char- 
gée de  réviser  et  de  compléter  les  livres  choraux  dont 
nous  allons  faire  usage  :  suivre  dans  l'exécution  du  chant, 
comme  on  l'a  fait  dans  sa  notation,  le  rhythme  des  paroles 
liturgiques  qui  en  forment  le  texte.  C'est  un  des  principaux 
mérites  de  la   nouvelle   édition,  comme  c'était  aussi  un 
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moyen  de  conserver  au  chant  grégorien  son  caractère  tra- 
ditionnel. 

»  Mais  de  là  tout  d'abord  cette  conséquence,  que  la 
bonne  accentuation  du  latin  est  une  condition  préalable  et 
essentielle  de  la  bonne  exécution  du  chant  lui-même.  Il 
importe  donc  que  nous  nous  attachions  tous  désormais  à 
mieux  accentuer  le  latin  qu'on  ne  le  fait  généralement  en 
France,  et  une  attention  sérieuse  nous  suffira  pour  y  réus- 
sir, puisque  l'accent  tonique  est  marqué  dans  nos  bré- 
viaires, nos  missels,  dans  tous  nos  livres  liturgiques. 
Quant  à  nos  séminaires,  nous  attendons  du  zèle  des  pro- 
fesseurs qu'ils  habituent  leurs  élèves,  dès  les  classes  infé- 
rieures, à  lire  le  latin,  comme  ils  savent  le  lire  eux-mêmes, 
conformément  aux  règles  et  au  génie  de  la  langue. 

«  En  ce  qui  concerne  l'étude  du  chant  lui-même,  le  suc- 
cès en  est  principalement  attaché  aux  exercices  communs. 
C'est  pourquoi,  les  leçons  seront  suivies  par  tous  les 
élèves  de  nos  établissements.  Il  y  sera,  en  outre,  institué, 
surtout  au  grand  séminaire,  une  Schola  cantorum  com- 
posée d'élèves  choisis,  joignant  à  l'attrait  des  cérémonies 
des  aptitudes  reconnues  pour  le  chant.  Ces  jeunes  sémi- 
naristes recevront  des  leçons  plus  avancées,  qui  puissent 
les  rendre  aptes  à  devenir  eux-mêmes  des  répétiteurs  au- 
près de  leurs  condisciples  moins  formés,  et  à  remplir  dans 
notre  église  cathédrale,  aux  jours  des  grandes  solennités, 
l'office  de  la  Schola,  conformément  aux  règles  liturgiques. 

«  Un  travail  analogue,  chers  coopérateurs,  va  s'imposer 
à  votre  bonne  volonté.  Chacun  de  vous  devra  se  faire, 
dans  la  mesure  du  possible,  aux  formes  du  nouveau  chant. 
Mais  ayez  confiance:  outre  que  ces  formes  souvent  dif- 
fèrent peu  de  celles  en  usage  jusqu'à  présent,  vos  connais- 
sances acquises  vous  en  rendront  promptcment  facile 
l'exécution. 

»  D'ailleurs,  les  éléments  ne  manquent  pas  pour  l'orga- 
nisalion  des  exercices  communs  sur  toute  l'étendue  du 
diocèse.  Chaque  canton  possède  dans  son  clergé  plusieurs 
membres,  surtout  parmi  les  jeunes,  convenablement  ver- 
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ses  dans  l'art  du  plain-chant  et  même  de  la  musique.  Eh 
bien,  que  ces  jeunes  artistes  s'initient  d'abord,  par  quelques 
auditions,  au  rhythme  du  chant  romain,  et  ils  seront  en 
mesure  d'y  former  en  peu  de  temps,  dans  des  réunions 
fraternelles,  les  prêtres  de  leur  voisinage.  Puis,  viendront 
nos  conférences  cantonales  :  autant  de  circonstances  fa- 
vorables pour  l'étude  simullanée  par  tout  le  clergé  de  la 
nouvelle  notation.  Non  qu'il  y  ait  lieu  de  rien  ajouter  au 
programme  des  matières,  ni  même  d'abréger  le  temps  né- 
cessaire aux  discussions;  mais  nous  serons  vraiment  heu- 
reux qu'aucune  conférence  ne  prenne  fin,  l'année  pro- 
chaine, sans  qu'une  modeste  part  soit  faite  aux  exercices 
du  nouveau  chant. 

»  Une  dernière  recommandation,  Messieurs,  que  nous 
voulons  adresser  à  votre  zèle  pastoral. 

»  Nos  statuts  synodaux  exhortent  les  curés  et  vicaires  à 
former  des  enfants  de  chœur  pour  le  service  de  l'autel,  et 
à  donner  des  leçons  de  plain-chant  aux  jeunes  gens  qui 
ont  de  la  voix  et  de  l'aptitude.  Des  enfants  élégamment 
vêtus  assistent  aux  cérémonies  religieuses  dans  presque 
toutes  nos  églises,  et  il  en  est  un  bon  nombre  qui  pos- 
sèdent également  des  chœurs  de  jeunes  gens.  Eh  bien, 
Messieurs,  que  l'adoption  du  vrai  chant  de  l'Église  mère  et 
maîtresse  vous  communique  à  tous  une  nouvelle  ardeur 
pour  en  étendre  la  connaissance  et  le  goût  à  la  jeunesse 
de  vos  paroisses.  Nous  n'ignorons  pas  à  quelles  difficultés 
peuvent  se  heurter  les  plus  louables  efforts  de  beaucoup 
d'entre  vous.  Mais  le  vrai  zèle  ne  connaît  pas  le  découra- 
gement. Toutj  pasteur  peut  exercer  au  chant  les  enfants 
qui  suivent  ses  catéchismes;  il  peut  en  rencontrer  dont 
les  aptitudes  lui  permettront  de  leur  réserver  des  leçons 
particulières.  Ces  enfants  seront  bientôt  assez  formés  pour 
pouvoir  chanter  convenablement,  les  dimanches  et  fêtes, 
quelques  parties  au  moins  de  l'office  divin.  Et  alors  peut- 
être,  leurs  aînés,  noblement  jaloux  de  leur  savoir,  vou- 
dront eux-mêmes  l'acquérir.  —  Cet  élan  produit,  le  pas- 
teur est  en  possession  d'une  maîtrise. 
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1  Arrivé  au  terme  de  cette  communication  pastorale, 
nous  vous  dirons,  bien-aimés  coopérateurs  :  soyez  heu- 
reux et  fiers,  comme  nous  le  sommes  nous-même,  que, 
par  une  mesure  qui  achève  et  couronne  son  unité  litur- 
gique, notre  beau  diocèse  garde  le  rang  qu'il  s'était  acquis 
dans  la  noble  Église  de  France.  Sa  déférence  filiale  aux 
vœux  de  Grégoire  XVI  lui  valut  l'honneur  d'être  un  des 
premiers  à  reprendre  le  rite  romain:  le  même  sentiment 
qui  l'anime  envers  Léon  XIII  lui  vaudra  l'honneur  d'être 
un  des  premiers  à  reprendre  le  chant  romain.  » 


11 


La  Semaine  Religieuse  de  Tournai,  du  26  janvier  1889, 
contient,  sous  le  titre  de  Chant  liturgique,  un  article  que 
nous  transcrivons  presque  en  entier. 

«  Voici,  sur  la  question  du  chant  liturgique,  ce  que  nous 
lisons  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  théologique  de 
l'année  1888,  paru  récemment.  Parlant  de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Pontificale  romanum^ar  la  maison  Pustet,  de  Ra- 
tisbonne,  elle  dit  : 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à  cette  connaissance  superfi- 
cielle de  l'œuvre  entreprise  par  la  sainte  Congrégation  -,  il  nous  est 
possible  d'en  préciser  les  raisons  principales  et  d'en  retirer  plus 
d'un  enseignement.  .Nous  n'inventons  point,  nous  ne  substituons 
point  nos  propres  pensées  à  celle  de  la  sainte  Congrégation  ;  nous 
nous  contentons  de  lire.  Elle  prend  soin  de  nous  dire  quand  et 
comment  elle  a  conçu  ce  dessein  de  donner  une  édition  type  de 
chacun  des  livres  liturgiques  :  c'est  «  post  Apostolicas  Litteras  in 
forma  Brevis  recenter  datas  quoad  nouant  librorum  choralium  edi- 
tionem,  nec  non  immutationem,  Rtibricx  generalis  de  Translalione 
Festorum.»  (S.  R.  C,  17  Aug.  1386).  Nous  ne  disons  point  que  ce 
soient  là  ses  seuls  motifs  ;  nous  croyons  être  dans  le  vrai  en  affir- 
mant que  ce  sont  aux  moins  ses  motifs  principaux. 

«  Après  avoir  parlé  du  second  motif  qui  concerne  les 
modifications  apportées  aux  Rubriques  générales  de 
Translatione  Festorum,  la  Revue  ajoute  : 
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Toutefois,  ces  modifications  sont  trop  peu  nombreuses  pour  avoir 
décidé  la  sainte  Congrégation  à  donner  une  édition  type  du  Ponti- 
fical, et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  le  motif 
principal  de  sa  résolution  est  exprimé  dans  cette  première  inci- 
dente :  Post  Apostolicas  LHteras  in  forma  Brevis  recenter  datas  quoad 
librorum  choralium  editionem...  Nous  ne  pouvons  pas  rendre  bien 
compte  du  nouveau  PontiPcal  sans  insister. 

Ces  Brefs  Apostoliques  récents,  c'est  le  Bref  de  Pie  IX,  du 
30  mai  1873,  qui.  en  approuvant  l'édition  du  Craduel  Romain  faite 
sur  l'édition  Médicéenne,  la  recommande  instamment  ''magnopere 
commendamus)  aux  ordinaires  des  lieux,  et  pour  ce  motif  surtout  : 
Eo  vel  magis  quod  fit  Nobis  maxime  in  votis  ut  cum  in  cseteris  quse 
ad  sacram  Liturgiam  pertinent,  tum  etiam  in  cantu,  vna  cunctis  in 
loch  ac  dixeesibus  eademque  ratio  servetur,  qua  Romana  utitur  Ec- 
clesia.  C'est  surtout  le  Bref  du  15  novembre  1878,  dans  lequel 
Léon  XIII,  en  approuvant  et  recommandant  de  la  même  manière 
l'édition  de  l'Antiphonaire,  fait  un  pas  de  plus  :  il  ne  se  borne  pas 
à  exprimer  un  désir,  il  déclare  qu'il  marche  vers  un  but,  celui 
d'établir,  par  l'adoption  du  Chant  de  Ratisbonre,  l'uniformité  dans 
le  chant  comme  dans  tout  le  reste  de  la  liturgie  :  ld  potissimum 
spectantes  ut  sic  cunctis  in  locis  ac  diaecesibus,  cum  in  cseteris  quae 
ad  sacram  Liturgiam  pertinent,  tum  etiam  in  cantu,  una  eademque 
ratio  servetur,  qua  Romana  utitur  Ecclesia. 

Nos  lecteurs  savent  ce  qui  est  arrivé  à  la  suite  de  ces  deux  Brefs. 
Les  attaques  sont  venues,  et  ont  reçu  leurs  réponses.  On  a  dit  que 
le  chant  de  Ratisbonne  était  sans  doute  approuvé,  recommandé, 
mais  non  obligatoire.  Soit,  a  répondu  la  sainte  Congrégation  des 
Rites  ;  mais  vous  ne  faites  pas  attention,  et  vous  le  devriez,  que  la 
pratique  constante  du  Saint  Siège  est  de  préférer  la  persuasion  aux 
injonctions  dans  la  répression  des  abus  .-  Quin  adverterent,  uti 
oportebat,  constantem  esse  Summorum  Pontificum  praxim  ad  non- 
nullos  abusus  tollendos  persuasione  magis  quam  imperatis  uti  vo 
luisse. 

On  a  blâmé  ce  chant  en  lui  même,  et  on  a  cru  trouver  ailleurs  le 
véritable  chant  grégorien.  Réponse  :  Apostolicae  Sedis  auctoritatem 
non  minus  quam  in  reliquis  ad  sacram  liturgiam  pertinentibus,  in 
cantus  etiam  ratione  et  uniformitate,  unice  s^quendam  es>e.  — 
Quamvis  ecclesiastici  cantus  cnltoribus  integrum  liberumque  semper 
Juerit,  ac  deinceps  futurum  sit,  eruditionis  gratia,  disquirere  quoi 
nam  vêtus  fuerit  ipsius  ecclesiastici  cantus  forma,  variœque  ejusdem 
phases,  quemadmodum  de  antiquis  Ecclesix  ritibus  ac  reliquis  sac>-œ 
Liturgiœ  partibus  eruditissimi  viri  cum  plurima  commendatione  dis- 
putare  et  inquirere  consuevrrunt  ;  nihilominvs  cam  tavtum  uti  au- 
thenticam  Gregor>ani  cantun  formam  atquc   legititnam  hodic  haben- 
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dam  esse,  quie  juxia  Tridentinas  sancliones  a  Paulo  V,  Pio  IX,  sa. 
me.  et  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leone  XIII,  atque  a  S.  Riluum 
Congregatione  juxta  editionem  Ratisbonx  adornntam,  rata  habita  est, 
et  confirmât  a  utpo'e  qux  unice  eam  cantus  rationem  continent^  qaa 
Roman  a  utitur  Ecrlesia.  Qvocirca  de  hac  aiithenticitate  et  legitimi- 
tate..,  nec  dubitandum.  ncque  amplius  disquirendum  esse. 

Les  attaques  ont  donc  servi  à  mettre  plus  en  lumière  encore  le 
droit  du  Saint  Siège  et  sa  volonté  de  rétablir  peu  à  peu  l'unifor- 
mité du  chant  ecclésiastique  par  la  recommandation  du  chaut  de 
Ratishonne.  Ce  n'est  pas  tout:  le  Décret  auquel  nous  empruntons 
ces  citations  continue  ainsi  qn'il  suit  :  «  Utvero  cantus,  qui  in  sacra 
Liturgia,  stricto  sensu  accepta^  uniformis  ubique  existât,  in  novis 
editionibus  Missalium,  Ritualium  ac  Ponlificalium,  ex  partes,  qux 
musieis  notis  dssignatur,  ad  normam  editionis  prœdictx  a  S.  Sede 
approbatœ,  utpote  conlinentis  cautum  liturgicum  proprium  Ecclesix 
Romanx.,,  exigantur,  ita  ut  illius  texhd  si'it  omnino  conformes.  » 
Et  la  sainte  Congrégation  termine  en  répétant  qu'elle  n'impose  pas 
ce  chant,  mais  qu'elle  exhorte  vivement  les  ordinaires  à  l'adopter 
dans  leurs  diocèses,  ad  cantus  uniformitatem  servandam. 

Ce  Décret  est  du  26  avril  1883.  Depuis  lors  nous  avons  eu  l'édi- 
tion type  du  Rituel,  celle  du  Missel  ;  et  à  chaque  fois,  la  sainte 
Congrégation  n'a  pas  manqué  de  prescrire  que  les  éditions  tutures 
soient  conformes  à  l'édition  type,  prœsertim  quoad  cantum  ad  nor- 
mam decreti  26  Aprilis  18H3  fideliter  expressum.  L'édition  actuelle 
du  Pontifical  trouve,  nous  scmble-t-il,  sa  principale  raison  d'être 
dans  les  prescriptions  de  ce  même  Décret,  et  nous  ne  sommes 
nullement  surpris  que  l'éditeur  le  fasse  observer  dans  son  Monitum 
dans  les  termes  suivants  : 

Quod partes,  qux  musieis  notis  designantur,  attinet  omnino  singu- 
larcs  dicendx  sunt,  et,  quantum  fieri  potuit,  concordant  cum  cantu 
atiorum  librorum  choralium  ab  eadem  S.  Ritiium  Congregatione  pu- 
blicatorum.  v.  g.  Antiphonarii  Romani  ;  cui  Pontipcalis  cantui  alias 
Ponlificalis  Romani  editiones  pro  futuro  excudendas  conformes  esse 
debere  SS.  D  N.  Léo  XIII  jam  per  Dccrelum  ejusdem  S.  R.  G.  d.  d, 
26  Aprilis  i  883  jussit. 

Nous  permettra  l  on  de  rappeler  une  Consultation  à  laquelle  la 
S  ourdie  revue  TMologique  a  ré|  ondu  cette  année?  On  nous  a  de- 
mandé s'il  n'est  point  intervenu  «  une  explication  du  Bref  de  1883, 
remettant exsequo  toutes  les  éditions  de  chant  approuvées.  »  Nous 
nous  sommes  borné  à  répondre  que  nous  ne  connaissions  aucun 
document  de  ce  genre:  il  nous  semble  qu'aujourd'hui  l'auteur  de  la 
Consultation  trouvera  lui-môme  que  nous  aurions  pu  être  plus 
affirmatif.  Aveugles  seraient  ceux  qui  ne  verraient  pas  que  le 
Saint  Siège  a  affirmé  son  droit,  qu'il  a  exprimé  le  but  à  atteindre, 
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qu'il  le  poursuit  suivant  un  plan  nettement  tracé,  et  que  nous  as- 
sistons chaque  jour  à  l'exécution  d'une  partie  de  ce  plan  :  comment 
croire  qu'il  va  lui  môme  à  rencontre  de  ses  desseins. 

La  situation  est  donc  celle  qui  a  été  réglée  par  le  Décret  de  1883. 
Le  chant  que  le  Saint  Siège  a  déclaré  seul  légitime,  celui  que 
Paul  V  a  confirmé  de  son  autorité  conformément  aux  dispositions 
du  Concile  de  Trente,  celui  qui  a  pour  lui  les  traditions  et  l'usage 
de  Rome,  est  désormais  introduit  dans  les  éditions  types,  et  de  là 
passera  dans  toutes  les  éditions  futures  des  livres  liturgiques.  Quant 
à  son  adoption  dans  les  églises  particulières,  le  Saint  Siège  la 
désire,  mais  il  laisse  aux  Ordinaires  le  soin  de  juger  quand  le 
temps  opportun  sera  venu  pour  leurs  églises  respectives.  Ils  peu- 
vent as'oir  des  raisons  graves  à  différer,  comme  des  engagements 
pris  avec  un  éditeur,  une  grave  difficulté  d'imposer  aux  églises  la 
charge  du  renouvellement  des  livres  de  chant,  etc.  ;  il  n'appartient 
à  personne  de  contester  leur  droit  ou  de  le  discuter. 

La  Semaine  religieuse  de  Tournai  arrête  ici  sa  citation, 
et  n'y  ajoute  aucune  glose  :  nous  ferons  comme  elle. 


III 


La  Civiltà  Cattolica,  qui  publie  depuis  un  certain  temps 
de  remarquables  articles  théoriques  et  critiques  du  R.  P. 
de  Santi  sur  le  plain-chant  et  la  musique  d'église,  annonce 
dans  son  numéro  du  2  mars  1889,  la  réédition  officielle  du 
Pontificale  Romanum,  et  fait  à  ce  sujet  des  remarques 
bonnes  à  recueillir.  «  Cette  nouvelle  et  admirable  édition 
en  caractères  elzéviriens  sur  papier  de  chine  (4  parties 
in-8°  d'ensemble  XVI-840,  rouge  et  noir  ;  Ratisbonne, 
Pustet,  1888),  complète  cette  série  délivres  liturgiques  que 
la  sainte  Congrégation  des  Rites  a  déclarée  typique,  et  en 
même  temps  la  publication,  commencée  en  1868,  de  tous 
les  nouveaux  livres  de  chœur.  La  suprême  autorité  du 
Saint  Siège  et  de  la  sainte  Congrégation  chargée  de  ce 
travail,  le  but  de  cette  entreprise  mal  compris  ou  travesti 
par  plusieurs,  les  questions  assez  nombreuses  suscitées 
relativement  k  l'autorité  de  ces  éditions  et  à  la  valeur  ar- 
tistique des   mélodies  grégoriennes  y  contenues,  exige- 
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raient  de  nous  une  étude  et  un  travail  particulier  que  nous 
ferons  en  leur  temps,  s'il  plaît  à  Dieu. 

«  Le  décret  du  3  août  1888  par  lequel  la  sainte  Congré- 
gation promulgue  le  Pontificale  romanum  est  ainsi  conçu  : 
Post  editionem  typicam  Libri  CderemonialisEpiscoporum, 
quam  S.  R.  C.  per  suam  typographum  cl.  eq.  Fridericum 
Pustet  evulgari  curavit,  novam  hanc  Poutificalis  Romani 
editionem  itidem  typicam  per  eumdem  typographum  im- 
primendam  voluit,  cui  futnrœ  ejusdem  liturgici  libri  edi 
tio?iesconformari  debent  nihilprorsus  addito,  dempto  vel 
mntato. 

»Le  texte  estpleinement'conforme  à  l'édition  de  BenoîtXIV 
de  1752,  et  à  celle  de  la  Chambre  apostolique  de  1848, 
mais  les  fautes  ont  été  scrupuleusement  corrigées,  toutes 
choses  ont  été  mises  en  rapport  avec  les  autres  livres  li- 
turgiques déjà  publiés,  et  l'on  a  ajouté  la  nouvelle  formule 
de  la  Professio  fidei  selon  le  décret  du  9  septembre  1877, 
les  nouvelles  invocations  des  litanies,  la  strophe  extra 
tempus  paschale  du  Veni  creator,  et  le  nouveau  catalogue 
des  fêtes  dans  lesquelles  est  concédé  l'usage  du  pallium. 

»  Les  mélodies  grégoriennes  qui,  comme  celles  du  missel 
et  du  rituel,  ont  été  rendues  obligatoires  pour  tous  en  vertu 
du  décret  du  26  avril  1883,  ont  été  très  diligemment  revues 
par  la  Commission  pontificale  et  mises  en  pleine  harmonie 
avec  celles  des  autres  livres  liturgiques  précédemment  pu- 
bliés. 

»  Aux  trois  parties  qui  contiennent  par  ordre  toutes  les 
fonctions  pontificales,  une  quatrième,  d'égale  autorité,  a 
été  ajoutée  en  forme  d'appendice  :  elle  comprend,  non 
seulement  les  rites  les  plus  importants  du  Rituale  roma- 
num que  les  évèques  eux-mêmes  célèbrent  ordinairement, 
mais  encore  le  rite  de  la  confirmation  et  de  l'ordination 
conférées  à  un  seul  ;  celui  de  la  consécration  de  plusieurs 
évêques  ensemble  ;  enfin  ceux  de  la  consécration 
d'une  église  avec  plusieurs  autels,  et  de  la  consécration 
simultanée  de  plusieurs  autels  tain  fixornm  quam  porta- 
tilium. 
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»  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  qu'avec  le  Pontifical 
l'éditeur  a  publié  de  nombreux  extraits  contenant  les  fonc- 
tions les  plus  fréquemment  célébrées,  par  exemple,  celles 
de  la  consécration  des  églises  et  des  autels,  de  la  confir- 
mation, de  la  collation  des  ordres  mineurs  et  majeurs.  » 

La  Civiltà  annonce  ensuite  la  réédition  du  Directoriinn 
chori donnée  par  les  soins  de  la  S.  C.  des  Rites,  en  con- 
formité avec  l'édition  typique  du  Bréviaire  romain  (in-8°de 
VIII  668  pp.  ;  rouge  et  noir  ;  Ratisbonne,  Pustet  1889)  ;  la 
publication  de  YOfficium  parvurn  B.  M.  V.  avec  le  chant 
officiel  (1  vol.  in-8°  de  GQ  pp.,  ibid.  1889)  ;  et  celle  de  la 
Messe  et  de  Y  Office  du  T.  S.  Rosaire,  avec  le  même  chant 
{Ibid.  1888). 

Dans  son  numéro  du  2  février  1889,  la  même  savante 
revue  romaine,  après  avoir  chaudement  recommandé  les 
Ephemerides  liturgicae  bien  connues  de  nos  lecteurs,  dis- 
cute une  dissertation  qu'elles  ont  publiée  récemment  de 
pompa  in  defunclorum  exequiis,  et  démontre,  d'après  la 
nouvelle  édition  authentique  du  Cérémonial  des  évêques 
dont  notre  collaborateur,  le  R.  P.  Le  Vavasseur,  a  der- 
nièrement rendu  compte  ici-même;  1°  que  désormais  il  est 
permis  d'employer  la  musique  ancienne  ou  moderne  dans 
l'office  des  morts  :  si  musica  adkibeatur,  dit  la  nouvelle 
règle  ;  2°  que  l'orgue  peut  y  être  employé  comme  accom- 
pagnement de  la  musique,  mais  exclusivement  comme  tel  : 
sîlent  organa  cum  silet  cantus  ;  3°  Que,  du  consentement 
de  l'Evêque,  d'autres  instruments  de  musique,  l'orchestre 
en  un  mot,  pourrait  être  substitué  ou  bien  ajouté  à  l'orgue 
dans  ce  même  but  d'accompagner  la  musique  vocale. 

La  Civiltà  a  tenu  à  citer  clans  le  même  article,  ce  pas- 
sage du  décret  de  la  S.  G.  des  Rites,  du  19  août  1886,  re- 
latif à  la  nouvelle  édition  du  Cérémonial  des  évêques  :  Hinc 
factura  est  ut  in  textu  Libri  Cœremonialis  Episcoporum, 
S.  eadem  C.  eas  emendationes  perficere  sollicita  fuerit, 
quas  recentiores  Apostolicœ  Sedis  prœscriptiones  exige- 
bant,  exquisita  quoad  cantum  etiam  senlentiam  cl.  viro- 
rum  quibus  Pontificia  Commissio  constat  pro  libris  chora- 
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libus  aitthenticis  edendis  instituta.  {Cserem.  Episc,  éd. 
typica,  Ratisbonne,  Pustcr,  1886  ;  p.  XV).  Faut-il  que  je 
remarque  en  passant  que  cette  authenticité  dont  il  est  ici 
parlé,  n'est  pas  celle  dont  les  apologistes,  les  critiques  et 
les  archéologues  se  préoccupent,  mais  celle  des  théologiens 
et  des  canonistes  qui  entendent  par  livres  authentiques 
des  livres  approuvés  par  qui  de  droit  et  faisant  par  consé- 
quent autorité? 

La  Civiltà  constate  aussi,  d'après  le  Cérémonial,  (1.  II, 
C.  XX,  p.  207  de  l'édition  typique)  que  la  musique  est  au- 
torisée et  non  seulement  tolérée  dans  la  liturgie  ordinaire, 
évidemment  salvatis  salvandis  :  «  Cantores,  ab  hac  domi- 
nica  Passionis  usque  ad  Gloria  in  excelsis  Deo  sabbati 
sancti,  excepto  hymno  angelico  feriae  quintae  in  Cœna 
Domini,  utantur  cantu  gregoriano  vel  figurato  polyphono. 
Si  cela  est  permis  dans  la  semaine  sainte,  a  fortiori  dans 
le  reste  de  l'année. 


A  l'exemple  de  leur  aînée,  de  leur  très  illustre  sœur  ita- 
lienne, les  Études  françaises  des  RR.  PP.  Jésuites  se  sont 
tout  récemment  occupées  de  la  Restauration  du  chant 
grégorien,  (2  articles  du  R.  P.  Soullier  dans  les  numéros 
de  février  et  de  mars  1889).  Voici  leur  opinion  touchant 
•  l'édition  officielle  du  chant  romain»  (p.  376). 

«  Ce  que  nous  cherchons,  ce  n'est  pas  l'autorité  de  Pa- 
lestrina,  mais  bien  celle  du  souverain  Pontife,  et  le  lecteur 
désirerait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  l'édi- 
tion de  Ratisbonne.  Voici  quelle  est  à  ce  sujet  la  décision 
de  la  S.  C.  des  Rites  en  date  du  10  avril  1883.  Il  faut  distin- 
guer les  morceaux  plus  strictement  liturgiques  destinés  à 
être  chantés  par  le  célébrant  lui-même  dans  l'exercice  des 
fonctions  sacrées  ;  ces  chants  sont  peu  nombreux,  ils  sont 
contenus  dans  le  Missel,  le  Rituel,  le  Pontifical:  les  passages 
chantés  de  ces  trois  livres  devront  à  l'avenir  être  imprimés 
d'après  le  nouveau  chant  approuvé  par  le  Saint  Siège.  Pour 
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les  autres  chants  le  Siège  apostolique  nimpose  pas  à 
chaque  église  ladite  édition  ;  toutefois  il  exhorte  vivement 
lesrévérendissimes  ordinaires  des  lieux,  et  les  autres  per- 
sonnes qui  s'occupent  du  chant  ecclésiastique,  à  travailler 
à  ce  que  cette  édition  soit  adoptée  dans  la  sainte  liturgie. 

»  Pour  nous,  conclut  le  rédacteur  des  Etudes,  pour  nous, 
fils  soumis  de  l'Eglise,  nous  n'avons  pas  à  distinguer  entre 
un  désir  et  un  ordre  du  Saint  Siège. 

«Depuis  ce  décret  de  la  S.  G.,  nous  n'avons  pourtant  pas 
vu  s'accentuer  le  mouvement  vers  l'édition  officielle,  et 
cependant  nos  évêques  sont  aussi  désireux  que  nous  de 
remplir  les  intentions  de  la  Cour  de  Rome.  Nous  aimons  à 
penser  qu'ils  n'ont  pas  agi  de  la  sorte  sans  avoir  de  graves 
raisons,  dûment  approuvées  par  le  souverain  Pontife  (1).  » 

L'observation  relative  à  la  non-accentuation  du  mouve- 
ment n'est  pas  absolument  exacte,  comme  on  a  pu  s'en 
convaincre  par  notre  article  de  l'an  dernier  sur  le  plain- 
chant  officiel  et  par  celui-ci  même.  Le  rédacteur  des 
Etudes  ajoute  en  note:  «  On  lirait  utilement,  bien  qu'elle 
soit  un  peu  antérieure  au  décret,  la  réponse  de  Rome  à 
une  consultation  du  cardinal  Caverot,  insérée  dans  VUni- 
vers  du  24  décembre  1882.  i  Nous  en  avons  exactement 
lenu  compte  dans  notre  article  précédemment  cité.  Quant 
nux  causes  qui  peuvent  retarder  encore  l'adoption  de  cette 
édition  officielle  ou  authentique,  elles  ne  sont,  pas  aussi 
difficiles  à  connaître  qu'à  supprimer  :  elles  tiennent  aux 
intérêts  moraux  et  matériels  toujours  en  jeu  dans  de  si 
grandes  affaires  ;  et  la  cour  de  Rome  est  ici  comme  ailleurs 
pour  les  mesures  de  prudence  et  pour  les  ménagements 
que  comporte  la  solution  des  questions  pratiques  de  cette 
nature. 

VI 

Le  bruit  s'étant  répandu  en  certaines  régions  que  la  ville 
même  de  Rome  ne  faisait  aucun  cas  des  livres  choraux  de 

(1)  Etudes,  pp.  378-379. 
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la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  un  des  collaborateurs 
de  la  Semaine  religieuse  de  Périgueux  s'est  adressé,  pour 
en  avoir  le  cœur  net,  au  R.  P.  de  Santi,  professeur  de  chant 
liturgique  au  Séminaire  romain  de  l'Apollinaire  et  rédac- 
teur à  la  Civiltà  Cattolica.  Voici  un  extrait  de  la  réponse 
du  savant  jésuite,  datée  du  8  mars  1889,  et  publiée  par  la 
susdite  Semaine  dans  son  numéro  du  23  mars  suivant  : 

»  Je  puis  vous  assurer  que  l'édition  médicéenne  est  en 
usage  ici  à  Rome  et  dans  presque  toute  l'Italie.  On  la  suit 
à  Saint-Jean  deLatran,  mère  de  toutes  les  églises,  à  Sainte- 
Marie  Majeure,  à  Saint-Laurent  in  Damaso,  à  la  Ro-*- 
tonde,  etc.  etc.,  et  dans  beaucoup  d'autres  églises. 

»  Le  Séminaire  Romain  et  le  Séminaire  Pie,  placés  sous  le 
patronage  immédiat  de  Son  éminence  le  Cardinal  Vicaire, 
et  qui  sont  assurément  les  deux  premiers  séminaires  de 
Rome,  emploient  à  l'église  de  l'Apollinaire  toutes  les  nou- 
velles éditions  imprimées  à  Ratisbonne.  De  plus,  tous  les 
choristes  clercs  et  une  grande  partie  des  autres  possèdent 
les  mêmes  éditions  in-8°  pour  l'étude  privée  et  pour  l'école 
de  chant. 

»  Ces  éditions  sontégalement  introduites  dans  le  séminaire 
du  Vatican,  dans  les  collèges  Capranique,  Germanique, 
Américain  du  Sud  et  du  Nord,  Irlandais,  Anglais,  de 
Bohême,  Polonais,  dans  le  collège  urbain  de  la  Propagande 
et  dans  l'Ecole  Grégorienne. 

»  De  plus,  les  mêmes  éditions  nouvelles  ont  été  adoptées 
dans  l'église  des  PP.  Lazaristes,  laquelle  a  toujours  été 
considérée  à  Rome  comme  la  plus  importante  école  de 
chant  sacré. 

»  Dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  on  ne  suit  pas  l'édition 
médicéenne,  parce  que  le  texte  latin  de  l'office  est  différent 
du  texte  liturgique  ordinaire  et  exige  ainsi  des  livres  cho- 
raux particuliers. 

»  Je  pourrais  encore  ajouter  que  beaucoup  d'ordres  reli- 
gieux suivent,  soit  l'ancienne  édition  médicéenne,  soit  l'é- 
dition typique. 

»De  cettebrève nomenclature,  vous  pouvez  conclure  qu'il 

Hcv.  d.  Se.  Eccl.  —  1889,  t.  I.  3.  18 
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est  absolument  faux  qu'à  Rome  on  ne  suive  pas  le  Chant 
Romain,  tel  qu'il  est  voulu  par  le  Saint  Siège. 

»  Je  compte  écrire  plusieurs  articles  dans  la  Civiltà  Cat- 
tolica  au  sujet  des  éditions  authentiques.  Je  reviendrai 
alors  sur  cette  question  et  je  me  propose  delà  traiter  plus 
à  fond.  » 


VII 


L'Etude  théorique  et  pratique  du  plain-chant  par 
M.  l'abbé  Joseph  Touzery,  chanoine,  vicaire  général  de 
Rodez  (i  vol.  gr.  in-8°  de  96  pp.  Paris,  Gaume,  1888)  se 
divise  en  six  chapitres  :  1°  du  chant  liturgique  en  général, 
2°  des  sons  ;  3°  des  modulations  grégoriennes  ;  4°  du  rythme 
du  plain-chant  ;  o°  de  l'exécution  du  chant  grégorien  ;  6°  de 
la  musique  moderne.  Le  but  de  l'auteur  est  défaire  entrer 
dans  la  pratique  les  théories  de  dom  Pothier,  de  dom 
Kienle,  de  M.  Haberl,  etc.  Il  ne  cite,  en  fait  d'éditions  mo- 
dernes de  chant  liturgique,  que  «  l'édition  officielle»  (pp.  6, 
34,  62  etc).  Il  donne  de  bons  enseignements  sur  !e  carac- 
tère de  la  mélopée  grégorienne  et  de  bons  renseignements 
sur  la  manière  de  l'exécuter.  Au^si  signalons-nous  bien 
volontiers  son  travail  et  désirons-nous  qu'il  en  fasse  i'a- 
brégé  dont  il  se  propose  de  doter  les  écoles  primaires. 

Nous  lui  soumettrons  toutefois  quelques  observations 
dont  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  tienne  compte  dans  ses 
publications  ultérieures  ;  1°  «  L'Eglise  repousse,  dit-il,  le 
chant  chromatique,  ne  le  jugeant  ni  assez  simple,  ni  assez 
naturel,  ni  assez  cligne,  pour,  le  consacrer  au  culte  divin» 
(p.  175).  C'est  vrai  pour  le  plain-chant,  mais  non  pour  la 
musique  admise,  elle  aussi,  dans  nos  offices  sacrés;  2°  Nous 
ne  croyons  pas  que  la  cotte  mal  taillée  proposée  par  le  vé- 
nérable auteur  (p.  49 et  suiv.),  pour  modifier  notre  pronon- 
ciation française  du  latin  sans  aller  jusqu'à  adopter  en- 
tièrement celle  qui  est  universellement  reçue  ailleurs,  ait 
grande  chance  de  succès  :  le  tout  ou  rien  nous  parait  exigé 
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par  la  logique  et  le  reste  ;  8°  Nous  ne  savons  où  il  a  vu  que 
«  la  pénultième  soit  longue  »  dans  Paraclitus{\).  3-i);4°Bien 
qu'en  théorie  «  les  trois  particules  que,  ve,  ne,  attirent  l'ac- 
cent sur  la  dernière  syllabe  du  mot  auquel  elles  sont  unies, 
quoiquecette  syllabe  soit  =  brève armdque»{ibid.), l'usage 
est  cependant  contraire  à  Rome;  et  nous  nous  souvenons 
parfaitement  d'avoir  entendu  dire  et  d'avoir  dû  dire  nous- 
mème  au  Collège  Romain,  dont  l'autorité  est  certainement 
grande  en  matière  de  grammaire  et  de  bonne  prononcia- 
tion :  sânctaque,  dôctave,  etc.  ;  5°  Que  «  le  mode  mineur 
de  la  musique  ait  de  grandes  analogies  avec  le  8e  mode  » 
du  plain-chant  (p.  43),  c'est  chose  bien  extraordinaire  ;  il 
faudrait  pour  cela  avoir  au  moins  même  tonique  et  même 
dominante,  et  surtout  introduire  au  8°  mode  le  si  bémol  et 
Y  ut  dièze  ;  6°  A  la  page  60  on  lit  :  «  l'orgue  est  le  seul  ins- 
trument dont  les  sons  puissent  se  mêler  au  chant  sacré;  > 
nous  avons  vu  plus  haut  que  l'évèque  peut  en  autoriser 
d'autres  ;  7°  Dans  la  description  des  faux-bourdons  de  la 
Sixtine,  p.  72,  il  faut  remplacer  «  la  quinte  au-dessus  des 
ténors  »  par  la  sixte  ;  8°  Est-il  vrai  de  dire  (p.  76)  que  «  la 
musique  moderne  naquit  de  cette  inspiration  funes le,  »  de 
ce  «  mauvais  esprit  qui  avait  fait  naître  le  protestantisme?  » 
il  nous  semble  qu'il  y  a  là  une  forte  exagération. 

Que  conclure  de  ces  errata  dont  nous  prenons  la  liberté 
de  soumettre  la  liste  à  M.  le  chanoine  Touzery,  en  l'aver- 
tissant respectueusement  qu'elle  pourrait  être  augmentée, 
et  que,  par  exemple,  à  la  page  6,  il  y  a  deux  fautes  ortho- 
graphiques dans  les  noms  propres  cités  au  dernier  alinéa  ? 
Il  en  faut  tout  simplement  conclure  que  ce  livre  est  suffi- 
samment intéressant  et  important  pour  que  nous  l'ayons 
lu  avec  attention  et  avec  profit.  Notre  exemple  aura  des  imi- 
tateurs. 


Mil 


Le  cantique  religieux,  le  cantique  populaire  surtout,  a 
depuis  longtemps  excité  le  zèle  des  artistes  et  L'attention 
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du  clergé.  Ils  se  sont  d'abord  unis  pour  éliminer  de  nos 
églises  les  airs  mondains  qu'on  avait  cru  précédemment 
devoir  adapter  à  des  paroles  pieuses,  «  afin  de  faire  servir 
les  vases  des  Égyptiens  au  culte  du  vrai  Dieu.  Et  comme 
la  substitution  s'était  le  plus  souvent  faite  au  profit  de 
mélodies  nouvelles  sans  doute,  mais  d'une  allure  trop 
semblable  à  celui  des  «  égyptiennes  »,  il  fallut  une  seconde 
campagne  engagée  au  nom  de  la  foi  et  du  bon  goût,  pour 
nous  doter  enfin  de  compositions  sérieuses  autant  que 
pieuses.  Il  est  sorti  de  là  bon  nombre  de  travaux  très  dis- 
tingués, quelquefois  un  peu  difficiles  d'exécution,  et  quel- 
quefois d'un  style  trop  classique,  dit-on,  pour  bien  réussir 
en  France.  Quant  aux  paroles,  de  réelles  améliorations  y 
avaient  été  faites,  quant  au  sens  et  quant  à  la  doctrine- 
sinon  toujours  quant  à  la  facture  syllabique  et  quant  à 
l'accentuation. 

Nous  en  étions  là  hier  encore,  avec  des  éléments  excel- 
lents mais  dispersés  en  de  nombreuses  et  coûteuses  pu- 
blications, avec  des  morceaux  à  moitié  parfaits  dont  une 
main  habile  pouvait  faire  de  vrais  joyaux,  enfin  avec  des 
reliques  obstinées  du  bric-à-brac  égyptien.  Et  si  nous  en 
sommes  encore  là  aujourd'hui  et  demain ,  ce  sera  uotre  pure 
faute  dont  il  faudra  bien  de  l'indulgence  à  la  postérité  pour 
nous  absoudre. 

Utilisant,  avec  une  ténacité  toute  sacerdotale  et  toute 
vosgienne,  les  loisirs  souvent  douloureux  que  la  maladie 
lui  faisait  aux  bords  de  la  Méditerranée,  M.  l'abbé  Gravier 
mit  au  service  du  cantique  religieux  son  double  savoir  de 
maître  de  chapelle  et  de  professeur  de  seconde  au  sémi- 
naire d'Autrey,  diocèse  de  Saint-Dié. 

Reprenant  d'abord  les  textes  connus,  il  les  révisa  aux 
points  de  vue  de  la  littérature,  du  rythme  et  principale- 
ment de  la  doctrine.  Il  dut  y  faire,  on  le  pense  bien,  des 
corrections  et  des  additions  innombrables,  allant  d'un 
mot  à  une  strophe,  et  souvent  à  une  pièce  entière. 

Puis  il  s'appliqua  à  la  musique,  aux  simples  mélodies 
comme  aux  parties   de  chant  et  d'orgue,  faisant  de.  son 
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mieux  pour  garder  l'équilibre  entre  l'antique  et  le  mo- 
derne, entre  le  choral  sévère  et  la  musique  aimable. 

Et  poussant  son  courage  jusqu'à  essayer  une  réforme 
complète,  universelie,  dans  les  séminaires  et  les  collèges, 
dans  les  communautés  et  les  pensionnats,  dans  les  églises 
et  dans  les  écoles,  il  recueillit,  refit  ou  composa  trois 
cents  morceaux  moins  un,  299  par  conséquent,  avec  de 
nombreux  renvois  mutuels  qui  permettent  de  réduire  et 
de  simplifier,  ou  de  multiplier  et  de  varier  les  airs  des  so- 
los  et  des  chœurs. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  qui  embrassent  tous 
les  sujets  possibles  de  cantiques:  année  liturgique  et  fêtes 
principales;  fins  dernières  et  salut;  vertus  chrétiennes  et 
sacrements  ;  sujets  mêlés  de  religion  et  de  piété  ;  dévotion 
à  Notre  Dame,  à  saint  Joseph,  aux  anges  et  aux  saints. 
Ces  cinq  parties  sont  en  trois  éditions  :  1°  édition  avec 
accompagnement  (in-4°  de  570  pp.)  ;  2°  paroles  et  chant 
(in-12  de  500  pp.)  ;  3e  texte  seul  (in -12  de  300  pp.  ;  Paris, 
chez  Haton  ;  Cannes,  chez  l'auteur;  1888-1889).  M.  Gravier 
a  eu  l'inappréciable  avantage  d'avoir  des  graveurs  d'un 
rare  mérite  :  MM.  Breitkopf  et  Haertel  de  Leipzig  ont  at- 
teint ici  la  perfection  du  genre. 

Ce  n'est  pas  assurément  par  vanité  que  les  Cantiques 
des  paroisses  et  des  communautés  ne  paraissent  en  public 
qu'avec  toutes  leurs  décorations,  je  veux  dire  avec  toutesles 
approbations  qu'ils  ont  reçues  des  plus  hautes  régions  du 
monde  ecclésiastique  et  du  monde  artistique  (1).  C'est  par 
un  sentimentde  zèle  etde  reconnaissance  queje  comprends 
parfaitement  :  comment  ne  pas  vouloir  tirer  d'une  <ruvre 
pareille  tout  ce  qu'elle  peut  donner  d'édification  aux  âmes, 
et  comment  ne  pas  remercier  ses  hauts  protecteurs  en  pu- 

(1)  J'ai  notamment  remarqué  la  lettre  adressée  à  M.  Gravier  par 
un  homme  de  eoùt  et  de  talent  que  nos  lecteurs  connaissent, 
M.  Al.  Lcmoinc,  maître  de  chapelle  à  Orléans,  de  qui  j'ai  lu  tout 
dernièrement,  avec  un  vif  plaisir,  une  bien  remarquable  œuvre 
nouvelle,  la  Messe  des  pensionnats  qui  mérite  d'ôlre  connue  et  en- 
tendue ailleurs  que  là. 
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bliant  leurs  lettres  et  autorisations?  Mais  si  M.  l'abbé  Gra- 
vier était  en  ce  moment  à  ma  place,  devant  rendre  compte 
de  son  livre,  je  crois  qu'il  serait  quelque  peu  embarrassé 
d'oser  exprimer  des  critiques  et  des  réserves  au  milieu 
d'un  tel  concert  de  louanges.  Je  crois  savoir  pourtant  ce 
qu'il  ferait:  il  dirait  qu'il  travaille  sans  cesse  à  se  perfec- 
tionner, et  que  ses  graveurs  de  Leipzig  sont  assez  adroits 
pour  corriger  à  chaque  tirage,  sans  que  leurs  planches  en 
subissent  la  moindre  avarie,  quelques  fantaisies  harmo- 
niques un  peu  moins  harmonieuses  qu'il  ne  conviendrait, 
quelques  successions  catégoriques  ou  sournoises  de 
quintes  et  d'octaves,  quelques  résolutions  incomplet  s, 
voire  encore  quelques  imperfections  de  prosodie  ou  d'ac- 
centuation. Oui,  voilà  probablement  ce  que  M.  Gravier 
nous  dirait,  au  public  et  à  moi  :  et  nous  lui  adresserions, 
ce  que  je  lui  adresse,  de  sincères  félicitations  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir. 

Dr  Jules  D1DIGT. 


LES   SOURDS-MUETS 


AVEUGLES    DE    NAISSANCE 


Au  mois  de  février  1887.  j'entretenais  les  lecteurs  de  la 
Revue,  de  plusieurs  ouvrages  récemment  publiés  en  Italie 
sur  les  sourds-muets.  Parmi  ces  malheureux  deshérités 
de  la  nature,  il  en  est  quelques-uns  bien  plus  malheureux 
que  les  autres,  et  parce  que  la  nature  les  a  éprouvés  da- 
vantage et  parce  que  la  charité  s'en  occupe  moins  :  je  veux 
parier  des  aveugles  sourds-muets.  Une  opinion  très  ré- 
pandue parmi  les  théologiens  assimile  ces  pauvres  êtres 
aux  fous  de  naissanc  eet  aux  enfants  encore  sans  raie  on,  les 
regarde  comme  incapables  de  toute  idée  et  de  toute  con- 
naissance, les  dispense  par  conséquent  de  quelque  obliga- 
tion et  de  quelque  devoir  que  ce  soit,  et  leur  refuse  lessa- 
crements  qui  supposent  chez  le  sujet  l'exercice  de  la  rai- 
son. D'autres  théologiens  sont  moins  absolus  :  ils  leur 
accordent  une  étincelle  rie  raison  et  permettent  de  leur 
administrer  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  à 
de  très  rares  intervalles,  une  fois  par  an,  par  exemple,  et 
en  danger  de  mort. 

Que  faut-il  penser  de  ces  opinions  et  de  ces  pratiques  ? 

Il  y  a  là,  comme  chacun  le  voit,  une  double  question  ; 
un''  question  philosophique  :  les  aveugles  sourds-muets 
sont-ils  capables  d'opérations  intellectuelles?  et  une  ques- 
tion théologique  :  ont-ils  des  devoirs  religieux  et  peut-on 
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leur  donner  l'absolution  et  la  communion  ?  Cette  seconde 
question  est  essentiellement  unie  à  la  première  et.  ne  peut 
être  décidée  que  par  la  solution  du  problème  philosophique 
dont  elle  dépend. 

On  comprend  dès  lors  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce 
problème;  et  c'est  un  des  très  nombreux  et  très  heureux 
effets  de  l'Encyclique  jEterni  Patris  et  du  glorieux  jubilé 
de  Léon  XIII,  qu'un  nouveau  jour  brille  maintenant  sur  ce 
point  difficile  de  psychologie.  M.  le  chanoine  Roetti  de  Turin 
a  publié  à  ce  sujet,  comme  hommage  jubilaire,  un  ouvrage 
intitulé  :  Deisordomuti-ciechi  dalla  ?iascita,seco?ido  ladot- 
trina  deWangelico  D.  S.  Tommaso  ;  trattatello  del  Teol.  Coll. 
Bartol.  Roetti,  Prof.  tit.,Can.  0.  délia  Metrop.,Provic.  Gen., 
Torino,  Tip.  del cav.PietroMarietti,  1888,  (gr.in-8  Jepp.  80) 
Grâce  à  ce  disciple  fidèle  de  saint  Thomas,  nous  pouvons, 
contrairement  à  l'opinion  si  répandue  des  moralistes,  af- 
firmer que  les  aveugles  sourds-muets  comprennent,  jugent 
et  raisonnent  comme  nous,  quoique  moins  bien  ;  ils  peuvent 
arriver,  par  une  éducation  dévouée  et  habile,  à  connaître 
les  choses  du  monde  intellectuel  et  surnaturel,  apprendre 
les  vérités  de  la  foi  et  vivre  de  la  vie  de  la  grâce.  Pensée 
bien  consolante. 

M.  Roetti  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  les  sourds - 
muets  frappés  de  cécité  possèdent  une  âme  intelligente 
comme  celle  des  autres  hommes  ;  que  si  cette  intelligence 
arrive  un  jour  à  percevoir  quelque  idée,  à  exercer  la  pre- 
mière opération  de  l'esprit,  communément  appelée  «simple, 
appréhension,  »  il  lui  sera  très  possible  de  passer  à  la 
seconde  et  à  la  troisième  opération  de  l'esprit,  de  former 
des  jugements  sûrs,  des  raisonnements  logiques  et  cer- 
tains. Toute  la  difficulté  consiste  donc  à  prouver  la  possi- 
bilité d'une  simple  appréhension,  d'une  idée;  à  établir  un 
passage, un  pont,  entre  le  monde  matériel  et  l'intelligence, 
Chez  les  hommes  doués  de  leurs  cinq  sens,  ce  pont  existe; 
c'est  la  vue,  c'est  l'ouïe,  ce  sont  toutes  les  perceptions  sensi- 
bles qui,  recueillies  dans  les  facultés  sensibles,  surtout  dans 
l'imagination,  présentent  à  l'intelligence  l'objet  naturel  de 
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sa  connaissance.  M.  le  chanoine  Roelti  fait  ici  remarquer 
que  les  aveugles  sourds-muets  ne  sont  pas  privés  de  tous 
leurs  sens;  ils  éprouvent  par  l'odorat,  par  le  goût,  par  le 
toucher  surtout,  que  saint  Thomas  appelle  «certissimum  sen- 
suum,  »  de  véritables  impressions  sensibles,  et  forment 
de  véritables  perceptions  qui,  recueillies  par  l'imagination, 
vont  ensuite  éveiller  l'intelligence.  Leur  intelligence  a 
donc  un  objet  apercevoir,  un  sujet  à  connaître  -,  elle  peut 
avoir  des  idées  et  se  mettre  en  communication  avec  le 
monde  extérieur  et  matériel. 

Sans  doute  son  développement  sera  plus  long  et  plus  la- 
rieux,  sans  doute  il  se  fera  par  des  voies  différentes  des 
voies  que  suit  ordinairement  le  développement  intellectuel 
chez  un  homme  sain,  sans  doute  il  sera  presque  impos- 
sible à  ces  pauvres  créatures  d'exprimer  leurs  idées  et  de 
les  communiquer  à  ceux  qui  les  entourent;  mais  ces  idées 
n'en  existent  pas  moins  réellement  et  portent  la  lumière 
dans  des  âmes  que  nous  croyons  ensevelies  au  milieu  des 
plus  profondes  ténèbres.  Ces  principes  posés,  il  est  facile 
de  conclure  que  les  aveugles  sourds-muets  ne  sont  ni  des 
fous,  ni  des  enfants,  mais  des  êtres  raisonnables  et  raison- 
nants, des  intelligences  capables  de  connaître  les  vérités 
de  Tordre  matériel  et  de  l'ordre  spirituel,  les  préceptes  de 
la  morale,  car  tout  cela  se  tient.  Objectivement,  toutes  ces 
vérités  s'enchaînent,  il  n'y  a  entre  elles  aucune  solution 
de  continuité,  et  l'une  conduit  à  l'autre  aussi  sûrement  que 
le  fil  d'Ariane  conduisait  par  toutes  les  allées  du  laby- 
rinthe de  Crète.  Subjectivement,  c'est  une  seule  et  même 
âme,  une  seule  et  même  intelligence  qui  abstrait,  qui  juge 
et  qui  raisonne  ;  cette  intelligence,  une  fois  éveillée  et  ex- 
citée, juge  et  raisonne  sur  tout  objet  intelligible  naturel. 
(Cf.  S.  Th.  de  Veritate,  q.  15,  a.  1). 

Etant  donné  que  l'aveugle  sourd-muet  peut  arriver  à  se 
servir  de  son  intelligence,  tout  le  champ  de  la  connaissance 
humaine  naturelle  s'ouvre  devant  lui,  il  peut  en  explorer 
toutes  les  parties  et  s'élever  des  conceptions  physiques  aux 
spéculations   métaphysiques  et  aux  déductions  morales. 
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Tout  cela  est  prouvé  par  M.  Roetli  avec  infiniment  de 
science  et  de  nombreux  textes  du  Maître  qu'il  a  pris  pour 
guide. 

Une  seule  difficulté  sérieuse  s'offre  à  lui  :  comment  ces 
pauvres  intelligences  arriveront-elles  à  connaître  les  vérités 
de  l'ordre  surnaturel,  ces  vérités  qui  ont  pour  source  la 
révélation  et  pour  véhicule  la  prédication,  ces  vérités  qui 
ne  peuvent  être  découvertes  par  la  raison  humaine,  mais 
qui  doivent  être  entendues  par  l'oreille:  fides  ex  audituï 
Ici  encore  le  Maître  donne  !a  solution  .  Certissime  est  te- 
nendum  qiwd  ei  Deus,  vel  per  internam  inspirationem 
revelaret  ea  quae  sunt  ad  credendum  necessaria  ;  vel  ali- 
quem  fidei  prasdicatorem  ad  eum  dirigeret.  {De  Verit. 
q.  44,  a.  11.  ad  im).  Suarez  parle  de  même  :  Pie  creditur  si 
homo  m  Mo  statu  fdeiat  quod  in  se  est,  Deum  sua  provi- 
dentia  effecturum  ut  ei  sufficientér  proponatur  fides,  vel 
exterius  per  homines,  vel  intérim  ministerio  Angelorum... 
ld  conceditur  ex  universali  redemptione  Christi,  et  gêne- 
rait voluntate  Dei  salvandi  omnes  homines.  Il  conclut  très 
légitimement  :  Et  ideo  in  Mo  casu  necessitatis  hoc  genus 
providentiel?  non  reputatur  miraculosum,  sed  pertinens 
ad  ordinariam  supernaluralem  providentiam  et  legem 
Dei.  [De  fide,  d.  12,  s.  2,  n°  15)-. 

Saint  Thomas  et  Suarez,  dans  les  textes  cités,  ne  parlent, 
il  est  vrai,  que  de  l'homme  qui  grandirait  au  milieu  des 
forêts,  loin  de  tout  commerce  humain.  Mais  la  situation 
de  l'aveugle  sourd-muet  n'est-elle  pas  la  même  et  ne  doit 
elle  pas  être,  sur  ce  point,  envisagée  de  la  même  manière? 
Tous  deux  n'ont-ils  pas  des  connaissances  naturelles, 
je  ne  dirai  pas  très  développées,  mais  suffisantes  pour  se 
conduire  en  hommes  ?  Tous  deux  ne  sont-ils  pas,  quoique 
pour  des  causes  différentes,  condamnés  au  mêm<i  isole- 
ment ?  S'ils  suivent  donc  les  lumières  naturelles  de  leur 
intelligence,  s'ils  ohéissent  au  dictamen  de  leur  raison,  ils 
ont  droit,  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu,  à  la  connais- 
sance de  La  vérité  surnaturelle  et  Dieu  la  leur  révélera,  soit 
immédiatement    dans    une    révélation  particulière,    soit 
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médiatementpar  le  ministère  des  anges  ou  en  les  mettant, 
d'une  manière  proportionnée  à  leur  situation,  en  rapport 
avec  le  reste  des  hommes. 

Le  chanoine  Roetti  ne  se  contente  pas  d'appuyer  sa 
thèse  sur  les  raisons  de  la  plus  solide  philosophie,  il  lui 
donne  la  confirmation  décisive  des  faits.  C'est  ici  surtout 
qu'il  est  juste  de  dire  :  a  facto  ad  posse  valet  illatio.  Or, 
M.  Roetti  nous  cite  plusieurs  exemples  d'aveugles  sourds- 
muets  arrivés  à  une  connaissance  assez  parfaite  des  vérités, 
d'un  ordre  supérieur  et  même  des  vérités  de  la  foi.  Deux 
de  ces  récits  sont  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gerando  sur 
Y  Education  des  sourds  muets  de  naissance,  d'autres  sont 
extraits  d'ouvrages  plus  récents.  Je  demanderai  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  l'autorisation  de  leur  citer  un  fait  bien 
frappant  que  je  lis  dans  la  Revue  philosophique,  tome  I, 
p.  401  et  suivantes.  «  Pendant  ces  dernières  années,  dit 
cette  Revue,  il  a  été  souvent  question  dans  les  livres  do 
psychologie  et  de  physiologie,  du  cas  de  Laura  Bridgman, 
comme  d'un  exemple  bien  rare  et  peut-être  unique  d'un 
remplacement  de  tous  les  sens  par  un  seul, 

«  Dans  le  quarante-troisième  rapport  annuel  de  l'asile 
des  aveugles  du  Massachusselt,  le  docteur  Howe,  qui  a  re- 
cueilli Laura,  donne  une  description  intéressante  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie  pour  faire  son  instruction. 

"  J'ai  trouvé,  dit-il,  dans  un  petit  village  des  montagnes, 
une  jolie  petite  tille,  pleine  de  vivacité,  âgée  de  six  ans, 
maii  qui  était  complètement  aveugle  et  sourde  et  qui 
n'avait  qu'une  sensibilité  confuse  de  l'odorat  ;  cette  sensi- 
bilité était  si  confuse  que  différente  en  cela  des  autres 
sourds  et  muets  qui  flairenl  constamment  toutes  choses, 
la  petite  fille  ne  sentait  pas  môme  ses  aliments.  Ce  sens 
s'est  un  peu  développé  dans  la  suite  :  mais  elle  ne  s'en  est 
jamais  beaucoup  servie,  et  n'a  pas  eu  grande  confiance  en 
lui.  Elle  perdit  ses  sens  a  la  suite  d'une  scarlatine,  et  de  si 
bonne  heure  qu'elle  ne  se  rappelle  pas  s'en  être  servie. 
Son  père  eiaii  nu  honnête  fermier,  et  sa  mère,  une  femme 
1res  intelligente.  Mon  projet  de  donner  a  l'enfant  une  ins- 
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truction  régulière  parut  d'abord  complètement  extrava- 
gant. Mais  la  mère,  femme  d'une  grande  intelligence  natu- 
relle, et  animée  par  un  ardent  amour  de  sa  fille,  s'associa 
vivement  à  ma  proposition  ;  et  au  bout  de  quelques  jours, 
la  petite  Laura  était  transportée  à  ma  maison,  à  Boston,  et 
soumise  à  une  direction  régulière,  consistant  en  leçons 
improvisées  pour  l'occasion.  »  Le  docteur  Howe  donne 
ensuite  une  esquisse  des  moyens  qu'il  a  imaginés  pour 
arriver  jusqu'à  cette  intelligence  et  pour  la  développer.  Le 
labeur  fut  rude  et  long,  mais  les  résultats  sont  saisissants. 
«  Elle  continua  à  apprendre  de  la  sorte,  poursuit-il,  pendant 
une  vingtaine  d'années  et  même  plus,  avec  rapidité 
d'ailleurs  et  succès,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  acquis  un  grand 
vocabulaire  de  mots  et  qu'elle  put  converser  aisément  et 
rapidement  avec  tous  les  sourds-muets,  et  toutes  les 
personnes  qui  se  servaient  des  signes  qu'elle  employait 
elle-même.  Elle  put  lire  les  livres  imprimés  avec  facilité  et 
promptitude,  et  trouver  par  elle-même,  par  exemple,  un 
chapitre  ou  un  verset  des  Ecritures.  Elle  put  aussi  lire  les 
lettres  de  ses  amis  écrites  avec  des  épingles,  ou  à  Fuide  du 
système  de  Braille.  Elle  put  aussi  écrire  ses  propres 
pensées  et  ses  expériences  sur  un  journal;  ella  put  entre- 
tenir une  correspondance  avec  sa  famille  et  ses  amis,  en 
leur  envoyant  des  lettres  écrites  au  crayon  et  en  recevant 
leurs  réponses  soit  en  lettres  écrites  à  l'encre  et  au  crayon 
et  qu'elle  faisait  lire  par  quelque  personne  mise  dans  ses 
confidences.  C'est  ainsi  qu'elle  arriva  d'une  façon  heureuse 
à  pouvoir  entretenir  des  relations  faciles  et  libres  avec  ses 
compagnes  et  à  pouvoir  devenir  membre  de  la  famille 
humaine.  » 

On  le  voit,  les  aveugles  sourds-muets,  soit  qu'ils  restent 
abandonnés  à  eux-mêmes,  soit  que  par  une  éducation  in- 
dustrieuse ils  soient  mis  en  relation  avec  les  hommes, 
peuvent  arriver  à  une  connaissance  suffisante  des  vérités 
nécessaires. 

Ce  fait  entraîne  des  conséquences  théologiques  impor- 
tantes, surtout  en  ce  qui  regarde  l'administration  des  sa- 
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crements.  Ces  conséquences  sont  examinées  avec  soin 
par  M.  le  chanoine  Roetti  clans  un  chapitre  qui  montre 
toute  l'utilité  pratique  de  son  ouvrage  et  qui  donne  à  sa 
thèse  philosophique  une  sanction  surnaturelle  et  théolo- 
gique. 


Il 


Je  recommande  également  aux  lecteurs  de  la  Revue  une 
autre  brochure  du  même  auteur,  publiée  en  1879  chez 
Giacchetti  à  Florence,  et  qui  a  pour  titre  :  «  Dei  sordomuti 
dalla  nascita  in  ordine  alla  SS.  Eitcaristia  vol.  in-12, 
VIIl-76  pp. 

Ici  le  sujet  est  exclusivement  théologique  et  plus  res- 
treint :  il  s'agit  seulement  de  l'administration  de  la  sainte 
Eucharistie  aux  sourds-muets  de  naissance.  Il  est  hors  de 
doute  que  les  sourds-muets  élevés  dans  les  institutions 
spécialement  vouées  à  leur  instruction  et  à  leur  éducation 
peuvent  arriver  et  arrivent  a  une  connaissance  suffisante 
pour  recevoir  la  sainte  Communion.  La  question  est  plus 
difficile  pour  ceux  qui  seraient  privés  de  toute  éducation 
pareille.  C'est  surtout  de  ceux-là  que  s'occupe  M.  Roetti. 
Après  avoir  démontré  qu'ils  peuvent  arriver  à  une  con- 
naissance intellectuelle  des  vérités  de  l'ordre  naturel,  il  se 
demande  s'ils  peuvent  sans  secours  humain,  avoir  la  con- 
naissance du  mystère  de  l'Eucharistie  et  l'intention  suffi- 
santes pour  recevoir  Notre  Seigneur.  Deux  hypothèses  se 
présentent  alors  à  l'esprit.  Ou  bien  les  sourds-muets  bap- 
tisés, une  fois  arrivés  à  l'âge  de  raison,  observent  la  loi  na- 
turelle telle  qu'elle  leur  est  manifestée  par  les  lueurs  de 
leur  intelligence  et  conservent  l'état  de  grâce.  Dieu,  dans 
ce  cas,  comme  dans  le  cas  de  l'aveugle  sourd-muet,  comme 
dans  le  cas  de  l'homme  grandi  au  sein  des  forêts,  l'éclairera 
au  moins  au  moment  delà  mort  par  quelque  révélation  in- 
térieure et  lui  fera  voir  les  mystères  de  sa  grâce.  Si  alors 
on  lui  présente  la  sainte  Hostie,  la  vénération  cl  le  culte 
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extérieur  dont  cette  cérémonie  sera  enveloppée,  et  surtout 
la  grâce  intérieure,  lui  feront  comprendre  qu'il  s'agit  là 
d'un  mystère  de  l'ordre  surnaturel;  il  conformera  son  in- 
tention à  celle  du  ministre  qui  lui  apporte  la  sainte  Com- 
munion et  à  la  volonté  du  Dieu  qui  l'a  éclairé,  et  il  com- 
muniera avec  fruit. 

Supposons  au  contraire  que  cet  infortuné  est  tombé  dans 
le  péché  un  peu  après  avoir  atteint  l'âge  de  raison.  Est-ce 
à  dire  que  Dieu  ne  l'éclairera  pas,  et  qu'il  sera  pour 
toujours  enseveli  dans  les  ombres  les  plus  épaisses  et 
abandonnée  son  pécbé?  Est-ce  que  le  péché  n'a  pas  laissé 
en  lui  la  vertu  de  foi  déposée  dans  son  âme  par  le  bap- 
tême ?  Est-ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  pénitence  de  sa  faute 
avec  le  secours  de  Dieu,  et  recouvrer  l'état  de  grâce 
par  la  contrition  parfaite?  D'autre  part  comment,  saurez- 
vous  que  cet  enfant  a  péché  et  perdu  l'état  d'innocence? 
Il  y  a  donc  une  possibilité  que  cette  âme  soit  bien  disposée. 
Dès  lors  vous  devez,  lorsque  la  mort  arrive,  lui  donner  la 
sainte  Communion. 

Gomraeiii  du  reste  les  théologiens  pourraient-ils  rejeter 
cette  conclusion  ?  N'admettent-ils  pas  qu'on  accorde  l'Ex- 
Irème-OiKtion  aux  sourds-muets?  Or,  ils  enseignent  aussi, 
avec  de  Lugo,  que  l'Eucharistie  est  encore  plus  nécessaire 
aux  mourants  que  l"Extrèine- Onction,  et  qu'elle  n'exige  pas 
plus  de  dispositions  dans  celui  qui  ia  reçoit.  Concluons  donc, 
avec  le  chanoine  Roetti,  qu'il  faut  toujours  accorder  la 
sainte  Communion  à  un  sourd-muet  adulte  en  danger  de 
mort,  dès  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  manifeste  de  l'en 
priver. 

A.   Faucieux. 
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S.  G.  des  Rues. 
Baptême  solennellement  administré  par  un  diacre. 

Mariannen.  —  Hodiernus  Reverendissimus  Episcopus 
Mariannen,  in  Brasilia  a  sacra  Rituum  Congregatione  in- 
sequentis  Dubii  declarationem  humiliter  petit,  nimirum  : 
QLmmaliquando  nécessitas  exigat  ut  Diaconis  committatur 
solemnis  Baptismatis  administratif^  quœritur  :  Potestne 
Diaconus  salem  benedicere  et  aquam? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  veferente  subscriplo  Secre- 
tario,  requisilo  vote-  àlterius  ex  Apostolicarum  CaBremo- 
niarum  Magistris,  rescribendum  censuit:  Négative. 

Alque  ita  declaravit  ac  rescripsit  die  20  februarii  1888. 
A.  Car  cl.  Bianchi,  S.  R.  C.  Prœfectus. 
Laur.  Salvati,  Secretarius. 


S.  G.  des  Indulgences. 

Prière  à  Vintention  du  Souverain  Pontife  pour  gagner 
les  indulgences, 

Quum  inter  pia  opéra,  quœ  ad  lacrandas  indnlgentias 
prae  ici  ibuntur,  1ère  semper  injungatur  aliqua  oratio  ad 
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mentem  seu  intentionem  Summi  Pontificis  effundenda, 
hinc  sequentium  dubiorum  solutio  ab  hac  S.  C.  Ind.  et 
SS.  Rel.  humiliter  expostulatur. 

I.  Cura  ad  lucrandas  indulgentias,  sive  plenarias,  sive 
partiales,  prsescribitur  ad  mentem  seu  intentionem  Summi 
Pontiûcis  orare  sufûcitne,  ut  nonnulli  docent,  orare  men- 
taliter? 

Et  quatenus  négative, 

II.  An  sit  rejicienda  opinio  docens  recitationem  devotis- 
simam  etiam  unius  Pater  et  Ave  cum  Gloria  Patri  suffi- 
cere  ad  explendam  conditionem  orandi  pro  Summi  Ponti- 
ficis intentione,  vel  potius  admittenda  opinio  illorum  qui 
requirunt  recitationem  quinque  Pater  et  Ave,  aut  orationes 
œquivalentes  ? 

Quibus  dubiis  S.  G.  rescripsit  : 

Ad.  I.  Laudabile  quidem  esse  ment  aliter  orare,  orationi 
lamen  mentali  aliqua  semper  adjungatur  oratio  vocalis. 

Ad.  II.  Detur  Decretum  in  una  Briocensi  snb  die  29  Maii 
1841  ad  Dubium  111  (1). 

Datum  ex  Secretaria  ejusdem  S.  C.  Roma3,  die  13.  Sep- 
tembres 1888. 

Seraphinus  Card.  Vannutelli,  Prœfectus. 
Alexander,  Episcopus  Oensis,  Secretarius. 


(1)  Voici  le  texte  auquel  renvoie  le  présent  décret  :  Preces  requi- 
sitx  in  lndulgenliarum  concessionibus  ad  adimplendam  Summi  Ponti- 
ficis intentionem  sunt  ad  uniuscujusque  fidelis  libitum, nisipecutiariter 
assignentur. 


Amiens.  —  Imprimerie  Générale,  18,  Rue  Saint-Fuscien. 
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Réponse  à  M.  l'abbé  Martin. 


Pendant  que  je  faisais  imprimer  mon  commentaire 
sur  les  Épîtres  catholiques,  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques publiait  deux  articles  de  M.  l'abbé  Martin 
contre  l'authenticité  du  verset  des  Trois  témoins  célestes 
(I  Jo.  V,  7).  Je  lus  ce  travail  et  je  continuai  de  croire, 
avec  le  commun  des  théologiens,  que  le  célèbre  verset 
n'était  point  une  interpolation.  J'insérai  donc  dans  mon 
ouvrage  ce  que  j'avais  écrit  sur  ce  sujet,  sans  faire 
aucune  allusion  à  M.  l'abbé  Martin.  Ces  pages  lui  ont 
déplu  et  il  me  le  fait  sentir  dans  un  long  article,  auquel 
jo  dois  répondre. 

Je  me  bornerai  à  examiner  deux  points  qui  peuvent 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue.  —  1°  Les  exem- 
plaires grecs  que  nous  avons  aujourd'hui  présentent-ils 
toujours  le  vrai  texte  des  Saintes  Ecritures,  ou  ne  dif- 
fèrent-ils point  quelquefois  d'exemplaires  plus  anciens 
et  meilleurs?  —  2"  Le  silence  des  Saints  Pères  qui, 
dans  leurs  disputes  avec  les  Ariens,  n'ont  pas  cité  le 
verset  des  Trois  témoins  célestes,  prouve-t-il  qu'ils  ne 
le  connaissaient  pas  ? 


I 


J'avais   écrit   dans    mon  Commentaire,  qu'à  la   vé- 
Hev.  d.  Se.  ceci.  —  1889,  T.  I,  4  19. 


290    LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  GELESTES 

rite  le  verset  des  Trois  témoins  célestes  manque  dans 
les  anciens  exemplaires  grecs  qui  nous  sont  parvenus, 
mais  que  cette  omission  n'était  pas  une  preuve  décisive 
contre  l'authenticité  de  ce  verset. 

M.  l'abbé  Martin  combat  cette  assertion. 

Je  ne  pense  pas,  dit-il,  que  des  phrases  comme  les 
suivantes  soient  d'une  exactitude  critique  irrépro- 
chable :  «  D'abord,  les  exemplaires  grecs  qui  nous  sont 
parvenus,  ne  représentent  pas  toujours  le  texte  véri- 
table des  Saintes  Ecritures.  Ils  diffèrent,  en  plusieurs 
points,  de  manuscrits  plus  anciens  et  meilleurs,  aux- 
quels on  recourait  autrefois  pour  vérifier  le  texte  primi- 
tif. »  (Maunoury,  Commentaire  des  épîtres  catholiques, 
p.  430). 

Là  dessus,  M.  Martin  demande  :  «  Mais  comment 
sait-on  que  ces  exemplaires  étaient  meilleurs  ?  Comment 
pourrait-on  établir  que  les  manuscrits  grecs  valaient 
moins,  pris  dans  leur  ensemble,  que  les  manuscrits 
latins  pris  dans  leur  ensemble  ?  Pour  ce  qui  me  regarde, 
je  suis  d'un  autre  avis,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
Nouveau  Testament.  «  Ces  précieux  exemplaires  conti- 
nue-t-on,  sont  aujourd'hui  perdus.  »  Eh  bien!  alors,  n'en 
parlons  pas,  à  moins  que  nous  n'ayons,  sur  eux,  des 
documents  formels,  précis,  dignes  de  foi.  Raisonnons 
sur  ce  que  nous  avons  :  après  tout,  nous  ne  sommes 
pas  aussi  pauvres  en  fait  de  manuscrits  grecs  et  latins, 
qu'on  semble  le  croire.  Nous  pouvons  nous  passer  de 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  perdus,  et  nous  n'avons 
aucunement  le  droit  de  supposer  qu'ils  soient  meilleurs 
que  ceux  qui  nous  restent.  De  pareilles  généralités  affai- 
blissent une  thèse,  au  lieu  de  la  consolider,  parce  que, 
si  elles  disent  quelques  chose,  elles  disent  qu'on  biaise 
avec  les  faits  et  avec  les  textes,  qu'on  cherche  non 
pas  la  vérité,  mais  une  échappatoire.  » 
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Ainsi  raisonne  M.  l'abbé  Martin.  C'est  fort  bien  écrit, 
c'est  très  éloquent.  Mais  la  réponse  se  trouve  au  bas  de 
la  page  même  qu'il  cite. 

Elle  est  indiquée  dans  une  seule  ligne  :  «  Voyez  Isidore 
de  Péluse,  1.  IV.  ép.  00;  Socrate,  1.  VII.  c.  32.  » 

Puisque  le  docte  abbé  ne  croyait  pas  sur  ma  parole  ce 
que  j'avançais,  il  pouvait  interroger  les  témoins  que  je 
je  lui  nommais. 

Nous  omettons  Isidore  de  Péluse  :  son  texte  exige 
une  discussion  qu'on  trouvera  dans  notre  Commentaire, 
Rom.,  I,  32,  et  dans  Tischendorf  in  h.  1. 

Contentons-nous  de  l'historien  Socrate.  Nous  l'avons 
cité  clans  notre  Commentaire  sur  l'épître  de  saint  Jean, 
à  propos  du  texte  solvit  Jesum  (I  Jo.  IV,  3).  Tous  les 
exemplaires  grecs  qui  nous  sont  parvenus  portent,  en 
cet  endroit,  jat;  b^oXoytXxo^  'lr4ab%v  (non  confitetur  Jesum), 
au  lieu  de  Xùe».  tov  'Ivjaouv  (solvit  Jesum).  Or,  cette  der- 
nière leçon,  très  importante  pour  le  dogme,  est,  donnée 
par  saint  Irénéeet  par  Origène.  «  Nous  avons  en  outre, 
ajoutais-je,  un  témoignage  décisif.  L'historien  Socrate 
déclare  que  Xûe-.  tov  'Injuoyv  est  la  leçon  des  anciens  exem- 
plaires, et  il  nous  apprend  que  des  hérétiques  qui  vou- 
laient, comme  Nestorius,  séparer  l'homme  du  Dieu  dans 
le  Christ,  et  en  faire  deux  personnes,  avaient  gratté, 
enlevé  ce  passage  des  anciens  manuscrits  :  -rj-r-i  tjiji 
Ivj:iz'.-j:i  ïv.  -m  iïaXatôv  xvriYpctçaw  icepië?Xov.  Le  même  histo- 
rien rapporte  qu'avant  lui  d'anciens  interprètes  avaient 
déjà  signalé  cette  corruption  du  texte  sacré  faite  parles 
hérétiques  (Socrate,  1.  VII,  ch.  32).  Ainsi  donc,  la  sage 
critique  ne  permet  pas  de  rejeter  la  leçon  Xfci,  solvit, 
que  lisait  l'auteur  de  la  Vulgate.  C'est  la  leçon  primi- 
tive. » 

Voilà  ce  qu'on  peut  lire  dans  noire  Commentaire  sur 
les  épîtres  catholiques,  p.  101 . 


292     LE  VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 

Le  lecteur  impartial  jugera  maintenant  si  le  texte  de 
Socrate,  indiqué  au  bas  de  notre  page  tant  blâmée,  pré- 
sente seulement  «  des  généralités  qui  affaiblissent  une 
thèse,  si  nous  biaisons  avec  les  faits  et  avec  les  textes, 
et  si  nous  cherchons  des  échappatoires,  au  lieu  de  la 
vérité.  » 

Non,  le  texte  de  Socrate,  fût-il  seul,  est  un  document 
formel,  précis,  digne  de  foi  et  tel  que  peut  l'exiger  une 
saine  critique.  Ceux  qui  l'examineront  trouveront  qu'il 
prouve  la  proposition  incriminée  par  M.  Martin.  Il 
démontre  que  «  les  exemplaires  grecs  qui  nous  sont  par- 
venus ne  présentent  pas  toujours  le  texte  véritable  des 
Saintes  Ecritures.  »  Il  atteste  qu'il  y  avait  dans  l'ori- 
gine, et  même  au  temps  de  Nestorius,  des  textes  meil- 
leurs ;  il  nous  conserve  une  des  précieuses  leçons  que 
les  hérétiques  effaçaient  dans  les  anciens  exemplaires  : 
et  cette  leçon  est  conforme  à  la  Vulgate. 

Si  donc  le  verset  des  Trois  témoins  célestes  manque 
aujourd'hui  dans  les  exemplaires  grecs,  ce  n'est  pas  une 
preuve  décisive  contre  son  authenticité . 

Ceux  qui  le  désireraient  peuvent  voir  dans  notre 
Commentaire  un  autre  exemple,  où  le  texte  grec  est 
évidemment  corrompu,  II  Petr.  II,  8. 

Non,  nous  ne  biaisons  point  ;  nous  cherchons  de  bonne 
foi  la  vérité,  et  nous  la  disons  modestement,  mais  ferme- 
ment, quand  nous  croyons  l'avoir  trouvée. 

Certes  nous  estimons  et  les  exemplaires  grecs  et  la 
Vulgate;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  de  temps  en 
temps  réformer  la  Vulgate  sur  les  exemplaires  grecs, 
et  quelquefois  aussi  corriger  les  exemplaires  grecs 
et  en  compléter  les  lacunes,  au  moyen  de  la  Vulgate 
confirmée  par  des  documents  précis  et  dignes  de  foi. 

Passons  au  second  point. 
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II 


«  Aux  yeux  de  M.  Maunoury,  continue  M.  l'abbé 
Martin,  le  silence  des  saints  Athanase,  Ambroise, 
Hilaire,  Basile,  Chrysostome,  »  qui  ne  citent  point  lo 
verset  des  Trois  témoins  célestes,  «  ne  prouve  pas  que 
ce  texte  leur  fût  inconnu.  »  Il  n'est  même  pas  embar- 
rassé quand  il  s'agit  d'expliquer  pourquoi  saint  Fulgence 
a  cité  ce  passage  et  pourquoi  les  Pères  qu'il  vient  de 
nommer  ne  l'ont  pas  rapporté.  Il  paraît  que  saint  Phé- 
bade  d'Agen  et  saint  Fulgence  «  se  proposaient  moins 
de  convaincre  des  hérétiques  obstinés,  que  de  fortifier 
dans  la  vraie  foi  les  catholiques  sincères.  »  Il  suit  de 
là  évidemment  que  «  les  saints  Athanase,  Ambroise, 
Hilaire,  Basile,  Chrysostome  »  et  beaucoup  d'autres 
qu'on  pourrait  nommer,  car  la  liste  de  M.  le  chanoine 
Maunoury  est  loin  d'être  complète,  «  se  proposaient  plus 
de  convaincre  des  hérétiques  obstinés,  que  de  fortifier 
dans  la  vraie  foi  des  catholiques  sincères.  »  Bienheureux 
ceux  que  ces  raisons  peuvent  satisfaire  !  Pour  moi,  elles 
ne  me  satisfont  en  aucune  manière.  Au  contraire,  quand 
je  vois  des  hommes  comme  M.  le  chanoine  Maunoury 
raisonner  de  la  sorte,  je  me  dis  que  leur  cause  doit  être 
bien  mauvaise  pour  qu'on  recoure  à  de  pareils  argu- 
ments, à  des  arguments  si  faibles,  à  des  arguments  qui 
sont  faux,  et  cela  d'une  manière  presque  manifeste.  » 

Réponse.  —  Le  docte  professeur  trouve  la  phrase  du 
chanoine  Maunoury  si  ridicule,  qu'il  ne  se  lasse  pas  de 
La  répéter.  Il  l'offre  quatre  fois  do  suite  à  l'étonnement 
de  ses  lecteurs,  et  il  l'admire  encore  une  cinquième  fois 
plus  tard. 
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Est-elle  donc  si  ridicule  ?  —  Ecartons  celle  qu'il  me 
prête  :  un  logicien  ne  la  fera  point  sortir  de  la  mienne, 
telle  qu'il  la  rédige.  —  Lorsque  l'on  combat  un  hérétique, 
ne  peut-on  pas  se  proposer  principalement  ou  de 
l'éclairer  lui-même  ou  d'affermir  dans  la  vraie  foi  ceux 
qu'il  pourrait  séduire?  Or,  la  raison,  le  bon  -sens,  ne 
disent-ils  pas  que,  tout  en  traitant  le  même  sujet,  l'on 
doit  argumenter  différemment  avec  des  personnes  diffé- 
rentes, et  quand  on  se  propose  un  but  différent  ? 

Après  tout,  admettons,  si  l'on  veut,  que  j'ai  mal  ex- 
pliqué pourquoi  saint  Fulgence  a  cité  le  verset  des  Trois 
témoins  célestes  aux  Catholiques  et  aux  Ariens  d'Afrique, 
maisai-je  eu  tort  d'affirmer  que  les  saints  Athanase,  Am- 
broise,  Hilaire,  Basile.  Chrysostome.  étaient  libres  de 
n'en  pas  faire  usage?  Voilà  le  point  essentiel.  Ces  Pérès 
avaient-ils  besoin  de  ce  texte  dans  leurs  disputes  avec 
les  Ariens  ?  Ces  Pères  devaient-ils  le  citer,  s'ils  le  con- 
naissaient ?  Et  de  ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  cité,  peut-on 
conclure  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas  ?  Telle  est  la 
question . 

Pourquoi  M.  Martin  supprime-t-il  la  solution  que  je 
donne?  Elle  était  sous  ses  yeux.  Il  la  lisait  dans  mon 
livre  à  l'endroit  même  qu'il  critique  (p.  435).  Reprodui- 
sons l'objection  et  la  réponse,  comme  je  les  ai  formu- 
lées. 

«  Mais  voici  un  argument  que  les  partisans  de  l'inter- 
polation nous  opposent  avec  confiance.  Les  Pères 
d'Orient  et  d'Occident,  qui  ont  lutté  au  ivc  siècle  avec 
tant  de  force  contre  les  Ariens,  n'ont  jamais  employé  ce 
texte.  Ils  ne  le  connaissaient  donc  pas.  Il  ne  se  trou- 
vait donc  alors  dans  aucun  exemplaire  grec,  latin, 
syrien. 

«  La  conclusion  ne  semble  pas  rigoureuse.  Ils  pou- 
vaient le  connaître  et  n'en  pas  faire  usage,  puisqu'ils  en 
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avaient  d'autres  où  la  divinité  du  Verbe  était  bien  plus 
clairement  exprimée  (1). 

«  Je  dirai  même  qu'ils  avaient  une  raison  de  ne  point 
alléguer  ce  passage.  Car  ce  texte,  précieux  pour  les  or- 
thodoxes, a  peu  de  valeur  contre  les  Ariens.  Si  les  Pères 
avaient  essayé  de  leur  prouver,  par  ces  mots  tresunum 
sunt  du  T  verset,  que  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint 
Esprit  ont  la  même  nature,  ces  hérétiques  subtils  n'au- 
raient pas  manqué  de  riposter  qu'au  verset  8e,  dans  la 
phrase  parallèle  qui  suit  immédiatement,  saint  Jean  ap- 
plique ces  mêmes  paroles,  très  unum  sunt,  à  l'esprit, 
au  sang  et  à  l'eau  qui  sont  bien  trois  choses  de  nature 
différente.  Que  leur  répondre? 

«  Le  silence  des  saints  Athanase,  Ambroise,  Hiiaire, 
Basile,  Chrysostome.  ne  prouve  donc  pas  que  le  texte 
des  trois  témoins  célestes  leur  lût  inconnu. 

«  Si  saint  Phébade,  saint  Fulgence  et  d'autres  évêques 
ont  fait  valoir  ce  texte  dans  leurs  ouvrages  contre  les 
Ariens,  on  ne  doit  pas  les  en  blâmer  ;  car  ils  se  propo- 
saient moins  de  convaincre  des  hérétiques  obstinés,  que 
de  fortifier  dans  la  vraie  foi  des  catholiques  sincères  ; 
et,  appuyés  sur  la  tradition  antique,  ils  leur  montraient 
avec  raison  comment  l'unité  de  nature  était  exprimée 
par  les  mots  :  unum  sunt.  affirmés  du  Père,  du  Verbe  et 
du  Saint-Esprit.  » 

Voilà  une  réponse  qui,  ce  me  semble,  a  bien  quoique 
valeur.  Pourquoi  donc  M.  Martin,  qui  l'a  lue',  ne  l'a-t-il 
ni  donnée  ni  discutée  ?  Comment,  lui  qui  travaille  de- 
puis vingt-cinq  ans  sur  ce  texte,  aurait-il  négligé  d'en 
examiner  le  sens?  Ou  bien  croit-il,  après  examen,  que 


(1)  Par  exemple  le  début  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  où  on 
lit:  /•:/  Drus  '  erat  Vei'bum  .cl  a  la  lin  de  ce  chapitre  (I  Jo.  V,  20) 
nous  verrons  :  Hic  est  rerus  Deux. 
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le  très  unum  sunt  veut  dire  nécessairement,  dans  le 
sens  littéral,  dans  le  sens  exigé  par  le  contexte,  que 
«  les  trois  n'ont  qu'une  seule  et  même  nature,  »  ne  font 
qu'un  seul  et  même  Dieu?  Non  le  très  unum  sunt  signifie 
ici,  avant  tout  et  d'après  l'ensemble  du  discours,  que 
les  trois  témoins  ne  forment  qu'un  seul  et  même  témoi- 
gnage, comme  l'esprit  (ou  le  souffle),  le  sang  et  l'eau, 
ne  forment  non  plus  qu'un  seul  témoignage,  lequel 
prouve  aux  hommes  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme. 

Que  M.  Martin  le  sache  ou  qu'il  l'ignore,  qu'il  adopte 
ce  sens  ou  qu'il  le  rejette,  la  loyauté  l'obligeait  à  indi- 
quer ma  réponse.  Mais  le  prudent  critique  l'a  supprimée  ; 
car  s'il  l'avait  donnée  à  ses  lecteurs,  il  n'aurait  pu 
leur  servir  son  magnifique  morceau  d'éloquence  in- 
dignée contre  la  phrase  ridicule  du  chanoine  Mau- 
noury. 

Qu'il  serait  facile  de  plaisanter  à  mon  tour,  sur  la 
façon  dont  il  expédie  Cassiodore  et  saint  Cyprien  !  Cas- 
siedore,  ce  chercheur  savant,  consciencieux  qui  avait 
collationné  les  épîtres  apostoliques  sur  les  meilleurs  ma- 
nuscrits latins  et  grecs  assemblés  à  grands  frais  dans 
son  monastère  ;  Cassiodore  qui,  selon  sa  méthode,  re- 
produit les  deux  versets  des  témoins  de  la  terre  et  du 
ciel,  en  les  expliquant;  —  Saint  Cyprien,  dont  le  texte  for- 
mel résiste  à  toutes  les  échappatoires,  et  dont  le  seul 
témoignage  suffirait,  dit  le  P.  Brucker,  «  pour  conserver 
une  probabilité  à  jamais  inébranlable  à  la  thèse  de  l'au- 
thenticité. »  (Etudes  ReL,  février  1889). 

Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  relever  dans  le  long 
article  de  M.  l'abbé  Martin  ;  mais  la  thèse  qu'il  a  atta- 
quée avec  toute  son  érudition  n'a  reçu  jusqu'ici  au- 
cune blessure,  et  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
au   lecteur   pour  qu'il    puisse   apprécier   les    affirma- 
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tions,  les  négations   et  les  conclusions  du  savant  pro- 
fesseur. 

A.  Maunoury. 


P.  S.  —  Nous  corrigions  les  épreuves  de  ces  pages, 
lorsqu'un  nouvel  article  de  M.  l'abbé  Martin  nous  est 
arrivé.  Le  premier  était  peu  civil,  comme  on  l'a  vu.  Le 
second  renferme  des  paroles  encore  plus  blessantes 
contre  M.  l'abbé  Rambouillet  et  contre  nous,  qui  n'a- 
vions pas  attaqué  M.  Martin.  L'impétueux  critique  n'é- 
pargne pas  même  le  cardinal  Franzelin,  qui  fut  son 
maître.  Pour  le  moment  nous  ne  répondrons  point.  La 
brève  dissertation  que  nous  avons  insérée  dans  notre 
Commentaire,  se  défendra  peut-être  assez  bien  toute 
seule  (1). 

A.  M. 


(1)  La  Revue,  en  ouvrant  très  volontiers  ses  pages  à  la  discus- 
sion d'un  problème  des  plus  intéressants,  est  absolument  cer- 
taine de  ne  rien  publier  de  personnellement  blessant  pour  qui 
que  ce  soit.  Les  bonorables  adversaires  qu'elle  met  en  présence 
sont  fort  éloignés  de  songer  seulement  à  s'offenser.  Les  épées 
seules  sont  croisées  ;  les  cœurs  restent  parfaitement  unis.  Les 
arguments  cherchent  bien  à  se  blesser  mutuellement,  mais  nous 
n'y  voyons  qu'avantage  et  profit.  {Note  de  la  Rédaction). 
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Quatrième  cl  dernier  article 


Gomme  il  était  arrivé  pour  Ésaû  et  Ruben,  à  la  gé- 
nération suivante  l'aîné  selon  la  nature  fut  encore 
privé  de  la  primogéniture  messianique.  Her  fut  un 
méchant,  et  Dieu  le  tua  (1).  Malgré  toutes  les  fautes 
que  rappelle  la  naissance  des  deux  enfants  de  Juda  et 
de  Thamar  (2),  l'aîné  qui  avait  lui  aussi,  après  Jacob, 
supplanté  son  frère,  Phares,  fut  accepté  pour  ancêtre 
par  celui  qui  devait  prendre  l'apparence  du  pécheur. 
Lui  et  son  fils  Esron,  également  né  au  pays  de  Cha- 
naan  (3),  héritèrent  successivement  et  d'une  façon 
plus  ou  moins  inconsciente,  de  la  primogéniture  mes- 
sianique. Celle-ci  passa  ensuite  à  Ram  ou  Aram,  à 
Aminadab,  à  Naasson  et  à  d'autres  personnages  inter- 
médiaires non  mentionnés  dans  les  généalogies  bi- 
bliques, mais  nés  en  Egypte  comme  les  quatre  pre- 
miers, pendant  le  laps  de  temps  de  plus  de  quatre 
siècles  que  les  Hébreux  séjournèrent  en  Gessen. 

Naasson,  beau-frère  d'Aaron  (4),  fut,  dans  le  désert, 
le  phylarque  (5)  de  la  première  des  tribus  d'Israël  (6). 

(1)  Gen.,  XXX VIII,  7,  I  Parai,  II,  3. 

(2)  Voy.  Gen.,\X\\Ul. 

(3)  Yoy.ibid.,  XLVI,  12. 

(4)  Exode,  VI,  23. 

(5)  Nombres,  1,  7;  X,  \\  ;  I  Parai,  II,  10. 

(G)  Voy.  Nombres,  X,  13-14.  CI'.  Juges,  XX,  18. 
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Il  posséda  ainsi  une  sorte  de  primauté  non  sans 
rapport,  dans  son  genre,  avec  la  primauté  aposto- 
lique. On  entrevit  entre  ses  mains  le  sceptre  dévolu  à 
Juda.  La  primogéniture  messianique  ne  demeura  pas 
chez  lui  une  prérogative  absolument  cachée.  L'eût-elle 
été  pleinement  aux  contemporains,  Naassonn'en  cons* 
titue  pas  moins  l'anneau  qui  relie  son  époque  et  les 
précédentes  à  la  suite  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
En  lui  nous  devons  reconnaître  le  principe  d'unité  de 
cette  histoire,  tandis  que  la  personne  de  Moïse  de- 
meure au  second  plan.  En  vain  ce  grand  homme  fut-il 
le  libérateur  et  le  législateur  des  Hébreux  ;  en  vaiu 
conversa-t-il  familièrement  avec  Dieu  et  institua-t-il  le 
sacerdoce  lévitique  :  son  œuvre  n'était  que  provisoire  ; 
elle  permettait  d'attendre  l'œuvre  définitive,  mais  ne 
se  présentait  pas  comme  la  réalisation  des  promesses 
divines.  Saint  Paul  explique  ce  point  dans  son  épître 
aux  Galates  (1).  La  promesse  subsista  quand  la  Loi  fut 
donnée,  la  venue  du  grand  descendant  d'Abraham 
continua  de  se  préparer,  et  le  vrai  fil  de  l'histoire 
religieuse,  même  aux  jours  de  la  mission  de  Moïse,  doit 
être  reconnu  dans  la  série  d'aïeux  d'où  le  Messie  tira 
directement  son  origine  temporelle.  Le  législateur 
d'Israël  comprit  lui-même,  dans  une  certaine  mesure, 
qu'au  sein  de  son  peuple  se  trouvait  une  lignée  qui 
donnerait  un  jour  au  monde  le  véritable  Sauveur.  Lors 
de  la  promulgation  de  la  Loi,  les  Hébreux,  groupés 
au  pied  de  la  montagne,  s'en  éloignaient  et  déclaraient 
ne  plus  vouloir  communiquer  de  la  sorte  directement 
avec  la  Divinité.  Ils  imposaient  à  Moïse  le  rôle  d'in- 
termédiaire. Tout  en  se  servant  de  lui  pour  la  circons- 
tance, Dieu  déclara  alors  à  son  serviteur  l'intention 

(1)  Ep.  aux  Gai.  III,  17-19. 
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dans  laquelle  il  était  d'envoyer  à  la  terre  un  autre  mé- 
diateur, mais  un  médiateur  accompli,  un  médiateur 
porteur  de  sa  propre  parole.  Et  le  prophète  chargé  de 
cette  mission  définitive,  prophète  dont  Moïse  n'était 
qu'un  type,  devait  sortir  du  milieu  des  enfants  d'Israël. 
Le  grand  législateur  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de 
cette  révélation  intime  ;  sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  en 
fit  part  au  peuple  (1),  et  cette  communication  constitue 
l'une  des  prophéties  messianiques  les  plus  remarquées 
des  Juifs  (2). 

Le  fils  de  Naasson,  Salmon,  né  dans  le  désert,  vit 
Caleb,  investi,  à  la  place  de  son  propre  père,  de  la 
dignité  de  phylarque,  lors  de  la  conquête  de  la  Pales- 
tine (3),  sous  Josué.  La  primogéniture  qu'entraînait  la 
bénédiction  messianique,  fut  reportée  sur  sa  tête,  aux 
yeux  de  Dieu  seul,  en  attendant  les  révélations  de 
l'histoire  en  sa  faveur.  Trop  jeune  pour  rivaliser  en 
mérite  avec  l'un  des  deux  seuls  Israélites  nés  en 
Egypte  et  survivant  alors,  il  joua  pourtant,  lors  de  la 
prise  de  Jéricho,  un  rôle  qui  le  mit  en  évidence  dès 
l'entrée  en  Palestine.  J'incline  fort  à  croire  qu'il  fut 
l'un  des  deux  jeunes  gens  [envoyés  par  Josué,  avant 
le  passage  du  Jourdain,  pour  explorer  la  région  de  Jé- 
richo (4).  Du  moins  il  épousa  Rahab,  à  qui  ceux-ci 
durent  la  vie,  et  dont  saint  Paul  loue  la  foi  (5). 

De  ce  mariage  naquit  ou  descendit  Booz.  En  sa  per- 
sonne nous  voyons  la  famille  messianique  se  déter- 
miner au  sein  de  la  tribu  de  Juda,  et  s'attacher  au  sol 
de  la  ville  de  Bethléem.  Si  la  primogéniture  par  ex- 

{\)  Deut.  XVIII,  15-19. 

(2)  Voy.  Jean,  I,  45. 

(3)  Nombres  XXXIV,  19.  Cf.  Josué,  XIV,  0. 

(4)  Josué,  U,  1  ;VI,  23-24. 
Ep.  aux  Hébr.,  XI,  31. 
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cellence  ne  s'accuse  pas  d'une  façon  évidente  et  pu- 
blique du  vivant  de  ce  personnage  riche  et  puissant, 
comme  une  prérogative  lui  appartenant,  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  peut  grouper  autour  de  son  nom  les 
faits  assez  incohérents  de  la  période  des  Juges,  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  gracieuse  églogue  du  Livre 
de  Ruth  met  ce  nom  en  relief  au  milieu  des  souvenirs 
bibliques.  Bercé  sur  les  genoux  de  Noémi,  Obed,  fils 
de  Booz  et  de  Ruth,  devient  père  de  Jessé. 

Si  l'on  considère  les  temps  immédiatement  anté- 
rieurs à  l'établissement  de  la  dynastie  de  David,  en  se 
plaçant  au  véritable  point  de  vue  de  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu,  qui  est  le  point  de  vue  messianique  ; 
c'est  à  une  maison  de  Bethléem,  à  la  famille  de  Jessé, 
qu'aboutit  cette  grande  révolution  sacerdotale  et  po- 
litique où  nous  voyons  se  dessiner  les  illustres  figures 
d'Héli,  de  Samuel  et  de  Saùl  (1).  Jessé  l'avait  traversée 
toute  entière,  car  il  était  avancé  en  âge  lors  du  pre- 
mier sacre  de  David  (2).  Simple  particulier  au  sein  de 
l'État  des  dix  tribus,  ce  patriarche  forme  réellement 
l'anneau  qui,  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  dominée 
par  l'idée  messianique,  relie  la  période  des  Juges  à 
celle  des  Rois.  S'inspirant  d'une  prophétie  d'Isaïe  (3), 
l'iconographie  chrétienne  a  créé  l'arbre  de  Jessé  des 
miniatures  des  manuscrits  et  des  verrières  de  nos 
églises  romanes  ou  gothiques. 

Que  l'on  regarde  les  ancêtres  successifs  du  Messie 
comme  ayant  possédé,  chacun  en  particulier,  quoique 
d'une  façon  inconsciente  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
la  primogéniture  par  excellence  attachée  à  la  béné- 
diction messianique  ;    ou  qu'on  regarde  cette  préro- 

(1)  I  Samuel,  t.  XVI,  i. 

(2)  lbid.,  XVII,  12. 

(3)  haïe,  XI,  i,  10. 
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gative  comme  un  bien  possédé  en  commun  et  par  in- 
divis, par  toute  la  postérité  de  tel  ou  tel  personnage 
de  la  série,  héritier  certain  des  grandes  promesses, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révélation  ait  éliminé  les 
branches  collatérales  et  déterminé  le  choix  fait  par 
Dieu  d'une  maison  particulière  :  la  généalogie  entière 
du  Sauveur  demeure  le  vrai  fil  conducteur  suivant 
lequel  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  traitée  à  son  vrai 
point  de  vue,  au  point  de  vue  messianique,  doit  re- 
connaître la  transmission  de  cette  grande  primogéni- 
ture.  Mais  l'histoire  sacrée  antérieure  au  Messie,  s'affer- 
mit dans  sa  marche,  quand  elle  rencontre  un  nom  au- 
quel Dieu  a  lié  d'une  façon  étroite  l'héritage  de  ses 
promesses  suprêmes,  le  nom  d'un  personnage  ayant 
reçu  en  son  vivant  l'assurance  que  le  Rédempteur  ti- 
rerait de  lui  son  origine.  Tels  sont  les  noms  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  tel  est  celui  de  David.  A 
l'exclusion  des  sept  autres  fils  de  Jessé  (1),  Dieu  arrêta 
son  choix  sur  leur  plus  jeune  frère,  sur  l'adolescent 
aux  traits  doux  et  gracieux,  aux  cheveux  rou- 
geâtres  (2)  comme  ceux  du  premier  et  du  second 
Adam,  sur  le  berger  dont  les  doigts  pinçaient  harmo- 
nieusement le  kinnor,  quand  la  même  main  n'étouffait 
pas  les  lions  et  les  ours.  Samuel  répandit  l'huile  sainte 
sur  la  tête  du  jeune  homme  ;  l'Esprit  Saint  dirigea  le 
nouveau  prince  (3)  ;  Jérusalem  devint  la  capitale  de  la 
nation,  et  la  dynastie  de  Juda  fut  fondée. 

David  venait  d'effectuer  la  translation  solennelle  de 
la  Sainte  Arche  sur  le  mont  Sion  ;  il  concevait  dans  sa 
piété  le  dessein  de  construire  un  temple  pour  l'abri* 


1    1  Samuel,  XVI,  10:  XVII.  12,  14. 
(2)  Ibid.,  XVI,  12. 
I)  I   Samuel,  XVI,  i'à. 
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ter.  Il  reçut  sans  retard  sa  récompense.  Le  prophète 
Nathan  eut,  pendant  la  nuit,  une  révélation  dont  il  fit 
part  au  prince  (1).  Elle  avait  trait  en  partie  à  l'avenir 
de  la  Maison  de  David.  Dieu  déclarait  positivement  qu'il 
mettait  ce  roi  et  sa  postérité  en  possession  de  la  primo- 
géniture  et  de  la  bénédiction  messianiques.  Inspiré 
lui-même  par  l'Esprit  Saint ,  Ethan  l'Ezrahite  donna 
plus  tard  l'éclat  de  la  poésie  hébraïque  à  cette  partie  du 
message  divin  gardé  dans  les  annales  du  royaume  (2). 
A  mille  ans  de  distance,  cette  promesse  divine  fait 
suite  aux  bénédictions  données  à  Abraham,  à  Isaac,  à 
Jacob  et  à  Juda  par  Dieu  ou  par  un  père  ;  elle  précise 
plus  nettement,  en  la  personne  de  David  et  au  sujet 
de  ce  prince,  les  prérogatives  de  la  primogéniture  qui 
sera,  au  bout  d'un  nouveau  millier  d'années,  le  partage 
définitif  du  Messie  attendu.  Le  fragment  du  maskil 
d'Ethan  dans  lequel  nous  la  retrouvons,  constitue  donc 
un  document  d'une  importance  capitale,  au  point  de 
vue  de  ce  qui  forme  le  principe  d'unité  dans  l'histoire 
religieuse.  Nous  ne  pouvons  omettre  de  transcrire  ici 
ces  belles  strophes,  Dieu  y  exprime  de  la  sorte  ses  en- 
gagements : 


J'ai  prêté  aide  à  un  héros, 

Donné  de  l'élévation  à  un  élu  (3)  tiré  du  peuple  ; 

J'ai  trouvé  mon  serviteur  David. 

Et  l'ai  oint  de  l'huile  sainte. 


Ma  main  s'est  levée  pour  l'assister, 
Et  mon  bras  l'affermit  : 
Un  ennemi  ne  l'opprimera  pas, 
Un  pervers  ne  l'écrasera  pas. 


(1)  II  Samuel,  VII,  4-17. 

(2)  Ibid.,  VII,  12-16. 

(3)  <>  a  un  jeun*'  homme,  »  d'après  la  ponctaatioû  massorélique. 
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Je  taillerai  en  pièces  devant  lui  ses  ennemis, 

Je  frapperai  ceux  qui  le  haïront, 

Je  serai  envers  lui  fidèle  à  mes  promesses  et  plein  de  bonté. 

Avec  mon  Nom,  sa  corne  se  dressera. 

J'étendrai  sa  main  sur  la  mer  (Méditerranée), 

Sa  main  droite  sur  le  grand  fleuve  (de  l'Euphrale)  (1). 


Lui  me  dira  en  m'invoquant  :  «  Vous  êtes  mon  Père,* 
«  Mon  Dieu  et  le  rocher  où  je  suis  en  sûreté  ;  » 
Moi  aussi  je  lui  donnerai  la  Primogéniture, 
La  prééminence  sur  les  rois  de  la  terre. 

Je  lui  garderai  à  jamais  mon  affection  ; 
Mon  pacte  avec  lui  sera  stable. 
J'assurerai  l'éternité  à  son  Descendant; 
Son  Trône  aura  la  durée  du  ciel. 

Que  si  ses  enfants  abandonnent  maThorah, 

Ne  suivent  pas  mes  lois  ; 

S'ils  violent  mes  décrets, 

N'observent  pas  mes  commandements  ; 

Je  punirai  par  la  verge  leur  péché, 

Par  des  coups  leur  perversité  ; 

Mais  je  ne  leur  enlèverai  pas  ma  miséricorde, 

Je  ne  mentirai  pas  à  mes  promesses. 

Je  ne  violerai  pas  mon  pacte, 

Je  ne  reprendrai  pas  (la  parole)  sortie  de  ma  bouche  : 
Je  l'ai  une  fois  juré  par  Ma  Sainteté  ; 
Mcntirais-je  à  David? 

Son  Descendant  subsistera  éternellement, 
Son  Trône  comme  le  soleil  devant  moi  ; 
11  sera  stable  comme  la  lune, 
Témoin  fidèle  au  firmament  (2). 

Quand  !e  prophète  eut  Uni  de  parler,  David  pénétré 
de  joie,  de  reconnaissance,  et  plein  du  sentiment  de 


(1)  Cf.  Dcul.  XI,  24.  — Deux  vers  manquent  à  cette  strophe. 

(2)  Ps.  LXXXIX  (Vulg.  LXXXVIII),  20-38. 
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son  néant,  courut  au  Tabernacle,  s'y  assit  et  y  répandit 
son  âme  dans  une  admirable  prière.  Il  la  termina  par 
ces  mots  : 

Que  ce  soit  donc  votre  bon  plaisir!  Bénissez  la  Maison  de  votre 
serviteur  pour  qu'elle  subsiste  éternellement  en  votre  présence, 
puisque  c'est  Vous,  Seigneur  Jébovah,  qui  avez  parlé!  Que  votre 
bénédiction  se  répande  a  jamais  sur  la  Maison  de  votre  serviteur  [i)\ 

A  dater  de  ce  jour  mémorable  qui  arriva  vers  la  fin 
du  xi"  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  Maison  de  David 
constitua  pour  jusqu'à  la  fin  le  principe  d'unité  de 
l'histoire  religieuse.  On  peut  suivre  la  série  des  des- 
cendants de  ce  prince  en  adoptant  la  généalogie  de 
Notre  Seigneur  donnée  par  saint  Matthieu.  L'histoire 
sacrée  gardera  au  contraire  une  marche  plus  rigou- 
reusement scientifique  en  prenant  pour  fil,  de  David 
au  Messie,  la  liste  des  ancêtres  du  Sauveur  présentée 
par  saint  Luc,  si  l'on  doit  voir  réellement  en  eux  les 
pères  de  Jésus-Christ  selon  le  sang  et  non  selon  la 
simple  loi  (2).  Que  Ton  place  ou  non  à  la  tête  de  la 
Maison  de  David,  envisagée  au  point  de  vue  messia- 
nique, la  branche  de  Nathan  ou  celle  de  Salomon  qui 
donna  les  rois  de  Juda,  c'est  autour  de  cette  Maison 
que  se  concentrent,  non  par  son  action  propre,  mais 
par  celle  de  la  Providence  surnaturelle,  tous  les  faits 
de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  du  règne  de  David  à  la 
prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Non  seule- 
ment c'est  à  la  Maison  de  David  nominalement  inter- 
pellée qu'Isaïe  fit  la  grande  prophétie  de  la  Vierge 
Mère  de  l'Emmanuel  (3)  ;  mais  le  culte  du  Temple,  le 

(1)  II.  Samuel,  VII.  29. 

(2)  Voy.  Abbé  G.  Fouard.  La  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Cbrist, 
t.  I,  p.  481,  2e  édil. 

(3)  haie,  VII,  13-14. 

Rev.  des  se.  eccl-  —  1889,  t.  I.  4.  20 
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ministère  prophétique  entier,  la  rédaction  des  livres 
sacrés  de  cette  époque,  les  châtiments  et  les  bénédic- 
tions que  Dieu  donnait  tour  à  tour  à  son  peuple  pour 
le  retenir  dans  la  voie  du  devoir  et  l'élever  aux  senti- 
ments de  la  piété  ;  même  les  beaux  exemples  de  sain- 
teté qui  se  produisaient  encore  parmi  les  dix  tribus  et 
jusqu'aux  bords  du  Tigre,  tout  ce  mouvement  religieux 
si  extraordinaire,  et  si  intéressant  à  suivre,  demeurera 
un  ensemble  d'événements  sans  unité  réelle,  tant 
qu'on  ne  le  rattachera  pas  à  la  lignée  d'où  le  Messie 
sortit  pour  en  donner  l'explication. 

Ce  fut  un  prince  de  la  Maison  de  David,  un  héritier 
des  rois  de  Juda,  Zorobabel,  né  à  Babylone,  qui  ramena 
de  cette  ville  à  Jérusalem,  entre  l'an  518  et  l'an  508  (1) 
avant  Jésus-Christ,  le  principal  convoi  des  Juifs  exilés. 
Vers  la  même  époque,  Aggée  fit  en  quelques  mois 
quatre  prophéties  dans  le  but  d'exciter  ses  compa- 
triotes à  reprendre  avec  courage  les  travaux  de  la  re- 
construction du  Temple.  Voici  son  dernier  oracle  ;  il 
fut  adressé  directement  à  Zorobabel  : 

Moi,  je  vais  ébranler  le  ciel  et  la  terre.  Je  renverserai  le  trône 
des  royaumes  de  la  terre  ;  je  détruirai  la  force  des  royaumes  des 
Gentils  ;  je  détruirai  les  chars  et  les  guerriers  montés  dedans;  che- 
vaux et  cavaliers  tomberont,  chacun  sous  le  glaive  de  son  frère. 
En  ce  jour,  ainsi  dit  Jéhovah  des  Sabaoth,  je  te  prendrai,  Zorobabcl- 
ben-Salathiel,  mon  serviteur,  ainsi  dit  Jéhovah,  pour  faire  de  toi 
une  sorte  de  sceau,  parce  que  tu  me  plais,  ainsi  dit  Jéhovah  des 
Sabaoth  (2). 

Dieu  ne  s'expliqua  pas  davantage.  La  première  par- 
tie de  ce  court  oracle  semblait  clairement  se  rapporter 


(1)  Voy,  F.  de  Saulcy,  Etude  chronologique  des  livres  d'Esdras  et  de 
Nétiémie,  Paris  1868,  p.  22. 

(2)  Aggée,  II,  21-23,  (Vulg.  22-24). 
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à  l'établissement  du  règne  du  Messie.  Quel  pouvait 
être  le  sens  précis  de  la  promesse  faite  à  Zorobabel  ? 
Ce  préfet  de  Judée  devait  avoir  personnellement  dis- 
paru de  la  scène  du  monde  lors  de  l'avènement  du 
Christ.  Ce  n'était  donc  pas  à  lui-même,  mais  à  l'un  de 
ses  descendants,  que  la  faveur  divine  paraissait  destinée 
pour  l'époque  messianique.  Et  quelle  faveur  de  la  part 
de  Dieu  désigne  cette  comparaison  d'un  anneau-sceau 
porté  sur  la  poitrine,  selon  la  coutume  antique? 
Peut-être  l'honneur  réservé  à  la  Sainte  Humanité 
d'appartenir  à  une  personne  divine  ?  Aiors  la  prophétie 
aurait  été  réalisée  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  eut 
pour  père  putatif  saint  Joseph,  qui  parait  issu,  selon 
le  sang,  de  Zorobabel  et  des  rois  de  Juda.  Cependant 
rien  n'empêche  absolument  d'admettre  que  la  promesse 
n'eût  trait  aux  choses  de  l'autre  monde,  au  salut  éternel 
de  Zorobabel  lui-même. 

Du  reste,  la  tradition  des  Juifs  ne  semble  pas  s'être 
jamais  précisée  de  manière  à  reconnaître  en  ce  chef 
de  la  tribu  de  Juda  un  ancêtre  certain  du  Messie  futur. 
Après  son  retour  de  la  captivité,  comme  sous  les  Rois, 
elle  se  borna  à  affirmer  que  celui-ci  appartiendrait  à  la 
Maison  de  David.  Zorobabel  et  Salathiel  son  père  figu- 
rent parmi  les  ancêtres  du  Christ,  dans  la  généalogie 
donnée  par  saint  Mathieu.  D'après  saint  Jean  Damas- 
cène,  cette  généalogie  nous  fait  connaître  les  ancêtres 
de  saint  Joseph,  selon  le  sang  ;  tandis  que  les  ancêtres 
légaux  du  même  patriarche,  et  que  les  ancêtres  selon 
le  sang,  de  Notre  Seigneur,  doivent  être  cherchés 
dans  la  liste  de  saint  Luc  (1).  Dans  cette  dernière 
se  trouvent  également  les  deux  noms  de  Salathiel 
et  de  Zorobabel.  Mais  rien  n'oblige  à  admettre  qu'ils  y 

(1)  De  fuie  orttiodoxa,  Mb.  IV,  cap.  XV. 
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désignent  les  mêmes  personnages  que  dans  la  gé- 
néalogie donnée  par  saint  Mathieu  :  «  Il  se  trouve 
souvent,  dit  à  ce  sujet  le  Dr  Haneberg,  dans  les  listes 
collatérales  des  familles  régnantes,  les  mêmes  noms 
que  dans  la  famille  principale  (1).  »  Le  Zorobabel  de 
saint  Luc  semble  postérieur  d'une  génération,  au 
prince  royal  du  même  nom  jqui  figure  clans  la  liste  de 
saint  Matthieu.  Il  a  pu  naître  lui  aussi  à  Babylone, 
suivant  le  sens  de  son  nom,  et,  venir  à  Jérusalem  à 
une  époque  quelconque  après  le  convoi  des  Juifs  con- 
duit par  le  prince  Zorobabel.  Le  Salathiel  et  le  Zoro- 
babel de  la  généalogie  donnée  par  saint  Matthieu  et 
ceux  de  la  table  de  saint  Luc,  seraient  deux  mêmes 
personnages,  si  Jéchonias  n'avait  réellement  pas  eu 
d'enfants,  comme  Jérémie  (2)  semble  le  faire  entendre 
et  comme  l'admet  le  chanoine  F.  W.  Farrar  (3),  d'après 
le  texte  du  prophète.  Mais  d'après  I  Chron.,111, 17-18, 
le  P.  Brunengo  accorde  à  Jéchonias  une  postérité  (4). 
Ainsi  le  Salathiel  et  le  Zorobabel  de  la  généalogie 
dressée  par  saint  Luc  ou  insérée  par  lui  dans  son  Evan- 
gile, peuvent  être  considérés  comme  des  personnages 
distincts  de  ceux  de  la  table  de  saint  Matthieu.  En  con- 
séquence, nous  regardons  les  deux  branches  de  la 
Maison  de  David,  celle  de  Salomon  et  celle  de  Nathan, 
comme  entièrement  distinctes,  de  leur  commencement 
jusqu'aux  événements  domestiques  du  premier  siècle 
avant  Jésus-Christ  exclusivement. 

Contre   Don  Mazo  (5)  qui  regarde   la  branche  de 
Salomon  comme  étant  la  branche  cadette,  nous  attri- 

(1)  Histoire  de  la  révélation  biblique,  trad.  Goschler,  t.  Il,  p.  195. 

(2)  XXII,  30. 

(3)  The  lifeof  Christ,  édit.  illustr.  p.  8,  note. 

(4)  VImpero  di  Babilonia  c  di  Ninivc,  t.  II,  p.  272. 

(5)  Uistoriade  la  Religion,  Va  édition,  (.  IV,  p.  17. 
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buons  l'aînesse  à  cette  branche,  avec  M.  Farrar  (1). 
Ainsi  que  son  royal  frère,  Nathan  naquit  de  Bethsabée 
et  à  Jérusalem.  Il  ne  fut  pas  l'aîné  de  tous  les  enfants 
de  cette  princesse,  puisque  le  fruit  de  l'amour  coupable 
de  David  mourut  peu  après  sa  naissance.  Une  fut  pas 
non  plus  l'aîné  de  Salomon  et  de  ses  deux  autres  frères 
de  père  et  de  mère,  bien  que  le  premier  des  trois  soit 
nommé  après  ses  trois  propres  frères  dans  II  Sam. 
V,  14  ;  I  Chron.,  III,  5  ;  XIV,  4.  L'hypothèse  contraire 
semble  en  contradiction  avec  II  Sam.  XII,  24,  et  avec 
le  fait  de  la  désignation  de  Salomon  comme  héritier  du 
trône  de  David.  Du  reste,  cadette  ou  non,  la  branche 
de  Nathan  paraissant  être  celle  d'où  le  Sauveur  sortit, 
selon  le  sang,  c'est  en  elle  que  nous  reconnaîtrons  le 
fil  conducteur  reliant  l'époque  de  David  aux  jours  du 
Messie,  et  le  centre  auxquels  se  doivent  rattacher,  pour 
ce  laps  de  temps,  tous  les  événements  de  l'histoire 
sacrée. 

Mais  la  branche  de  Nathan  n'a  pas  d'histoire.  Un 
moyen  bien  simple  se  présente  pour  déterminer  ap- 
proximativement, jusqu'au  retour  de  la  captivité,  l'é- 
poque où  vécut  chacun  de  ses  représentants  succes- 
sifs. C'est  de  regarder  ceux-ci,  pris  dans  la  table  de 
saint  Luc  III,  27-31,  comme  contemporains  des  des- 
cendants de  David  par  Salomon  qui  correspondent, 
suivant  l'ordre  de  filiation,  dans  la  table  de  I  Chron.  III 
5-19.  Le  nom  de  chaque  ancêtre  du  Messie,  selon  le 
sang,  se  trouvera  rapproché  d'un  nom  historique,  le 
plus  souvent  royal,  de  la  manière  suivante  : 


Nathan 

-      Salomon 

Mathatha 

-      Roboam 

(1)  l.or.  cil. 

0 
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Menna 

— 

Abias. 

Méléa 

— 

Asa. 

Eliakim 

— 

Josaphat. 

Jona 

— 

Joram. 

Joseph 

— 

Ochozias. 

Juda 

— 

Joas. 

Siméon 

— 

Ainasias. 

Lévi 

— 

Azarias  ou  Osias. 

Mathat 

— 

Joathan. 

Jorim 

— 

Achaz. 

Eliézer 

— 

Ezéchias. 

Jésus 

— 

Manassès. 

Her 

— 

Amon. 

Elmadan 

— 

Josias. 

Cosan 

— 

Joakim,  né  en  633. 

Addi 

— 

Joachin,  né  en  616. 

Melchi 

— 

Assir. 

Néri 

— 

Salathiel. 

Salathiel 

— 

Zorobabel,  en  âge  viril  dès  520 

A  partir  du  Zorobabel  de  la  table  de  saint  Luc,  in- 
clusivement, la  seule  manière  de  distribuer  les  ancêtres 
du  Sauveur  selon  le  cours  des  temps,  dans  cet  espace 
de  cinq  siècles  entiers,  pour  rattacher  à  ces  person- 
nages les  événements  contemporains  de  l'histoire  sa- 
crée, c'est  de  s'en  tenir  à  un  calcul  tout  artificiel,  de 
prendre  la  moyenne  de  la  durée  de  chaque  génération, 
et  de  placer  quatre  noms  environ  dans  chaque  inter- 
valle de  cent  ans. 

Saint  Luc  compte  en  effet  vingt  générations,  de  Zoro- 
babel à  saint  Joseph,  le  double  de  celles  données  par 
saint  Matthieu,  pour  le  même  laps  de  temps.  Remar- 
quons de  nouveau  que  le  saint  Patriarche  père  putatif 
du  Sauveur  était,  lui,  au  témoignage  de  saint  Jean  Da- 
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mascène,  descendant  de  Salomon,  selon  le  sang,  et  de 
Nathan,  seulement  selon  la  loi.  Aux  noms  de  Mathat 
ou  Melchi  et  du  flls  de  celui-ci,  Héli,  père  légal  de 
saint  Joseph,  nous  devons  substituer  les  noms  de  Pan- 
ther  et  de  Bar-Panther.  Ils  désignent  le  grand  père  et 
le  père  de  saint  Joachin.  Ce  dernier,  de  la  génération 
de  saint  Joseph,  et  son  parent  seulement  légal,  eut  la 
gloire  de  terminer  l'arbre  de  Jessé  en  engendrant 
Marie,  tige  très  sainte  sur  laquelle  s'épanouit  la  fleur 
prédite  par  Isaïe. 

Vers  l'an  432  avant  Jésus-Christ,  la  voix  des  pro- 
phètes expirait  sur  les  lèvres  de  Malachie.  Au  milieu 
du  second  siècle  de  la  même  ère,  la  plume  des  écri- 
vains sacrés,  ralentie  de  plus  en  plus,  était  enfin  posée 
par  l'auteur  du  second  livre  des  Machabées,  en  atten- 
dant d'être  reprise  par  les  Evangélistes.  Les  actes 
d'héroïsme  racontés  dans  les  livres  des  Machabêes, 
éclatèrent  dans  l'histoire  de  la  tribu  de  Juda.  pour 
rappeler  les  saints  des  beaux  jours  d'Israël,  comme 

La  lampe  qui  s'éteint  lout-à-coup  se  ranime  (1). 

Quand  les  docteurs  de  la  loi  lurent  divisés  en  plusieurs 
sectes,  et  absorbés  dans  de  vaines  études  ;  quand  le 
pontificat  eut  perdu  toute  sa  sainteté  en  devenant  le 
jouet  de  la  politique  et  la  récompense  du  plus  offrant  ; 
quand  le  pouvoir  civil  fut  entièrement  passé  aux  Gen- 
tils ;  quand  le  Temple  eut  été  reconstruit  par  un  incir- 
concis, pour  attester  la  magnificence  du  règne  d'Hérodel, 
il  ne  resta  plus  rien  en  Juda  de  ce  qui  tient  à  l'histoire 
religieuse,  si  ce  n'est  un  noyau  de  pieux  serviteurs  de 
Dieu,  et  l'attente  générale  du  Messie.  Plus  le  Mosaïsme 

(1)  Lamartine,  Vouvelles  méditations  poétiques,  V. 
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penchait  vers  sa  ruine,  plus  cette  attente  s'affirmait. 
Or,  c'est  vers  la  Maison  de  David  exclusivement  que 
tous  les  yeux  se  tournaient,  quand  on  parlait  du  Messie. 
Dans  le  silence  absolu  de  la  vie  privée  où  cette  Maison 
se  tenait  depuis  Zorobabel,  elle  restait  en  possession 
de  ce  qu'il  y  avait  de  moindre  au  point  de  vue  humain, 
un  droit  de  primogéniture  fondé  sur  une  antique  béné- 
diction divine.  Mais  par  là  elle  constituait  encore  et  réel- 
lement le  centre  de  la  vie  du  peuple  de  Dieu,  le  centre 
du  monde  sacré;  en  elle  se  trouvait  toujours  le  prin- 
cipe d'unité  de  l'histoire  religieuse. 

Vint  en  effet  une  nuit  où  pas  une  feuille  n'avait  remué 
sur  terre,  pas  un  souffle  ne  s'était  fait  sentir,  pas  le 
plus  léger  changement  n'était  survenu  dans  les  affaires 
politiques  ;  une  nuit  cependant  où  la  promesse  de 
l'Eden  reçut  son  accomplissement,  et  où  le  serpent  in- 
fernal eut  la  tête  écrasée  sans  pouvoir  injecter  son  venin 
dans  une  créature  humaine  conçue  sous  le  toit  de  saint 
Joachin.  La  bénédiction  messianique  portait  son  fruit 
au  sein  de  ce  grand  silence.  Quelques  années  après, 
le  Tsêma-/^  (germe)  de  Jéhovah,  le  fruit  par  excel- 
lence de  la  Terre,  ardemment  demandé  par  Isai'e  (1) 
et  les  autres  prophètes,  était  formé  par  l'Esprit  Saint 
en  la  Vierge  immaculée.  De  beaucoup  se  trouvait 
dépassé  le  vœu  qui  avait  été  exprimé  sur  la  place 
publique  de  Bethléem  par  les  habitants  de  cette 
ville,  quand  ils  avaient,  mille  ans  et  quelques  siè- 
cles auparavant,  souhaité  en  ces  termes  une  posté- 
rité à  l'un  des  ancêtres  de  Jésus-Christ  : 


(1)  Isaïe  IV,  2.  Voyez  sur  le  mot  tsémay,  Drach,  De  l'harmonie 
entre  VEgl.  cl  la  S//».,  t.  I,  p.  193  et  suiv.  ;  Catltoliriim  lexicon  hebr. 
et  chald.,  nu  même  mot. 
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Montre-toi  fort  à  Ephrata  ! 
Fais-toi  un  nom  à  Bethléem  (11 


Transmise  de  génération  en  génération,  la  primogé- 
niture  de  la  race  d'Adam  se  fixait  pour  jamais  en  la 
personne  de  Celui  qui  était  déjà  de  toute  éternité  le 
Premier-Né  de  Dieu;  le  Principe  incréé  et  le  Principe 
créé  s'unissaient  définitivement. 

Tant  que  le  Seigneur  conversa  avec  les  hommes 
d'une  façon  sensible,  sa  personne  et  sa  vie  adorables 
furent  le  centre  vrai  et  unique  de  l'histoire  du  monde 
sacré.  Quand  il  eut  béni  les  siens  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, et  fut  remonté  aux  cieux;  il  retrouva  là  haut  son 
règne  éternel  ;  sur  terre,  il  n'y  eut  plus  de  peuple  de 
Dieu,  plus  de  monde  sacré,  parce  que  la  primogéniture 
messianique  ne  s'y  trouvait  plus  et  ne  devait  plus  y 
reparaître,  si  ce  n'est,  au  dernier  jour,  en  la  personne 
du  Juge  des  vivants  et  des  morts.  Seulement,  dans  le 
Cénacle  était  renfermé  l'espoir  d'un  nouveau  monde 
et  d'un  nouveau  peuple,  d'un  peuple  spirituel,  comme 
autrefois  dans  l'Arche  la  famille  de  Noé  était  gardée  à 
la  terre.  A  la  place  de  la  primogéniture  messianique 
que  le  patriarche  devait  transmettre  par  le  sang,  Pierre 
possédait  la  primauté  apostolique  qui  demeure  en  ses 
successeurs  dans  l'ordre  spirituel.  Avec  elle  en  ceux-ci 
revit  ici-bas  le  Premier-Né  de  Dieu  et  de  l'Humanité, 
pour  que  l'unité  de  l'histoire  sacrée  se  maintienne 
dans  l'Eglise  comme  elle  s'était  maintenue  dans  l'an- 
cien monde  religieux  :  «  Ainsi,  dit  Bossuet,  tous  les 
temps  sont  unis  ensemble,  et  un  dessein  éternel  de  la 
divine  Providence  nous  est  révélé.  La  tradition  du  peu- 

(1)  l'.ulti,  IV,  11. 
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pie  juif  et  celle  du  peuple  chrétien  ne  font  ensemble 
qu'une  même  suite  de  religion  (1).  »  Et  c'est  Notre 
Seigneur,  remontant  à  Adam  par  la  série  de  ses  an- 
cêtres, revivant  jusqu'au  Jugement  dans  celle  de  ses 
Vicaires,  qui  unit  et  relie  tous  les  temps.  Du  milieu 
d'eux  sa  figure  domine  tout  le  passé  et  tout  -l'avenir  ; 
et  si  cette  réminiscence  n'était  trop  profane,  on  pour- 
rait dire  d'elle,  comme  Homère  d'un  sage  Troyen  : 
ôyip  olcç  ipy.  r.zi-Qiù  y„ai  czîjcg)  (1). 

Plus  aimée  de  Dieu  que  la  Synagogue,  l'Eglise  ne 
reçut  pourtant  pas  de  lui  l'honneur  de  donner  au 
monde  l'héritier  de  la  primogéniture  de  l'humanité  et 
son  possesseur  éternel.  La  primogéniture  fut  accordée 
au  fils  de  la  Synagogue.  L'Homme-Dieu  naquit  de 
celle-ci  par  Marie.  Saint  Paul  interdit  sévèrement  aux 
Gentils  de  se  prévaloir  de  leur  nouvelle  élection  contre 
la  race  à  laquelle  lui-même  appartenait  (3).  En  décer- 
nant la  primogéniture  adamique  et  avec  elle  le  privi- 
lège de  l'union  hypostatique  à  une  Humanité  qui  re- 
connaît pour  mère  la  Synagogue  et  non  l'Eglise,  Dieu, 
dans  ses  insondables  conseils,  observa  lui-même  une 
loi  qu'il  fit  formuler  ainsi  dans  le  code  mosaïque  : 

S'il  arrive  qu'un  mari  ait  deux  femmes,  l'une  affectionnée  et 
l'autre  odieuse  ;  que  l'affectionnée  et  l'odieuse  lui  donnent  des  fils, 
et  que  le  tils  aîné  soit  celui  de  la  femme  odieuse  :  le  jour  où  il 
fera  à  ses  enfants  le  partage  de  ce  qu'il  possède,  il  ne  pourra  attri- 
buer la  primogéniture  au  tils  de  la  femme  affectionnée,  malgré  que 
le  iils  de  la  femme  odieuse  soit  l'aîné.  Il  reconnaîtra  pour  aîné  le 
fils  de  celle-ci,  et  lui  donnera  une  double  part  dans  tout  ce  qu'il  se 
trouvera  à  posséder  (4). 

Dr  BOURDAIS. 


(1)  Discours  sur  l'histoire  universelle,  P.  11,  eh.  XXYUI. 

(2)  «  Seul,  il  voyail  l'avenir  et  le  passe.  »  Iliade,  ch.  XVlll,v.  250. 

(3)  Voy.  Êp.  aux  Rom.,  ch,  XI. 

(4)  Dent.,  XXI,  15-17. 


LE    PLAY 


ET 


L'ECOLE     DE     LA      PAIX     SOCIALE 


PREMIÈRE  PARTIE 

I 

Pierre-Guillaume-Frédéric  Le  Play  naquit  à  La 
Rivière  dans  le  Calvados,  le  11  avril  1806.  A  l'âge  de 
cinq  ans  il  perdit  son  père,  officier  de  douanes,  et  fut 
amené  à  Paris  par  une  tante  maternelle  chez  laquelle 
il  reçut  les  leçons  de  maîtres  particuliers  jusqu'en  1815. 
De  retour  dans  son  pays  natal,  un  saint  prêtre  le  pré- 
para à  la  première  communion,  après  quoi  il  passa 
quatre  années  au  collège  du  Havre,  puis  vint  à  Roupii 
se  préparer  à  l'école  polytechnique  où  il  entra  en  1825. 
Deux  ans  après  il  fut  reçu  premier  à  l'Ecole  des  mines, 
et  dans  l'espace  de  deux  années  il  y  obtint  des  succès 
tels  que  jamais  personne  avant  lui  n'en  avait  obtenu 
de  semblables,  même  après  quatre  années  de  séjour 
à  l'école. 

Lui-même  a  avoué  que  les  sciences  exactes  et  po- 
sitives exerçaient  sur  lui  un  attrait  insurmontable,  et 
que  seules  elles  avaient  le  secret  de  satisfaire  pleine- 
ment son  esprit.  Un  tel  besoin  de  la  vérité  scientifique 
explique  assez  ses  étonnants  succès  dans  les  écoles  et 
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les  travaux  gigantesques  qu'il  entreprit  pour  la  science 
à  son  avis  la  plus  indispensable,  qui  apprend  aux  indi- 
vidus et  aux  nations  à  vivre  dans  la  paix  et  la  sta- 
bilité. 

Aussi  une  des  premières  choses  qui  le  frappèrent  en 
entrant  dans  la  vie  publique  fut  l'absence  complète, 
parmi  ses  concitoyens,  de  cette  science  importante. 
On  ne  manquait  pourtant  pas  alors  de  gens  s'occupant 
d'économie  sociale.  Mais  les  doctrines  en  possession 
de  la  faveur  publique,  celles  de  Rousseau  et  celles  de 
Saint-Simon,  ne  reposaient  sur  aucune  démonstration 
scientifique. 

Guidé  par  cet  amour  instinctif  et  loyal  de  la  vérité, 
qui  fut  toujours  le  trait  dominant  de  son  caractère, 
Play  se  refusait  a  admettre  les  théories  Saint-Simo- 
niennes,  malgré  le  zèle  enthousiaste  que  mettait  à  les 
soutenir  son  condisciple  Jean  Reynaud,  avec  qui  il 
s'était  lié  d'amitié. 

Ne  pouvant  s'accorder  sur  ce  point,  les  deux  amis 
convinrent  de  demander  à  l'observation  des  faits  le 
critérium  de  leurs  opinions  ;  et,  du  mois  de  mai  au 
mois  de  décembre  1829,  ils  parcoururent  ensemble  les 
mines,  les  usines  et  les  forêts  comprises  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin.  Chacun  fit  une  ample  moisson  d'ob- 
servations dans  le  sens  le  plus  favorable  à  ses  idées, 
de  sorte  qu'ils  rentrèrent  ensemble  à  Paris,  toujours 
bons  amis,  mais  aussi  toujours  également  divisés  sur 
la  question  sociale. 

Toutefois  Le  Play  éprouvait  ce  malaise  indéfinissable 
que  cause  aux  âmes  loyales  le  besoin  de  la  vérité  en- 
tière, et  son  esprit  ne  pouvait  trouver  de  repos  que 
dans  la  solution  du  problème  qui  l'avait  une  fois  agité. 
Il  se  mit  donc  à  étudier  les  ateliers  de  Paris,  persuadé 
que  l'observation  impartiale  des  faits  sociaux  lui  dé- 
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couvrirait  le  secret  des  grandes  lois  qui  doivent  régir 
toute  société. 

11  en  était  là  de  ses  dispositions  et  de  ses  études, 
lorsque,  préparant  une  expérience  de  chimie,  il  eut  les 
les  mains  et  les  bras  presque  fracturés  par  une  explo- 
sion qui  eût  pu  lui  donner  la  mort.  Pendant  dix-huit 
mois  il  vit  ses  amis  se  réunir  autour  de  son  lit  de  souf- 
frances, et  les  entendit  maintes  fois  agiter  entre  eux 
les  grands  problèmes  sociaux:  toutes  leurs  discussions 
basées  uniquement  sur  des  principes  a  priori  ou  des 
idées  préconçues   achevèrent   de  le   persuader  qu'il 
fallait  procéder,  en  ces  sortes  de  questions,  [comme 
pour  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  demander  à 
Pexpérience  les  éléments   d'une  vraie  démonstration 
scientifique.  Quand  il  se  releva  de  ses  longues  souf- 
frances, il  se  remit  à  l'œuvre  bien  résolu  à  consacrer 
chaque  année  six  mois  de  voyages  à  ses  études  mé- 
tallurgiques menées  de  front  avec  l'étude  des  familles, 
des  ateliers  et  des  sociétés. 

C'est  ainsi  que  de  1832  à  1840  il  exécuta  huit  voyages 
successifs  dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Espagne,  — 
en  Biscaye  et  en  Catalogne,  —  en  Belgique,  —  en 
Angleterre,  —  dans  la  Russie  méridionale,  chez  les 
pasteurs  nomades  de  l'Oural  et  de  la  Caspienne,  du 
Volga  inférieur  et  du  Don,  —  en  Italie,  —  dans  le  Nord 
et  le  Midi  de  la  France.  Ce  fut  alors  qu'il  put,  après 
huit  années  de  tâtonnements  et  d'essais,  déterminer 
avec  précision  la  méthode  scientifique  à  laquelle  est 
attaché  son  nom. 

Appelé  en  1840  à  la  chaire  de  métallurgie  de 
l'École  des  mines,  il  ne  laissa  pas  de  poursuivre  ses 
explorations  à  travers  l'Angleterre,  la  Scandinavie  et 
la  Sibérie. 

En  1848,  sur  les  instances  réitérées  de  ses  amis,  il 


318  LE  PLAY 

consentit  à  publier  le  résultat  de  ses  études  sur  les 
travaux,  la  vie  domestique  et  les  habitudes  des  popu- 
lations ouvrières  de  l'Europe.  Sept  autres  années 
furent  consacrées  tant  à  rédiger  son  travail  qu'à  le 
compléter  par  de  nouvelles  observations  faites  en 
Danemarck,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Moravie,  en 
Hongrie,  en  Turquie,  dans  la  Carinthie  et  le  Tyrol, 
dans  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
Russie  et  l'Asie  occidentale.  Enfin  parut,  en  1855,  la 
première  édition  des  Ouvriers-  Européens,  comprenant 
les  monographies  de  trente- six  families  d'ouvriers, 
choisies  parmi  plus  de  trois  cents  monographies  du 
même  genre  qu'il  avait  lui-même  recueillies  dans  ses 
voyages.  Dans  les  six  volumes  de  ce  grand  ouvrage 
aucune  conclusion  n'est  exprimée,  les  amis  qui  avaient 
demandé  à  l'auteur  de  publier  ses  recherches  ne 
croyant  pas  que  l'opinion  publique  fût  prête  à  les  en- 
tendre sans  partialité.  «  L'auteur  dut  se  borner  à  l'ex- 
posé des  faits  observés,  et  attendre  l'effet  que  cet  ex- 
posé ne  manqua  pas  de  produire,  à  la  longue,  sur 
l'opinion  égarée  (1).  » 

L'Académie  des  sciences  décerna  aux  Ouvriers 
Européens  le  prix  de  statistique. 

Dès  cette  époque  le  Play  était  signalé  à  l'attention 
publique  comme  un  savant  aussi  profond  qu'original. 
Chargé  successivement  de  l'organisation  des  exposi- 
tions de  1855,  1862  et  et  1867,  il  devint  inspecteur 
général  des  mines,  conseiller  d'état,  puis  sénateur  en 
1867. 

Mais  sa  préoccupation  principale  eut  toujours  pour 
objet  les  intérêts  des  ouvriers,  et  le  salut  de  la  nation 


(1)  Focillon.  — La  mission  léguée  par  M.  Le  Play  à  l'École  de  la 
paix  sociale.  (Réforme  sociale,  2°  série  n°  1). 
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française  et  de  tous  les  pe'uples  européens  par  le  re- 
tour à  la  pratique  des  grandes  lois  qui  ont  donné  aux 
peuples  la  prospérité.  Une  série  d'ouvrages  sortirent 
de  sa  plume  et  habituèrent  graduellement  les  esprits 
à  l'idée  que  la  société  actuelle  transgresse  ces  lois 
essentielles,  et  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  elle  que  dans 
un  retour  sincère  à  leur  observance. 

Après  avoir,  dans  les  Ouvriers  Européens,  constaté 
les  faits  sociaux  par  la  méthode  des  monographies  de 
familles,  il  exposa  successivement,  dans  la  Réforme 
sociale  en  France  (1),  l'ensemble  des  conclusions  à 
tirer  des  faits  et  les  conditions  nécessaires  de  l'ordre 
moral,  politique  et  économique  ;  dans  Y  Organisation 
du  travail  (2),  l'application  de  la  doctrine  des  autorités 
sociales  (3)  au  grand  problème  de  la  paix  des  ateliers; 
dans  Y  Organisation  de  la  famille  (4),  le  meilleur  ré- 
gime grâce  auquel  la  famille  puisse  être,  dans  le  corps 
social,  la  source  perpétuelle  de  la  moralité,  de  l'au- 
torité, de  l'activité  prospère  et  libre  ;  dans  la.  Constitu- 
tion sociale  de  V Angleterre  (5),  la  monographie  d'une 
nation,  non  moins  exacte  ni  moins  instructive  que  les 
monographies  de  familles.  Enfin,  une  année  seulement 
avant  sa  mort  (5  avril  1882),  il  constitua  sa  doctrine  et 
en  laissa  un  résumé  dans  la  Constitution  essentielle 
de  V humanité  (6),  qui  est  le  couronnement  de  tous  ses 
travaux. 

(1)  Quatre  vol.  in-18  (Marne  àTours). 

(2)  Un  vol.  in-18  (Marne). 

(3)  Le  Play  appelle  autorités  sociales  les  hommes  de  toute  con- 
dition qui,  au  foyer  et  dans  l'exercice  de  leur  profession,  assurent 
;;  ceux  qui  dépendent  d'eux  le  bien-être  et  l'harmonie,  et  commu- 
niquent ce  bienfait  à  leur  voisinage  par  la  seule  nitoiité  de 
l'exemple  et  du  conseil. 

(4)  Un  vol.  in-18  (Marne). 

(5)  Deux  vol.  in-ltt,  (Marne). 

(6)  Un  vol.  in-18  (Marne). 
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Ainsi  le  Play  parcourut  l'Europe  plusieurs  fois,  réunit 
les  matériaux  de  plusieurs  centaines  de  monographies 
de  familles  d'ouvriers  des  diverses  contrées,  fixa  les 
cadres  d'une  méthode  d'observation  pour  la  plus  déli- 
cate peut  être  de  toutes  les  sciences,  forma  des  dis- 
ciples et  fonda  une  école  à  laquelle  il  légua  tout  à  la 
fois  sa  méthode,  ses  conclusions  et  son  zèle  pour  la  ré- 
forme des  sociétés.  C'est  là  toute  sa  vie  et  toute  sa 
gloire. 

Ce  qui  fit  spécialement  la  grandeur  de  cet  homme, 
ce  qui  caractérisa  et  élargit  puissamment  son  génie, 
c'est  sa  méthode  scientifique,  c'est  l'instrument  qu'il 
créa  et  dont  il  se  servit  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  vérités  sociales.  Cette  méthode,  il  nous  faut  main- 
tenant l'étudier,  si  nous  voulons  connaître  l'école  qui 
l'a  reçue  en  héritage  et  s'en  glorifie  comme  de  son 
bien  le  plus  cher. 


II 


Le  lecteur  connaît  les  deux  procédés  que  Dieu  a 
donnés  à  la  raison  humaine  pour  rechercher  la  vérité 
et  l'atteindre  ;  par  l'un,  elle  part  du  sommet  des  prin- 
cipes et  descend  aux  conclusions  et  applications  parti- 
culières ;  avec  l'autre  elle  rassemble  les  faits  particu- 
liers, les  compare,  et  par  leur  rapprochement  fait 
jaillir  la  vérité  commune  qui  doit  les  éclairer  tous.  Le 
premier  est  la  méthode  de  déduction,  le  second  est  la 
méthode  d'induction. 

Par  son  génie,  ses  études  et  ses  travaux,  Le  Play 
était  d'avance  incliné  à  donner  la  préférence  à  l'induc- 
tion, même  pour  la  recherche  des  vérités  sociales,  et 
ce  fut  celle  qu'il  employa,  après  s'être  posé  à  lui-même 
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ce  principe,  que  «  la  paix  est  le  critérium  du  bonheur, 
et  que  de  l'observation  comparée  des  individus,  des 
familles  et  des  individus  privés  de  ce  bienfait,  on  peut 
constater  les  causes  de  la  prospérité  et  de  la  stabilité 
chez  les  uns,  des  souffrances  et  de  la  décadence  chez 
les  autres.  » 

L'observation  des  faits  sociaux,  indispensable  pour- 
voyeuse des  éléments  de  l'induction,  est  facile  même 
pour  un  seul  homme,  tant  qu'elle  se  porte  sur  des  so* 
ciétés  simples  et  rudimentaires,  comme  devaient  être 
les  groupements   des   premiers  hommes,  telles  que 
restent  encore  aujourd'hui   les  sociétés  patriarcales 
des  pasteurs  de  l'Asie.  Mais  dans  les  nations  compli- 
quées qui  habitent  maintenantl'Europe,  et  qui  semblent 
faire  avancer  leur  civilisation  quand  elles  augmentent 
leur  organisation  de  quelque  nouveau  rouage,  le  pre- 
mier travail  de  l'observateur  doit  consister  à  choisir, 
parmi  le  nombre  infini  des  éléments  sociaux,  ceux  qui 
peuvent  seuls  donner  une  idée  exacte  et  précise  de 
l'état  social  de  la  nation,  et  à  laisser  plus  ou  moins 
dans  l'ombre  les  détails  accessoires.  Il  faut  distinguer 
d'abord  l'élément  essentiel  de  la   société,    l'étudier 
seul,  et  n'étudier  les  autres  que  pour  reconnaître  dans 
quelle  mesure   ils  contribuent  soit  à   développer   et 
affermir  cet  élément  premier,  soit  à  contrarier  son  ex- 
pansion, à  l'affaiblir  et  à  le  détruire.   Rendons  hom- 
mage à  la  sagacité  de  M.  Le  Play.  Le  choix  de  ces  élé- 
ments constitutifs  qui  devaient  servir  de  base  à  sa 
vaste  induction,  il  sut  le  taire,  non  pas  dès  l'abord, 
mais  après  huit  années  de  voyages,  d'observations  et 
de  tâtonnements.  Ses  longs  essais  lui  apprirent  enfin 
que    l'élément    social    n'est    pas    l'individu,    comme 
l'avaient  enseigné  jusque  là  les  économistes,  mais  la 
famille,  car  la  famille  est  la  première  société  fondée 
Rev.  d.  Se.  Eccl.  1889,  t.  I,   i.  i\ 
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par  la  nature,  et  tout  le  reste  n'est  destiné  qu'à  la 
compléter  en  quelque  sorte,  et  à  lui  venir  en  aide  dans 
la  défense  de  ses  intérêts  matériels  et  moraux.  Voilà 
pourquoi  tandis  que  la  nation  emploie  ses  forces  et  sa 
vie  à  la  protection  de  la  famille,  la  famille  à  son  lour 
est  pour  la  nation  la  source  vraie  et  unique  de  la  vie, 
de  la  force,  de  la  paix  et  de  la  stabilité.  En  un  mot, 
tant  vaut  la  famille,  tant  vaut  la  nation,  et  pour  con- 
naître la  nation,  il  faut  étudier  la  famille. 

Ayant  ainsi  déterminé  le  document  social  qui  lui  fera 
connaître  l'état  d'une  nation  et  les  causes  de  ses  souf- 
frances ou  de  sa  prospérité,  Le  Play  se  transporte 
dans  le  pays  qu'il  veut  étudier,  se  mêle  à  la  vie  de  ses 
habitants,  prête  l'oreille  à  ce  que  pensent  et  disent  les 
sages  les  plus  réputés  dans  la  contrée,  note  les  idées 
généralement  admises,  les  mœurs  publiques,  les  cou- 
tumes traditionnelles  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  une 
connaissance  sommaire  et  sérieuse  de  la  physionomie 
sociale  de  la  région.  Puis,  sur  l'avis  des  autorités  so- 
ciales de  cette  même  région,  il  recherche  et  reconnaît 
la  famille  d'ouvriers  ou  d'agriculteurs  qui  représente 
le  mieux  l'état  social  moyen  de  la  contrée  environ- 
nante ;  et  c'est  cette  famille  qui  devient  l'objet  d'ob- 
servations plus  précises,  le  sujet  de  la  monographie 
et  la  base  partielle  de  la  grande  induction  scientifique. 
Le  document  social  est  trouvé  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  le 
déchiffrer. 

Il  étudie  donc  l'ouvrier  choisi,  son  caractère,  ses 
habitudes  bonnes  et  mauvaises,  et  observe  de  proche 
en  proche  les  autres  éléments  de  la  famille  ;  les 
membres  qui  la  composent,  les  industries  innombrables 
auxquelles  ils  ont  recours  pour  compléter  les  moyens 
de  subsistance  fournis  par  le  travail  ordinaire  du  Père, 
toutes  les  circonstances  où  leur  activité  se  déploie  ;  les 
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habitudes  du  foyer  domestique  et  son  histoire,  les 
mœurs  enfin  et  les  institutions  qui  assurent  à  tous  ceux 
qui  habitent  ce  foyer  le  bien-être  matérial  et  moral,  ou 
qui  les  en  privent  en  tout  ou  en  partie.  Pour  achever 
ce  tableau  monographique  il  observe  encore  successi- 
vement les  relations  de  l'ouvrier  avec  ses  voisins,  avec 
les  hommes  de  son  métier,  avec  son  patron  ou  ses  su- 
bordonnés, avec  le  reste  de  la  population  de  la  con- 
trée. En  un  mot,  son  regard  investigateur  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  exercer  quelque  influence  sur  la  famille 
choisie  pour  type. 

Les  disciples  de  Le  Play  ont  voulu  pousser  plus  loin 
encore  la  méthode  des  études  monographiques,  et  ils 
ont  fait  des  monographies  d'ateliers  et  de  communes, 
comme  ils  avaient  fait  des  monographies  de  familles. 
M.  Cheysson  a  même  cru  devoir,  pour  faciliter  les  re- 
cherches de  ses  confrères,  publier  dans  la  Réforme 
sociale  (1)  un  programme  méthodique  qui  (race  les 
grandes  lignes  de  la  monographie  d'ateliers. 

Des  observations  aussi  minutieuses  et  aussi  pro- 
fondes, ne  peuvent  manquer,  on  le  conçoit,  de  donner 
à  celui  qui  les  fait  une  connaissance  précise  de  l'état 
de  paix  ou  de  trouble  dans  lequel  vivent  l'ouvrier  la 
famille,  l'atelier  ou  la  société  observés.  Lorsque  de 
semblables  constatations  ont  eu  lieu  dans  des  cen- 
taines de  familles  de  toutes  les  régions,  la  comparaison 
de  leur  état  social  avec  leurs  habitudes  et  leurs  res- 
sources fait  distinguer  facilement  les  traits  communs 
des  familles  prospères  et  leurs  divergences  avec  les 
familles  qui  vivent  dans  un  état  de  malaise  et  de  souf- 
france chroniques.  De  là  on  est  amené  à  déterminer 
quelles  sont  les  causes  du  bonheur  ou  de  la  souf- 

(l)  rs°  du  15  mai  1887. 
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france,  de  la  paix  ou  de  l'antagonisme  observés  chez 
les  unes  et  chez  les  autres.  Mais  pour  que  les  conclu- 
sions soient  légitimes  et  vraiment  scientifiques,  il  faut 
que  les  observations  soient  très  multipliées,  à  toutes 
les  latitudes,  sous  tous  les  climats  et  tous  les  régimes. 
Le  Play  a  fait  ce  travail  pour  l'Europe  et  PAsie  oc- 
cidentale, son  école  se  propose  de  le  faire  pour  le 
monde  entier. 


III 


Quelles  sont  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé 
M.  Le  Play,  et  que  ses  disciples  continuent  à  mettre 
en  lumière  ?  Les  voici  telles  qu'elles  sont  exposées 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  la  Constitution  essen- 
tielle de  Vhumanitê. 

Un  trait  essentiel  de  la  nature  humaine  est  la  soif 
du  bonheur,  et  l'homme  n'obtient  le  bonheur  que  par 
la  satisfaction  d'un  double  besoin  ;  le  besoin  de  sub- 
sister, et  le  besoin  de  la  paix  avec  soi-même  et  avec 
les  autres;  ou,  pour  employer  les  expressions  mêmes 
de  M.  Le  Play,  le  besoin  de  la  loi  morale.  La  satisfac- 
tion de  ces  deux  besoins  amène  invariablement  le 
bonheur  et  la  paix  chez  toutes  les  nations  et  dans 
toutes  les  familles.  Le  manque  de  pain,  ou  l'abandon 
de  la  loi  morale  amènent  toujours  la  souffrance. 

De  lui-même  l'homme  en  naissant  n'est  point  ca- 
pable de  satisfaire  à  ces  deux  besoins  primordiaux.  La 
faiblesse  de  son  enfance  l'empêche  de  se  procurer  les 
moyens  nécessaires  pour  subsister  ;  l'inclination  qui 
porte  tout  homme  vers  le  mal,  cette  inclination  que 
les  souverains,  les  éducateurs  et  les  parents  s'efforcent 
à  l'envi  de  réprimer,  le  vice  original,  en  un  mot,  est  la 
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grande  influence  qui  ne  cesse  de  le  détourner  de  la 
pratique  de  la  loi  morale. 

Toute  famille  est  donc  heureuse,  et  possède  en  as- 
surance la  stabilité  et  la  paix,  quand  elle  réussit  à  as- 
surer à  ses  membres  le  pain  quotidien,  et  la  pratique 
tacile  de  la  loi  morale.  Et  plus  le  vice  originel  est  com- 
battu avec  énergie  et  succès,  plus  la  stabilité  est  as- 
surée, parce  que  la  pratique  de  la  loi  morale  est  plus 
certaine. 

Toutefois  la  stabilité  sociale  risque  souvent  d'être 
compromise  en  partie  ou  totalement  détruite  par  les 
changements  d'habitudes  et  les  nouveautés  de  toute 
espèce,  qu'amène  la  nécessité  de  se  procurer  le  pain 
quotidien.  Les  moyens  de  subvenir  à  la  subsistance 
matérielle  de  la  société  sont,  en  effet,  variés  à  l'infini, 
et  d'époques  en  époques,  ils  subissent  des  modifications 
profondes,  parfois  radicales.  Toutes  les  fois  que  la 
famille  ne  peut  plus  plus  acquérir  sa  subsistance  par 
les  moyens  anciennement  connus  et  pratiqués,  il  faut 
trouver  des  procédés  nouveaux,  se  soumettre  à  des 
habitudes  nouvelles,  et  changer,  en  quelque  façon 
toute  la  manière  de  vivre. 

De  là  les  transformations  successives  qui  font  passer 
les  sociétés  de  l'état  nomade  à  l'état  sédentaire,  de 
l'état  primitif  où  la  famille  suffit  à  tous  ses  besoins 
par  l'exercice  de  toutes  les  industries  à  l'état  de  divi- 
sion du  travail  selon  la  diversité  des  arts  et  des  mé- 
tiers, du  travail  individuel  aux  grands  travaux  exé- 
cutés par  l'association. 

Ce  besoin  indispensable  de  changer  les  habitudes 
matérielles  de  la  vie,  porte  avec  soi  un  grand  danger. 
Par  suite  du  vice  originel,  et  de  ce  fatal  penchant  qui 
ne  nous  permet  presque  jamais  d'agir  avec  une  sage 
mesure,  le  changement  dans  l'ordre  matériel  entraine 
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l'homme  à  rejeter  aussi  comme  un  instrument  démodé, 
la  loi  morale  elle-même.  Il  faut  donc  que  la  famille 
sache  concilier  les  nouveautés  les  plus  importantes 
introduites  pour  l'acquisition  du  pain  quotidien,  avec 
l'observation  traditionnelle  de  la  loi  morale,  qui  de- 
meure seule  et  toujours  capable  de  donner  la  paix. 

L'esprit  d'invention,  dit  avec  infiniment  de  justesse 
M.  Le  Play,  est  aussi  stérile  dans  l'ordre  moral  qu'il 
est  fécond  dans  l'ordre  physique.  Le  progrès  matériel 
s'il  n'est  point  accompagné  d'un  progrès  moral  équi- 
valent produit  infailliblement  la  perte  du  bonheur  et  la 
décadence  sociale. 

La  loi  morale  est  donc  l'élément  de  stabilité  dans 
les  sociétés,  et  le  travail  matériel  nécessaire  à  la  sub- 
sistance quotidienne  est  le  seul  élément  social  sus- 
ceptible d'un  progrès  indéfini. 

Or  la  loi  morale,  d'après  M.  Le  Play,  comprend  sept 
principes  auxquels  viennent  s'ajouter  un  certain 
nombre  de  coutumes  capables  d'en  assurer  l'observa- 
tion. 

Les  sept  principes  qui  font  le  bonheur  des  sociétés, 
forment  trois  groupes  comparables  aux  trois  parties 
principales  de  tout  édifice.  Le  décalogue  et  l'autorité 
paternelle  peuvent  être  assimilés  aux  fondements  ;  la 
religion  et  la  souveraineté,  aux  ciments  qui  relient 
entre  eux  les  matériaux  eux-mêmes. 

Le  décalogue  est  le  premier  principe  que  tous  les 
peuples  prospères  ont  placé  comme  fondement  de 
leurs  institutions.  Les  quatre  premiers  commandements 
instituent  l'autorité  qui  doit  réprimer  dans  l'enfance  et 
la  jeunesse,  l'influence  néfaste  du  vice  originel,  cet 
éternel  ennemi  du  bonheur  humain.  Les  six  derniers 
formulent  la  loi  morale,  interdisent  le  vol,  l'homicide, 
le  mensonge  et  règlent  par  l'organisation  du  mariage 
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l'appétit  sensuel  le  plus  dangereux.  L'observation  du 
décalogue  procure  à  la  famille  et  à  la  société  les  deux 
biens  fondamentaux,  la  stabilité,  en  assurant  la  subsis- 
tance ;  la  paix  en  supprimant  les  principales  causes  de 
conflit  entre  les  individus,  les  familles  et  les  nations. 

Le  second  principe  est  l'autorité  paternelle,  formel- 
lement instituée  et  appuyée  par  le  quatrième  com- 
mandement. Chez  toutes  les  races  prospères  elle  de- 
meure intacte,  surtout  pour  la  libre  disposition  des 
biens  au  moment  de  la  mort.  Elle  est  violemment  at- 
taquée en  France  par  la  loi  du  partage  forcé  ;  et  depuis 
qu'elle  est  ainsi  minée  par  le  législateur,  le  progrès 
du  désordre  et  de  l'action  révolutionnaire  en  notre 
pays  marche  de  front  avec  la  déchéance  de  notre  race. 

La  religion  est  le  troisième  principe  nécessaire  à 
toute  société.  Tout  homme  venant  en  ce  monde  a 
besoin,  pour  réprimer  les  tendances  du  vice  originel, 
du  secours  de  Dieu  qui  est  la  grâce,  et  voilà  pourquoi 
toutes  les  races  ont  établi  une  religion  qui  les  met  en 
rapport  avec  le  Créateur  par  des  cérémonies  et  des 
rites.  La  religion  aide  la  famille  de  deux  manières  ; 
d'abord  en  obtenant  la  grâce  de  Dieu,  puis  en  forti- 
fiant l'autorité  paternelle  à  qui  elle  fournit  son  plus 
solide  appui  dans  l'autorité  divine.  «  J'ai  cherché  en 
vain,  dit  Le  Play  (1),  une  seule  race  d'hommes  qui 
prospère  sans  prendre  pour  règles  les  croyances  et 
les  pratiques  de  la  religion.  » 

Mais  malgré  les  efforts  combinés  de  l'autorité  pa- 
ternelle et  de  la  religion,  la  violation  des  six  derniers 
commandements  jette  parfois  le  trouble  dans  la  vie  pu- 
blique. La  société  s'abîmerait  bientôt  dans  la  discorde 
si  la  justice  armée  de  la  force  ne  prévenait  ou  ne  pu- 

l    Constitution  essentielle  de  l'humanité,  C.  III,  §5. 
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nissait  pas  les  attentats  contre  la  paix  générale.  La 
haute  direction  de  la  justice  et  de  la  force  publiques  est 
la  fonction  spéciale  de  la  souveraineté,  qui  est  le  qua- 
trième élément  de  toute  société  prospère. 

Les  trois  derniers  éléments  sociaux  décrits  par  Le 
Play  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  brièvement, 
pourraient  à  la  rigueur  n'en  former  qu'un  seul:  c'est  la 
propriété  sous  ses  trois  formes,  la  propriété  commu- 
nale, la  propriété  familiale  et  la  propriété  patronal*!. 

Tels  sont  les  principes  d'où  dérive  le  vrai  bonheur 
social,  et  que  retrouve  la  méthode  de  M.  Le  Play.  Leur 
application  a  donné  lieu  à  diverses  coutumes  que  l'il- 
lustre savant  regarde  comme  le  complément  de  la 
constitution  essentielle  des  sociétés  humaines.  Les 
unes  sont  des  coutumes  familiales,  elles  ont  surtout 
pour  but  de  répartir  entre  le  père  et  la  mère  la  portion 
d'autorité  qui  leur  est  attribuée  par  le  quatrième  pré- 
cepte du  décalogue,  et  d'obtenir  l'observation  spéciale 
du  sixième  et  neuvième  commandements,  regardés 
toujours  comme  plus  difficiles.  Telles  sont  la  posses- 
sion pleine  et  libre  du  foyer  domestique,  l'institution 
des  fiançailles,  la  fécondité  du  mariage,  la  désignation 
d'un  héritier  de  la  maison  de  famille. 

Les  coutumes  sociales  varient  avec  le  pays  :  ce  sont 
les  formes  de  gouvernement,  le  patronage  actif,  dévoué 
et  bienveillant  des  familles  dirigeantes  envers  les  fa- 
milles moins  fortunées  qui  dépendent  d'elles.  De  là 
les  institutions  de  patronage  dans  les  ateliers,  les  bons 
rapports  des  propriétaires  avec  leurs  tenanciers  ;  de 
la  part  des  classes  dirigeantes  le  bon  exemple  et  le 
conseil  prudent,  de  la  part  des  classes  inférieures  le 
respect  et  la  déférence  :  chez  tous  la  bonne  harmonie. 

Conclusion  pratique  :  la  société  étant  essentiellement 
composée  de  familles,  il  faut  avant  tout  pourvoir  à  une 
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bonne  organisation  de  la  famille.  La  famille  à  son  tour 
doit  veiller  à  réprimer  chez  les  siens  l'action  du  vice 
originel.  Le  clergé,  la  souveraineté  sont  des  guides 
qui  doivent  diriger  les  parents,  des  aides  à  qui  il  ap- 
partient de  suppléer  à  ce  que  les  parents  ne  peuvent 
faire  par  eux-mêmes.  Chacun  de  ces  éléments  sociaux 
doit  demeurer  dans  son  rôle,  et  tous  doivent  tendre 
à  l'application  parfaite  des  lois  du  décalogue.  Que  si 
l'un  ou  l'autre  vientà  manquer  à  son  devoir,  le  désordre 
commence,  et  bientôt  arrivent  à  la  suite  le  malaise  et 
la  souffrance. 

Une  parole  résume  toute  cette  doctrine  :  on  peut  lé- 
gitimement inventer  de  nouveaux  moyens  de  se  pro- 
curer le  pain  quotidien  ;  mais,  en  fait  de  morale,  il  n'y 
a  plus  rien  à  inventer,  il  n'y  a  plus  qu'à  mieux  prati- 
quer les  vérités  déjà  connues  du  décalogue. 


IV 


Il  ne  suffisait  pas  à  M.  Le  Play  de  créer  en  quelque 
façon  une  méthode  nouvelle  de  science  sociale,  et  de 
s'en  servir  pour  mettre  à  jour  les  conclusions  que 
nous  venons  d'esquisser  brièvement  ;  il  forma  des  dis- 
ciples et  constitua  une  école  qui  continue  ses  travaux 
et  travaille  à  mettre  en  pratique  ses  enseignements. 

En  décernant  à  M.  Le  Play  le  prix  de  statistique 
pour  son  recueil  des  Ouvriers  Européens,  l'Académie 
des  sciences  exprima  le  désir  que  le  genre  d'observa- 
tions inauguré  par  lui,  fut  adopté  et  continué  par 
d'autres  savants.  Pour  réaliser  ce  vœu,  le  27  no- 
vembre 1856,  l'illustre  économiste,  d'accord  avec  J.-B. 
Dumas,  Michel  Chevallier,  de  Gasparin,  Augustin  Cœ- 
lim  et  quelques  autres  non  moins  célèbres,  fonda  la 
Société  cï Economie  sociale,  dont  le  but  est  d'appliquer 
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à  l'étude  comparée  des  diverses  constitutions  sociales, 
la  méthode  des  monographies  de  familles.  Elle  repro- 
duit les  monographies  les  plus  remarquables  dans  le 
recueil  intitulé  :  Les  ouvriers  des  Deux-Mondes.  Ce 
recueil  comprend  aujourd'hui  six  volumes,  in-8°,  qui, 
ajoutés  aux  six  volumes  des  Ouvriers  Européens  de 
M.  Le  Play,  renferment  les  documents  sur  lesquels  re- 
pose la  science  sociale  de  l'école.  On  doit  y  recourir, 
si  l'on  veut  obtenir  la  démonstration  expérimentale  des 
conclusions  que  nous  avons  résumées  tout  à  l'heure. 

La  Société  d" Economie  sociale  est  reconnue  d'utilité 
publique.  Chaque  année  elle  décerne  un  prix  de 
500  francs  à  l'auteur  de  toute  monographie  assez  com- 
plète pour  mériter  l'honneur  d'être  insérée  dans  les 
Ouvriers  des  Deux-Mondes.  De  plus  elle  alloue  des 
bourses  de  voyage  à  des  jeunes  gens  formés  à  la  mé- 
thode des  monographies,  et  qui  chaque  année  se  dis- 
persent à  travers  le  monde  et  recueillent  les  plus 
minutieuses  observations  sur  les  sociétés  qu'ils  visi- 
tent. S'ils  viennent  en  une  contrée  déjà  visitée  par 
eux-mêmes  ou  par  d'autres,  ils  s'enquièrent  à  nouveau 
des  mêmes  choses  qui  ont  été  précédemment  obser- 
vées, afin  de  constater  si  la  pratique  traditionnelle  des 
mêmes  lois  a  continué  le  même  bienfait  de  la  paix,  ou 
si  leur  abandon  a  été  le  signal  du  malaise  et  de  la  dé- 
cadence. C'est  une  sorte  de  contre  épreuve,  et  jus- 
qu'ici, disent  les  disciples  de  Le  Play,  elle  a  confirmé 
les  conclusions  de  l'épreuve  première. 

La  Société  d'économie  sociale  n'a  pour  but  que  d'ap- 
pliquer la  méthode  des  monographies  et  de  lui  faire 
rendre  la  plus  grande  somme  de  conclusions  précises 
et  exactes.  Le  Play  voulut  essayer  de  faire  appliquer 
ces  conclusions,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  fonda  les 
Unions  de  la  paix  sociale . 
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Déjà  en  1864,  alors  que  la  France  était  en  pleine 
prospérité,  M.  Le  Play  écrivait  un  livre,  la  Réforme 
sociale  en  France,  où  par  la  comparaison  des  lois  es- 
sentielles des  sociétés,  avec  les  mœurs  de  notre  pays, 
il  démontrait  que  la  France  marchait  à  un  abîme  de 
corruption  et  de  décadence,  et  qu'elle  y  arriverait  à  bref 
délai.  Lorsque  les  catastrophes  de  1870-1871  eurent 
réalisé  si  tristement  les  prévisions  du  profond  penseur, 
des  hommes  de  bonne  volonté  vinrent  lui  demander 
conseil  ;  et,  d'un  commun  accord,  ou  résolut  de  s'unir 
pour  travailler  à  la  réforme  devenue  plus  urgente. 
L'association  garda  quelque  temps  une  forme  provi- 
soire qui  fît  bientôt  place  à  l'organisation  actuelle  des 
Unions  de  la  paix  sociale. 

Le  but  des  Unions  est  de  propager  et  de  mettre  en 
pratique  les  doctrines  de  M.  Le  Play,  c'est  à  dire,  de 
conserver  ou  de  relever  (oufes  les  institutions  qui 
peuvent  devenir  un  appui  pour  la  loi  morale.  Avant 
tout  elles  se  proposent  de  réformer  dans  les  individus 
et  les  sociétés,  dans  les  familles  et  les  ateliers,  dans 
les  lois  et  les  coutumes,  tout  ce  qui  peut  entraîner 
l'homme  à  l'oubli  de  la  loi  morale  ou  le  tenir  éloigné 
de  sa  pratique.  L'autorité  paternelle,  le  repos  du 
dimanche,  le  respect  de  la  femme,  la  possession  du 
foyer  pour  les  ouvriers,  les  institutions  de  patronage 
sont  les  principaux  points  visés  par  les  efforts  des 
Unions. 

Le  lecteur  remarquera  que  j'emploie  toujours  le 
pluriel  en  parlant  de  cette  nouvelle  association  créée 
par  M.  Le  Play.  C'est  qu'en  effet,  les  associés  dans 
chaque  province  forment  une  Union  spéciale,  parfaite- 
ment distincte  des  autres,  bien  qu'elle  leur  soit  ratta- 
chée par  la  direction  centrale  de  Paris.  La  raison  de 
cette  organisation  est  que,  chaque  région  ayant  dos; 
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besoins  spéciaux,  YUnion  régionale,  tout  en  s'occupant 
des  questions  générales  de  la  science  sociale  et  éco- 
nomique, est  appelée  à  faire  des  études  particulières 
sur  le  pays  qu'elle  habite,  et  c'est  justice  de  recon- 
naître qu'il  lui  est  plus  facile  de  satisfaire  les  besoins 
des  populations  environnantes,  que  ne  feront  une 
seule  et  grande  association  générale. 

Quant  aux  moyens  employés  par  les  Unions,  ils 
sont  de  deux  sortes.  D'abord  répandre  le  plus  possible 
dans  les  classes  lettrées  les  doctrines  de  l'école  par 
les  brochures,  les  revues,  les  journaux,  les  biblio- 
thèques, les  conférences.  En  second  lieu  l'application 
des  mêmes  doctrines  se  fait  à  chacun  des  sociétaires 
et  à  ceux  qui  le  touchent  de  plus  près,  c'est  à  dire  à 
sa  famille,  à  ses  ouvriers,  à  ses  amis  ;  et  ainsi,  de 
proche  en  proche,  d'après  le  vœu  de  ces  informateurs 
scientifiques,  des  idées  et  des  coutumes  nouvelles 
doivent  se  répandre  dans  tout  le  corps  social  et  pré- 
parer la  régénération  tant  désirée. 

Les  Unions  comptent  plus  de  4000  membres  ré- 
pandus en  France  et  dans  les  pays  voisins.  De  nombreux 
travaux  ont  été  publiés  ;  de  généreuses  applications 
ont  été  faites  dans  l'Agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. 

Les  ateliers  surtout  sont  l'objet  de  la  sollicitude  des 
Unions.  La  Réforme  sociale,  organe  des  Unions  et  de 
toute  YEcole  de  la  paix  sociale,  publie  souvent  des 
comptes-rendus  où  il  est  question  des  résultats  ob- 
tenus parles  sociétaires. 

Je  viens  de  dire  que  la  Réforme  sociale  est  l'organe 
de  l'école  de  la  paix  sociale.  Cela  a  été  rigoureuse- 
ment vrai  jusqu'au  mois  de  janvier  1886.  A  cette 
époque  une  scission  se  produisit  parmi  les  disciples  de 
Le  Play,  scission  profonde  et  qui  menace  de  subsister 


ET  L'ECOLE  DE  LA  f»AlX  SOCIALE  333 

indéfiniment.  M.  Demolius,  jusqu'alors  rédacteur  en 
chef  de  la  Réforme  sociale,  et  M.  de  Tourville  fondirent 
une  revue  nouvelle.  La  Science  sociale  dont  l'allure 
scientifique  diffère  sensiblement  de  celle  de  l'ancienne 
Réforme.  M.  Delaire  prit  la  direction  de  celle-ci  qui 
fut  reconstituée  à  nouveau  et  demeura  l'organe  des 
Unions  et  de  la  Société  oV économie  sociale. 

Quelles  furent  la  cause  et  l'occasion  de  ce  schisme 
parmi  les  disciples  de  Le  Play,  les  deux  revues,  la 
Réforme  et  la  Science  ont  été  assez  discrètes  pour  ne 
pas  les  révéler  ouvertement  au  public.  On  peut  sans 
témérité,  en  s'appuyant  sur  les  allusions  qu'on  trouve 
dans  les  divers  articles  publiés  par  les  deux  partis  sur- 
tout à  l'époque  de  la  séparation,  présumer  que  des  in- 
térêts particuliers  et  des  froissements  personnels  ont 
été  le  prétexte  et  l'occasion  de  cette  rupture.  Mais  la 
véritable  cause  semble  être  plus  sérieuse,  et  naître  de 
divergences  profondes  touchant  la  vraie  méthode  de 
science  sociale  et  l'interprétation  des  œuvres  et  de  la 
pensée  du  Maître. 

Tandis  que  la  Réforme  sociale  continue  à  appliquer 
slrictement  la  méthode  de  Le  Play,  et  à  accueillir  dans 
ses  pages  les  renseignements  multiples  et  sans  lien 
apparent  que  lui  envoient  les  membres  des  Unions, 
laissant  à  chacun  la  responsabilité  de  ce  qu'il  affirme 
et  conclut,  sa  jeune  rivale  la  Science  sociale  a  com- 
mencé par  modifier,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  perfec- 
tionner la  méthode  du  Maître,  elle  fixe  un  ordre  plus 
rationnel  pour  les  observations  et  les  moyens  de  faire 
rendre  aux  observations  des  résultats  scientifiques, 
puis  elle  applique  la  méthode  ainsi  arrangée  et  publie 
un  véritable  cours  de  science  sociale. 

T/une  en  est  toujours  à  l'observation  monographique 
des  familles  et  des  ateliers  ;  elle  semble  suspendre  in- 
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définiment  le  prononcé  de  ses  conclusions  ;  l'autre  re- 
prend dans  une  sorte  d'examen  les  travaux  de  Le  Play 
et  conclut  définitivement.  L'une  semble  être  à  la  re- 
cherche de  la  science,  et  presque  de  la  méthode  scien- 
tifique ;  l'autre  se  dit  en  possession  d'une  méthode 
parfaite  et  d'une  science  véritable. 

Toutes  deux  se  disputent  l'honneur  de  refléter  exac- 
tement la  pensée  du  Maître  ;  chacune  se  croit,  à  l'ex- 
clusion de  l'autre,  héritière  de  la  méthode,  des  affec- 
tions, des  pensées  intimes  et  protondes  de  Le  Play. 


DEUXIEME  PARTIE 
I 

Le  lecteur  aura  remarqué  avec  quel  soin  je  me 
suis  appliqué  jusqu'ici  à  ne  prononcer  aucun  jugement 
sur  Le  Play  et  son  école,  mais  à  rendre  avec  toute  la 
fidélité  dont  je  suis  capable  leurs  enseignements  et 
leurs  procédés  scientifiques.  Il  importait  en  effet  de 
lui  exposer  impartialement  ce  que  fait  l'Ecole  de  la 
Paix  sociale,  afin  qu'à  son  tour  il  puisse  porter  sur  elle 
un  jugement  non  moins  éclairé  qu'impartial.  Non  pas 
que  j'aie  tout  dit  sur  ce  sujet  ;  je  me  réserve  même  de 
lui  soumettre,  à  mesure  qu'il  en  sera  besoin,  des  do- 
cuments nouveaux  et  plus  détaillés,  pour  appuyer  l'ap- 
préciation que  je  me  propose  d'esquisser  ici:  mais  j'ai 
la  confiance  que  rien  d'essentiel  n'a  été  omis  dans  l'ex- 
posé sommaire  de  la  méthode,  de  la  doctrine  et  de 
l'école  de  Le  Play. 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  œuvre,  sans  précé- 
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dent  ?  Doit-on  la  ranger  parmi  les  œuvres  éphémères 
des  Saint-Simon,  des  Comte,  des  Proud'hon,qui  arrivent 
à  leur  apogée  du  vivant  de  leur  auteur,  et  ne  survivent 
pas  au-delà  d'une  première  ou  d'une  seconde  généra- 
tion de  disciples?  Doit-on  plutôt  la  comparer  à  l'œuvre 
évangélique,  qui  commence  humblement,  grandit  len- 
tement et  finit  par  éclairer  le  monde  de  doctrines  aussi 
sûres  et  anciennes  qu'elles  paraissent  nouvelles  ?  Y 
a-t-il  ici  le  vrai  point  de  départ  d'une  régénération 
fondamentale  de  la  société,  ou  simplement  une  entre- 
prise philantropique  destinée  à  faire  un  peu  de  bien 
naturel  et  à  mourir  bientôt?  Faut-il  louer  sans  réserve? 
faut-il  tout  condamner? 

Nous  croyons  que  la  critique  et  la  louange  peuvent 
trouver  ici  leur  place,  dans  des  proportions  diverses. 

Et  d'abord  le  fondateur  de  l'école,  M.  Le  Play,  fut  un 
homme  de  bonne  foi  autant  que  de  génie.  Indifférent 
en  matière  de  religion,  éloigné  des  pratiques  de  la 
piété  catholique  quand  il  commença  ses  observations 
sociales,  il  fut  amené  par  la  puissance  de  ses  études  et 
la  sincérité  de  sa  raison  à  embrasser  la  vérité  com- 
plète, et  à  pratiquer  les  devoirs  de  la  religion.  Il  avaitfait 
la  communion  pascale  le  matin  même  du  jour  où  la 
mort  le  frappa  presque  subitement,  le  5  avril  1882.  Il 
avait  cherché  sincèrement  la  vérité.  Dieu  daigna  la  lui 
montrer  tout  entière. 

Quant  à  sa  méthode,  elle  est  évidemment  conforme 
à  la  nature  de  l'esprit  humain,  qui  a  construit  l'édifice 
de  toutes  les  sciences  naturelles  depuis  l'arithmétique 
jusqu'à  la  philosophie,  en  lui  donnant  pour  base  pre- 
mière et  fondamentale,  l'observation  des  phénomènes 
du  monde  visible.  Les  physiciens  d'aujourd'hui  en 
font  l'usage  si  fécond  que  l'on  sait,  les  scolas- 
tiques  d'autrefois   avec   saint   Thomas  basaient    leur 
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psychologie  et  toute  leur  métaphysique  sur  l'induction, 
seulement  ils  préféraient  la  méthode  de  déduction  dans 
l'enseignement,  pour  la  formation  prompte  et  sûre  des 
jeunes  intelligences,  ce  que  ne  fait  pas  M.  Le  Play. 
Nous  sommes  donc  en  présence  non  d'une  méthode 
nouvelle,  mais  de  l'application  nouvelle  d'une  mé- 
thode ancienne. 

Cette  application  est-elle  rationnelle  et  vraiment 
scientifique?  Oui,  du  moins  dans  une  certaine  mesure. 
Car  rien  n'est  plus  vrai  que  le  principe  fondamental 
sur  lequel  Le  Play  s'est  appuyé  à  savoir  que  les  so- 
ciétés sont  régies  par  des  lois  providentielles  aussi 
bien  que  les  individus.  Les  faits  sociaux  peuvent  donc 
et  doivent  révéler  les  lois  sociales,  au  moins  les 
grandes  lois,  celles  qui  découlent  plus  immédiatement 
de  la  nature  sociable  de  l'homme. 

Pourraient-ils  révéler  à  un  observateur  de  génie  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  bonheur  naturel  des  individus 
et  des  sociétés  ?  Non,  car  la  raison  humaine,  qu'elle 
s'appuie  sur  les  principes,  ou  sur  les  faits,  ou  tout  à 
la  fois  sur  les  faits  et  les  principes,  reste  toujours 
faible,  limitée,  incapable  par  ses  propres  forces  de 
tracer  le  code  complet  du  bonheur  des  peuples.  C'est 
l'enseignement  de  Pie  IX  qui  condamne  cette  proposi- 
tion :  «  Humana  ratio...  naturalibus  suis  viribus  ad 
hominum  ac  populormn  bonum  curandum  sufficit 
(Syllabus  I,  3). 

C'est  faire  un  excellent  usage  de  la  raison  et  de  ses 
ressources  que  de  les  employer  à  rechercher  dans  les 
faits  les  secrets  du  bonheur  ou  de  la  décadence  des 
peuples.  Mais  demander  aux  observations  même  les 
mieux  conduites,  un  enseignement  social  complet, 
c'est  vouloir  tirer  une  conclusion  que  ne  renferment 
pas  les  promisses.   On  pourra  parvenir  à  la  connais- 
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sance  de  la  loi  morale  et  de  sa  nécessité,  on  n'arrivera 
pas  à  la  démonstration  des  vérités  dogmatiques  qui 
sont  le  fondement  de  la  loi  morale  ;  on  reconnaîtra 
l'utilité  du  décalogue,  on  ne  conclura  pas  que  son  vé- 
ritable appui  est  la  vérité  catholique,  que  sa  gardienne 
divine  est  l'Eglise. 

Et  pourtant  il  est  indispensable  de  donner  aux  pré- 
ceptes moraux  les  plus  simples  un  appui  solide  dans 
une  doctrine  ferme  précise,  capable  de  satisfaire  l'in- 
telligence humaine.  La  méthode  de  Le  Play  conduit  à 
de  sages  conclusions  pratiques  :  sur  quels  principes 
reposeront  ces  conclusions?  Pour  le  savant  elles  se- 
ront le  fruit  de  l'étude  et  de  l'expérience  combinées  ; 
mais  pour  tout  homme  à  qui  le  temps  ou  les  moyens 
d'étude  manqueront,  tout  l'enseignement  social  sera 
basé  sur  l'autorité  des  savants  expérimentateurs  qui 
continuent  l'entreprise  de  Le  Play.  Sera-ce  suffisant  ? 
Il  ne  le  semble  pas,  surtout  si  l'on  pense  à  cette 
parole  d'un  grand  philosophe,  saint  Thomas  d'Aquin  : 
«  Locus  ab  auctoritate  quœ  fundatur  super  ratione 
humana  est  infirmissimus  (1) .  » 

Il  faudrait,  pour  achever  l'œuvre,  ne  pas  se  con- 
tenter de  constater  les  lois  sociales  qui  rendent  les 
peuples  heureux  ;  mais  interroger  la  nature  humaine, 
et  lui  demander  les  raisons  intimes  et  secrètes  qui 
rendent  ces  lois  nécessaires,  universelles  et  éternelles. 
Ce  serait  faire  en  quelque  façon  la  «  philosophie  »  de 
la  science  sociale,  ou  mieux  ce  serait  construire  l'édi- 
fice vrai  et  bien  ordonné  de  cette  science.  Mais  pour 
cela  il  faudrait  changer  un  peu  la  méthode  ;  disons 
mieux,  il  faudrait  la  compléter  par  une  autre. 

Limitée  et  insuffisante,  la  méthode  de  Le  Play  a 

■l    P.  I.  q.  I,  art.  VIII,  ad  2. 

Rev.  des  se.  ceci  —  1889,  t.  I.  4.  22 
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encore  l'inconvénient  d'être  très  difficile  à  pratiquer. 
Elle  demande  des  ressources  infinies  en  temps,  en 
argent,  en  intelligence,  en  connaissances  générales  de 
toute  espèce  ;  elle  demande  surtout  une  absence  totale 
de  préjugés,  et  un  amour  désintéressé  et  sincère  de 
la  vérité  pure.  Toutes  choses  qu'on  ne  trouve  pas  com- 
munément réunies  dans  un  même  sujet. 

Enfin,  et  ceci  est  à  bien  remarquer,  si  parfait  qu'on 
estime,  si  impartial  et  si  éclairé  qu'on  suppose  le 
savant  qui  l'emploie,  la  méthode  des  monographies  et 
des  observations  sociales  est  purement  rationnelle. 
Elle  cède  donc  le  pas  à  l'enseignement  théologique, 
et,  à  plus  forte  raison,  à  l'enseignement  doctrinal  de 
l'Eglise.  Car  nous  ne  sommes  pas  ici  sur  un  terrain  où 
la  raison  naturelle  ait  seule  des  droits  :  les  questions 
sociales  touchent  à  la  théologie  et  à  la  foi  par  plus 
d'un  point.  L'importance  si  grande  que  Y  Ecole  de  la 
paix  sociale  donne  à  la  loi  morale  dans  l'organisation 
des  sociétés,  en  est  une  preuve  qu'elle-même  n'aura 
garde  de  contester. 

Or,  sait-on  bien  ce  que  l'Eglise  demande  au  savant 
catholique  quand  il  étudie  des  questions  où  la  raison 
et  la  foi  doivent  se  rencontrer  et  se  mettre  d'accord  ? 
Elle  exige  que  la  foi  soit  la  règle  de  la  raison,  et  ne 
permet  pas  que  la  raison  plie  la  foi  à  ses  caprices.  Le 
savant  qui  étudie  ces  questions  mixtes,  ne  peut  perdre 
de  vue  l'enseignement  de  la  foi.  Quand  il  raisonne,  il 
peut  et  doit  faire  abstraction  de  la  foi,  puisque  ses  pré- 
misses sont  de  l'ordre  naturel  ;  mais,  quand  il  a  conclu, 
l'enseignement  catholique  doit  être  la  pierre  de  touche 
qui  contrôle  la  conclusion,  et  la  fait  rejeter  toutes  les 
fois  qu'elle  est  erronée. 

On  comprendra  mieux  ceci,  si  l'on  se  rappelle  que 
le  savant,  dans  les  questions  mixtes  dont  nous  parlons 
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peut  prendre  trois  attitudes  différentes  à  l'égard  des 
doctrines  de  l'Eglise. 

Il  peut  d'abord  employer  sa  raison  et  sa  science  à 
confirmer  par  les  conclusions  naturelles  de  ses  études 
l'enseignement  de  l'Eglise.  Dans  ce  cas,  il  n'est  plus 
seulement  un  savant  catholique,  il  est  un  véritable  apo- 
logiste et  emploie  les  sciences  et  les  méthodes  scien- 
tifiques au  but  supérieur  pour  lequel  Dieu  a  voulu 
qu'elles  fussent  inventées. 

En  second  lieu,  il  peut,  sans  chercher  positivement  à 
confirmer  l'enseignement  révélé,  faire  ses  observa- 
tions ou  ses  études  uniquement  par  amour  de  la  science, 
tout  en  se  laissant  guider  par  la  doctrine  catholique, 
en  sorte  que  celle-ci  devienne,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  critérium  des  conclusions  scientifiques.  La 
science  alors,  sans  être  employée  au  service  de  la  foi, 
reste  soumise  à  son  contrôle  et  se  laisse  guider  par 
elle.  Le  raisonnement  purement  scientifique  en  fait 
abstraction  un  instant  ;  et  quand,  pour  une  cause  quel- 
conque, il  aboutit  à  une  conclusion  qui  lui  est  con- 
traire, cette  conclusion  est  rejetée,  parce  qu'elle  n'est 
ni  scientifique,  ni  catholique. 

«  Dans  l'étude  de  ces  matières  communes  à  la 
raison  et  à  la  foi,  le  savant  catholique  professe  pour 
la  vérité  révélée  la  vénération  profonde  qui  est  due  à 
la  lumière  infaillible  de  l'intelligence  divine...  C'est  en 
s'appuyant  sur  la  foi  qu'il  pourra  cultiver  les  sciences 
comme  il  convient,  les  expliquer,  les  développer,  leur 
procurer  tout  ensemble  une  utilité  sérieuse  et  une  par- 
faite certitude...  Puisqu'elles  sont  naturelles,  ces 
sciences  peuvent  et  doivent  reposer  sur  des  principes 
naturels  :  mais  les  savants  catholiques  qui  s'y  ap- 
pliquent doivent  avoir  toujours  devant  les  yeux  la 
divine  révélation  qui,    pareille    à   un  guide   céleste, 
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éclaire  leur  route,  et  leur  tasse  distinguer  à  temps  les 
périls  et  les  erreurs  où  ils  pourraient  facilement 
tomber.  Catholici  naturalium  scientiarum  cultores, 
divinamreveldtionem,  veluti  rectricem  steîlam  prope 
oculis  habeant  oportet. . 

«  Quand  nous  disons  qu'un  attachement  profond  aux 
vérités  révélées  est  nécessaire  au  vrai  progrès  des 
sciences,  nous  ne  parlons  pas  seulement  de  cette 
croyance  et  de  cette  foi  qu'on  ne  saurait  refuser  aux 
dogmes  expressément  définis  par  l'Eglise..;  l'attache- 
ment profond  qne  nous  demandons  doit  s'étendre  à 
toutes  les  décisions  doctrinales  des  Congrégations 
romaines  et  à  tous  les  points  de  doctrine  communément 
admis  par  les  docteurs  catholiques,  et  qu'on  ne  pour- 
rait rejeter  sans  mériter  une  censure  théologique  (1).» 

Le  marinier  manœuvre  ses  voiles  et  sa  barre  pour 
arriver  au  terme  de  son  voyage  ;  l'étoile  lui  apprend  à 
reconnaître  les  fautes  commises  dans  la  manœuvre,  et 
il  les  corrige  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sur  le  bon  chemin. 
Ainsi  fait  le  savant  catholique  dans  ses  recherches 
scientifiques. 

Il  est  une  troisième  manière  de  cultiver  les  sciences 
et  d'employer  leurs  méthodes.  Elle  consiste  à  mettre 
entièrement  de  côté  la  révélation,  à  ne  reconnaître 
que  les  seules  lumières  de  la  raison,  à  n'admettre  enfin 
que  l'autorité  des  procédés  scientifiques.  C'est  ériger 
la  raison  en  souveraine  absolue,  en  guide  infaillible, 
dans  des  questions  où  l'Église  a  le  droit  et  parfois  le 
devoir  de  parler  ;  c'est  mettre  en  pratique  une  erreur 
condamnée  par  le  Syllabus  (n°  XIV)  «  Philosophia 
tractanda  est  nulla  supernaturaUs  revelationis  ha- 
bita ratione.  » 

(1)  Lettre  de  Pie  IX  à  l'archevêque  de  Munich,  [Tuas  libenter, 
•jl  déc.  1863  .  passvm. 
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On  peut  donc  user  de  la  méthode  de  M.  Le  Play  et 
rechercher  par  elle  les  vraies  sources  du  bonheur  des 
peuples,  soit  pour  confirmer  en  ce  point  les  doctrines 
catholiques,  soit  simplement  pour  s'instruire,  mais 
toujours  en  se  laissant  guider  par  l'enseignement  de 
l'Eglise.  On  peut  faire  abstraction  de  la  vérité  révélée 
pendant  les  recherches  et  les  études  scientifiques  :  on 
ne  le  peut,  s'il  s'agit  d'admettre  une  conclusion  qui 
touche  de  près  ou  de  loin  à  cette  vérité  supérieure  et 
infaillible. 


Il 


Que  penser  maintenant  des  doctrines  de  l'École  de 
la  paix  sociale  ?  Je  ne  veux  rien  dire  ici  de  la  préfé- 
rence exclusive  qu'elle  accorde  à  sa  méthode  d'ob- 
servations monographiques  :  j'en  dirai  quelques  mots 
dans  la  suite. 

Dans  les  doctrines  mêmes,  c'est  à  dire,  dans  les  con- 
clusions formulées  par  Le  Play  et  généralement  ad- 
mises par  ses  disciples,  rien  ne  m'a  paru  directement 
opposé  à  l'enseignement  catholique.  Il  y  a  même  telle 
conclusion  qui  est  de  nature  à  montrer  en  même  temps, 
et  le  génie  de  Le  Play,  et  la  justesse  de  ses  observa- 
tions, et  le  parfait  accord  de  la  vraie  science  sociale 
avec  la  vérité  révélée.  De  ce  genre  est  la  proposition 
suivante,  souvent  reconnue  et  proclamée  dans  les 
écrits  de  l'illustre  savant  :  «  On  doit  regarder  comme 
faux  et  démenti  parles  faits  le  principe  de  la  perfection 
originelle.  »  Ce  faux  principe,  ajoute  Le  Play,  vulga- 
risé par  l'auteur  du  Contrat  social  et  ses  nombreux 
admirateurs,  a  donné  naissance  aux  trois  grandes 
erreurs  de  notre  temps  :  l'erreur  des  principes  ou  faux 
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dogmes  de  1789  résumés  en  ces  trois  formules  : 
«  Liberté  systématique,  égalité  providentielle,  droit 
de  révolte  ;  »  l'erreur  du  naturalisme  (1)  d'après  la- 
quelle, l'homme  et  l'animal  n'offrent,  ni  dans  leur  ori- 
gine, ni  dans  leur  développement  et  leur  fin,  le  con- 
traste absolu  que  signalent  les  doctrines  traditionnelles 
de  l'humanité  ;  l'erreur  de  V èvolutionisme  qui  enseigne 
et  admet  le  progrès  indéfini  en  morale  comme  dans 
l'ordre  matériel.  M.  Le  Play  affirme  qu'il  a  trouvé  ces 
erreurs  répandues  en  France  dans  les  esprits  même 
les  plus  droits,  et  quelquefois  chez  des  catholiques. 
Tous  ou  presque  tous  nous  sommes  un  peu  révolu- 
tionnaires ;  et,  s'il  y  a  tant  d'efforts  généreux  qui 
n'obtiennent  aucun  résultat  sérieux,  c'est  parce  qu'ils 
ne  s'attaquent  pas  à  la  source  du  mal.  Point  de  salut 
pour  les  nations,  si  les  gouvernants  et  les  citoyens 
continuent  à  inspirer  leur  conduite  de  ces  déplorables 
erreurs  (2). 

Rien  de  plus  \rai  que  cette  théorie.  Ajoutons  que  la 
doctrine  de  Le  Play,  dans  son  ensemble,  a  sur  toutes 
les  doctrines  sociales  professées  par  les  philosophes 
au  siècle  dernier  et  dans  le  nôtre,  une  supériorité 
considérable  :  c'est  au  moins  un  commencement  de 
science  sérieuse  ;  Rousseau  et  Saint-Simon  n'offraient 
que  de  misérables  et  vains  systèmes. 

Toutefois  cette  doctrine,  nous  l'avons  déjà  laissé 
entendre,  est  incomplète  ;  et,  à  raison  de  cette  imper- 
fection, elle  peut  être  mal  comprise.  Ses  formules,  si 
sérieuses  et  si  précises  qu'on  les  estime,  prêtent  à 
l'équivoque,  au  malentendu,  à  l'erreur.  On  peut  les 
admettre  pleinement  et  être  dans  l'hérésie  ;  on  peut 


(1)  Kilo  serait  mieux  appelée  du  nom  do  matérialisme. 

(2)  \. a  Constitution  essentielle  de  l'humanité,  passim. 


ET  L'ECOLE  DE  LA.    PAIX  SOCIALE  343 

les  embrasser  et  demeurer  catholique.  Si  on  les  re- 
garde comme  complètes  et  suffisantes  pour  résoudre 
les  questions  sociales,  comme  les  seules  vérités  so- 
ciales qu'il  faille  admettre,  parce  que  seules  elles  sont 
le  fruit  d'observations  scientifiques,  on  se  trompe 
étrangement  ;  je  dis  plus,  on  tombe  dans  le  natura- 
lisme et  l'hérésie.  Car,  dès  qu'on  les  considère  comme 
nous  venons  de  dire,  on  admet  que  le  décalogue  suffit 
sans  la  révélation  ;  que  la  loi  morale  n'a  pas  besoin 
du  dogme  catholique  pour  subsister  et  être  pratiquée 
par  la  généralité  des  hommes  ;  que  toute  religion  est 
bonne  pourvu  qu'elle  cherche  à  faire  pratiquer  le  dé- 
calogue ;  que  la  famille  est  la  source  première  de  la 
moralité  dans  la  société  :  toutes  choses  qui  sont  autant 
d'erreurs  profondes,  ou  même  d'hérésies  pernicieuses. 

En  revanche,  on  peut  entendre  la  même  doctrine  de 
Le  Play  dans  un  sens  catholique,  et  croire  que  la  mo- 
rale est  assurément  nécessaire  et  indispensable,  mais 
qu'elle  repose  sur  la  vérité  catholique  ;  qu'il  est  pré- 
férable pour  une  société  d'avoir  une  religion  fausse  et 
conforme  aux  grands  préceptes  de  la  loi  naturelle,  que 
de  n'en  avoir  aucune  ;  mais  que  la  seule  qui  soit  vraie 
et  puisse  donner  le  bonheur  complet  aux  nations,  est 
la  religion  qu'enseigne  l'Eglise  romaine  ;  que  la  famille 
enfin  est  la  source,  c'est-à-dire,  le  canal  ordinaire  de 
la  moralité,  mais  que  la  source  première  en  est  dans 
la  révélation  et  les  sacrements  dont  l'Eglise  a  le  dépôt. 

Tous  les  disciples  de  Le  Play  ont-ils  compris  dans  ce 
sens  élevé  et  seul  vrai,  les  conclusions  qu'a  laissées 
leur  maître?  Nous  aimons  à  le  croire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  Le  Play,  vraie  dans 
un  sens,  est  profondément  erronée  dans  l'autre.  Voilà 
pourquoi,  nous  le  répétons,  quand  on  l'examine,  il 
faut  toujours  porter  ses  regards  sur  la  lumière  de  la 
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révélation  qui  seule  est  un  guide  parfait  et  infaillible. 
Ainsi  on  réduit  la  science  sociale  à  son  vrai  rôle,  qui 
est  d'être  aux  yeux  de  la  raison  une  confirmation  im- 
parfaite, mais  intéressante  et  utile,  de  renseignement 
parfait  et  complet  de  la  foi  catholique. 


III 


Il  nous  reste,  pour  achever  cette  étude,  à  donner 
quelques  mots  d'appréciation  sur  les  sociétés  que  Le 
Play  a  organisées  pour  continuer  et  vulgariser  son 
œuvre,  les  Unions  et  la  Société  d'économie  sociale. 

Les  écrivains  qui  travaillent  à  la  rédaction  de  la 
Science  sociale  n'en  font  point  partie,  et  ne  semblent 
pas  former  entre  eux  une  association  spéciale  et  or- 
ganisée. Nos  remarques,  s'adressant  aux  Unions  et  à 
la  Société  d'économie  sociale,  comme  sociétés,  ne 
peuvent  les  concerner.  Observons  toutefois  que  leur 
revue  pour  être  catholique  doit  faire  ce  que  nous  exi- 
geons de  ces  sociétés,  et  qu'eux-mêmes  sont  tenus 
d'user  de  la  méthode  de  Le  Play  en  la  manière  que 
nous  avons  indiquée,  c'est-à-dire,  en  prenant  pour 
guide  la  vérité  catholique.  En  un  mot,  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  méthode  et  des  doctrines  du 
Maître  convient  à  tous  ses  disciples  ;  ce  que  nous 
allons  dire  regarde  spécialement  les  sociétés  fondées 
par  lui. 

Nous  disons  «  les  sociétés  »  et  non  les  sociétaires. 
Ceux-ci,  personnellement,  satisfont  sans  doute  à  toutes 
les  exigences  de  la  science  et  de  la  foi  :  mais  en  est-il 
ainsi  des  sociétés  ? 

D'abord  elles  ont  le  tort  de  n'employer  qu'une  mé- 
thode incomplète.   Nous  l'avons  dit,  la  méthode  des 
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observations  monographiques,  bonne  jusqu'à  un  cer- 
tain point  pour  fournir  les  matériaux  de  l'édifice  scien- 
tifique, doit  être  abandonnée  quand  il  s'agit  de  codifier 
les  lois  ainsi  découvertes  et  de  les  enseigner  métho- 
diquement à  ceux  qui  n'ont  pu  faire  par  eux-mêmes 
de  pareilles  expériences.  Peut-être  dans  la  pratique 
a-t-on  recours  à  la  méthode  d'enseignement,  plus 
courte  et  plus  facile,  que  tous  les  maîtres  de  sciences 
ont  employée  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'en  négligeant 
d'appliquer  un  principe  qu'il  eût  alors  mieux  valu  ne 
pas  s'imposer. 

De  plus,  les  rédacteurs  de  la  Science  sociale  re- 
prochent aux  sociétés  détourner  dans  un  cercle, étroit 
et  sans  issue,  de  recherches  et  d'observations  qui 
s'entrechoquent  les  unes  les  autres,  et  n'aboutissent 
jamais  à  la  conclusion.  N'y  aurait-il  pas  quelque  fond 
de  vérité  dans  ce  reproche  ?  On  le  pourrait  croire  en 
lisant  dans  la  Réforme  sociale  les  articles  des  nom- 
breux correspondants  dont  les  uns  prônent  bien  haut, 
et  les  autres  condamnent  avec  force  la  participation 
aux  bénéfices,  les  corporations  d'ouvriers,  l'interven- 
tion de  l'État  dans  les  coutumes  de  l'industrie  ou  du 
commerce,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  une  question  plus 
grave  à  examiner.  La  Société  d'économie  sociale  et 
les  Unions  ne  se  proposent  pas  de  confirmer  par  leurs 
études  la  vérité  révélée  :  il  suffit  de  parcourir  leurs 
travaux  pour  reconnaître  qu'elles  ne  sont  pas  apolo- 
gistes. Se  proposent-elles  du  moins  d'être  des  sociétés 
savantes  catholiques  ? 

Elles  ont,  disent-elles,  pour  but  unique  de  rendre  la 
paix  et  la  stabilité  aux  nations  ébranlées  de  l'Occi- 
dent, en  conviant  tous  les  hommes  de  bonne  foi  des 
divers  partis  à  se  placer  sur  le  terrain  de  l'observa- 
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tion  et  de  la  science,  et  à  unir  leurs  lumières  et  leurs 
efforts  pour  travailler  au  salut  commun  des  familles 
et  des  peuples.  De  là  vient  que,  d'une  part,  elles 
peuvent  admettre  à  la  fois  dans  leur  sein  les  protes- 
tants et  les  juifs,  les  croyants  et  les  incrédules  ;  tandis 
que,  d'autre  part,  on  ne  voit  pas  qu'aucun  de  leurs 
membres  vienne  jamais  faire  remarquer  la  concor- 
dance des  conclusions  de  l'école  avec  celles  de  la 
théologie,  ou  réfuter  au  nom  de  la  vérité  révélée  des 
opinions  qui  pourraient  être  hasardées.  La  raison  ar- 
mée de  la  méthode  d'observation  semble  seule  avoir 
la  parole  dans  les  assemblées. 

«  Vous,  Messieurs,  disait  M.  P.  Leroy-Beaulieu  dans 
une  assemblée  générale  des  Unions,  obéissant  à  une 
tendance  naturelle  de  votre  esprit  qui  veut  la  paix, 
vous  négligez  de  tenir  compte  des  dissidences  d'opi- 
nions sur  les  points  secondaires,  vous  ouvrez  large- 
ment vos  portes  ;  vous  ne  demandez  à  ceux  qui  veulent 
entrer  aucune  abjuration  de  leurs  idées  particu- 
lières ;  vous  appliquez,  suivant  le  langage  du  jour, 
vous  appliquez  la  concentration,  en  dehors  de  toute 
espèce  d'intérêt  personnel,  de  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  et  de  jugement  sain  (1).  » 

Ajoutons  que  les  Sociétés  ne  sont  pas  constituées 
uniquement  pour  employer  la  méthode  d'observation 
et  écrire  des  monographies  sans  en  tirer  les  conclu- 
sions. «  Depuis  plus  de  vingt  ans,  disait  M.  Delaire  à 
ses  confrères  assemblés,  vous  vous  êtes  appliqués, 
dans  chacune  de  vos  sessions,  à  tirer  des  faits  déjà 
observés  des  enseignements  qui  sont  à  la  fois  des 
conclusions  acquises  et  des  directions  pratiques  (2).  » 


(1)  Réforme  sociale,  i"  juillet  1888. 

(2)  Ibid.  1"  juillet  1887. 
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Et  l'année  suivante,  reprenant  la  même  pensée  : 
«  Sous  peine  de  nous  condamner  à  une  stérilité  rela- 
tive, nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  accumuler  mo- 
nographies et  enquêtes,  sans  répandre  largement  les 
enseignements  qui  se  dégagent  des  faits  (1).  »  Enfin 
tous  les  numéros  de  l'organe  des  Unions  portent  ce 
renseignement:  «  Les  Unions  ont  pour  but  de  propager 
et  de  mettre  en  pratique  la  doctrine  de  X Ecole  de  la 
paix  sociale.  » 

Voilà  donc  des  sociétés  qui  professent  et  pratiquent 
des  doctrines  déterminées  en  matière  de  science  mo- 
rale et  sociale.  Ont-elles  souvent  les  yeux  tournés  vers 
la  divine  révélation,  pour  apprendre  d'elle  à  éviter 
toute  erreur?  Ce  serait  à  elles  de  nous  l'apprendre; 
car  rien  dans  leurs  statuts  ni  dans  leurs  écrits  ne  nous 
donne  une  réponse  affirmative. 

Rendons  cette  justice  à  VEcole  de  la  paix  sociale, 
qu'elle  n'impose  à  personne  l'obligation  de  renoncer  à 
prendre  pour  règle  de  ses  croyances  morales  et  so- 
ciales la  vérité  révélée.  Elle  laisse  à  chacun  de  ses 
membres  le  droit  et  l'honneur  d'être  catholique:  mais 
revendique-t-elie  pour  elle-même  cet  honneur?  Répu- 
die-t-elle  comme  une  erreur  aussi  funeste  aux  sociétés 
savantes  qu'aux  savants  eux-mêmes,  cette  séparation 
du  philosophe  et  de  la  philosophie,  du  savant  et  de  la 
science,  dont  Pie  IX  a  condamné  l'énoncé  au  numéro  X 
du  Syllabus  :  Quum  aliud  sit  philosophus,  aliud 
philosophia,  Me  jus  et  officium  habet  se  submittendi 
aucloritati  quant  veram  ipse  probaveril  ;  at  philo- 
sophia neque  potest,  neque  débet  ulli  sese  submittcrr 
auctoritati  ? 

Encore  une  fois,  pour  être  une  société  catholique,  il 

fl)  Ibid.  Ier  juillet  lsss. 


348  LE    PLAY 

suffit  à  l'école  de  la  paix  sociale  d'inscrire  en  tête  de 
ses  statuts,  ou  du  moins  de  mettre  en  pratique  un  ar- 
ticle qu'on  pourrait  formuler  en  ces  termes  :  «  La  So- 
ciété d'économie  sociale  et  les  Unions  de  la  paix  so- 
ciale reconnaissent  l'autorité  infaillible  de  l'Église  en 
matière  de  science  morale  et  sociale,  et  sont  entière- 
ment soumises  à  ses  décisions.  »  Cet  article,  je  ne  l'ai 
rencontré  nulle  part  dans  l'organe  officiel  de  la  Société 
et  des  Unions:  à  elles  de  dire  s'il  plane  invisible  sur 
leurs  assemblées  pour  en  inspirer  les  actes. 

En  résumé,  l'esprit  catholique  doit  inspirer  les  Unions 
et  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  études  sociales. 

Avec  cet  esprit,  qui  est  l'esprit  de  vérité,  la  méthode 
des  observations  monographiques  est  bonne  et  sûre, 
parce  qu'elle  est  soumise  à  une  direction  supérieure  et 
infaillible  ;  les  doctrines  sont  vraies,  parce  que  rensei- 
gnement catholique  fixe  leur  sens  ;  la  Société  d'éco- 
nomie sociale  et  les  Unions  peuvent  faire  un  grand 
bien,  parce  qu'elles  cherchent  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice. 

Sans  le  principe  catholique,  il  en  serait  tout  autre- 
ment :  on  exagérerait  la  valeur  et  la  portée  de  la  mé- 
thode ;  les  conclusions  qu'on  en  tirerait  pourraient  de- 
venir de  graves  erreurs  ;  l'Ecole  de  la  paix  sociale  ne 
serait  plus  qu'une  école  de  philanthropie  scientifique. 


A.  L. 


LES  JUIFS  ET  LES  GENTILS  DANS  L'EGLISE 

AU  Ier  SIÈCLE. 


Examen  antique  des  Leçons  d'histoire  de  M.  l'abbé 
Duchesne. 

(Premier  article). 

M.  l'abbé  Duchesne,  professeur  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  et  membre  de  l'Institut  de  France,  vient  de 
nous  donner,  sous  le  titre  à! Origines  chrétiennes,  une 
nouvelle  édition  autographiée  de  ses  Leçons  d'histoire 
ecclésiastique  (1).  Il  y  a  une  dizaine  d'années  qu'elles 
ont  paru  pour  la  première  fois  ;  le  temps  n'a  donc  pas 
manqué  à  l'auteur  pour  revoir  son  œuvre,  et  c'est,  en 
effet,  une  édition  «  revue  »  qu'il  nous  présente,  mais  il 
ne  l'a  pas  corrigée  :  il  n'y  a  rien  trouvé  à  reprendre.  Il 
avertit  le  lecteur  qu'il  n'a  fait  «  au  texte  primitif  que  des 
retouches  fort  rares  et  sans  importance  (2).  » 

Aussi  maintient-il,  dans  toute  leur  rigueur,  les  juge- 
ments portés  dans  sa  première  édition  sur  la  doctrine 
trinitaire  des  Pères  apologistes,  en  particulier  sur  celle 


(lj  Les  Origines  chrétiennes:  Leçons  d'histoire  ecclésiastique  pro- 
fessées à  l'Ecole  supérieure  de  théologie  de  Paris,  par  M.  l'abbé 
Duchesne.  Nouvelle  édition,  revue  par  l'auteur.  Paris,  impr.  Iithog. 
Blanc-Pascal,  rue  de  l'Estrapade,  27.  2  parties,  ensemble  XI-476 
pages  (sans  millésime). 

(2)  Op.  cit.,  Avertissement,  p.  j. 
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de  saint  Justin  qui  figure  encore  ici  flanqué  des  «  trois 
hypostases  divines  plus  ou  moins  hiérarchisées,  mais 
non  consubstantielles  (1),  »  dont  l'a  doté  l'imagination 
de  M.  Duchesne.  De  toutes  les  critiques  dont  son  ensei- 
gnement sur  ce  point  a  été  l'objet,  l'auteur  ne  tient 
aucun  compte  ;  il  prétend  même  confirmer  sa  thèse  en 
renvoyant  bravement  le  lecteur  à  son  mémoire  sur  les 
Pères  anténicéens,  où  les  erreurs  historiques  et  les  er- 
reurs matérielles  se  coudoient  (2).  Par  une  singulière 
ténacité,  il  continue  à  citer,  au  profit  de  ses  opinions, 
une  page  des  Tracts  theological  de  Newman  que  l'il- 
lustre cardinal  a  depuis  longtemps  rétractée  et  effacée 
de  son  livre  (3).  Audaces  fortuna  juvat  :  M.  Duchesne 
serait  bien  bon  de  se  gêner  ;  les  succès  qu'il  a  obtenus 
ne  peuvent  que  l'affermir,  s'il  en  était  besoin,  dans  son 
mépris  transcendant  de  toute  critique. 

Je  ne  reprendrai  point  ici  la  défense  des  Pères  apolo- 
gistes contre  les  accusations  de  M.  Duchesne  ;  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  voudraient  étudier  les  pièces  de  ce  pro- 
cès, pourront  consulter  la  Revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques de  juillet  1882  à  juin  1884. 

Examinons  aujourd'hui   Pune  des    dissertations  qui 

(1)  Ibid.,  p.  208. 

(2)  Ce  mémoire,  intitulé  :  Les  témoins  anténicéens  du  dogme  de  ta 
Trinité,  a  paru  dans  la  Revue  des  sciences  ecciésiasliques  en  188o. 
J'en  ai  fait  la  critique  dans  les  numéros  d'Avril,  Juin,  Sep- 
tembre 1883  et  de  Juin  1884. 

(3)  Op.  cit. y  p.  218,  note.  C'est  à  propos  de  la  prétendue  géné- 
ration temporelle  du  Verbe,  dont  les  Pères  apologistes  auraient 
été  les  inventeurs,  que  M.  Duchesne  cite  cette  page  dont  le  cardi- 
nal Newman  a  jugé  la  suppression  nécessaire,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  en  consultant  l'édition  qu'il  a  donnée  de  son  livre  en  1881, 
pages  298  et  299.  M.  Duchesne  n'a  pu  ignorer  cette  suppression  ; 
je  la  lui  ai  signalée,  et  d'ailleurs  l'ouvrage  ainsi  corrigé  lui  a  été 
personnellement  remis  de  la  part  de  l'auteur,  en  1883.  (Voir  la 
Revue,  n°  de  septembre  188:>,  p.  265-257.) 
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composent  l'ouvrage  de  M.  Duchesne,  le  chapitre  IV 
intitulé:  Le  Christianisme  et  le  Judéo-Christianisme. 


I 


Le  christianisme  ayant  pris  naissance  à  Jérusalem, 
et  ses  premiers  Mêles  étant  tous  des  juifs  soit  palesti- 
niens, soit  hellénistes,  convertis  à  la  foi  de  Jésus-Christ, 
l'Eglise  à  son  origine  ne  se  composait  que  de  judéo- 
chrétiens.  Aussi  ne  comprend-t-on  pas  tout  d'abord  le 
sens  du  titre  donné  par  M.  Duchesne  à  ce  chapitre. 
Cette  distinction  entre  chrétiens  et  judéo-chrétiens,  aux 
premiers  jours  de  l'Eglise,  exprime  moins  un  fait  histo- 
rique qu'une  théorie  de  l'auteur.  Pour  lui  l'Église  est 
née  avec  un  germe  de  division  quelle  n'a  éliminé  qu'à 
grand'peine  ;  M.  Duchesne  croit  en  saisir  les  premiers 
symptômes,  il  en  suit  le  développement,  il  en  fait  res- 
sortir la  funeste  influence.  Nous  verrons  combien  la 
théorie  de  M.  Duchesne  est  peu  d'accord  avec  l'histoire. 
Si  le  christianisme  a  eu  des  luttes  à  soutenir,  c'a  été 
contre  les  Juifs  incrédules  ;  ce  sont  eux  et  non  pas  les 
Juifs  chrétiens,  les  judéo-chrétiens,  qui  ont  persécuté 
saint  Paul.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  pensé  qu'il 
fallait  imposer  aux  Gentils  l'obligation  de  la  loi  mo- 
saïque, le  concile  de  Jérusalem  a  redressé  leurs  erreurs  : 
ou  bien  ils  ont  conformé  leurs  sentiments  aux  décisions 
des  Apôtres,  ou  bien,  en  refusant  de  s'y  soumettre,  ils 
ont  perdu  Le  titre  de  chrétiens  et  sont  devenus  héré- 
tiques. Mais  laissons  M.  Duchesne  exposer  sa  thèse: 

«  Nous  entrons,  dit-il  en  commençant  ce  chapitre, 
dans  une  question  de  la  plus  haute  gravité  sur  laquelle 
les  travaux  de  F.  Christian  Baur  et  de  ce  qu'on  appelle 
TÉcole  de  Tubingue  ont  appelé  l'attention  de  toutes  les 
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personnes  qui  s'intéressent  scientifiquement  à  l'histoire 
des  origines  chrétiennes.  Les  solutions  présentées  par 
Baur  étaient  trop  empreintes  de  l'esprit  de  système 
pour  n'être  pas  bientôt  atténuées.  D'un  autre  côté,  ré- 
duire le  débat  dont  il  s'agit  à  quelques  contestations  lo- 
cales sur  des  points  de  détail  comme  on  le  faisait  autre- 
fois, c'est  méconnaître  le  sens  des  textes  les  plus  autorisés 
et  l'importance  du  mouvement  auquel  ils  corres- 
pondent (1).  Si  saint  Paul  parle  si  fort  (2),  c'est  qu'il  se 
passe  quelque  chose  de  grave.  Si  le  christianisme  a  fini 
par  se  débarrasser  des  liens  de  la  vie  juive,  ce  n'a  pas 
dû  être  sans  des  déchirements  profonds  et  douloureux. 
M.  Renan  a  raison  de  dire  qu'entre  saint  Paul  et  ses 
adversaires  judéo-chrétiens  il  y  a  plus  de  distance 
qu'entre  Luther  et  les  scolastiques.  Reste  à  savoir 
jusqu'à  quel  point  cette  lutte  ardente  a  séparé  les  Apôtres 
authentiques  du  Christ  (3),  et  si.  en  ne  refusant  pas 
d'en  constater  l'existence  et  d'en  reconnaître  la  gravité, 
on  ébranle  le  fondement  de  la  tradition  chrétienne,  c'est- 
à-dire  le  témoignage  apostolique  (4).  » 

Certes,  voilà  un  préambule  bien  solennel.  On  voit  que 
l'auteur  est  préoccupé  de  l'importance  donnée  à  cette 
question  par  l'École  de  Tubingue  et  les  rationalistes  ;  il 
doit  y  avoir  quelque  chose  de  très  grave  en  cette  affaire. 

Il  serait  très  grave,  en  effet,  de  constater  que  le 
christianisme  a  trouvé  dans  ses  premiers  disciples  des 

(1)  Etant  supposée  l'importance  du  mouvement,  déterminer  le 
sens  des  textes  qui  y  correspondent  :  voilà  la  méthode  suivie  par 
M.  Duchesne. 

(2)  M.  Duchesne  ne  cite  point  les  paroles  de  saint  Paul  et  n'in- 
dique point  le  passage  auquel  il  fait  allusion  :  c'est  probablement 
VÊpltre  aux  Galates,  II. 

(3)  Il  n'est  pas  question,  pour  M.  Duchesne,  de  savoir  si,  mais 
de  constate  i/msçu'à  quel  point  les  Apôtres  ont  été  divisés. 

(4)  Oper.  cit.,  |».  26. 
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adversaires  qui  ont  failli  l'étouffer  en  son  berceau  ;  que 
les  chrétiens  de  Jérusalem  ont  manifesté  de  très  vives 
répugnances  pour  la  prédication  de  l'Évangile  aux  Gen- 
tils ;  que  ces  mômes  chrétiens  se  sont  déclarés  et  sont 
demeurés  les  ennemis  de  saint  Paul  ;  qu'ils  l'ont  pour- 
suivi de  leur  haine  pendant  toute  sa  carrière  ;  que  les 
Apôtres  eux-mêmes  se  sont  divisés  sur  l'attitude  à 
prendre  dans  cette  lutte  entre  le  christianisme  et  le  ju- 
daïsme. C'est  cependant  ce  que  M.  Duchesne  affirme  et 
ce  qu'il  essaie  de  prouver.  Examinons  l'un  après  l'autre 
les  arguments  sur  lesquels  il  appuie  sa  thèse. 

«  Dès  les  premières  années  de  la  primitive  Eglise  de 
Jérusalem,  dit-il,  des  divergences  se  produisent  dans 
son  sein  ;  il  y  a  d'abord  la  querelle  entre  les  convertis 
palestiniens  et  les  convertis  hellénistes  (1).  »  M.  Du- 
chesne fait  allusion  à  ce  passage  des  Actes  :  In  diebus 
Mis,  crescente  numéro  discipulorum,  factum  est  mur- 
mur  Grœcorum  adversus  Hebrœos,  eo  quod  despi- 
cerentur  in  ministerio  quotidiano  viduœ  eorum. 
{Actes,  VI,  1.) 

Quand  même  des  querelles,  des  discussions,  se  seraient 
produites  dans  lo  sein  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  ainsi 
que  le  prétend  M.  Duchesne,  je  ne  vois  pas  quelle  con- 
séquence il  en  pourrait  tirer  en  faveur  de  sa  thèse  sur 
le  christianisme  et  le  judéo-christianisme.  A  cette  époque 
l'Eglise  no  comptait  encore  que  des  fidèles  sortis  du  ju- 
daïsme ;  tout  se  passe  entre  Juifs,  et  non  entre  Juifs  et 
Gentils.  Hébreux  et  Hellénistes,  quoique  de  nationalité 
différente,  pratiquaient  également  la  loi  de  Moïse  avant 
et  probablement  après  leur  conversion  (2).  Là  où  il  n'y 

(1)  lbid. 

(2)  Saint  Luc  appelle  ces  grecs  sXXvmno',  nom  qui  désigne  les 
grecs  judaïsants,  et  non  pas  kXX^vs;  qui  s'applique  aux  grecs 
païens,  aux  Gentils. 

hev.  des  Se.  1889,  l.  I,  ï.  23 
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a  que  des  chrétiens  ou,  si  l'on  veut,  des  judéo-chrétiens, 
comment  M.  Duchesne  peut-il  imaginer  une  «  querelle  » 
entre  chrétiens  et  judéo-chrétiens  ? 

Mais  ici  encore  la  simple  lecture  du  texte  réduit  à  sa 
juste  valeur  l'assertion  de  M.  Duchesne.  De  quel  droit  tra- 
duit-il murmur  (yoyy\ja{x6ç)  par  querelle  ?  En  fait  de 
divergences,  je  vois  bien  celle  que  M.  Duchesne  établit 
entre  le  texte  et  la  traduction  qu'il  en  donne  ;  mais  c'est 
tout.  Il  n'y  a  pas  trace  de  querelle,  de  dispute,  dans  le 
récit  de  saint  Luc  ;  tout  se  réduit  à  un  murmure  dis- 
cret, à  une  plainte  portée  aux  Apôtres  et  où  la  religion 
n'entre  pour  rien.  Les  Hellénistes  se  plaignent,  à  tort 
ou  à  raison,  de  ce  que  leurs  veuves  sont  moins  bien 
partagées  dans  la  distribution  des  aumônes  que  les 
veuves  des  Hébreux.  Les  Apôtres  pourvoient  à  une  équi- 
table répartition  en  ordonnant  à  l'assemblée  des  fidèles 
de  choisir  des  hommes  à  qui  ils  puissent  confier  cet 
office,  et  l'incident  est  terminé. 

Une  affaire  d'administration,  voilà  à  quoi  se  réduit  le 
premier  fait  allégué  par  M.  Duchesne  en  preuve  des 
discordes  naissantes  de  l'Église  de  Jérusalem.  Prenons 
bonne  note,  en  passant,  du  sans-gêne  avec  lequel  il  in- 
terprète «  les  textes  les  plus  autorisés  ». 

M.  Duchesne  continue  :  «  On  peut  constater  aussi  que 
le  langage  de  saint  Etienne,  dont  la  liberté  fait  présa- 
ger celui  de  saint  Paul,  (M.  Duchesne  voit  les  choses  de 
loin),  est  sur  certains  points,  comme  la  sainteté  du 
temple  et  la  culpabilité  des  déicides,  notablement  plus 
vif  que  celui  des  autres  chrétiens  (?)  et  surtout  des 
Apôtres  (1).  » 
Quand  tout  cela  serait  constaté,  la  thèse  de  M.  Du- 

(1)  Op.  cit.,  p.  26,  c*'.  p.  16. 
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chesne  n'y  gagnerait  rien.  Le  discours  de  saint  Etienne 
rapporté  au  livre  des  Actes  ne  contient  rien  qui  puisse 
faire  soupçonner  l'existence  d'une  dissension  intérieure 
dans  l'Église  de  Jérusalem  ;  je  défie  M.  Duchesne  d'y 
trouver  un  seul  mot  qui  donne  à  sa  thèse  une  appa- 
rence de  probabilité.  Saint  Etienne  ne  touche  même  pas 
à  la  question  des  rapports  de  la  loi  mosaïque  avec  le 
christianisme,  question  qui  n'existait  pas  à  cette  époque 
où,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  tous  les  fidèles  et 
saint  Etienne  lui-même  étaient  des  Juifs  convertis. 

D'ailleurs,  le  discours  de  saint  Etienne  ne  s'adresse 
pas  aux  Juifs  convertis,  mais  aux  Juifs  incrédules  ;  ce 
ne  sont  pas  des  Juifs  chrétiens  qui  se  livrent  à  des  accès 
de  fureur  contre  l'intrépide  ministre  de  Jésus-Christ; 
c'est  le  Sanhédrin,  ce  sont  les  Scribes,  les  Anciens,  le 
Grand-Prêtre,  les  mêmes  qui  ont  crucifié  le  Sauveur  et 
persécuté  ses  Apôtres  (1). 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  saint  Etienne  ait  parlé 
avec  peu  de  respect  de  «  la  sainteté  du  temple  (2),  » 
ainsi  que  l'en  accusaient  les  faux-témoins  suscités  contre 
lui  par  ses  ennemis  (3)  ;  est-ce  à  eux  que  M.  Duchesne  veut 
s'en  rapporter  ?  je  ne  le  pense  pas.  Saint  Etienne  dit  sim- 
plement que  «  le  Très-Haut  n'habite  pas  dans  des  temples 
faits  de  main  d'homme  (4)  ;  »  et  il  cite  à  l'appui  de  sa 
proposition  les  paroles  mêmes  de  Dieu  dans  les  prophé- 
ties d'Isaïe  (5). 

On  ne  voit  point  que  cette  partie  du  discours  de  saint 


(1)  Actes,  VI,  12  et  VII,  1. 

(2)  Je  traduis  ainsi  les  expressions  vagues  et  nuageuses  de 
M.  Duchesne  :  «  le  langage  de  saint  Etienne  sur  la  sainteté  du 
temple  est  plus  vif  etc.  » 

(3)  Actes,  VI,  13-14. 

(4)  tbid.,  VII,  48. 

(5)  haie,  LXV1,  1 . 
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Etienne  ait  provoqué  la  colère  de  ses  auditeurs.  Ce  qui 
les  exaspère  et  les  met  en  fureur,  c'est  le  reproche  qu'il 
leur  fait  en  face  d'avoir  mis  à  mort  le  «  Juste  ;  »  c'est 
surtout  la  triomphante  exclamation  du  saint  diacre  à  la 
vue  de  Jésus  qui  se  montre  à  lui  dans  sa  gloire  :  Video 
cœlos  apertos  et  filium  hominis  stantem  a  dextris 
Dei  (1). 

Si  ce  langage  est  vif,  que  M.  Duchesne  s'en  prenne 
au  Saint-Esprit  qui  Ta  inspiré,  et  qu'il  n'y  cherche  pas 
le  symptôme  d'une  division  inventée  par  Christian 
Baur  (2)  pour  le  besoin  de  son  système. 

Le  langage  de  saint  Etienne,  dans  les  reproches  qu'il 
adresse  aux  Juifs,  n'est  d'ailleurs  pas  plus  vif  que  celui 
de  saint  Pierre,  quoi  qu'en  dise  M.  Duchesne.  Comparez 
ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Vos  autem  sanctum  etjus- 
tum  negatîs,  et  petistis  virum  homicidam  donari  vo- 
bis,  auctorem  vero  vitœ  interfecistis  (3),  avec  celles-ci 
de  saint  Etienne  :  Occiderunt  (patres  vestri)  eos  qui 
prœnuntiabant  de  adventu  justi,  cujus  vos  nuncpro- 
ditores  et  homîcidœ  fuistis  (4)  ;  et  dites  si  celles  du 
premier  des  Apôtres  ne  sont  pas  aussi  sévères  que  celles 
du  premier  des  martyrs.  Saint  Paul,  au  contraire,  pa- 
raît user  de  ménagements  et  de  douceur  dans  ses  dis- 
cours aux  Juifs  (5). 

En  somme,  le  deuxième  argument  de  M.  Duchesnf 
non  seulement  ne  prouve  rien  en  faveur  de  sa  thèse, 
mais  n'est  en  lui-même  qu'une  conception  imaginaire  ; 

(1)  Actes,  VII,  55. 

(2)  «  Le  premier  pas  dans  la   fondation   d'une   religion  univer- 
selle embrassant  les  juifs  et  les  païens  fut  fait  parle  diacre  Etienne  » 
(Christian  Baur,  par  Edouard  Zeller,  Paris,  Germcr-Baillière. 
1883,  p.  146). 

(3)  Actes,  III,  13-15.  Cf.  IV.  0  et  V,  30. 
4)  lbid.,  VII,  52. 

Ibid.,  XIII    16  cl  VÉpitre  hua  Hébreux. 
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aucun  des  éléments  qui  le  composent  n'a  de  réalité  his- 
torique. 

M.  Duchesne  n'est  pas  plus  heureux  dans  le  choix  de 
la  troisième  preuve  qu'il  donne  de  sa  thèse.  Il  prétend 
que  l'Église  de  Jérusalem  s'est  divisée  de  très  bonne 
heure  sur  la  question  de  l'admissibilité  des  Gentils  dans 
la  société  chrétienne.  «  Nous  avons  signalé,  dit-il,  les 
répugnances,  soit  de  la  communauté  chrétienne,  soit 
d  une  partie  de  ses  membres,  à  admettre  la  conversion 
des  Gentils  (1).  » 

Bien  que  M.  Duchesne  affaiblisse  singulièrement  son 
argument  par  la  restriction  prudente  qu'il  y  introduit, 
il  est  encore  en  dehors  de  la  vérité  historique  en  affir- 
mant les  répugnances  même  d'une  partie  des  membres 
de  l'Eglise  de  Jérusalem  à  admettre  la  conversion  des 
Gentils. 

En  preuve  de  l'existence  de  ces  «  très  vives  répu- 
gnances (2),  »  il  dit  que  le  diacre  Philippe  ayant  évan- 
gélisé  les  gens  de  la  Samarie,  les  fidèles  de  Jérusalem, 
«  inquiets  (3)  de  cette  nouvelle,  leur  envoyèrent  Pierre 
et  Jean.  »  Or  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  «  in- 
quiétude »  dans  le  livre  des  Actes  où  ce  fait  est  raconté  ; 
il  y  est  dit  simplement  :  Cum  audisseni  Apostoll  qui 
erant  Jerosolymis,  quod  recepisset  Samaria  verbum 
Dei,  miserunt  ad  eos  ~Petrum  et  Joannem  (4).  Et  pour- 
quoi les  envoient-ils?  Le  texte  sacré  nous  l'apprend: 
Qui  cum  venissent,  oraverunt  pro  ipsis  ut  acciperent 


(1)  Op.  cit.,  p.  27.  Cf.  p.  17. 

(2)  Ibid.,  p.  17. 

(3)  Le  mot  «  inquiets  a  est  de  l'invention  de  M.  Duchesne.  Il  est 
expert  dans  l'art  de  solliciter  et  même,  on  le  voit  ici,  d'interpoler 
les  textes. 

(4)  Actes,  VIII,  14. 
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Spiritum  Sanctum  (1).  Ce  n'est  donc  pas  un  sentiment 
d'  «  inquiétude  »  ou  de  répugnance  à  admettre  les  Gen- 
tils dans  l'Église,  qui  détermine,  non  pas  les  fidèles, 
comme  le  dit  M.  Duchesne,  mais  les  Apôtres  à  envoyer 
Pierre  et  Jean  à  Samarie  ;  c'est  le  désir  d'achever 
l'œuvre  si  heureusement  commencée  par  le  diacre  Phi- 
lippe (2). 

M.  Duchesne  dit  encore  que  «  quand  on  sut  que  Pierre 
avait  baptisé  à  Césarée  un  centurion  romain,  de  vives 
protestations  s'élevèrent  (3).  »  Nouvelle  méprise  de 
notre  historien.  Il  est  possible,  il  est  même  vraisem- 
blable que  saint  Pierre,  se  conformant  en  cela  à  une 
prescription  de  la  loi  mosaïque,  n'eût  pas  visité  le  cen- 
turion Corneille,  si  une  révélation  divine  ne  l'eût  averti 
qu'au  regard  de  Dieu  il  n'y  avait  plus  de  distinction  entre 
le  Juif  et  le  Gentil  (4)  ;  mais  il  y  a  un  abîme  entre  évi- 
ter la  fréquentation  des  Gentils  et  ne  pas  admettre  leur 
conversion  à  la  foi  chrétienne. 

Aussi  les  fidèles  circoncis,  qui  ne  connaissaient  pas 
la  révélation  faite  à  saint  Pierre,  bien  loin  de  lui  adres- 
ser de  «  vives  protestations  »  au  sujet  du  baptême  de 
Corneille,  ne  lui  en  font  pas  même  le  plus  léger  re- 
proche. Ce  sur  quoi  ils  lui  demandent  des  explications, 
c'est  le  fait  «  d'être  entré  chez  des  incirconcis,  et  d'avoir 
mangé  avec  eux  (5).  »  Et  lorsque  Pierre  leur  a  raconté 

(i)  Ibid.,  15. 

(2)  Est-il  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  les  Apôtres  envoyés  par 
Jésus-Christ  pour  annoncer  l'Évangile  à  toutes  les  nations,  aient 
laissé  ignorer  aux  entants  d'Israël  que  les  Gentils  eux-mêmes  de- 
vaient partager  leur  bonheur?  Les  paroles  de  saint  Pierre  à  ce  su- 
jetsemblent  indiquer  tout  le  contraire.  (Actes,  II,  39  et  III,  25). 

(3)  Op.  cit.,  p.  17. 

(4)  Actes,  X,  28. 

(5)  Ibid.,  XI.  2. 
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sa  vision,  et  comment  la  volonté  divine  s'est  manifestée 
par  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Gentils,  loin  de 
murmurer,  ils  glorifient  le  Seigneur  (1). 

On  voit  l'exactitude  de  M .  Duchesne  et  le  souci  qu'il 
a  des  textes.  Il  en  donne  encore  un  autre  exemple  lors- 
qu'il dit,  à  propos  des  premières  conversions  opérées  à 
Antioche,  que  «  l'Église  de  Jérusalem  dépêcha  immé- 
diatement un  émissaire  (autant  dire  «  un  espion  »  )  chargé 
de  s'enquérir  de  l'état  des  choses  (2)  »,  et  il  laisse  en- 
tendre que  sans  la  prudence  de  Barnabe  qui  fut  envoyé 
à  Antioche  et  «  approuva  ce  qui  avait  été  fait  » ,  l'affaire 
eût  pu  tourner  à  mal. 

M.  Duchesne  n'a  qu'à  lire  les  Actes,  au  chapitre  XI  ; 
il  verra  que  l'Église  de  Jérusalem  n'envoya  point 
d'  «  émissaire  » ,  et  que  Barnabe  n'eut  point  à  «  approu- 
ver »,  ce  qui  avait  été  fait,  mais  uniquement  à  se  ré- 
jouir (3). 

Par  tous  ces  détails  on  peut  se  convaincre  que  si  la 
critique  de  M.  Duchesne  est  scrupuleuse  à  l'excès  quand 
elle  examine  la  valeur  de  nos  traditions  historiques, 
autant  elle  est  téméraire  et  insouciante  de  l'exactitude, 
quand  il  s'agit  d'étayer  ses  opinions.  Tourner  les  textes, 
donner  aux  faits  une  signification  qu'ils  n'ont  pas,  les 
grossir  à  ce  point  de  vue,  les  grouper  habilement,  et 
imposer  ainsi  au  lecteur  des  conclusions  sophistiques, 
voilà  trop  souvent  la  méthode  de  la  nouvelle  école  his- 
torique, importée  d'Allemagne,  mais  qui  aura  peine  à  se 
faire  naturaliser  française. 


1)  lhid.,18. 
(2)  Op.  cit.,  p.  17. 
(8)  Actes,  Kl,  22-23. 
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II 


La  répugnance  à  admettre  la  conversion  des  Gentils 
ayant  cédé  devant  l'éclatante  manifestation  de  la  vo- 
lonté divine,  la  lutte,  d'après  M.  Duchesne,  se  serait 
établie  sur  la  nature  des  rapports  des  Gentils  convertis 
avec  la  loi  de  Moïse. 

Avant  de  discuter  les  opinions  de  M.  Duchesne  sur 
cette  «  lutte  » ,  disons  un  mot  de  la  situation  des  Juifs 
convertis  à  l'égard  des  prescriptions  de  la  loi  mosaïque. 

En  faisant  profession  de  la  foi  chrétienne,  les  Juifs 
reconnaissaient  que  Jésus-Christ  était  le  Messie  annoncé 
et  figuré  dans  la  loi  et  les  prophètes,  et  que  les  pro- 
messes faites  par  Dieu  à  leurs  pères  avaient  en  lui  leur 
entier  accomplissement  (1).  Les  prescriptions  de  la  loi, 
étant  dès  lors  privées  de  leur  sens  figuratif,  perdaient 
par  là  même  leur  caractère  obligatoire  :  les  unes  deve- 
naient absolument  incompatibles  avec  la  foi  chrétienne  ; 
d'autres,  comme  la  prière  dans  le  Temple,  les  offrandes, 
étaient  bonnes  en  elles-mêmes  ;  d'autres  enfin,  comme 
la  circoncision,  le  choix  des  aliments,  étaient  indiffé- 
rentes, pourvu  qu'on  ne  les  regardât  pas  comme  né- 
cessaires au  salut.  Nous  voyons,  dans  les  premiers 
jours  de  l'Église,  les  Juifs  convertis  et  les  Apôtres  eux- 
mêmes  monter  au  Temple  (2),  fréquenter  ce  lieu  con- 
sacré par  la  prédication  du  divin  Maître,  et  où  son  sou- 
venir était  encore  vivant.  Mais  s'ils  priaient  en  public 
dans  le  Temple,  ils  se  réunissaient  en  particulier  pour 
célébrer  les  saints  mystères  et  la  fraction  du  pain  (3). 

(i)  Ibid.,  IT,  36,  39  ;  III,  18-25. 
(2)  Ibid.,  III  ;  V,  12,  42. 
:•;)  Aetes,  II.  46. 
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L'Église  ne  rompit  pas  brusquement  avec  certaines 
pratiques  de  la  loi  de  Moïse  ;  cela  n'était  ni  nécessaire 
ni  même  avantageux.  Mais,  au  point  de  vue  doctrinal, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  fidèles  de  Jérusalem  ne 
fassent,  pour  l'immense  majorité,  du  même  sentiment 
que  les  apôtres  sur  l'inutilité  de  la  circoncision  peur  le 
salut,  et  l'impossibilité  de  trouver  le  salut  hors  de  la 
foi  en  Jésus-Christ  et  de  la  réception  du  baptême  (1). 
Pratiquement,  les  observances  légales  étaient  abandon- 
nées à  la  discrétion  des  fidèles.  Nul  n'a  plus  énergique- 
ment  que  saint  Paul  proclamé  la  liberté  absolue  des 
chrétiens  vis  à  vis  de  la  loi  de  Moïse  ;  cependant  il  n'a 
pas  hésité,  en  diverses  circonstances,  à  accomplir  quel- 
ques-unes des  œuvres  autrefois  prescrites  ou  recomman- 
dées par  la  loi  (2). 

Que  parmi  les  fidèles  de  Jérusalem  quelques-uns 
aient  essayé  d'établir  la  nécessité  de  la  circoncision, 
même  pour  le  salut  des  Gentils,  cela"  est  certain.  Ces 
partisans  exagérés  de  l'ancienne  loi  étaient-ils  de  bonne 
foi  ?  Nous  n'en  savons  rien.  En  tout  cas,  les  intrigues 
auxquelles  ils  se  livrèrent,  pour  faire  prévaloir  leurs 
sentiments  particuliers,  échouèrent  devant  la  décision 
du  concile  de  Jérusalem.  Dès  lors  leur  opinion,  rejetée 
par  tous  les  vrais  chrétiens,  devint  une  hérésie  et,  si 
l'on  rencontre  encore  dans  l'histoire  de  l'Église  dos 
partisans  de  la  circoncision  obligatoire,  ce  ne  sont  plus 
des  chrétiens,  ce  sont  des  hérétiques. 

Les  dissensions  passagères  et  partielles  qui  se  pro- 
duisirent, avant  le  concile  de  Jérusalem,  sur  la  question 
de  la  nécessité  de  la  circoncision  pour  les  Gentils  con- 
vertis, sont  transformées  par  M.  Duchesne  en  une  «  lutte 


(t)  Ibid.,  Il,  3G-38. 

(21  laid.,  XVI,  3  ;  XX,  24  ;  XXIV,  11  :  XXV,  8  ;  XXVIII,  17. 
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ardente  »  qui  non  seulement  aurait  divisé  profondément 
la  communauté  chrétienne  de  Jérusalem,  mais  «  séparé 
jusqu'à  un  certain  point  les  Apôtres  authentiques  du 
Christ  (1).  » 

Avant  de  trancher  ainsi  la  question,  M.  Duchesne 
aurait  dû,  ce  me  semble,  examiner  d'abord  si  véritable- 
ment une  lutte  s'est  produite  entre  les  Apôtres  sur  la 
question  des  observances  légales.  La  chose  en  vaut  la 
peine.  Puisque  M.  Duchesne  a  entrepris  de  passer  au 
crible  de  la  plus  rigoureuse  critique  tout  ce  qu'on  a 
admis  jusqu'ici  en  matière  d'histoire  ecclésiastique,  pour- 
quoi ne  pas  discuter  et  comparer  attentivement  les 
textes,  avant  d'admettre,  comme  il  le  fait  très  légère- 
ment, la  réalité  d'une  dissension  entre  les  Apôtres  ?  Il 
dit  bien,  ce  que  personne  n'ignore,  que  «  la  théorie  des 
chefs  était  contraire  à  la  persistance  de  la  valeur  des 
lois  mosaïques  (2)  ;  »  mais  il  soutient,  ce  en  quoi  il  se 
trompe,  que  saint  Pierre  faillit  dans  la  pratique  à 
Antioche,  que  saint  Paul  parla  «  très  haut  même  à  saint 
Pierre,  devant  toute  l'assemblée,  »  et  qu'«  un  instant 
on  avait  été  menacé  d'une  séparation  (3).  » 

Cette  histoire  des  prétendus  démêlés  de  saint  Pierre 
avec  saint  Paul,  surtout  si  Ton  place  l'événement  après 
le  concile  de  Jérusalem,  est  tellement  invraisemblable 
que  je  suis  étonné  de  la  voir  accepter  sans  hésitation  par 
un  hypercritique  comme  M.  Duchesne.  Cette  anecdote 

(1)  Op.  cit.,  p.  26. —  «  Dans  l'étude  des  origines  chrétiennes, 
d'après  Baur,  le  point  de  repère  le  plus  sûr  est  le  fait  que  déjà  les 
Apôtres  furent  divisés  par  la  lutte  du  judaïsme  et  du  paulinisme, 
que  celte  lutte  longue  et  opiniâtre  ne  se  calma  que  peu  à  peu,  et 
qu'elle  ne  cessa  complètement  que  dans  la  seconde  moitié  du 
second  siècle,  lorsque  l'Église  «  catholique  »  se  trouva  décidément 
fondée  (Zeller,  op.  cit.,  p.  106).  » 

(2)  Ibid.,  p.  29. 

(3)  lbid.,  p.  31. 
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ne  se  tient  debout  que  sur  deux  hypothèses  :  l'une,  que 
le  voyage  à  Jérusalem  dont  saint  Paul  parle  en  son 
épître  aux  Galates  est  le  même  qu'il  fît  pour  assister 
au  concile;  l'autre,  que  le  Céphas  nommé  dans  cette 
épître  est  l'apôtre  saint  Pierre.  Il  est  aisé,  je  crois, 
de  prouver  que  ces  deux  suppositions  sont  absolument 
dépourvues  de  certitude.  Commençons  par  discuter 
l'hypothèse  de  l'identité  des  deux  voyages  racontés  aux 
Galates,  II  et  dans  les  Actes,  XV. 

Voici  d'abord  le  récit  que  fait  saint  Paul  aux  Galates 
de  son  voyage  à  Jérusalem.  Je  reproduis  ici  le  texte 
pour  que  mes  lecteurs  puissent  plus  aisément  contrôler 
mes  observations. 

Ad  Galatas,  c.  II. 

1.  Deinde  post  annos  quatuor  decim,  iterum  ascendi 
Jerosolymam  cum  Barnaba,  assumpto  et  Tito. 
2.  Ascendi  autem  secundum  revelationem  :  et  contuli 
cum  Mis  evangelium,  quod  prœdico  in  Gentibus, 
seorsum  autem  Us,  qui  videbantur  aliquid  esse  :  ne 
forte  in  vacuum  currerem,  aat  cucurrissem.  3.  Sed 
neque  Titus,  qui  mecum  erat,  cum  esset  Gentilis, 
compulsus  est  circumcidi  :  4.  sed  propter  subintro- 
ductos  falsos  fratres,  qui  subintroierunt  explorare 
libertatem  nostram,  quam  habemus  in  Christo  Jesu, 
ut  nos  in  servitutem  rédigèrent;  5.  quïbus  nec  ad 
horam  cessimus  subjectione,  ut  veritas  Evangelii  per- 
maneat  apud  vos.  6.  Ab  iis  autem,  qui  videbantur 
esse  aliquid  (quales  aliquando  fuerint,  nihil  mea 
interest  :  Deus  personam  hominis  non  accipit),  mihi 
enim  qui  videbantur  esse  aliquid,  nihil  contulerunt. 
7.  Sed  e  contra  quum  vidissent  quod  creditum  est 
mihi  evangelium  prœputii,  sicut  et  Petro  circumcl- 
sionis  (S.  qui  enim  oprralus  est  Petro  in  Apostola- 
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tum  circumcisionis ,  operatus  est  et  mihi  inter  Gén- 
ies); 9.  et  quum  cognovissent  graliam,  quœ  data  est 
mihi,  Jacobus  et  Cephas,  et  Joannes,  qui  videbantur 
columnœ  esse,  dextras  dederunt  mihi  et  Barnabœ 
societatis  :  ut  nos  in  Gentes,  ipsi  autem  in  circumci- 
sionern  :  10.  tantum  ut  pauperum  memores  essemus 
quod  etiam  sollicitus  fui  hoc  ipsum  facere. 

Voici  maintenant  le  récit  de  saint  Luc  : 

Acta  apostolorum,  c.  XV. 

1.  Et  quidam  descendenies  de  Judœa,  docebant 
fratres  :  «  Quianisi  circumcidamini  secundum  rnorem 
Moysi,  non  potestis  salvari.  »  2.  Facta  ergo  seditione 
non  minima  Paulo  et  Barnaba  adversus  illos,  staiue- 
runt  ut  ascenderent  Paulus  et  Barnabas,  et  quidam 
alii  ex  aliis,  ad  apostolos  et  presbyteros  in  Jérusa- 
lem, super  hac  quœstione.  3.  llli  ergo  deducti  ab 
ecclesia  pertransibant  Phœnicem  et  Samariam,  nar- 
rantes conversionem  Gentium  :  et  faciebant  gaudium 
magnum  omnibus  fratribus.  4.  Cum  autem  venissent 
Jerosoiymam,  suscepti  sunt  ab  ecclesia,  et  ab  apos- 
tolis,  et  senioribus,  annuntiantes  quanta  Deus  fecis- 
set  cum  illis.  5.  Surrexerunt  autem  quidam  de  hœresi 
pharisœorum,  qui  crediderunt,  dicenies  :  «  Quia 
oportet  circumcidi  eos,  prœcipere  quoque  servare 
legem  Moysi.  »  6.  Conveneruntque  apostoli  et  senio- 
res  vider e  de  verbo  hoc.  7.  Cum  autem  magna  con- 
quisitio  fier  et,  sur  gens  Pelrus  dixit  ad  eos  :  Viri 
fratres,  vos  scitis  quoniam  ab  antiquis  diebus  Deus 
in  nobis  elegit,  per  os  meum  audire  Gentes  verbum 
iïoangelii,  et  credere.  S.  Et  qui  novit  corda  Deus, 
testimonium  perhibuit,  dans  illis  Spiritum  sanctum, 
sicut  et  nobis,  9.  et  nihil  discrevit  inter  nos  et  illos, 
l'ide  purificans  corda  eorum.  10.  Nunc  ergo  quid  ten- 
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tatis  Deum,  imponere  jugum  super  cervices  discipu- 
lorum,  quod  neque  patres  nostri,  neque  nos  portare 
poluimus'f  11.  Sed  per  graliam  Domini  nostri  Jesu 
Christi  credimus  saloari,  sicut  et  illi.  » 

12.  Tacuit  autem  omnis  multitudo  :  et  audiebant 
Barnabam  et  Paulum  narrantes  quanta  Deus  fecis- 
set  signa,  et  prodigia  in  Gentibus  per  eos. 

Vient  ensuite  le  discours  de  saint  Jacques  qui  con- 
clut en  disant  :  19.  «  Pr opter  quod  ego  judico  non 
inquietari  eos,  qui  ex  Gentibus  convertuntw  ad 
Deum.  » 

Enfin,  la  décision  de  l'assemblée  :  22.  Tune  placuit 
apostolis,  et  senioribus  cum  omni  ecclesia,  eligere 
viros  ex  eis,  et  mittere  Antiochiam  cum  Paulo  et 
Barnaba,  Judam  qui  cognominabatur  Barsabas,  et 
Silam,  viros  primos  in  fratribus,  23.  scribentes  per 
rnanus  eorum  : 

«  Apostoli  et  seniores  fratres,  lus,  qui  sunt  Antio- 
chiœ,  et  Syriœ,  et  Ciliciœ  fratribus  ex  Gentibus, 
salutem.  24.  Quoniam  audiuimus  quia  quidam  ex 
nobis  exeuntes,  turbaverunt  vos  verbis,  evertentes 
animas  vestras,  quibus  non  mandavimus  :  25.  placuit 
nobis  collectis  in  unum,  eligere  viros,  et  mittere  ad 
vos  cum  charissimis  noslris  Barnaba  et  Paulo, 
26.  hominibus  qui  tradiderunt  unimas  suas  pro 
nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi.  27.  Misimus  ergo 
Judam  et  Silam,  qui  et  ipsi  vobis  verbis  référant 
eadem.  28.  Visum  est  enim  Spiritui  sancto  et  nobis, 
riiliil  ultra  imponere  vobis  oneris  quam  hœc  neces- 
saria:  29.  ut  abstineatis  vos  ab  immolatis  simulacro- 
rum,  et  sanguine,  et  suffocato,  et  fornicatione ,  a 
quibus  custodientes  vos,  bene  agetis.  Valete.   » 
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30.  illi  ergo  dimissi,  descenderunt  Antiochiam; 
et  congregata  multitudine  tradiderunt  epistolam. 
31.  Quant  quum  legissent,  gavisi  sunt  super  consola- 
tione. 

En  comparant  ces  deux  récits,  nous  verrons  une 
telle  différence  dans  leurs  circonstances,  qu'il  paraîtra 
mpossible  d'affirmer  qu'ils  s'appliquent  au  même 
voyage.  Ils  ne  concordent  en  rien  :  ni  sur  la  cause 
qu'ils  assignent  au  voyage,  ni  sur  les  personnes  qui  y 
prennent  part,  ni  sur  le  but  qu'on  s'y  propose,  ni  dans 
la  suite  des  faits,  ni  sur  la  décision  qu'on  y  prend,  ni 
sur  les  conséquences  qui  en  résultent .  Reprenons  tous 
ces  détails. 

L'abbé  Rambouillet 

Vicaire  à  Saint-Philippe-du-Roule. 

(A  suivre). 


NOTES   D'UN   PROFESSEUR 


CIAXXXVII 


La  cinquième  édition,  ab  auctore  recognita,  du  second 
volume  de  la  Theologia  moralis  auctore  Augustino  Lehm- 
kuhlS,  J.  (grand  in-8  de  xvi-867  pp  ;  Fribourg,  B.  Her- 
der,  1888),  nous  fournit  l'occasion  de  revenir  brièvement 
encore  sur  l'ouvrage  tout  entier.  Ce  n'est  pas  un  simple 
commentaire  d'un  texte  antérieur,  même  excellent  et 
renommé  :  c'est  un  travail  absolument  neuf  et  personnel. 
Ce  n'est  pas  uniquement  un  traité  théorique  ni  un  recueil 
de  décisions  casuistiques,  c'est  à  la  fois  l'un  et  l'autre  sa- 
gement combinés  et  s'éclairant  mutuellement.  Ce  n'est  pas, 
comme  beaucoup  de  livres  récents  quant  à  la  forme  mais 
non  quant  au  fond,  une  théologie  morale  bonne  pour  les 
confesseurs  et  les  pénitents  d'il  y  a  vingt-cinq  ou  cinquante 
ans,  mais  une  doctrine  applicable  aux  conditions  actuelles 
de  la  société  et  appliquée  aux  obligations  et  aux  difficultés 
présentes  de  la  vie  chrétienne.  Ce  n'est  pas  un  traité  fait 
exclusivement  au  point  de  vue  et  au  profit  d'une  nation 
particulière;  c'est  une  étude  comparative,  fort  instructive 
par  là  même,  des  conditions  et  des  législations  diverses 
de  la  chrétienté.  Ce  n'est  pas  seulement  un  manuel  de 
théologie  qui  doive  être  souvent  complété  par  le  recours 
du  confesseur  et  du  lecteur  à  des  manuels  de  droit  cano- 
nique, de  pastorale  ou  de  liturgie  sacramentaire  ;  c'est 
l'ensemble  de  tout  ce  qu'il  faut  qu'un  confesseur  sache  et 
de  toutes  les  connaissances  dont  un  prêtre  a  besoin  pour 
administrer  les  sacrements.  Enfin  ce  n'est  pas  un  opus 
jam  antiquatum  dont  les  décisions  auraient  besoin  d'être 
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ré\isées,  voire  même  réformées  d'après  de  nouveaux  docu- 
ments pontificaux;  c'est  un  ouvrage  exactement  tenu  à 
jour,  et  qui  représente  très  fidèlement  l'état  delà  doctrine 
au  lor  janvier  1889.  Nous  souhaitons  que  de  nombreuses 
éditions  successives  lui  permettent  de  ne  rien  perdre 
mais  de  toujours  gagner  sous  le  rapport  de  celte  actua- 
lité si  désirable,  quand  il  s'agit  d'une  science  pratique 
constamment  éclairée  par  de  nouvelles  résolutions  des 
Congrégations  romaines. 

CLXXXVIIl 

Un  autre  moraliste  de  grand  mérite,  le  R.  P.  Bucceroni, 
professeur  au  Collège  Romain,  et  dont  YEnchirïdion  mo- 
rale par  nous  récemment  analysé  a  rendu  plus  d'un  ser- 
vice au  R.  P.  Lehmkuhl,  vient  de  nous  donner  la  seconde 
édilion  novis  aucta  decretis  de  son  Commentarins  de 
Conslitutione  «  Àposlolicae  Sedis  ».  (1  brocli.,  in-8  de 
81  pp.  ;  Rome,  Propagande,  1888).  Dans  ce  commentaire 
très  net  et  très  abondant  quoique  fort  court,  on  remar- 
quera les  appendices  insérés  çà  et  là  entre  les  articles  de 
la  Constitution  et  les  complétant  d'une  façon  bien  utile. 
Nous  nous  proposons  de  tirer  de  cet  opuscule  et  de  YEn- 
chiridion  quelques  décrets  récents  et  qui  n'ont  pas  encore 
été  publiés  dans  les  revues  :  nous  en  ferons  bénéficier  îa 
nôtre. 

CLXXXIX 

L'auteur  bien  connu  des  lnstitutiones  tlteologicx  et  des 
Inslitutiones  canonicx  à  l'usage  des  séminaires,  M.  Bonal, 
prêtre  de  la  Société  de  Saint-Sulpice  et  professeur  au  grand 
séminaire  d'Aix,  a  tout  dernièrement  couronné  ses  œuvres 
par  un  Tractalus  de  virtute  castitotis  (1  vol.  in-12  de  241  pp., 
Paris,  Delhomme  et  Rriguct,  1888),  muni  de  l'autorisation 
de  NN.  SS  d'Aix  et  de  Rodez.  Le  sujet  est  délicat,  mais 
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puisqu'il  faut  en  instruire  nos  jeunes  diacres,  nous  aimons 
qu'on  en  charge  un  homme  de  savoir  et  d'expérience  bien 
décidé  à  garder  les  limites  au-delà  desquelles  nous  ne 
croyons  ni  utile  ni  permis  de  conduire  nos  étudiants  en 
théologie.  M.  Bonal  remarque  lui-même  (p.  9)  que  saint 
Thomas  a  été  très  court  sur  ce  point  et  en  mémo  temps 
très  profond  :  c'est  le  don  de  l'Ange  et  nous  le  souhaitons 
ardemment  à  tous  ceux  qui  le  suivront  sur  le  même  ter- 
rain. M.  Bonal  cite  parmi  eux  Lupellus,  A.-E.,  Billuart, 
Debreyne,  Sanchez,  les  Salmanticenses  et  S.  Alphonse. 
Sûrement,  il  ne  les  met  pas  ex  sequo,  et  cependant  son 
désir  d'être  complet  l'entraîne  peut-être  quelquefois  un 
peu  loin,  à  la  suite  de  ceux  qui  abondent  davantage  en 
détails  anatomiques  et  physiologiques.  Oui,  nous  eussions 
préféré  qu'à  partir  de  la  page  118  il  eût  constamment 
imité  la  discrétion  de  saint  Thomas.  Il  y  a  là  des  observa- 
tions dont  la  nécessité  n'est  pas  évidente  et  qui,  faites 
dans  un  style  technique  parfois  assez  obscur,  pourraient 
conduire  de  jeunes  lecteurs  à  d'autres  recherches  mani- 
festement superflues.  Ajoutons  que  les  hommes  compé- 
tents ne  trouveront  peut-être  pas  indiscutables  tous  les 
renseignements  contenus  dans  ces  pages  (par  ex.  p.  137, 
4°  alinéa). 

Mais  enfin,  comme  c'est  là  une  question  démesure  et  de 
tact,  assez  difficile  à  trancher,  et  que  je  n'ai  nulle  î.ent  le 
désir  de  m'y  attarder,  je  m'empresse  de  féliciter  M.  Bonal 
de  son  titre,  de  son  objectif  principal  et  de  son  plan.  C'est 
là  sainte  chasteté  qu'il  a  voulu  directement  nous  montrer; 
et  sa  méthode  a  été  de  ne  découvrir  le  vice  qu'après  nous 
avoir  réjoui  par  la  vue  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  lumi- 
neuse des  vertus.  Son  œuvre  est  divisée  en  trois  chapi- 
tres :  1°  de  virtute  castitatisetde  vitio  opposito  in  génère; 
2°  de  caslitate  absoluta  extra  malrimonium  servanda, 
seu  de  cœlibatu  ;  3°  de  eastitate  relativa  scu  conjngali , 
après  quoi  viennent  deux  appendices  :  1°  de  casn  absoh 
vends  complicem  in  re  turpi  ;  2°  de  casn  sollicitajitis  pu- 
niendi  et  denuntiandi.  Toutes  ces  questions  sont  traitées 
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avec  la  simplicité,  la  clarté,  la  bonne  foi,  qui  ont  valu  aux 
précédents  écrits  de  M.  Bonal  l'estime  et  la  confiance  de 
beaucoup  de  professeurs  de  séminaires.  Il  me  permettra 
toutefois  quelques  remarques  dont  ses  futures  éditions 
pourraient  profiter. 

La  correction  typographique  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Je  ne  citerai  pas  tel  article  où  un  mot  désagréable,  de  ceux 
dont  les  dictionnaires  font  bien  de  ne  pas  se  charger,  est 
continuellement  écrit  avec  une  lettre  redoublée  qui  re- 
double précisément  l'ennui  qu'on  a  de  le  rencontrer.  Mais 
je  puis  bien  citer  la  note  de  la  page  144  où  le  c.andidus 
lector  ne  reconnaîtra  jamais  la  dyspnée  dans  disponea.  — 
Le  style  devrait  être  un  peu  plus  châtié,  selon  les  règles  de 
la  grammaire,  (cf.  p.  110,  1.  7  et  8  ante  finem),  et  il  ne 
dirait  que  mieux  ce  que  l'auteur  veut  dire.—  «  Si  liceat  cor- 
porum  medicis,  lisons-nous  à  la  page  5,  mortuorum  ipsis 
cadaveribus  illudere  :  »  à  coup  sur,  M.  Bonal  n'a  pas  voulu 
dire  que  les  médecins  insultent  aux  cadavres  par  leurs 
autopsies,  et  que  cela  leur  est  permis  :  alors  pourquoi  le 
dire?  — Le  «  de  turpissimis,  quibus votuerint verbis,disse- 
rere,  »  {ibid.),  n'est  pas  plus  exact  en  fait  ni  en  droit;  et 
je  connais  bien  des  professeurs  de  médecine  et  de  chirurgie 
qui  protesteraient  contre  cette  façon  de  parler  de  leurs  le- 
çons. —  Je  crois  qu'à  la  page  16 l'auteur  exagère  la  rareté, 
incontestable  certainement,  de  la  continence  en  dehors  du 
christianisme  :  l'histoire  sacrée  et  profane  a  conservé 
quelques  faits  célèbres  dont  il  faut  tenir  compte.  —  Bien 
exagérée  aussi,  grâce  à  Dieu,  cette  observation  de  la  page 
64  :  «  Sola  ipsa  frequens  aut  habitualis  mulieris,  etiam 
deformisacvetulœ,pr&sentia  ad  libidinem  quasi  inelucla 
biliter  trahit  ;  et  idem  verum  est  de  femina  respect uviri.  >j 

—  L'étymologie  est  une  belle  chose  et  très  aimée  de 
M.  Bonal  à  qui  pourtant  elle  joue  de  mauvais  tours, 
comme  à  la  page  117  où  elle  atteint  la  hauteur  d'un 
comble   trop   désobligeant   pour  que  je  le   l'apporte  ici. 

—  L'égalité  successorale  entre  les  enfants  peut  bien  avoir 
ses  inconvénients  ;  mais  n'est-ce  pas  lui  faire  trop  d'hon- 
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neur  que  d'écrire  :  «  Prœcipua  et  communior  voluntariœ 
sterilitatis...  causa  in  Gallia  reponenda  est  i?i  coacta.  ex 
lege  civili  hœreditaium  partitioneï  »  (p.  162).  —  Per- 
sonne ne  sera  surpris  et  ne  songera  à  se  plaindre  de 
voir  M.  Bonal  soutenir  (p.  191  et  suiv.)  la  thèse  moderne 
de  Y  a?iimation  immédiate .  Nous  voudrions  cependant  que 
ses  arguments  fussent  mieux  dirigés  et  plus  solides;  ils  ne 
portent  pas  toujours  juste  et  loin.  —  Il  y  a  enfin  trop  de 
noms  propres  défigurés  dans  cet  opuscule,  depuis  celui 
d'Hyppocrate  jusqu'à  celui  du  docteur  Vauverts  (pp.  206. 
214)  qui  doit  se  lire  Vanverts,  et  qui  fut  si  noblement  porté 
par  le  grand  et  dévoué  chrétien  dont  la  mort  soudaine 
causa  le  premier  deuil  de  notre  Faculté  libre  de  Médecine 
et  Pharmacie  de  Lille  ;  c'est  un  nom  que  personnellement 
je  ne  cesserai  jamais  de  vénérer,  et  que  j'ai  quelque  cha- 
grin de  voir  ainsi  altéré. 

Je  ne  doute  pas  du  succès  de  ce  nouveau  livre  de 
M.  Bonal,  ni  du  soin  que  le  vénérable  auteur  prendra  de 
l'améliorer  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  qui 
le  lira  et  de  qui  l'a  écrit. 


CXC 


Sur  la  question  de  Y  animation  immédiate,  le  R.  P. 
Hilaire,  de  Paris,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
ex-provincial  des  PP.  Capucins,  est  en  opposition  déclarée 
avec  la  théologie  moderne;  et  il  déduit  amplement  ses 
raisons  dans  une  dissertation  fort  érudite  dont  la  Revue 
a  naguère  publié  les  premières  pages,  et  qui  vient  de 
paraître  à  Nancy  (R.  Vagner,  libraire-imprimeur)  avec  ap- 
probation et  félicitations  du  provincial  actuel  des  Capu- 
cins de  Ghambéry  ;  (/' Animation  immédiate  réfutée-,  1  vol. 
in-8°  de  173  pp.,  1889).  Tiré  à  fort  petit  nombre,  ce  livre 
sera  recherché  par  tous  ceux  qu'intéresse  ce  problème 
philosophique,  dogmatique,  moral.  Après  un  préambule 
établissant  l'état  de  la  question  (pp.  5-8),  le  chapitre  I  exa- 
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mine  à  fond  les  textes  de  l'Exode  (XXI,  22-23),  du  Léviti- 
que  (XII,  2  5),  de  Job  (III,  3;  X,  9-12),  .1u  IVe  livre  des  Rois 
(I,  19  20),  et  de  la  Genèse  (II,  7).  —  Le  chapitre  II  montre 
les  erreurs  dissipées  par  l'Église  (pp.  55-66),  l'accord  des 
Pères  contre  l'animation  immédiate  (pp.  67  75),  le  vrai  sen- 
timent de  saint  Grégoire-de-Nysse  (pp.  76-93),  l'unanimité 
des  scolastiques  contre  cette  même  animation  (pp.  94-97), 
leur  doctrine  sur  les  deux  conceptions  (pp.  97-101),  l'appli- 
cation de  cette  distinction  à  la  théorie  de  l'Incarnation  et 
de  l'Immaculée  Conception  fpp.  102  109),  les  inventeurs  et 
adhérents  dusyslèmemoderne  (pp.  110-111),  ses  adversaires 
jusqu'à  l'heure  actuelle  (op.  112-115).  Le  chapitre  III  expose 
les  témoignages  delà  philosophie  (pp.  117-133)  et  de  la  théo- 
logie (pp.  134  149).  Une  addition  très  curieuse  ettrès  impor- 
tante contient  la  critique  de  la  Disputatio  de  Jérôme  Flo- 
rentin, le  principal  défenseur,  réprimandé  par  la  S.-C.  de 
l'Index,  de  l'animation  immédiate  (pp.  157-166). 

Le  R.  P.  Hilaire,  en  refusant  de  croire  à  l'animation  im- 
médiate, n'admet  pas  non  plus  la  succession  thomistique 
des  trois  âmes;  il  tient  pour  l'opinion  de  Rupert,  de 
Hugues  de  Saint- Victor,  du  cardinal  R.  Pullus,  de  saint  Bo- 
naventure,  d'Alexandre  de  Halès  et  d'Albert-le-Grand.  Ce 
serait  une  impulsion  de  la  nature,  une  vertu  formatrice, 
une  sorte  de  motion  physiologique  émanée  du  principe  pa- 
ternel, qui  conduirait  le  corps  jusqu'au  point  de  dévelop- 
pement requis  pour  l'animation.  J'avoue  trouver  de  graves 
difficultés  dans  ce  système;  mais  je  n'ai  ni  le  loisir  ni 
l'humeur  de  disputer  à  ce  sujet. 

Le  docte  et  pieux  auteur  termine  sa  dissertation  en  po- 
sant cinq  questions  qu'il  prie  «  les  théologiens  zélés  pour 
la  doctrine  catholique,  »  et  surtout  NN.  SS.  les  évêques, 
de  soumettre  au  Saint-Office.  Il  est  désirable,  en  effet,  qu'au 
moins  quelques  points  litigieux  relatifs  à  l'administra- 
tion du  baptême  soient  examinés  et  décidés  par  l'autorité 
suprême.  Avec  son  énergie  accoutumée,  le  R.  P.  Hilaire 
réclame,  dans  les  livres  et  leçons  de  théologie  destinés  aux 
élèves,  la  discrétion,  la  réserve,  l'austérité,  don!  le  Docteur 
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angélique  et  saint  Alphonse  ne  se  sont  jamais  départis  : 
qui  n'adhérerait  pleinement  à  un  vœu  si  légitime  ? 

CXCI 

De  Parocho,  scilicet  de  parochi  offîciis  e jusque  jiiribus, 
auctore  Mmilio  Berardi  parocho  et  examinatore  prosyno- 
dali  (1  vol.  in-8°,  de  314 pp.,  Fai'mza,  Novelli,  1888).  Après 
ce  titre,  imprimé  sur  la  couverture  du  volume  que  je 
signale  à  mes  lecteurs,  vient  celui-ci  qui  est  très  court, 
de  Parocho  compendium  ;  et  puis,  sans  préface,  sans  intro- 
duction, sans  avertissement,  même  sans  définition  ni  divi- 
sion, l'auteur  se  précipite  in  médias  res  :  Pars  prima;  de 
of/icio  parochi  {pp.  3-218),  Pars  secimda,  de  juribus  parochi 
(pp.  219-310).  J'aime  cette  rondeur  et  ce  laconisme  d'un  curé 
qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  et  qui  n'en  perd  pas.  Il  vous 
dira  nettement  ce  que  vous  lui  demandez,  sans  phrases  ni 
compliments;  son  ministère  l'appelle.  Songez-y  donc:  c'est 
à  98o  questions  groupées  en  33  chapitres  et  appendices 
qu'il  doit  répondre  :  que  deviendrait-il  si  vous  l'obligiez 
aux  développements  dont  vous  êtes  peut-être  coutumier, 
comme  le  sont  surtout  les  professeurs  et  les  orateurs? 
Vraiment,  M.  Berardi  me  plaît  fort  par  son  air  d'homme 
pressé,  et  par  son  style  un  peu  télégraphique.  Mais  il  me 
plaît  bien  davantage  encore  par  son  habileté  decasuiste, 
son  savoir  de  moraliste,  son  bon  sens  d'homme  d'expé- 
rience, sa  piété  d'homme  d'Église.  Un  curé  formé  d'après 
ses  principes  est  tout  bonnement  admirable,  et  l'ambition 
me  prend,  je  l'avoue,  d'être  ce  curé  là  ou  du  moins  son 
vicaire.  En  attendant,  l'étude  du  livre  de  M.  Berardi  me 
donne  une  estime  nouvelle  pour  la  législation  canonique, 
si  opportune,  si  logique,  si  précise.  Nous  avions  déjà,  de 
notre  regretté  Bouix,  un  de  Parocho  fort  remarquable  mais 
traitant  la  philosophie  du  sujet,  à  la  farson  de  Schmaiz- 
grueber  ou  de  Plulipps;  nous  aurons  désormais  un  de 
Parocho  casuistique  et  pratique,  complétant  le  premier  et 
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le  faisant  mieux  comprendre.  Même  les  passages  relatifs  à 
la  situation  actuelle  du  clergé  italien  pourront  nous  être 
utiles  pour  entendre  exactement  les  documents  histori- 
ques concernant  la  nôtre  avant  la  Révolution  française. 

La  presse  ecclésiastique  d'au-delà  des  Monts  a  recom- 
mandé ce  travail  aux  administrations  épiscopales  et  aux 
professeurs  de  théologie  pastorale,  nous  lui  faisons  très 
volontiers  écho,  persuadé  que  nous  sommes  de  rendre  un 
grand  service  à  nos  évêchés  et  à  nos  séminaires. 


CXC1I 

Ne  sortons  pas  du  droit  canonique  et  donnons  une  idée 
de  Ylntroductio  in  corpus  juris  canonicî,  cum  appendice 
brevem  introductionëm  in  corpus  juris  civilis  continente 
(1  vol.  gr.  in-8°  de  XX-284  pp.;  Fribourg,  Herder,  1889). 
L'auteur  est  Mgr  Fr.  Laurin,  professeur  à  l'Université  de 
Vienne.  Ce  livre  est  une  introduction,  non  pas  au  droit 
canonique  mais  au  Corpus  jims  canonici  dont  il  décrit  les 
origines,  la  formation,  le  contenu,  les  éditions,  les  gloses, 
les  commentaires.  Il  le  fait  avec  une  très  exacte  érudition 
dont  témoignent  des  notes  et  références  presque  innom- 
brables. Habituellement,  les  institutions  de  droit  canoni- 
que consacrent  quelques  pages  à  cette  étude,  et  c'est  assez 
pour  l'enseignement  des  séminaires  :  dans  un  cours  de  fa- 
culté, il  faut  davantage,  et  le  travail  de  Mçr  Laurin  devra 
désormais  y  être  consulté  et  utilisé.  Il  traite  d'abord  du 
Decretum  Gratiani (p .  5-87)  sur  lequel  il  porte  ce  jugement 
final  :  «  Quoique  ce  soit  seulement  un  ouvrage  d'autorité 
privée,  cependant,  au  point  de  vue  scientifique,  particuliè- 
rement pour  la  connaissance  du  droit  canon  tel  qu'il  était 
en  vigueur  au  milieu  du  xiie  siècle,  voire  même  pour  la 
juste  appréciation  des  modifications  introduites  dans  la 
législation  ecclésiastique  des  siècles  suivants,  y  compris 
le  nôtre,  le  Décret  est  d'une  souveraine  importance,  et  l'on 
nVn  saurait  trop  recommander  l'étude  assidue  à  quiconque 
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veut  parvenir  à  une  ample  et  solide  connaissance  du  droit 
fanon  »  (p.  87).  Le  savant  professeur  autrichien  traite  en_ 
suite  (pp.  88-220)  des  collections  de  décrétâtes  qui  ont  suc- 
cédé à  la  compilation  très  bien  faite,  presque  trop  bien  et 
trop  philosophiquement  faite,  du  moine  de  Bologne.  Rien 
de  plus  intéressant  que  de  comparer,  les  unes  avec  les  au- 
tres, les  tentatives  de  codification  entreprises  avant  saint 
Raymond  de  Pennafort,  et  que  de  suivre  les  additions  fai- 
tes à  son  œuvre  jusqu'aux  Extravagantes  Joannis  XXII 
et  commîmes.  Notre  auteur  considère  ensuite  le  Corpus 
jnris  ca?ionici  tel  que  nous  l'avons  encore  entre  les  mains 
(pp.  221-234)  ;  il  en  étudie  la  notion,  l'étendue,  les  appen- 
dices, les  éditions  avec  glose  ou  sans  glose,  les  subsidia 
litteraria  ad  juvandum  studium  Corporis  juri  canonici.  La 
dernière  édition,  remarquable  par  ses  prolégomènes  et  ses 
notes  critiques,  mais  rédigée  pour  les  savants  plutôt  que 
pour  les  praticiens,  est  celle  d'Em.  Friedberg  (Leipzig, 
4879-1881,  2  tomes  in-4°),  souvent  citée  par  Mgr  Laurin. 
Les  relations  les  plus  étroites  existant  entre  le  droit  civil 
romain  et  le  droit  canonique  (p.  260-265),  la  brevis  intro- 
ductio  in  Corpus  jnris  civilis  romani,  mise  en  appendice 
(pp.  224  277),  s'imposait  comme  une  nécessité  logique  et 
scientifique.  Deux  tables  éditées  avec  soin  (pp.  IX-XX  et  279- 
284)  permettront  de  tirer  grand  profit  de  cet  ouvrage  pa- 
tiemment et  consciencieusement  rédigé. 


CXUII 

On  ne  se  lasspra  jamais  d'entreprendre  de  nouveaux  tra- 
vaux sur  limitation  de  J.-C,  j'en  sais  malheureusement 
quelque  chose  par  expérience  personnelle;  et  l'on  ne  se 
lassera  jamais,  grâce  à  Dieu,  d'en  donner  de  nouvelles 
éditions.  On  doit  s'en  réjouir  surtout  quand  elles  sont 
aussi  élégantes  que  ceile  qui  vient  de  paraître  à  Fribourg- 
en-Brisgau,  sous  ce  titre  :  Thotnœ  a  Kempis  de  Imita- 
tione  Christi  liôri  quatuor.  Textum  edidit,  considerationes 
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ad  en  jusque  libri  sinqula  capita,  ex  céleris  ejusdem  Thomœ 
aKempis  opusculis,  collegit  etadjecit  Hermannus  Gerlach. 
(1  vol.  in  12  de  X1V-391  pp.,  Herder,  1889).  Le  texle  est  celui 
que  le  jésuite  Rosweyde  publia  à  Anvers,  en  1626,  «  d'a- 
près l'autographe  de  1441  ;  »  mais  il  a  été  expurgé  des 
fautes  évidentes  admises  sciemment  ou  non  par  l'éditeur 
anversois.  Le  chanoine  Dr  H.  Gerlach,  un  des  meilleurs  ca- 
nonistes  de  l'Allemagne  contemporaine,  a  eu  l'excellente 
idée  d'ajouter  à  chaque  chapitre  des  considérations  analo- 
gues extraites  des  Opuscules  authentiques  de  Thomas  a 
Kempis.  Pour  la  piété,  c'est  un  alimeut  et  un  commentaire 
de  premier  ordre.  Pour  l'érudition,  c'est  un  choix  de  do- 
cuments et  une  comparaison  de  textes  de  la  plus  haute  im- 
portance. Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  mieux  plaidé, 
et  sans  prétendre  nullement  le  faire,  la  cause  de  Thomas 
à  Kempis  et  son  droit  d'auteur  relativement  à  Ylmilalion. 
Pour  moi,  que  de  longues  et  savantes  dissertations  comme 
celle  de  feu  Mgr  Malou  n'avaient  pas  encore  ébranlé,  j'a- 
voue que  je  me  sens  tout  prêt  à  donner  définitivement  gain 
de,  cause  aux  kempistes,  à  moins  que  leurs  adversaires  ne 
se  hâtent  de  neutraliser  l'effet  produit  sur  moi,  et  certai- 
nement sur  bien  d'autres,  par  la  publication  du  Dr  Gerlach. 
Hélas!  le  pieux  chanoine  n'aura  point  vu  ici-bas  le  résultat 
de  ses  recherches  ;  une  main  amie  a  dû  se  charger  de  lier 
sa  gerbe  et  de  la  confier  au  grand  éditeur  fribourgeois 
B.  Herder  qui,  lui-même,  a  rendu  à  Dieu  son  âme  vail- 
lante, avant  que  de  communiquer  au  public  cette  belle 
Imitation  du  Christ.  Mais  n'est-ce  point,  pour  les  amis  et 
les  héritiers  de  ce  savant  et  de  cet  imprimeur  chrétiens,  une 
consolation  de  choix  que  d'avoir  à  déposer  sur  leurs  tom- 
bes un  tel  opus  posthumum^ 

CXCIV 

Aux  esprits  curieux  des  choses  sacrées  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  contemplative,  aux  théologiens  désireux  de  pos- 
séder des  documents  sincères  et  graves  sur  les  phénomè- 
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nés  actuels  d'ordre  mystique,  aux  amis  de  l'hagiographie 
contemporaine  et  de  la  piété  salésienne,  aux  cœurs  catho- 
liques dévoués  à  la  France  et  à  Metz,  je  conseille  de  se 
procurer,  au  couvent  de  la  Visitation  de  Nancy,  la  Vie  de 
sœur  Marie-Catherine  Putigny,  religieuse  converse  du  mo- 
nastère de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Metz  (1  vol.  in-12 
de  XVI-335  pp.,  1888).  Cette  vie,  comprise  entre  les  années 
1803  et  1885,  et  toute  entière  écoulée  dans  le  pays  messin, 
offre  un  intérêt  spécial  qui  se  comprend  aisément  et  qui 
surtout  se  sent  vivement.  Dieu  s'y  montre  admirable  dans 
son  amour  pour  les  humbles  et  dans  sa  providence  pour 
ceux  qni  le  craignent.  Le  récit  est  d'un  caractère  et  d'un 
style  qui  rappellent  fidèlement  les  traditions  de  la  Mère  de 
Chaugy  et  de  Y  Année  Sainte.  Combien  louchante  et,  litté- 
rairement parlant,  combien  curieuse  est  cette  permanence 
d'idées  et  de  langage,  plus  forte  que  les  siècles  et  que  les 
révolutions  I  La  vieille  France  catholique  est  encore  toute 
vivante  dans  nos  monastères  :  c'est  un  vrai  bonheur  que 
de  l'y  retrouver. 

CXCV 

Les  livres  relatifs  à  la  question  ouvrière  ont  une  impor- 
tance qui  va  croissant  chaque  jour;  et  quand  ils  sont  signés 
d'un  nom  comme  celui  de  M.  Léon  Harmel,  ils  n'ont  besoin 
que  de  paraître  pour  avoir  grand  succès.  C'est  ce  qui  ne 
manquera  pas  d'arriver  au  Catéchisme  du  patron  (1  vol. 
in-18deXXV-209  pp.,  Paris,  262.  boulevard  Saint-Germain- 
1889),  digne  puinédu  Manuel  d'une  corporation  chrétienne . 
ïl  renferme,  après  des  préliminaires  sur  le  patron,  l'ou- 
vrier, la  famille  ouvrière  (pp.  11-22),  trois  chapitres  sur  la 
constitution  de  celle-ci  (pp.  31  06),  deux  sur  les  devoirs  du 
patron  (pp.  57-124),  quatre  sur  les  moyens  d'action  (pp.  125- 
176).  J'avais  vu,  il  y  a  quelques  années,  la  première  es- 
quisse de  ce  catéchisme,  et  j'y  avais  demandé  diverses 
retouches.  La  rédaction  définitive  atteste  une  sérieuse  élude 
de  toutes  les  questions,  une  rigoureuse  exactitude,  une 
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parfaite  intelligence  des  conditions  économiques  et  sociales 
de  notre  temps.  Avec  le  Patron  chrétien  de  M.  Gh.  Périn, 
ce  petit  livre  pourra  servir  de  base  très  solide  aux  confé- 
rences spéciales  cT œuvres  ouvrières  instituées  en  différents 
séminaires. 

Je  recommanderais,  à  ce  propos,  un  opuscule  de  M.  l'abbé 
P.  Fesch  intitulé  :  De  V ouvrier  et  du  respect  (1  broch.  in-18 
de  174  pp.,  Paris,  Walter,  1888)  s'il  n'avait  le  désagréable 
caractère  d'une  polémique  pour  la  défense  d'un  sermon 
assez  médiocre  attaqué  par  un  article  de  journal  à  peu 
près  de  la  même  valeur;  et  s'il  ne  se  présentait  sous  les 
auspices  d'un  écrivain  judéophobe  très  connu,  qui  pense 
servir  l'Eglise  en  empruntant  à  Renan  ses  appréciations 
sur  certains  livres  sacrés  de  l'Ancien  Testament,  aux  so- 
cialistes leurs  sophismes  plus  ou  moins  neufs,  et  aux 
duellistes  leur  élégant  mépris  de  l'excommunication.  Non, 
nous  n'avons  pas  à  nous  servir  d'un  pareil  concours,  même 
sous  forme  de  lettre-préface. 

CXGVI 

Le  dernier  des  Pères  de  l'Église  par  la  date,  saint  Ber- 
nard, est  un  des  premiers  par  le  talent,  la  doctrine  et  le 
style.  Il  a  presque  trouvé  grâce  aux  yeux  des  protes- 
tants; le  sceptique  Érasme  s'est  déclaré  son  admirateur; 
l'Église  catholique  n'a  cessé  de  louer  ses  vertus  et  ses 
œuvres  entre  les  plus  éclatantes,  saint  Thomas  d'Aquin 
disait  de  lui  que  «  sa  bouche  fut  une  bouche  d'or,  un  écrin 
de  perles,  un  vase  précieux  qui  a  enivré  le  monde  entier 
du  vin  de  sa  douceur.  » 

Son  influence  s'est  particulièrement  fait  sentir  dans  la 
province  ecclésiastique  de  Cambrai,  par  de  nombreux  et 
pieux  monastères  rangés  sous  sa  règle  et  animés  de  son 
esprit.  Loos,  Marquette,  Flines  et  tant  d'autres  naguère; 
aujourd'hui  Esquermes,  Douai  et  encore  Flines,  ont  con- 
tinué ses  enseignements  si  lumineux,  si  fermes,  si  doux, 
ïl  est  ainsi  devenu  quelque  peu  lillois,  et  c'est  à  bon  droit 
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que  sa  statue  est  une  des  quatre  qui  environnent  Notre- 
Dame-de-la-Treille  en  sa  basilique. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste,  m'intéresse  à  sa  doc* 
trine,  c'est  la  part  immense  qu'il  a  prise,  depuis  un  demi- 
siècle,  par  ses  vénérables  et  si  dévouées  filles,  à  l'éducation 
de  tant  de  femmes  chrétiennes  de  toute  cette  région  du 
Nord  de  la  France.  Nul  doute  que  leur  esprit  ne  soit  le 
sien  ;  que  leur  caractère  propre,  leur  direction  spéciale, 
leur  action  morale,  ne  procèdent  de  lui.  Combien  de  mil- 
liers d'àmes  généreuses,  dans  le  monde  ou  dans  le  cloître, 
portent  l'ineffaçable  empreinte  de  son  génie  et  de  sa  sain- 
teté ! 

A  ce  point  de  vue  déjà,  la  publication  des  Enseigne- 
ments de  saint  Bernard  (1  vol.  in-18  de  850  pp.,  Lille,  J. 
Lefort,  1888),  textuellement  extraits  de  ses  œuvres  par  une 
religieuse  d'Esquermes  (Lille),  est  d'une  réelle  importance. 
11  est  non  seulement  curieux  mais  utile  de  connaître  la 
source  principale,  après  l'Évangile,  où  cette  grande  maison 
d'éducation,  une  des  plus  grandes  d'Europe  assurément, 
puise  ses  inspirations  avec  ses  succès;  et  rien  ne  démontre 
mieux  la  fécondité  du  rôle  que  Dieu  attribue  aux  saints 
dans  son  Église,  que  cette  permanence,  pendant  de  longs 
siècles,  de  leurs  institutions  et  de  leur  paternité  spirituelle. 
Grâce  à  ce  livre,  on  verra  se  justifier  de  plus  en  plus  cette 
belle  parole  de  Fénelon  :  «  Doux  et  tendres  écrits,  tirés  et 
tissus  du  Saint  Esprit  même,  précieux  monuments  dont 
saint  Bernard  a  enrichi  l'Église,  rien  ne  pourra  vous  effa- 
cer; et  la  suite  des  siècles,  loin  de  vous  obscurcir,  tirera 
de  vous  sa  lumière.  Vous  vivrez  à  jamais,  et  Bernard  vivra 
en  vous  !   » 

La  doctrine  spirituelle  de  saint  Bernard  a  tant  d'attraits, 
elle  convient  si  bien  à  toutes  les  âmes,  que  ses  Enseigne- 
ments, élégamment  et  fidèlement  traduits  comme  ils  le 
sont,  ne  manqueront  pas  de  faire  du  bien,  et  beaucoup,  en 
dehors  du  cercle  des  Bernardines  d'Esquermes  et  de  leurs 
élèves  anciennes  ou  actuelles.  Les  religieuses  de  tout 
ordre,  les  personnes  de  piété,  les  prêtres  eux-mêmes  et 


380  NOTES  d'un  professeur 

les  hommes  de  foi,  ne  liront  pas  sans  charme  et  sans  pro- 
fit ces  pages  où  l'on  sent  battre  l'un  des  cœurs  les  plus 
généreux  et  les  plus  ardents  qui  furent  jamais,  le  cœur  du 
solitaire  de  Glairvaux  et  du  prédicateur  de  la  croisade,  le 
cœur  de  l'apôtre  des  peuples  et  du  conseiller  des  papes  et 
des  princes,  le  cœur  du  fils  très  tendre  de  Marie  et  de 
l'amant  très  passionné  de  la  Croix. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  1°  traités  ; 
2°  sermons  du  temps  et  pour  quelques  fêles  de  saints  ; 
3°  sujets  de  considération  :  Dieu,  Jésus  Christ,  la  B.  V. 
Marie,  les  anges,  les  saints,  les  grands  principes  de  la  vie 
chrétienne  et  de  l'état  religieux;  4°  commentaires  sur  le 
Cantique  des  cantiques;  5°  pensées  et  fragments  divers. 
Toutes  les  œuvres  de  Saint-Bernard  sont  ainsi  résumées 
en  faveur  de  ceux  qui  ne  peuvent  aborder  ou  lire  entière- 
ment de  grands  et  gros  volumes  latins  ;  ils  ont  ici  un  livre 
commode,  agréable,  extrêmement  utile,  un  vrai  rayon  de 
miel  qui  leur  fera  comprendre  pourquoi  la  tradition  catho- 
lique a  surnommé  l'abbé  de  Clairvaux,  Doctor  mellifluus. 

CXCVII 

La  librairie  Gaume  vient  d'éditer  un  petit  volume  d'une 
grande  utilité  pour  bon  nombre  de  nos  lecteurs.  C'est  le 
Manuel  des  lois  de  ["Enseignement  primaire  par  M.  Le 
Provost  de  Launay,  député  (1  vol.  in-48  de  X1I-657  pp., 
1889).  Ce  n'est  pas  seulement  un  code,  un  recueil  de  textes 
légaux  ou  réglementaires;  c'est  un  commentaire  juridique 
et  appliqué  :  1°  de  la  loi  organique  du  30  octobre  1886  et 
des  décrets,  arrêtés  et  circulaires  ayant  pour  objet  son 
exécution  ;  2°  des  lois  antérieures  demeurées  en  vigueur, 
et  des  décrets,  arrêtés,  circulaires,  relatifs  à  leur  exécu- 
tion. Une  table  chronologique  de  tous  ces  documents  et 
un  index  alphabétique  et  analytique  des  matières  achè- 
vent de  donner  à  ce  travail  une  incontestable  utilité. 

La  même  librairie  a  publié  la  14e année  de  son  Annuaire 
de  l'Enseignement  libre  (1  vol.  in-18  de  636  pp.,  1880).  On 
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y  trouve  :  1°  des  documents  administratifs  sur  l'Église  de 
France  et  renseignement  officiai  ;  2°  des  documents  juridi- 
ques et  statistiques  sur  l'enseignement  primaire  libre  : 
3°  l'historique  et  l'état  du  personnel  de  l'enseignement 
secondaire  libre  ;  4° l'organisation  de  l'enseignement  supé- 
rieur libre,  les  programmes  et  le  personnel  des  Instituts 
catholiques  de  Paris  et  Toulouse,  des  Facullés  catholiques 
d'Angers,  de  Lille  et  Lyon,  5°  l'élat  et  Historique  des  sé- 
minaires diocésains  ;  6°  l'analyse  des  actes  officiels  de  1888 
concernant  l'enseignement  libre  ;  7°  la  liste  des  congréga- 
tions enseignantes  frappées  par  les  décrets  du  29  mars 
1880,  et  des  communautés  ou  congrégations  de  sœurs  ins- 
titutrices, etc.,  etc.  Ou  voit  de  quelle  ressource  peut  être 
un  semblable  Annuaire,  et  quelle  mine  précieuse  on  trou- 
vera dans  sa  collection  pour  l'histoire  de  l'enseignement 
catholique  en  France  à  la  fin  du  xixe  siècle. 

CXCVII1 

On  nous  signale,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  La  scolastique 
et  les  traditions  franciscaines,  par  le  R.  P.  Prosper  (de 
Martigné),  qui  a  paru  en  grande  partie  dans  la  Revue  et 
qui  vient  d'être  publié  tout  entier  à  Paris,  chez  Lethielleux 
(l  vol.  in  8  de  VI-544  pp.,  1888),  une  appréciation  incom- 
plète, nous  dit-on,  et  par  conséquent  inexacte,  de  l'opinion 
exposée  également  dans  la  Revue  et  dans  d'autres  publi- 
cations, par  le  R.  P.  Hilaire  (de  Paris),  touchant  le  motif 
de  l'Incarnation.  Le  sujet  étant  intéressant,  et  les  deux 
vénérables  religieux  en  cause  ayant  parfois  collaboié  l'un 
et  l'autre  à  notre  œuvre,  nous  croyons  devoir  leur  prêter 
aujourd'hui  encore  nos  pages  pour  exposer  leurs  vues  per- 
sonnelles. 

On  nous  écrit  donc  ce  qui  suit,  en  faveur  du  R.  P.  Hi- 
laire : 

«  Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  de  relever  les  docteurs  de 
l'école  franciscaine,  est  remarquable  surtout  par  son  éru- 
dition ;  car  les  citations  sont  nombreuses,  les  sources  re- 
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cherchées  ;  et  nous  aimons  à  croire  qu'elles  sont  toutes 
fidèlement  rapportées   et   fidèlement   appréciées.   Cepen- 
dant une  page  qui  nous  est  tombée  sous  les  yeux  par 
hasard,  et  que  nous  avons  pu  juger  par  nous-mêmes,  fait 
craindre  que  l'auteur,  dans  son  zèle  pour  les  opinions  sco- 
tistes,  n'ait  pas  été  toujours  assez  juste  dans  ses  citations, 
dans  ses  jugements  et  dans  ses  critiques.  Au  ch.  V,  J.  D. 
Scot,  S  3,  succès  et  revers  (pp.  411-416),  il  cite  le  R.  P.  Hi- 
laire,  de  Paris,  Cur  Deus  homo  (analyse  de  Gurrière,  1886); 
et  il  rapporte  sa  pensée  sur  le  motif  de  l'Incarnation  d'une 
manière  incomplète,  propre  à  la  faire  envisager  sous  un 
faux  jour.  D'abord  il  lui  reproche  fanxavoir  pas  surésister 
à  la  tentation  de  représenter  l'opinion  scotiste  comme  une 
source  dangereuse  de  l'optimisme  de  Malebranche  (p.  412). 
Ce    n'est   point  à  une    tentation,  c'est  à  une  conviction 
que  le  R.  P.  Hilairenous  paraît  avoir    cédé,  après   saint 
Bonaventure,  en  montrant  le  danger,  là  où  il  est  réelle- 
ment. Le  R.  P.  Prosper  (pp.  412-413)  motive  son  reproche 
sur  les  pages  92-93  de  l'Analyse  de  Currière  ;  or,  là  même, 
p.  63,  (cf.  p.  73),   il  pouvait  voir  saint  Bonaventure  soup- 
çonner  quelque    danger    de   panthéisme   dans   l'opinion 
adoptée  depuis  par  les  scotistes.  Pourquoi  donc  ne  pas 
adresser  à  ce  saint  Docteur  le  reproche  qu'on  adresse  à 
qui  ne  fait  que  le  suivre?  En  outre,  il  faut  distinguer  deux 
scotismes,  l'un  ancien  et  théologique,  l'autre  moderne  et 
littéraire;  et  ce  dernier  surtout  a  manifestement  une  ten- 
dance aux  erreurs  de  Malebranche.  L'auteur  de  la  Scolas- 
tique  s'efforce   de  justifier  l'opinion  scotiste  en  lui  don- 
dant  pour  motif,  non  l'optimisme  de  Malebranche,.  mais 
la  primauté  du  Verbe  incarné  dans  les  décrets  de  la  pré- 
destination (pp.  413-416)  ;  et  ici  le  R.  P.  Hilaire  disparaît 
complètement,  comme  s'il  n'eût  point  parlé  de  cette  pri- 
mauté, et  comme  s'il  soutenait  purement  et  simplement 
la  thèse  thomiste.  Or,  le  R.  P.  Prosper  ayant  sous  les  yeux 
l'Analyse   de  Currière,  il   y  voyait  longuement  exposée 
(pp.  68-80  et  91-94)  la  pensée  du  R.  P.  Hilaire,  qui  fonde 
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précisément  sur  la  primauté  du  Verbe  incarné  et  sur  l'ordre 
des  décrets  de  la  prédestination,  tout  son  plan,  intermé- 
diaire entre  les  thomistes  et  les  scotistes,  de  même  qu'il 
s'écarte  des  uns  et  des  autres  au  sujet  de  la  matière  et  de 
la.  forme  et  de  la  composition  des  corps  [Theologia  univer- 
salis,  a  R.  P.  Hilario  e  Lutetia,  Tom.  2,  4869,  Appendix 
circa  materiam  et  formant,  pp.  419-530),  tandis  que  le 
R.  P.  Prosper  professe  sur  celte  question  le  scotisme  de 
la  pluralité  des  formes.  {Scolastique,  pp.  175-248,  et  401-403). 
En  général,  le  R.  i\  Hilaire  s'écarte  de  tous  les  systèmes 
particuliers  des  écoles  rivales.  Sa  pensée  est  qu'aujour- 
d'hui il  faut  tendre  à  l'Universel  ou  Catholique  de  saint 
Vincent  de  Lérins  :  quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab 
omnibus  ;  et  c'est  ce  qu'il  s'attache  à  démontrer  à  la  fin  de 
son  premier  volume  de  la  Theologia  universalis,  dans  son 
Cur  Deus  homo,  et  dans  Y  Analyse  de  celui-ci.  Rref,  quant 
au  motif  de  l'Incarnation,  il  suffira,  pour  rectifier  la  criti- 
que du  R.  P.  Prosper,  de  lire  cette  Analyse  du  Cur  Deus 
homo  du  R.  P.  Hilaire,  soit  dans  l'édition  de  Carrière, 
1886,  pp.  1-58,  et  la  Lettre  à  Dom  Marcel,  ibid.,  p.  59-80, 
avec  la  Réponse,  pp.  81-90,  et  la  Note  finale,  pp.  91-94;  soit 
dans  les  éditions  précédentes  ft  Amiens,  1886,  de  la  Revue 
des  Sciences  ecclésiastiques,  février  1886,  pp.  85-112,  des 
Nouvelles  annales  de  philosophie  catholique,  1887,  mars 
et  mai,  et  des  Annales  franciscaines,  10  novembre 
1867.  Là  est  exposée  la  pensée  principale  du  R.  P.  Hilaire, 
à  savoir  que,  d'après  saint  Paul,  c'est  par  la  croix,  et  nul- 
lement sans  elle,  que  le  Christ  a  été  le  premier  dans  la 
prédestination,  comme  tète  du  monde  entier,  et  comme 
principe,  modèle  et  fin  de  tous  les  prédestinés.  Celte  pensée 
fut  développée  par  le  R.  P.  Pintus  qui,  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  le  Christ  crucifié,  la  propose  pour  s'écarter  à  la 
fois,  ainsi  qu'il  le  déclare,  et  des  thomistes  et  des  scotis- 
tes. Voici  le  texte  de  sa  proposition  :  «  Christum  Dominum 
universi  conditi  caput,  principium,  exemplar  finemque 
nonnisi  per  crucem,  dut  in  cruce  fuisse  propositum,  idque 
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a  Paulo  (Goloss.  I,  48  :  Primogenitus  ex  mortuis)  significa- 
tion ».  (Jacobus  Pintus,  de  Christo  crucifixo,  vol.  1,  lib.  2, 
tit.  I,  loc.  1,  n.  13,  14,  15,  p.  96,  col.  1,  edit.  Neapol.  1859). 
Sur  ces  réflexions  de  noire  correspondant,  nous  n'avons 
qu'une  observation  à  faire,  c'est  que  tout  le  savoir  lliéolo- 
gique  du  R.  P.  Hilaire  ne  nous  semble  avoir  réussi,  ni  à 
ébranler  la  théorie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ni  à  lui 
substituer  une  thèse  plus  solide,  plus  claire,  plus  tradi- 
tionnelle. Nul  docleur  n'a  mieux  réalisé  que  l'Ange  de 
l'Ecole  l'idéal  théologique  tracé  par  Vincent  de  Lérins. 

\V   Jules  DIDIOT. 


ACTES   DU   SAINT   SIEGE 


5.  C.  de  i Inquisition 

PRÊTRES  CATHOLIQUES    AUX    FUNÉRAILLES   DES  HÉRÉTIQUES 

Q.  —  1.  An  sacerdos  catholicus,  in  locis  quibus  hœre- 
tici  proprios  non  habent  ministros,  possit  comitari  cadaver 
hœretici  a  domoadcœmeteriura,  etsi  cadaver  ad  Ecclesiam 
non  deferatur  neque  campanae  pulsentur  ?  —  2.  Et  quate- 
nus  affirmative,  an  ejusmodi  praxis  permittatur  aut  tole- 
retur  aliquibus  in  locis  specialibus  tantum,  aut  extendi 
possit  eliam  ad  Italiam  nostram  ?  —  3.  Et  quatenus  affir- 
mative, quibusnam  sacris  indumentis  uli  valet  sacerdos 
hoc  in  comilalu  si  praecedi  debeat  a  cruce? 

R.  —  Ad  lm  Négative;  ad  2m  et  3m  Provision  in  prhn<>. 
(19  jan.  1886,  in  una  Utinen.  et  Mant.). 

Amiens.  —  Imprimerie  Rousseau-Leroy  etCic,  rue  Sainl-Fuscien  18. 
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1°  Je  viens  de  lire  la  réponse  que  M.  le  chanoine 
Maunoury  a  faite  à  mes  articles  sur  l'authenticité  de 
i,  Jean  v,  7,  réponse  que  la  direction  de  la  Revue  a 
bien  voulu  me  communiquer  en  épreuves,  à  ma  de- 
demande. 

La  vivacité  de  cette  réponse  me  tait  presque  re- 
gretter d'avoir  mis  M.  le  chanoine  Maunoury  en  cause  ; 
mais,  si  je  l'ai  fait,  ce  n'a  pas  été  pour  le  vain  plaisir 
d'engager  avec  lui  une  controverse  :  c'a  été  unique- 
ment parce  que  M.  l'abbé  Rambouillet,  dès  le  début 
de  son  article,  déclarait  puiser  ses  arguments  dans  le 
Commentaire  sur  les  êpitres  catholiques  de  M.  Mau- 
noury. Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  répondre  à  l'auteur 
secondaire  sans  citer  quelquefois  l'auteur  principal. 

Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  blesser  les  personnes  : 
je  suis  plein  de  respect  pour  M.  Maunoury,  d'abord  à 
cause  de  son  âge,  ensuite  à  cause  des  services  qu'il 
rend,  depuis  si  longtemps,  à  la  science  catholique. 
Mais,  cela  dit,  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  n'ai  pas  mis 
à  nu,  mieux  que  je  ne  l'ai  fait,  tout  ce  que  les  disser- 
tations de  Messieurs  Maunoury  et  Rambouillet,  sur  le 
Verset  des  trois  témoins  célestes,  renferment  d'affir- 
mations exagérées,  faibles,  incorrectes,  inexactes  et 
peu  concluantes.  En  agissant  de  la  sorte,  j'ai  usé  d'un 
droit  et  fai  rempli  un  devoir. 

Rev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  I,  5.  25 
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2°  M.  le  chanoine  Maunoury  se  plaint  de  ce  que  j'ai 
blâmé,  au  point  de  vue  de  V exactitude  critique,  l'em- 
ploi de  phrases  générales  sur  la  correction  relative 
d'anciens  manuscrits  grecs  perdus. 

Je  ne  change  pas  d'avis  après  avoir  lu  ce  qu'il  me 
répond  ;  car,  dans  le  cas  actuel  et  à  propos  d'un  texte 
aussi  important  que  le  serait  i  Jean,  v,  7,  s'il  était  au- 
thentique, il  ne  s'agit  pas  de  nous  apporter  des  géné- 
ralités sur  la  correction  ou  les  incorrections  de  cer- 
tains manuscrits  grecs,  anciens,  mais  perdus;  il  ne 
s'agit  même  pas  d'apporter  des  témoignages  formels, 
précis,  dignes  de  foi,  empruntés  à  saint  Isidore  de 
Péluse  ou  à  Socrate  sur  telle  ou  telle  leçon  isolée. 
Non,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  ces  généralités  sur  les 
altérations  commises  par  les  hérétiques,  par  Eusèbe, 
les  Ariens  et  les  Nestoriens,  etc.,  etc.,  ces  généra- 
lités, que  tout  le  monde  connaît,  «  affaiblissent  une 
thèse,  au  lieu  de  la  consolider,  parce  que,  si  elles  di- 
sent quelque  chose,  elles  disent  qu'on  est  gêné  par  les 
faits  et  par  les  textes,  et  qu'on  cherche  de  tout  côté 
une  échappatoire.  » 

Au  lieu  de  ces  «  généralités  »  sur  la  correction  ou 
l'incorrection  des  manuscrits  grecs  ou  sur  les  altéra- 
tions commises  par  les  hérétiques,  il  aurait  fallu  ap- 
porter un  «  témoignage  formel,  précis,  digne  de  foi  » 
relatif  à  i  Jean,  v,  7  ;  et  je  crois  que,  si,  à  l'époque  de 
saint  Hilaire.  de  saint  Athanase,  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Basile,  de  saint  Chrysostome,  le  verset  des  trois 
témoins  célestes  avait  existé  encore  dans  les  manus- 
crits dont  se  servaient  ces  Pères,  et  si  ces  grands 
docteurs  l'avaient  connu,  ils  nous  en  auraient  appris 
quelque  chose,  eux  qui  nous  ont  appris  des  détails 
bien  moins  importants  que  celui-là.  Je  pense  même 
que  saint  Isidore  de  Péluse  et  l'historien  Socrate  se 
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seraient  occupés  de  ce  passage  plus  que  des  autres 
cités  par  M.  le  chanoine  Maunoury. 

Oui,  si  un  texte  comme  i  Jean,  v,  7,  avait  été  sup- 
primé dans  la  généralité  des  manuscrits  par  Eusèbe, 
les  Ariens  ou  les  Nestoriens,  et  cela  seulement  après 
le  ive  siècle  de  notre  ère,  quelque  auteur  nous  aurait 
renseigné  expressément  là-dessus  ;  mais  jusqu'ici  on 
n'a  rien  apporté  sur  ce  point  de  «  formel,  de  pré- 
cis, de  digne  de  foi.  »  M.  le  chanoine  Maunoury  ne  l'a 
point  fait  plus  que  ses  prédécesseurs,  et  c'est  pour- 
quoi il  a  eu  recours  aux  «  généralités  qui  ne  prou- 
vent rien.  » 

Au  point  de  vue  de  «  l'exactitude  critique,  »  il  au- 
rait mieux  valu  reconnaître,  avant  tout,  1°  qvC aucun 
manuscrit  grec  ou  oriental  ne  contient  ce  texte.  —  Je 
dis  aucun  manuscrit,  car  les  trois  ou  quatre  qui  font 
exception  n'ont  pas  de  valeur  ;  —  2°  qu'aucun  écri- 
vain grec  ou  oriental,  connu  jusqu'à  cette  heure,  n'a 
parlé  du  verset  des  trois  témoins  célestes. 

Ces  deux  aveux  faits  et  mis  bien  en  relief,  de  ma- 
nière à  n'induire  personne  en  erreur,  j'aurais  com- 
pris que  M.  le  chanoine  Maunoury  rééditât  toutes  les 
généralités  ordinaires  sur  la  corruption  des  manuscrits 
grecs,  sur  la  perfection  absolue  ou  relative  de  la 
Vulgate  Latine,  sur  les  altérations  commises  par  Eu- 
sèbe, les  Ariens  et  les  Nestoriens,  etc.,  etc. 

3°  M.  le  chanoine  Maunoury  essaie  d'expliquer  le 
silence  que  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Atha- 
nase  et  saint  Chrysostome,  etc. ,  gardent  sur  î  Jean,  v,  7, 
et  il  tâche  de  le  rendre  plausible.  Il  ne  s'arrête  même 
point  là  :  il  va  au-devant  d'une  objection  que  per- 
sonne ne  peut  manquer  de  lui  faire  ;  il  tente  de  mon- 
trer pourquoi  saint  Hilaire.  saint  Ambroise,  saint  Atha- 
nase,  etc.,  n'ont  pas  cité  le  verset  des  trois  témoins 
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célestes,  et  pourquoi  Phébade  d'Agen  et  saint  Ful- 
gence  Vont  rapporté.  Or,  la  seule  raison  qu'il  donne 
pour  expliquer  cette  différence  de  conduite,  c'est  que 
«  saint  Phébade,  saint  Fulgence  et  d'autres  évêques... 
se  proposaient  moins  de  convaincre  des  hérétiques 
obstinés,  que  de  fortifier  dans  la  vraie  foi  des  ca- 
tholiques sincères  (voir  précédemment,  p.  295).  » 

J'ai  critiqué  cette  phrase  ou  cette  raison,  et  M.  Mau- 
noury  s'en  plaint  vivement  ;  mais  j'avoue  qu'après 
avoir  lu  sa  réponse,  je  ne  puis  pas  retirer  mes  criti- 
ques; car  je  ne  vois  point  que  saint  Hilaire,  saint  Am- 
broise,  saint  Athanase,  saint  Jean  Chysostome,  aient  eu 
autre  chose  à  faire  que  saint  Phébade  d'Agen  et  saint 
Fulgence  de  Ruspe.  Tous  ont  combattu  des  héréti- 
ques et  tous  ont  fortifié  des  catholiques  sincères.  Ce 
que  ceux-ci  ont  fait,  ceux-là  ont  dû  le  faire.  Je  de- 
mande pourquoi  ils  ne  l'ont  pas  fait  et  on  ne  me  ré- 
pond pas,  ou,  si  on  me  répond,  on  me  donne  une 
raison  qui  n'en  est  pas. 

D'autre  part,  je  ne  trouve,  ni  dans  Phébade,  ni  dans 
saint  Fulgence,  les  considérations  qu'ils  auraient  for- 
mulées suivant  M.  Maunoury  «  appuyés  sur  la  tradi- 
tion antique.  »  —  Ils  ne  disent  rien  de  cette  tradition 
antique  ;  ils  procèdent  plus  vite  :  ils  concluent  tout 
simplement  :  «  Très  unum  sunt.  » 

Je  termine  : 

Je  n'ai  pas  voulu  blesser  les  personnes  de  mes 
adversaires,  encore  moins  celle  de  M.  le  chanoine 
Maunoury  que  toute  autre. 

J'ai  voulu  dégager  la  controverse  relative  à  i  Jean  v, 
7,  de  toutes  les  considérations  oiseuses,  inutiles,  sté- 
riles, et  la  ramener  aux  termes  dans  lesquelles  elle  se 
pose  ou  doit  désormais  se  poser. 
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I  Jean  v,  7  n'a  pour  lui,  jusques  à  Tan  1200,  que  la 
tradition  latine,  soit  en  fait  de  documents,  soit  en  fait 
de  témoignages. 

Aucune  considération  générale  sur  la  correction  et 
l'incorrection  des  manuscrits  grecs,  sur  les  altéra- 
tions commises  dans  les  Ecritures  par  les  hérétiques, 
sur  les  raisons  qui  peuvent  expliquer  le  silence  des 
Pères,  etc.,  etc.,  aucune  généralité  de  ce  genre  ne 
fera  faire  un  pas  au  problème. 

II  s'agit  de  voir  si  la  tradition  documentaire,  patris- 
tique  et  conciliaire  de  l'Eglise  latine  seule,  étant  ce 
qu'elle  est,  suffit  pour  démontrer  que  le  verset  des 
trois  témoins  célestes  est  authentique. 

Pour  moi,  je  conclus  non,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise 
ait  décidé  le  contraire.  —  Libre  à  M.  le  chanoine  Mau- 
noury  de  conclure  oui,  s'il  le  juge  à  propos.  Je  n'en 
serai,  ni  surpris,  ni  offensé  ;  je  l'avais  déjà  prévu. 

J.-P.P.  Martin, 
Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Théologie  de  Paris, 


COMMENTAIRE  THEOLOGIQUE 

DE  LA  IVe  SESSION 

DU  CONCILE  DE  TRENTE 

(8  avril  1346.) 


I.  —  PRÉLIMINAIRES. 

1.  —  La  IVe  session  du  concile  de  Trente  renferme 
seulement  deux  décrets  dont  le  commun  objet  est  la 
sainte  Écriture. 

2.  —  Le  premier,  Sacrosancta,  est  intitulé  :  Deere- 
tum  de  canonicis  scripturis. 

3.  —  Le  deuxième,  Insuper,  a  pour  titre  \Decretum 
de  editione  et  usu  sacrorum  librorum. 

4.  —  On  voit  déjà,  et  par  ces  seules  rubriques,  que 
si  les  deux  décrets  de  la  IVe  section  se  rapportent  éga- 
lement à  la  Bible,  ils  la  considèrent  sous  deux  points 
de  vue  fort  différents. 

5.  —  Le  premier  établit  le  canon  des  Ecritures, 
c'est-à-dire,  la  liste  complète  et  exclusive  des  livres 
inspirés  de  Dieu  et  par  lui  confiés  à  son  Église.  Et 
comme  le  nombre  total,  la  désignation  individuelle,  le 
contenu  et  l'étendue  de  ces  livres  inspirés,  sont  des 
faits  divinement  révélés,  proposés  par  l'Eglise  à  la  foi 
des  chrétiens  et  de  nouveau  solennellement  promul- 
gués par  le  décret  Sacrosancta,  ce  décret  nous  appa- 
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raît  dès   maintenant  comme  un    décret   dogmatique 
obligeant  sous  peine  d'hérésie. 

6.  —  Le  second  décret  concerne  V édition  et  Vusage 
des  Livres  saints.  Les  éditer  et  s'en  servir  sont  des 
faits  humains  à  juger  dans  le  passé,  à  régler  dans  le 
présent,  à  bien  ordonner  dans  l'avenir.  Mais  ce  ne 
sont  nullement  des  faits  révélés  par  Dieu  au  monde, 
ou  proposés  par  l'Eglise  à  notre  foi.  Aussi,  quelque 
autorisé  et  solennel  que  soit  le  décret  Insuper,  il 
nous  apparaît  manifestement  comme  un  décret  disci- 
plinaire obligeant  sous  peine  de  désobéissance  mais 
non  sous  peine  d'hérésie. 

7.  —  Le  commentaire  détaillé  de  ces  deux  décrets 
justifiera  très  amplement  le  bien  fondé  de  nos  pre- 
mières appréciations,  de  nos  considérations  prélimi- 
naires. 

II 

le  décret  dogmatique  «  Sacrosancta.  » 

8.  —  Decretum  de  canonicis  Scripturis.  — Ce  titre 
est  en  réalité  trop  restreint,  attendu  qu'il  n'énonce 
qu'une  partie  des  vérités  contenues  dans  le  décret  Sa- 
crosancta. Il  est  vrai  que  c'en  est  la  partie  la  plus 
longue,  sinon  la  plus  importante  ;  on  en  jugera  par  ce 
qui  suit. 

9.  —  Le  décret  se  divise  en  six  parties  : 

1)  Autorité  de  qui  il  émane  ; 

2)  But  pour  lequel  il  est  porté  ; 

:»)  Râle  de  V Évangile,  de  V Ecriture  et  de  la  Tradi- 
tion ; 
4)  Canon  des  Livres  saints  ; 
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5)  Définition  de  foi  sur  l'Ecriture  et  la  Tradition  ; 

6)  Conséquence  pratique  pour  le  concile  de  Trente. 

10.  —  Les  deux  premières  parties  sont  des  préam- 
bules ;  la  sixième  est  un  corollaire.  La  troisième  et  la 
quatrième  sont  un  exposé  de  la  foi.  La  cinquième  est 
la  sentence  dogmatique  sanctionnant  infailliblement 
cet  exposé. 

1"  Partie.  —  Autorité  d'où  émane  le  décret 
Sacrosancta. 

11.  —  «  Sacrosancta,  œcumenica  et  generalis  Tridentina 
synodus,  in  Spiritu  Sancto  légitime  congregata,  prsesiden- 
tibus  in  ea  eisdem  tribus  apostolicœ  sedis  legatis;  » 

Si  Ton  joint  à  ce  préambule  le  décret  verbal  de  con- 
firmation du  concile,  rendu  en  consistoire  secret,  le 
26  janvier  1564,  par  le  pape  Pie  IV,  la  bulle  de  confir- 
mation Benedictus  Deus,  du  VIP  des  calendes  de  fé- 
vrier 1564,  et  la  bulle  Sicut  relative  à  l'observation  du 
concile,  en  date  du  XV0  des  calendes  d'août  1564,  toutes 
deux  édictées  par  le  même  Pie  IV,  il  appert  que  le 
présent  décret,  comme  le  suivant,  est  revêtu  de  toutes 
les  conditions  requises  pour  obliger  en  conscience  tous 
les  fidèles. 

28  Partie.  —  But  du  décret  Sacrosancta. 

12.  —  «  hoc  sibi  perpetuo  ante  oculos  proponens  ut,  su- 
blatis  erroribus,  puritas  ipsa  evangelii  in  Ecclesia  conser- 
vetur;  » 

Le  but  général  du  concile,  qu'il  s'engage  à  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux,  et  qu'il  se  propose  tout 
particulièrement  dans  le  présent  décret,  consiste  1°  à 
extirper  les  erreurs,  2°  à  conserver  dans  l'Eglise  la 
pureté  même  de  l'Evangile.  Rien  de  plus  dogmatique. 
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3e  Partie.  —  Rôle  de  l'Evangile,  de  l'Ecriture 
et  de  la  Tradition. 

13.  —  «  quod  promissum  ante  per  prophetas  in  Scrip- 
turis  sanctis  dominus  noster  Jésus  Christus,  Dei  filius,  pro- 
prio  ore  prïmum  promulgavit,  deinde  per  suos  Apostolos, 
tamquam  fontem  omnis  et  salutaris  veritatis  et  morum 
disciplinée  omni  creaturse  praedicari  jussit  ;  » 

L'Evangile,  entendu  ici  dans  le  sens  très  large  de 
religion  chrétienne,  a  été  1°  promis  et  prophétisé  dans 
l'Ancien  Testament,  2°  promulgué  par  Jésus-Christ 
lui-même,  3°  prêché  par  les  Apôtres.  Il  est  «  la  source 
de  toute  vérité  salutaire,  »  c'est-à-dire,  relative  au  sa- 
lut surnaturel  des  hommes,  et  «  de  toute  discipline 
morale  :  »  il  est  donc  la  règle  objective  de  la  foi  et  des 
mœurs. 

14.  —  «  perspiciensque  hanc  veritatem  et  disciplinam 
contineri  in  Libris  scriptis  et  sine  scripto  Traditionibus  quae 
ipsius  Christi  ore  ab  Apostolis  accepta?,  aut  ab  ipsis  Apos- 
tolis  Spiritu  Sancto  dictante  quasi  per  manus  traditœ,  ad 
nos  usque  pervenerunt  ;  » 

Où  donc  se  trouve  cet  Evangile,  cette  religion  chré- 
tienne, cette  règle  objective  de  la  foi  et  des  mœurs? 
Le  concile  répond  :  1°  dans  des  livres  écrits  (par  l'ins- 
piration de  Dieu),  2°  dans  des  traditions  non  écrites 
(par  l'inspiration  de  Dieu,  encore  qu'elles  le  soient 
par  la  volonté  et  le  soin  de  l'Eglise  ou  des  fidèles)  ;  et 
ces  traditions  ne  sont  ni  moins  divines  ni  moins  obli- 
gatoires que  les  livres  divins,  parce  qu'elles  ont  été 
a)  recueillies  de  la  bouche  du  Christ  par  les  Apôtres, 
ou  bien  b)  dictées  par  l'Esprit  Saint  aux  mêmes  Apôtres 
qui  les  ont  fait  passer,  pour  ainsi  dire  de  mains  en 
mains,  jusqu'à  nous,  afin  qu'elles  parviennent  de  la 
même  manière  jusqu'aux  chrétiens  des  derniers  temps. 
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15.— «orthodoxorimi  Patrumexemplasequuta,  omnes  Li- 
bros  tam  Veteris  quam  Novi  Testamenti,  quum  uttiusque 
unusDeussitauctor,  necnonTraditiones  ipsas  tum  adfidem 
tum  ad  mores  pertinentes,  tamquam  vel  ore  tenus  a  Christo 
vel  a  Spiritu  Sancto  dictatas  et  continua  successione  in 
Lcclesia  calholica  conservatas,  pari  pietatis  affectu  ac  re- 
verentia  suscipit  etveneratur.  » 

Gomme  conséquence  des  principes  antérieurement 
posés  sur  l'Ecriture  et  la  Tradition,  le  concile  déclare, 
à  l'imitation  des  Pères  orthodoxes,  entourer  du  même 
respect,  de  la  même  affection  pieuse,  de  la  même 
obéissance  et  de  la  même  vénération,  les  Livres 
saints  des  deux  Testaments  et  les  Traditions  émanées 
du  Christ  ou  du  Saint  Esprit  relativement  à  la  foi  et  à 
la  morale.  De  même,  en  effet,  que  les  Livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ont  le  même  Dieu  pour 
auteur,  ainsi  les  traditions  dictées  par  le  Sauveur  et 
par  le  Saint  Esprit  dérivent  du  même  Dieu  et  con- 
tiennent, comme  les  Livres  sacrés,  la  règle  de  la  foi  et 
des  mœurs.  C'est  cette  règle  divinement  établie,  divi- 
nement révélée,  que  le  concile  envisage  dans  l'Ecri- 
ture et  dans  la  Tradition,  et  dont  il  fait  l'objet  de  ce 
décret  Sacrosancta. 

4e  Partie.  —  Canon  des  Livres  saints. 

16.  —  «  Sacrorum  vero  librorum  indicem  huic  decreto 
adscribendum  censuit,  ne  cui  dubitatio  suboriripossit  qui- 
nam  sint  qui  ab  ipsa  synodo  suscipiantur.  » 

La  nature  même  des  Traditions  s'oppose  à  ce  qu'on 
puisse  en  dresser  une  liste  précise  et  nettement  défi- 
nie. Aussi  le  décret  du  concile  n'en  parle  t-il  plus. 
Mais,  pour  les  Ecritures,  il  est  possible,  il  est  néces- 
saire même,  de  les  énumérer  et  de  les  dénombrer  exac- 
tement. Nous  allons  en  donner  Yindex  ou  canon,  tel 
que  le  concile  le  fixe  sans  retour. 
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17.  —  «  Sunt  vero  infrascripti  :  Testamenti  Veteris, qmn- 
que  Moysis,  id  est,  Genesis,  Exodus,  Leviticus,  Nurneri, 
Deuteronomium  ;  Josue,  Judicum,  Ruth,  quatuor  Regum, 
duo  Paralipomenon,  Esdrae  primus  et  secundus  qui  dicitur 
Nehemias;  Tobias,  Judith,  Esther,  Job,  Psalterium  Davi- 
dicum  centum  quinquaginta  psalmorum,  Parabolae,  Eccle- 
siastes,  Canticum  canticorum,  Sapientia,  Ecclesiasticus; 
Isaïas,  Hieremias  cum  Baruch,  Ezecbiel,  Daniel  ;  duode- 
cim  Prophetae  minores,  id  est,  Oseas,  Joël,  Amos,  Abdias, 
Jonas,  Michaeas,  Nahum,  Habacuc,  Sophonias,  Aggœus, 
Zacharias,  Malachias;  duo  Machabaeorum,  primus  et  se- 
cundus. Testamenti  Novl,  quatuor  Evangelia  secundum 
Matthœum,  Marcum,  Lucam  et  Joannem  ;  Aetus  Apostolo- 
rum  a  Luca  evangelista  conscripti  ;  quatuordecim  Epistolae 
Pauli,  ad  Romanos,  dure  ad  Gorinthios,  ad  Galatas,  ad 
Ephesios,  ad  Philippenses,ad  Colossenses,  duœad  Thessa- 
lonicenses,  du;v  ad  Timotheum,  adTitum,  ad  Philemonem, 
ad  Hebr;t>os  ;  Pétri  apostoli  dure,  Joannis  apostoli  très,  Ja- 
cobi  apostoli  una,  Judœ  apostoli  una,  et  Apocalypsis  Joan- 
nis apostoli.  » 

Le  concile.tient  tous  ces  Livres  pour  divinement  ins- 
pirés, et  ne  distingue  nullement  entre  ceux  que  les 
théologiens  ont  appelés  protocanoniques  et  les  deu- 
têrocanoniques .  La  détermination  des  Livres  reçus  est 
faite  d'après  les  titres,  et  d'après  les  noms  d'auteurs 
quand  la  Bible  elle-même  ou  la  Tradition  les  donnent. 
Mais  l'étendue  de  la  canonicité  reste  encore  à  détermi- 
ner :  il  y  sera  pourvu  dans  ce  qui  va  suivre  immédia- 
tement. 

5e  Partie.  —  Définition  de  foi  sur  l'Écriture 
et  la  Tradition. 

18.  —  «  Si  quis  autem  Libros  ipsos  integros  cum  omni- 
bus suis  partibus,  prout  in  Ecclesia  calholica  lcgi  consnc- 
verunt  et  In  veteri  vulgata  latina  editione  habentur,  pro 
sacris  et  canonicis  non  suseeperit;  et  Traditiones  prœdictas 
sciens  et  prudeos  contempserit,  anathema  sit.  » 

Cette  définition  de  foi  ou  anathème  concerne  1°  les 
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Livres  saints,  2°  les  Traditions  précédemment  décrites. 
Parlons  d'abord  de  celles-ci,  qui  exigeront  moins  de 
commentaires,  et  nous  reviendrons  ensuite  aux  Livres 
saints. 

19.  —  Anathème,  dit  le  concile  de  Trente,  à  qui  mé- 
prise sciemment,  sciens,  et  avec  réflexion,  prudens, 
ces  divines  Traditions.  Il  rejette,  en  effet,  avec  obstina- 
tion et  avec  coutumace,  sciens  et  prudens,  la  parole 
de  Dieu  proposée  par  l'Eglise,  et  conséquemment  il 
est  hérétique.  Mais  si  son  défaut  d'adhésion  à  ces  Tra- 
ditions vient  uniquement  de  son  ignorance  accompa- 
gnée de  bonne  foi  ;  s'il  ne  sait  pas  qu'elles  existent  et 
que  l'Eglise  les  propose  comme  divines  ;  s'il  les  con- 
tredit parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  et  sans  les  mé- 
priser aucunement,  il  n'est  pas  hérétique,  et  l'ana- 
thème  conciliaire  ne  tombe  pas  sur  lui. 

20.  —  Anathème  aussi,  et  sous  les  mêmes  réserves 
évidemment,  «  à  qui  ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et  ca- 
noniques les  Livres  énumérés  plus  haut,  et  ces  Livres 
tout  entiers  avec  toutes  leurs  parties,  tels  que  l'Eglise 
catholique  a  accoutumé  de  les  lire,  et  tels  qu'ils  sont 
dans  l'ancienne  et  vulgaire  édition  latine.  »  Pesons 
tous  les  termes  de  cette  définition,  de  ce  canon  dog- 
matique, de  cet  anathème,  et  voyons  en  détail  à  quoi 
nous  oblige  notre  foi. 

21.  —  Elle  nous  oblige  premièrement  à  recevoir 
tous  les  livres  susdits  pour  sacrés  et  canoniques  :  Li- 
bros  ipsos  pro  sacris  et  canonicis  suscipere.  a)  Pour 
sacrés,  parce  qu'ils  ont  Dieu  pour  auteur:  quum 
utriusque  (Testamenti)  unus  Deus  sit  auctor  (ci-des- 
sus, n°  15).  b)Po\irca?ioniques,  parce  que  la  Tradition 
des  Pères  orthodoxes,  orthodoxorum  Patrum  exem- 
pla  sequuta,  (ibid.)  les  a  toujours  inscrits  au  canon 
des  Ecritures  divinement  inspirées,  et  que  cette  Tradi- 


DU  CONCILE  DE   TRENTE  397 

tion  est  du  nombre  de  celles  que  l'Eglise  nous  propose 
comme  objet  de  foi,  et  sous  peine  d'anathème. 

22.  —  Elle  nous  oblige  deuxièmement  à  recevoir  ces 
livres  intégralement  :  Libros  ipsos  integros.  La  Tradi- 
tion nous  dit,  en  effet,  qu'ils  sont  tout  entiers  de  Dieu 
comme  inspirateur  et  auteur  :  ils  sont  donc  tout  en- 
tiers sacrés  et  canoniques. 

23.  —  Mais  parce  que  certaines  parties  de  certains 
d'entre  eux  avaient  été  discutées,  même  entre  catho- 
liques, puis  formellement  rejetées  par  les  protestants, 
le  concile  déclare  que  toutes  ces  parties  sont  sacrées 
et  canoniques,  cum  omnibus  suis  partibus.  C'est  sim- 
plement l'explication,  presque  uniquement  même  la 
répétition,  du  Libros  ipsos  integros  :  car  qui  dit  «  les 
Livres  tout  entiers  »,  dit  nécessairement  «  toutes  les 
parties  de  ces  Livres.  » 

24.  —  Beaucoup  d'interprètes  de  ce  décret  ne  pa- 
raissent pas  avoir  bien  compris  le  sens  de  la  formule  : 
omnes  suce  partes.  Elle  est  cependant  fort  claire,  a)  Ni 
un  accent  ni  un  signe  de  ponctuation,  ni  une  lettre  ni 
une  syllabe,  ni  un  mot  ni  un  membre  de  phrase,  ne 
constituent  les  parties  d'un  livre.  Non,  à  moins  qu'il  ne 
soit  essentiel,  ce  membre  de  phrase  n'est  pas,  dans  le 
langage  grammatical  ou  littéraire,  dans  le  langage  du 
vulgaire  ou  des  savants,  une  partie  de  livre,  b)  Une 
phrase  entière,  si  elle  est  courte  et  peu  importante,  ne 
paraît  pas  davantage  être  pars  libri;  longue  et  im- 
portante, comme  il  y  en  a  souvent,  elle  pourra  l'être,  c) 
Mais  ce  qui  est  formellement  une  partie  délivre,  c'est 
le  récit  d'un  fait  dans  un  livre  historique,  l'exposé 
d'une  doctrine  dans  un  livre  de  dogme,  l'énoncé  d'un 
précepte  dans  un  livre  de  morale  :  c'est  encore,  si  l'on 
veut,  un  alinéa,  un  paragraphe,  un  article,  un  chapitre 
et  plus,   dans    un  ouvrage  distribué  à  la  moderne  ; 


398  COMMENTAIRE  THÉOLOGIQUE 

c'est  une  ode  ou   un  chant  dans  un  recueil  poétique, 
c'est  une  strophe  peut-être  dans  une  pièce  lyrique. 

25.  —  Voilà  de  quelles  parties  le  concile  entend 
parler,  de  celles  qui  précisément  avaient  été  sujettes 
à  discussion,  même  parmi  les  catholiques,  et  qui  étaient 
rejetées  par  les  hérétiques.  Il  définit  qu'elles  sont  sa- 
crées et  canoniques.  Définit-il  en  même  temps,  et  par 
le  fait  même,  que  chaque  phrase,  chaque  incidente, 
chaque  formule,  chaque  mot,  de  tous  ces  Livres  et  de 
toutes  leurs  parties,  sont  également  canoniques  et  sa- 
crés ?  Tout  d'abord  il  ne  le  définit  pas  explicitement, 
la  chose  est  évidente,  à  moins  que  toute  phrase  et 
toute  incidente,  toute  formule  et  toute  expression,  ne 
soient  désignées  par  le  mot  de  partes.  Or,  cela  n'est 
pas. 

26.  —  Si,  en  effet,  le  mot  de  partes  avait  ce  sens 
inaccoutumé,  et  si  le  concile  avait  défini  que  les 
phrases  et  les  mots  de  la  Bible  telle  que  nous  l'avons 
sont  tous  sacrés  et  canoniques,  a)  il  aurait  défini 
ou  au  moins  paru  définir  l'inspiration  verbale,  y 
compris  celle  des  accents  et  des  virgules  ;  or,  il 
ne  voulait  certainement  pas  aller  jusque-là  ;  b)  il  au- 
rait dû  indiquer  le  texte  absolument  parfait,  soit 
hébreu,  soit  grec,  soit  latin,  où  tous  les  mots  et 
toutes  les  phrases  seraient  sacrés  et  canoniques  :  or, 
il  savait  que  nul  texte  biblique  n'a  présentement 
cette  absolue  perfection,  que  le  premier  ne  concorde 
pas  avec  le  second,  ni  celui-ci  avec  le  troisième,  en 
tous  les  mots  et  en  toutes  les  phrases  ;  et  même  que 
chacun  d'eux  a  ses  imperfections  propres,  incom- 
patibles avec  un  brevet  d'inspiration  verbale  ou  de  ca- 
nonicité  syllabique. 

27.  —  Au  moins,  dira-t-on,  le  concile  a  défini  indi- 
rectement et  implicitement  le  caractère  canonique  et 
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sacré  de  tous  les  mots  et  de  toutes  les  phrases  de  la 
Bible,  puisque  la  Bible  est  composée  de  ces  mots  et 
de  ces  phrases,  et  qu'elle  ne  peut  être  ni  sacrée  ni  ca- 
nonique qu'à  la  condition  qu'ils  le  soient  eux-mêmes. 
J'observe  d'abord  que  l'inspiration  littérale  n'est  pas 
nécessaire  pour  que  la  Bible  soit  lettre  sacrée,  ni  sur- 
tout pour  qu'elle  soit  canonique.  Je  réponds  ensuite 
que  la  canonicité  et  le  caractère  sacré  de  tous  les 
mots  et  de  toutes  les  phrases  étaient  incontestables 
dans  le  texte  original,  dans  le  texte  absolument  par- 
fait, sorti  de; la  main  même  de  l'auteur  inspiré,  et 
dans  les  copies  entièrement  exactes  et  absolument 
authentiques  de  ce  texte.  Mais  dans  les  copies  incer- 
taines, mais  dans  toutes  les  traductions,  même  dans 
les  plus  habiles,  le  caractère  canonique  et  sacré  de 
tous  les  motc  et  de  toutes  les  phrases  n'est  plus  telle- 
ment assuré  que  l'Eglise  ait  pu  le  définir  :  elle  ne  l'a 
pas  voulu  davantage  et  finalement  elle  ne  l'a  pas  fait. 
28.  —  Elle  s'est  contentée  de  définir  la  canonicité 
et  l'inspiration  de  toutes  les  parties  de  la  Bible  telle 
que  nous  l'avons.  Aussi  bien,  l'imperfection  des  copies 
et  des  traductions  ne  va  pas  jusqu'à  ébranler  la  certi- 
tude de  toute  une  'partie  de  livre  :  même  mal  com- 
prise par  le  traducteur  ou  fautivement  copiée  par 
l'écrivain,  elle  existe,  elle  s'affirme,  elle  se  présente 
avec  ses  perfections  et  ses  imperfections  que  la 
critique  officielle  de  l'Eglise,  préparée  souvent 
par  la  critique  particulière  des  théologiens  et  des 
exégètes,  saura  discerner  et  conduira  finalement, 
au  moins  dans  les  endroits  les  plus  importants,  à 
un  état  de  perfection  aussi  complète  que  l'utilité  de 
la  foi  et  des  mœurs  le  demandera.  D'ailleurs,  est-il  be- 
soin de  le  remarquer,  il  y  a,  dans  la  Bible  telle  que 
nous  la  possédons  in  concreto,  avec  ses  différentes 
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versions  et  éditions  en  toute  langue  et  de  toute 
époque,  une  foule  de  textes  dogmatiques  et  moraux 
d'une  certitude  ecclésiastique  et  critique  absolue. 
L'Eglise  en  a  traité  un  très  grand  nombre  comme  en- 
tièrement canoniques  ;  elle  a  même  porté  d'irré- 
fragables définitions  sur  plusieurs  d'entre  eux  ;  et  elle 
est  investie,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  du  suprême 
pouvoir  de  prononcer  sur  la  canonicité  et  sur  le  vrai 
sens  de  tout  ce  que  Dieu  a  voulu  déposer  dans  le  tré- 
sor sacré  des  Ecritures  à  elle  confié. 

29.  —  J'ai  dit  plus  haut  (n°  26)  que  le  concile  n'aurait  pu 
définir  la  canonicité  et  l'inspiration  de  toutes  les  parties 
de  la  Bible  telle  que  nous  l'avons,  si  ces  'parties  étaient 
même  les  moindres  parcelles  du  texte  ;  et  cela,  par  la 
raison  qu'il  n'avait  point  et  que  nous  n'avons  pas  encore 
de  texte  absolument  parfait  de  la  Bible  qu'il  pût  in- 
diquer comme  texte  officiel  où  tout  serait  sacré  et  ca- 
nonique, partes  et  particulœ.  Mais,  en  prenant  Je 
mot  de  partes  dans  son  sens  vrai,  dans  le  sens  de 
parties  et  non  de  parcelles  de  livre,  le  concile  pouvait 
très  bien  nous  désigner  un  texte  où  toutes  ces  parties 
seraient  contenues.  Et  ce  qu'il  pouvait,  il  l'a  fait  de 
deux  manières. 

30.  —  a)  Il  a  désigné  les  Livres  saints  complets,  la 
Bible  intégrale  avec  toutes  ses  parties,  Libros  ipsos 
integros  cum  omnibus  suis  partibus,  par  cette  remar- 
quable formule  :  prout  in  Ecclesia  catholica  legi  con- 
sueverunt.il  n'est  pas  très  difficile  de  savoir  comment 
l'Eglise  catholique,  occidentale  ou  orientale,  latine  ou 
grecque,  a  accoutumé  délire  la  Bible:  avec  quels  cha- 
pitres, quels  récits,  quelles  parties.  Eh  I  bien,  cette 
Bible  lue  dans  l'Eglise,  cette  Bible  grecque  ou  latine, 
cette  Bible  dont  les  versions  et  les  éditions  ont  des 
variantes,  mais  qui  a  le  même  fond  et  se  compose  des 
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mêmes  parties,  c'est   la  Bible  sacrée  et  canonique. 

31.  —  b)  Le  concile  peut  préciser  davantage,  et  il 
n'y  manque  pas.  Il  est  convoqué  en  Occident,  et  par- 
ticulièrement pour  l'Eglise  occidentale  et  latine.  Or,  il  a 
sous  les  yeux  une  édition  latine  de  la  Bible,  très  an- 
cienne et  répandue  dans  tout  l'Occident,  vêtus  vulgata 
latina  editio.  C'est  d'après  elle  que  toute  l'Eglise  oc- 
cidentale, presque  toute  l'Eglise  depuis  la  déplorable 
défection  des  orientaux,  lit  les  saints  Livres  avec 
toutes  leurs  parties.  La  Vulgate  est  la  forme  concrète 
du  prout  in  Ecelesia  leyi  consueverunt  \  et  c'en  est 
la  forme  la  plus  sûre  et  la  plus  connue,  puisque 
c'est  d'elle  que  le  Siège  Apostolique  se  sert  exclusive- 
ment depuis  bien  des  siècles.  Le  concile  définit  donc 
que  les  livres  bibliques,  avec  toutes  leurs  parties,  tels 
qu'ils  sont  dans  la  Vulgate,  prout...  et  in  veteri  vul- 
gata latina  editione  habenlur,  doivent  être  reçus  pour 
sacrés  et  canoniques. 

32.  —  Il  sait  pertinemment  qu'il  y  a  bien  des  va- 
riantes dans  les  manuscrits  et  dans  les  exemplaires 
imprimés  de  cette  Vulgate,  que  bien  des  fautes  s'y 
sont  glissées,  et  que  plus  d'une  glose  a  passé  de  la 
marge  dans  le  texte.  Mais  cela  importe  fort  peu  à 
son  but  actuel,  parce  que  toutes  ces  imperfections 
n'empêchent  pas  de  reconnaître  quelles  sont  les  par- 
ties, partes  et  non  particulœ,  dont  se  composent  les 
Livres  saints  lus  sous  cette  forme  ancienne  et  1res 
connue  de  la  Vulgate  (cf.  ci-dessus,  n°  29.) 

33.  —  Le  concile  a-t-il  donc  sanctionné  de  son  in- 
faillible autorité  toutes  les  imperfections,  manques  ou 
additions,  de  la  Vulgate?  Nullement.  Il  a  sanctionné 
les  Livres  saints  eux-mêmes  avec  leurs  parties,  cum 
suis  partibus,  avec  leurs  éléments  vrais  et  authen- 
tiques, tels  qu'ils   sont   contenus    dans  un   texte  où 

Hev.  d.  Se.  Eccl.  1889,  1. 1,  5.  26 
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peuvent  se  rencontrer  des  éléments  exotiques,  mais  si 
petits  qu'ils  ne  sauraient  être  pris  pour  les  parties  ca- 
noniques et  sacrées  de  la  Bible.  Ah  !  sans  doute,  le 
danger  de  tomber  dans  cette  confusion  serait  réel  et 
fréquent,  si  les  partes  dont  s'occupe  le  concile  étaient 
de  simples  mots  et  de  simples  phrases  :  on  pourrait  se 
demander;  à  chaque  instant,  si  tel  détail  de  la  Vulgate 
doit  être  pris  ou  non  pour  sacré  et  canonique.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  de  cela,  et  le  concile  parle  simplement 
des  livres  avec  toutes  leurs  parties  ;  ma  foi  me  dit 
que.  par  exemple,  le  Livre  de  Daniel  avec  tous  ses 
chapitres  est  sacré  et  canonique  ;  c'est  un  fait  facile  à 
comprendre  et  de  conséquences  également  faciles  à 
tirer.  Quant  aux  parcelles  de  ce  livre  et  de  ses  parties, 
ce  seront  la  science,  la  théologie,  l'exégèse,  qui  me 
diront  si  elles  sont  pures  de  tout  alliage  de  gloses, 
de  toute  erreur  de  copiste  ou  de  typographe. 

34.  —  L'interprétation  pharisaïque  ou  judaïque  de 
Y  omnibus  suis  partibus  soulève  une  autre  difficulté 
entièrement  insoluble,  et  que  voici.  Gomme  il  exis- 
tait, au  8  avril  1546,  un  nombre  incalculable  d'exem- 
plaires manuscrits  ou  imprimés  de  la  Vulgate,  avec 
une  quantité  plus  incalculable  encore  de  variantes,  de 
superpositions  et  de  ratures,  quel  est  l'exemplaire  ty- 
pique, le  manuscrit  canonique,  l'édition  officielle, 
qui  a  bénéficié  de  la  définition  conciliaire  ?  De  grâce, 
qu'on  me  le  dise,  et  que  je  lui  compare  en  toute  hâte 
mon  exemplaire  de  la  Vulgate  qui,  pour  avoir  été 
édité  par  le  docte  Vercellone,  n'en  contient  pas  moins 
encore  des  fautes  !  Mais,  on  ne  me  le  dit  pas,  parce 
qu'on  ne  le  sait  pas  et  qu'on  ne  peut  pas  le  savoir. 

35.  —  Aucun  exemplaire  de  la  Vulgate  n'a  donc  été 
déclaré  sacré  et  canonique.  La  Vulgate  elle-même 
ne  l'a  pas  été,  et  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  est  question 
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dans  le  Si  quis...  pro  sacris  et  canonicis  non  suscepe- 
rit.  C'est  des  Livres  entiers  contenus  en  elle  qu'il  est 
question  -,  et  ce  sont  eux  que  la  foi  m'oblige  à  rece- 
voir, avec  toutes  leurs  parties,  pour  sacrés  et  ca- 
noniques. Elle  leur  sert  de  cadre,  de  précieuse  enve- 
loppe, de  véhicule,  si  l'on  veut  ;  mais,  si  grande  que 
soit  sa  valeur  propre,  elle  n'égale  pas  la  leur  :  elle 
n'est  pas  sacra  et  canonica,  et  le  décret  Insuper  que 
nous  expliquerons  tout  à  l'heure  ne  lui  donnera  pas  de 
titre  supérieur  à  celui  (Xauthentica. 

36.  —  Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  de  remarquer 
que  les  mots  consueverunt  et  habentur  ne  se  rap- 
portent pas  précisément  aux  partes  des  Livres  saints 
mais  à  ces  Livres  même:  Libros  ipsos  integros... 
prout  in  Ecclesia  catholica  legi  consueverunt  et  in  ve 
teri  vulgata  latina  editione  habentur.  Bien  moins  en- 
core ces  mêmes  mots  se  rapportent-ils  aux  simples 
phrases,  incidentes,  expressions,  aux  parcelles  de  la 
Vulgate  ou  d'une  autre  édition  de  la  Bible. 

6e  Partie.   —  Conséquence  pratique  pour  le 
concile  de  Trente. 

37.  —  «  Omnes  itaque  ititelligant  quo  ordine  et  via  ipsa 
synodus,  post  jactum  iîdei  confessionis  fundamentum,  sit 
progressura  ;  et  quibus  potissimum  testimoniis  ac  praesi- 
diis,  in  confirmandis  dogmatibus  et  înstaurandis  in  Eccle- 
sia moribus,  sit  usura.  » 

Dans  la  session  IIIe,  le  concile  avait  renouvelé  la 
profession  de  foi  de  Nicée  et  de  Constantinople.  Dans 
la  présente  session  IVe,  il  vient  d'exposer  les  deux 
sources,  la  Bible  et  la  Tradition,  où  sont  contenus  les 
vérités  de  loi  et  les  préceptes  catholiques  de  morale. 
Sa  méthode,  son  procédé,  les  témoignages  et  les  ap- 
puis dont  il  a  besoin  dans  son  entreprise  doctrinale  et 
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réformatrice,  sont  désormais  clairs  pour  tous,  fidèles 
ou  hérétiques.  Il  lui  reste  seulement  à  compléter,  par 
un  décret  disciplinaire,  ce  qu'il  vient  de  statuer  dog- 
matiquement sur  la  Bible. 

III 

LE  DÉCRET  DISCIPLINAIRE  «  Insuper.  » 

38.  —  Decretum  deeditione  et  usu  sacrorum  Libro- 
rum.  —  Deux  choses  sont  ici  réglées  :  1°  le  choix 
d'une  édition  officielle  de  la  Bible  pour  l'Eglise  occi- 
dentale ;  2°  la  façon  dont  les  chrétiens  peuvent  et 
doivent  user  des  saintes  Ecritures.  De  là,  deux  parties 
distinctes  dans  le  décret  Insuper. 

lro  Partie.  —  Choix  d'une  édition  latine  et 
officielle  de  la  Bible. 

39.  —  «  Insuper  eadem  sacrosancta  synodus  considerans 
non  parum  utilitatis  accedere  posse  Ecclesiae  Dei,  si  ex  om- 
nibus latinis  editionibus  quae  circumferuntur  sacrorum 
Librorum,  quœnam  pro  authentica  habenda  sit  innotescat  : 
statuit  et  déclarât  ut  haec  ipsa  vêtus  et  vulgata  editio,  quae 
longo  tôt  saeculorum  usu  in  ipsa  Ecclesia  probata  est,  in 
publicis  lectionibus,  disputationibus,  praedicationibus  et 
expositionibus,  pro  authentica  habeatur,  et  ut  nemo  illam 
rejicere  quovis  praetextu  audeat  vel  prsesumat.  » 

Le  concile,  dans  ce  texte,  énonce  d'abord  son  but 
et  porte  ensuite  son  décret. 

A)  But  du  concile. 

40.  —  Le  concile  sait  qu'il  circule  plusieurs  éditions 
latines  des  Livres  saints,  diverses  d'origine  et  de  ten- 
dances. Il  sait  que  cette  diversité  n'est  favorable  ni  à 
l'unité  d'enseignement,  ni  à  l'unité  de  prédication,  ni 
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à  l'unité  liturgique.  Il  sait  qu'elle  peut  même  nuire  po- 
sitivement à  l'Eglise  par  la  facilité  qu'elle  donne  d'al- 
térer les  doctrines  dogmatiques  et  morales  renfermées 
dans  la  Bible.  11  en  conclut  donc  que  l'Eglise  catho- 
lique pourrait  trouver  une  utilité  non  médiocre,  non 
parum  utilitatis  accedere  posse  Ecclesiœ  Dei,  si  l'on 
notifiait  que  l'une  de  ces  éditions  latines  doit  être  te- 
nue pour  authentique  et  si  Ton  désignait  celle  qui 
jouirait  de  ce  privilège,  si  ex  omnibus  latinis  editio- 
nibus  quœ  circumferuntur  sacrorum  Librorum,  quœ- 
nam  pro  authentica  habenda  sit  innotescat. 

41. — Il  ne  s'agit  donc  pas  de  condamner  toutes 
les  versions  latines  de  la  Bible  déjà  mises  en  circula- 
tion, ni  d'empêcher  que  la  science  exégétique  en  pré- 
pare jamais  une  autre.  11  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
prononcer  sur  la  perfection  soit  absolue  soit  presque 
absolue  de  celle  qui  sera  choisie  pour  authentique, 
mais  tout  simplement  d'en  choisir  une.  Ce  n'est  donc 
nullement  d'une  définition  dogmatique  à  faire  ni  d'un 
acte  de  foi  à  imposer  qu'il  est  question  :  mais  d'une 
notification,  innotescat,  relative  à  la  conduite  des 
chrétiens  envers  cette  édition  qu'ils  auront  à  trai- 
ter désormais  comme  authentique,  quœnampro  au- 
thentica habenda  sit. 

42.  —  D'édition  authentique,  il  n'en  existait  donc 
pas  encore,  au  moins  en  droit,  dans  l'Eglise  latine  ; 
mais  il  en  va  exister  une,  en  vertu  du  décret  Insuper. 
Le  concile,  en  effet,  ne  dit  nullement  qu'il  y  avait  abus 
à  ne  pas  admettre  l'authenticité  de  la  Vulgate,  mais 
seulement  qu'il  serait  utile  d'avoir  une  édition  authen- 
tique ;  et  tout  à  l'heure  il  la  créera  telle,  par  un  statut 
et  une  déclaration  :  «  Statuit  et  déclarât.  »  N'est-il 
pas  évident,  encore  une  fois,  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  décret  disciplinaire  et  non  dogmatique? 
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43.  —  Mais  comment  le  concile  de  Trente  peut-il 
établir  ou  faire  une  édition  authentique,  en  la  choi- 
sissant seulement  parmi  plusieurs  déjà  existantes?  Ne 
faudrait-il  pas,  au  préalable,  qu'il  refît  de  toutes  pièces 
cette  traduction  de  la  Bible,  ou  qu'il  la  corrigeât  sur 
les  originaux,  et  qu'ensuite  seulement  il  déclarât  la 
parfaite  conformité  de  la  Vulgate  avec  ces  originaux? 
Assurément,  il  aurait  dû  procéder  de  la  sorte  si  Yau- 
thenticité  en  question  était  celle  dont  parlent  les  cri- 
tiques modernes,  et  qui  consiste  dans  l'exactitude  des 
attributions  d'auteur  et  d'origine,  de  temps  et  de  lieu, 
de  forme  et  de  fond,  sous  lesquelles  un  livre  se  pré- 
sente communément  aux  lecteurs.  Il  serait  même  ridi- 
cule, à  vrai  dire,  d'entendre  l'authenticité  de  la  Vul- 
gate dans  ce  sens-là  :  car,  très  certainement  le  concile 
de  Trente  ne  s'est  point  préoccupé  d'en  déterminer  et 
d'en  affirmer  l'auteur  et  l'origine. 

44.  —  Il  n'a  pas  non  plus  voulu  se  prononcer  sur 
la  conformité  de  cette  édition  latine  avec  l'hébreu  et  le 
grec  des  Livres  originaux,  sur  ce  qu'on  appelle  l'au- 
thenticité dérivée  ou  de  copie,  par  opposition  à  l'authen- 
ticité première  ou  d'original.  Il  n'y  fait  aucune  allusion 
et  se  contente  de  dire  que  la  Vulgate  est  ancienne, 
très  répandue,  approuvée  par  l'usage  de  bien  des 
siècles  :  vêtus  et  vnlgata  editio,  quœ  longo  tôt  sœcu- 
lorum  usu  in  ipsa  Ecclesia  probata  est.  Aussi  l'Eglise 
romaine,  après  ce  décret,  s'est-elle  empressée  de 
préparer  des  corrections  et  améliorations  de  la  Vul- 
gate, montrant  par  ce  tait  que  l'authenticité  établie  et 
promulguée  au  concile  de  Trente  était  compatible  avec 
une  traduction  encore  imparfaite  et  en  bien  des  en- 
droits incorrecte. 

45.  —  Quelle  est  donc  enfin  cette  authenticité  fameuse 
et  si  diversement,  souvent  même  si  faussement  oxpli- 
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quée?  C'est  Vauthenticitas  dont  le  droit  et  la  théologie 
parlaient  depuis  longtemps  quand  le  concile  de  Trente 
l'appliqua  à  la  Vulgate,  et  dont  quelques  exemples 
nous  donneront  l'intelligence.  —  a)  Le  dominicain 
Pierre  de  Bergame,  dans  sa  Tabula  aurea  des  œuvres 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  au  mot  magister,  écrit  ceci  : 
«  Magister  Sententiarum  non  est  authenticus  ;  ideo 
in  multis  non  tenetur.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  Les  quatre 
livres  de  Pierre  Lombard  sont-ils  apocryphes  ?  Pas  du 
tout  ;  mais  ils  n'ont  pas  une  autorité  décisive  dans 
l'Ecole  ;  ils  ne  sont  pas  un  texte  officiel  dont  on  ne 
puisse  s'écarter  ;  ils  ne  sont  pas  authentiques  dans  le 
sens  du  grec  a&Ôevtî*,  autorité;  et  conséquemment,  en 
beaucoup  d'endroits,  saint  Thomas  ne  suit  pas  son  opi- 
nion :  ideo  in  multis  non  tenetur.  Et  Pierre  de  Ber- 
game cite,  en  tête  de  plusieurs  autres  textes,  1.  q.  94. 
a.  4.  2,n  où  le  Docteur  Angélique  s'exprime  ainsi: 
«  Quamvis  non  sit  necessarium  auctoritatem  Magistri 
Sententiarum  sequi  in  hac  parte  ;  »  c'est  la  définition 
même  de  Y  authenticité.  —  b)  Au  sujet  du  commen- 
taire de  saint  Bonaventure  sur  le  Maître  des  Sen- 
tences, un  moine  de  Fulda,  du  XIVe  siècle,  cité  par 
Bonelli  dans  son  Prodromus  ad  omnia  opéra  S.  Bo- 
naventurœ  (lib.  V.  indiculus  V,  p.  224),  fait  cette  re- 
marque :  «  Cujus  scriplum  super  Sentenlias  a  doc- 
toribus  sacrée  paginée  multum  approbatur ,  et  quasi 
pro  authentico  reputatur.  »  Pleins  d'estime  pour 
cette  œuvre  du  Docteur  Séraphique,  les  professeurs 
de  théologie  la  traitaient  presque  comme  authen- 
tique, non,  certes,  qu'ils  doutassent  le  moins  du  monde 
qu'elle  tût  de  lui,  mais  parce  qu'ils  se  faisaient  comme 
un  devoir  de  la  suivre  en  tout.  —  c)  En  droit  cano- 
nique cette  acception  du  mot  authentieitas  est  parfai- 
tement connue.  Le  docte   professeur  Pr.  Santi  dit  à 
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la  2e  page  du  tome  Ier  de  ses  Prœlectiones  Juris  Ca- 
nonici  (Ratisbonne,  Pustet,  1886)  :  «  Privata  auctori- 
tate  Gratianus  canones  collegit  et  volumen  a  se  con- 
fectum  vulgavit  ;  nec  ulla  édita  est  constitutio  legis- 
latoris  supremi  in  Ecclesia  quœ  librum  illum  authen- 
ticum  reddiderit,  eumque  ceu  iegum  codicem  ab  om- 
nibus   haberi  jusserit...    Gregorius  XIII  probavit 
tantummodo  emendationem  operis,  non  vero  opus 
ipsum  authenticum  reddidii.  »  Ce  passage,  dont  on 
trouverait  du  reste  l'analogue  en  bien   d'autres  écri- 
vains, est  précieux  en  ce  qu'il  montre  comment  un  texte 
devient  authentique  :  par  un  décret  du  législateur  com- 
pétent. —  d)  Si  je  ne  craignais  d'être  trop  long,  je 
ferais  voir,  dans  l'histoire  du  droit  romain,  un  fait 
presque   semblable,  avec  cette  différence   que   c'est 
une  autorité  académique,  la  faculté  de  droit  de  Bo- 
logne qui,  au  XIIe  siècle,  conféra  l'authenticité  à  la 
collection  des  Novelles  de  Justinien  rédigée  en  556  et 
substituée,  pour  l'enseignement,  kYEpitome  de  Julien, 
qui,  à  partir  de  1100  environ,  cessa  d'être  ie  texte  offi- 
ciel des  leçons,  au  profit  de  la    collection  nouvelle- 
ment découverte  et  désormais  appelée  dans  l'Ecole 
Corpus   authenticum,  Authenticum,  Authentica  (au 
pluriel) ,    Liber    Authenticorum .    Détail    bien    cu- 
rieux :  la  première  traduction  latine  de  cette  collec- 
tion prit  le  nom  de  Vulgate  quand  d'autres  furent 
publiées  (cf.  Fr.  Laurin,  Introd.  in  Corpus  juris  cano- 
nici,  Fribourg,  Herder,  1889,  p.  256).  —  é)  Dernier 
exemple  et  des  plus  concluants.  Le  décret  Romano- 
rum  pontificum  rendu  le  10  avril  1883  par  la  S.  G.  des 
Rites  et  confirmé  par  Léon  XIII  le  26  du  même  mois, 
rappelle  que  Sa  Sainteté ,  par  bref  du  15  novembre  1878, 
a  approuvé  l'édition  de  chant  liturgique  publiée  par 
l'imprimeur   Pustet,  atque  authenticam    declaravil. 
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Or,  le  même  décret  reconnaît  ensuite  très  expressé- 
ment que  cette  édition  n'est  nullement  archéologique, 
et  par  suite  qu'elle  n'est  nullement  authentique  au  sens 
de  la  critique  moderne  :  «  Nihilominus  earn  tantum 
uti  authenticam  Gregoriani  cantus  formam  atque 
legitimam  hodie  habendam  esse,...  utpote  quœ  unice 
eam  cantus  rationem  contineat  qua  Romana  utitur 
Ecclesia.  Quocirca  de  hac  authenticitate  et  legiti- 
mitate,  inter  eos  qui  Sedis  Apostolicœ  auctoiHtati 
sincère  obsequuntur,  nec  dubitandum  neque  amplius 
disquirendum  esse.  »  (Graduale,  editio  typica,  Ra- 
tisbonne,  1886,  p.  VII).  Les  raisons  de  ce  décret  d'au- 
thenticité sont  les  mêmes  que  celles  du  décret  pour 
la  Vulgate  :  l'unité  des  Eglises  entre  elles  ;  leur  unité 
surtout  avec  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
autres.  Et  l'authenticité  est  la  même  dans  les  deux 
cas  :  le  résultat  d'un  choix  et  d'une  prescription  de 
l'autorité  compétente.  —  f)  Comme  on  peut  le  voir 
dans  la  nouvelle  édition  du  Kirchenlexicon  de  Fribourg 
(en  cours  de  publication  chez  Herder),  les  théologiens 
allemands  distinguent  Y  authenticité  de  Y  authentie , 
(tome  I,  articles  Authenticitdt  et  Authentie)  ;  et  ils  ré- 
servent le  premier  de  ces  mots  pour  l'authenticité  au 
sens  théologique  et  canonique,  employant  le  second 
au  sens  de  la  critique  moderne.  Il  est  regrettable  que 
nous  n'ayons  pas  le  même  usage  en  notre  langue,  et 
que  la  confusion  de  l'expression  nous  entraîne  facile- 
ment à  celle  de  la  pensée. 

B),  Décret  du  concile. 

46.  —  Statuit  et  déclarât.  —  Formule  évidemment 
disciplinaire  :  l'Eglise  n  établit  pas  un  poini  de  foi  quand 
elle  1     déclare  ;  non  statuit  sed  docet. 
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47.  —  Ut  hœc  ipso  velus  et  vulgata  editio  :  voilà  la 
désignation  de  l'édition  choisie  pour  devenir  authen- 
tique. —  Quœ  lonqo  tôt  sœculorum  usu  mipsa  Ecclesia 
probata  est  :  voilà  son  éloge  ;  elle  était  déjà,  de  fait, 
revêtue  d'une  autorité  privilégiée  qu'il  s'agit  de  lui 
assurer  canoniquement. 

48.  —  Quel  sera  donc  désormais  son  privilège  ?  Il 
sera  double,  à  la  fois  positif  et  négatif.  —  à)  Positif  : 
in  publicis  tectionibus,  disputationibus,  prœdicationibm 
et  expositionibus  pro  authentica  habeatur.  Désormais 
donc  les  professeurs  publics  dans  leurs  universités, 
les  argumentateurs  dans  leurs  joutes  solennelles,  les 
prédicateurs  de  la  parole  divine,  les  théologaux  dans 
dans  leurs  leçons  d'Ecriture  sainte,  devront  regarder 
la  Vulgate  comme  leur  texte  latin  officiel,  b)  Négatif: 
et  ut  nemo  illam  rejicere  quovis  prœtextu  audeat  vel 
preesumat.  Personne  n'aura  l'audace  ou  la  présomp- 
tion, sous  aucun  prétexte  que  ce  soit,  de  la  rejeter 
comme  texte  officiel,  comme  édition  latine  authen- 
tique, et  de  lui  en  substituer  une  autre  qu'il  croirait 
meilleure. 

49.  —  On  a  prétendu  qu'après  ce  décret  il  n'était 
plus  possible  à  un  catholique,  a)  d'étudier  et  d'expli- 
quer les  textes  originaux  de  la  Bible,  b)  de  préférer, 
dans  l'interprétation  de  ces  textes  originaux,  des  sens 
différents  de  ceux  que  donne  la  Vulgate.  —  Or,  a\  le 
décret  Insuper  n'exclut  nullement  l'étude  et  l'explica- 
tion des  textes  originaux.  Il  se  borne  à  mettre  la  Vul- 
gate au-dessus  de  toutes  les  éditions  latines  connues 
de  son  temps  ;  ex  omnibus  latinis  editionibus  quœ  cir- 
cumferuntnr.  Elle  est  déclarée  authentique  par  rap- 
port à  ses  rivales  latines,  et  non  par  rapport  aux 
sources  orientales.  —  b)  Le  concile  n'interdit  pas  da- 
vantage de  comparer  la  Vulgate  avec  les  textes  orien- 
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taux,  de  constater  des  dissemblances  entre  elle  et  eux, 
de  juger  même  qu'elle  ne  les  rend  pas  toujours  avec 
une  absolue  précision.  Quant  à  savoir  où  est  la  faute, 
si  les  textes  orientaux  n'ont  pas  été  altérés  dans  les 
exemplaires  que  nous  en  avons,  ou  si  réellement  c'est 
la  Vulgate  qui  est  défectueuse,  c'est  affaire  à  une  cri- 
tique éclairée  et  prudente  de  le  rechercher.  Mais,  avant 
tout,  les  définitions  et  les  interprétations  authentiques 
de  l'Eglise,  dont  il  sera  question  plus  loin,  li- 
mitent le  champ  des  investigations  et  aussi  des  er- 
reurs possibles.  —  c)  Le  théologien  qui,  après  l'exa- 
men critique  et  sous  la  réserve  nécessaire  que 
nous  venons  de  dire,  abandonne  comme  inexact  ou 
comme  interpolé  un  verset  ou  un  mot  de  la  Vulgate, 
tombe-t-il  sous  la  censure  d'audace  et  de  présomption 
portée  parle  concile  contre  ceux  qui  rejettent  la  Vul- 
gate authentique  ?  Non  ;  parce  que  rejeter  la  Vulgate 
sous  un  prétexte  quelconque,  «  illam  rejicere  quovis 
prœtextu  »,  ce  n'est  pas  l'abandonner  dans  tel  ou  tel 
endroit  et  au  sujet  de  tel  ou  tel  détail  ;  c'est  la  con- 
damner en  bloc  et  tout  entière  ;  c'est  refuser  de  la  te- 
nir pour  authentique  et  de  s'en  servir  dans  les  circons- 
tances précédemment  déterminées  ;  c'est  enfin  accor- 
der à  une  autre  de  son  choix  le  privilège  que  l'Eglise 
n'a  concédé  qu'à  la  Vulgate. —  d)  Observons  enfin  que 
ce  décret  ne  renferme  aucun  anathème.d'où  il  résulte 
clairement  que  ce  n'est  pas  une  sentence  dogma- 
tique. 

2"  Partie.  —  Vsaqe  des  saintes  Écritures 

Il  est  question,  dans  cette  seconde  partie  du  décret, 
de  trois  choses:  a)  du  sens  qu'il  faut  donnera  l'Ecri- 
ture :  b)  de   l'impression,  do  la  vente*  et  do  la  lecture 


412  COMMENTAIRE  THÉOLOGIQUE 

des  exemplaires  de  la  Bible  ;  c)  des  abus  relatifs  à  la 
parole  divine. 

A).  Du  sens  qu'il  faut  donner  à  l'Ecriture. 

50.  —  «  Praeterea,  ad  coercenda  petulantia  ingénia  de- 
cernit  ut  nemo  sues  prudentia3  innixus,  in  rébus  fidei  et 
morum  ad  aedificationem  doctrine  christiante  pertinentium, 
sacram  Scripturam  ad  suos  sensus  contorquens,  contra 
eum  sensum  quem  tenuit  et  tenet  sancta  mater  Ecclesia, 
cujus  estjudicare  de  vero  sensu  et  interpretatione  Scrip- 
turarum  sanctarum,  aut  etiam  contra  unanimem  consen- 
suel Patrum,  ipsam  Scripturam  sacram  interpretari  au- 
deat,  etiamsi  hujusmodi  interpretationes  nullo  umquam 
tempore  in  lucem  edendae  forent.  Qui  contravenerint,  per 
ordinarios  declarentur  et  pœnis  jure  statutis  puniantur.  » 

Le  saint  concile  trace  ainsi  les  règles  de  l'interpré- 
tation biblique  en  matière  de  toi  et  de  mœurs,  ou  bien, 
ce  qui  revient  au  même,  en  matière  de  doctrine  chré- 
tienne, puisque  celle-ci  se  compose  d'une  partie  dog- 
matique et  d'une  partie  pratique,  fidei  et  morum  ad 
œdificationem  doctrinœ  christiance  pertinentium.  — 
lre  règle  :  prendre  garde,  en  de  telles  matières,  à  la 
pétulance  de  l'esprit  qui  est  une  mauvaise  exégète, 
ad  coercenda  petulantia  ingénia.  —  2°  règle  :  ne  pas 
s'appuyer  sur  sa  seule  prudence,  nemo  suce  prudentice 
innixus.  —  3e  règle  :  ne  pas  torturer  l'Ecriture  sainte 
pour  la  plier  à  ses  opinions  préconçues,  sacram  Scrip- 
turam ad  suos  sensus  contorquens.  —  4e  règle  :  se  rap- 
peler qu'il  appartient  à  l'Eglise,  infaillible  en  matière 
de  foi  et  de  mœurs,  de  juger  du  vrai  sens  et  de  l'in- 
terprétation de  la  Bible  en  la  même  double  matière, 
cujus  est  judicare  de  vero  sensu  et  interpretatione  Scrip- 
turarum  sanctarum.  —  5e  règle  :  ne  pas  expliquer  les 
saints  Livres  contre  le  sens  qu'a  adopté  et  que  tient 
l'Eglise,  contra  eum  sensum  quem  tenuit  et  tenet  sancta 
mater  Ecclesia,  qu'elle  a  adopté  par  quelque  définition 
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précise,  qu'elle  tient  comme  une  partie  de  son  en- 
seignement dogmatique  ou  moral.  —  6e  règle  :  à  dé- 
faut d'une  définition  de  ce  genre,  mais  en  présence  d'un 
consentement  unanime  des  Pères  sur  l'interprétation 
d'un  texte  concernant  la  foi  ou  les  moeurs,  reconnaître 
la  valeur  obligatoire  de  la  Tradition  ainsi  manifestée, 
et  se  garder  de  toute  interprétation  qui  la  contredirait, 
aut  etiam  contra  unanimem  consensum  Patrum. 

51.  —  Lors  même  que  les  interprétations  ici  réprou- 
vées ne  devraient  jamais  être  publiées,  elles  sont  in- 
terdites ;  et  les  contrevenants  doivent  être  signalés  au 
peuple  par  les  ordinaires,  et  par  eux  punis  selon  le 
droit  dont  il  appartient  aux  canonistes  d'étudier  les 
dispositions  applicables  à  ce  délit. 

52.  —  Quant  à  l'exégèse  relative  à  d'autres  matières 
que  celles  de  dogme  et  de  morale,  le  concile  n'en 
traite  pas  explicitement  :  mais  on  sent  que  le  respect 
de  la  Bible  et  de  la  Tradition  doit  en  être  la  première 
condition. 

JB).  De  l'impression,  de  la  vente  et  de  la  lecture  des 
exemplaires  de  la  Bible. 

o3.  —  «  Sed  et  impressoribus  modum  in  hac  parte,  ut 
par  est,  imponere  volens,  qui  jam  sine  modo,  hoc  est,  pu- 
tantes  sibi  licere  quidquid  libet,  sine  licentia  superiorum 
ecclesiasticorum  ipsos  sacra'  Scripturae  libros  et  super  illis 
annotationes  et  expositiones  quorumlibet  indifferenter, 
saepe  tacito  s;»'pe  etiam  ementito  prnelo,  et  quod  gravius 
est  sine  nomine  auctoris  imprimunt,  alibi  etiam  impressos 
libros  hujusmodi  temere  vénales  babent  :  decernit  et  sta- 
tnit  ut  posthac  sacra  Scriptura,  potissimum  vero  hœc  ipsa 
vêtus  et  vulgata  editio,  quam  euiendatissime  imprimatur; 
nullique  Iiceatimprimere  vel  imprimi  facere  quosvis  libros 
de  rébus  sacris  sine  nomine  auctoris,  neque  illos  in  futu- 
rum  vendere  aut  etiam  apud  se  retinere,  nisi  primum  exa- 
minati  probatique  fuerint  ab  ordinario,  sub  pœna  anathe- 
matis  et  pecuniae  in  canone  concilii  novissimi  Lateranensis 
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apposita;  et  si  regulares  fuerint,  ultra  examinationein  et 
probationem  hujusmodi,  licentiam  quoque  a  suis  superio- 
ribus  impetrare  teneantur,  recognilis  per  eos  libris  juxta 
formam  suaruui  ordinationum.  Qui  autem  scripto  eos 
communicant  velevulgant,  nisi  ante  examina!!  probatique 
fuerint,  eisdem  pœnis  subjaceant  quibus  impressores;  et 
qui  eos  habuerint  vel  legerint,  nisi  prodiderint  auctores. 
pro  auctoribus  habeantur.  Ipsa  vero  hujusmodi  librorum 
probatio  in  scriptis  detur,  atque  ideo  in  fronte  libri  yel 
scripti  velimpressi  authentice  appareat  ;  idque  totum,  hoc 
est,  et  probatio  et  examen  gratis  fiât,  ut  probanda  proben- 
tur  et  reprobentur  improbanda.  » 

Les  imprimeurs  dépassaient  toute  mesure  :  point 
d'autorisation  des  supérieurs  ecclésiastiques  rour  im- 
primer la  Bible  ou  les  commentaires  bibliques  de  n'im- 
porte qui  ;  point  d  indication  de  lieu  d'impression,  ou 
indication  mensongère  :  point  de  noms  d'auteur  ; 
vente  d'ouvrages  irrégulièrement  imprimés  par 
d'autres  :  tels  étaient  les  abus  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie.  —  Le  concile,  pour  y  remédier,  prescrit  deux 
choses,  l'une  particulière  à  la  Bible,  l'autre  commune 
à  tous  les  livres  concernant  les  sujets  de  religion. 

54  —  a)  Prescription  touchant  l'impression  de  la 
Bible.  —  Que  désormais  l'Ecriture  et  surtout  la  Vul- 
gate  soient  très  correctement  imprimées  :  quam  e?nen- 
datissime  imprimatur.  Ainsi,  a)  on  imprimera  donc  en- 
core d'autres  textes  bibliques  que  la  Vulgate,  et  on 
les  imprimera  parfaitement  ;  b)  mais  surtout,  potissi- 
miim  vero,  la  Vulgate,  dont  le  texte  était  loin  d'être 
d'une  absolue  pureté.  Ces  deux  points  sont  remar- 
quables. 

55    .  b   Prescription  relative  à  tous  les  livres  reli- 

qieux.  Cette  prescription  étant  exclusivement  ca- 
nonique et  ayant  subi  plusieurs  modifications  jusqu'à 
nos  jours,  c'est  aux  canonistes  que  nous  en  remettons 
l'élucidation.  Elle  n'est  pas  de  notre  sujet. 
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C).  Des  abus  relatifs  à  la  parole  divine. 

36.  —  «  Post  haec,  temeritatem  illani  reprimere  TOlens 
qua  ad  profana  quaeque  convertuntur  et  torquentur  verba 
et  sententiae  sacrae  Scriptura?,  ad  scurrilia  scilicet,  ad  fa- 
bulosa,  vana,  adulationes,  detractiones,  superstitiones, 
impias  et  diabolicas  incantationes,  divinationes,  sortes, 
libellos  etiam  famosos  :  mandat  et  praecipit,  ad  tollendam 
hujusmodi  irreverentiam  et  contemptum,  ne  de  caetero 
quisquam  quomodolibet  verba  Scripturee  sacra?  ad  hœc  et 
similia  audeat  usurpare  ;  ut  omnes  hujus  generis  homines, 
temeratores  et  violatores  verbi  Dei,  juris  et  arbitrii  pœnis 
per  episcopos  coerceantur.  » 

On  employait  les  textes  de  la  sainte  Ecriture  à  des 
usages  profanes,  à  des  bouffonneries  et  à  des  contes, 
à  de  vains  discours  et  à  des  flatteries,  à  des  détrac- 
tions, à  des  superstitions,  à  des  enchantements  impies 
et  diaboliques,  à  des  divinations  et  à  des  sorts,  ou  à 
des  libelles  diffamatoires.  —  Le  concile  interdit  toutes 
ces  irrévérences  et  celles  qui  leur  ressembleraient  ; 
il  commande  aux  évéques  de  punir  selon  le  droit  et 
selon  leur  appréciation  les  auteurs  de  tels  mépris  et 
de  tels  outrages  envers  la  parole  de  Dieu. 


IV 
les  décrets  «  Sacrosancta  »  et  «  Insuper  i> 

AU    CONCILE  DU  VATICAN. 
{Session  111*,  chapitre  II6,  24  avril  1870). 

57.  —  Après  plus  de  trois  siècles,  les  deux  décrets 
de  la  IVe  session  du  concile  de  Trente  reparaissent 
dans  la  IIIe  session  d'un  autre  concile  œcuménique, 
celui  du  Vatican.  Ils  y  sont  précisés  et  complétés 
d'une  manière  très  digne  de  l'attention  des  théologiens. 
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58.  —  Le  chapitre  IIe,  de  Revelatione^  du  concile  de 
1870,  est  divisé  en  quatre  alinéas  :  le  1er  définit  la  ré- 
vélation ;  le  2°  en  établit  la  nécessité  et  l'utilité  ;  le  3e 
résume  et  complète  tout  ensemble  le  décret.  Sacro- 
sancta;  le  4e  fait  de  même  pour  le  décret  Insuper. 
Nous  nous  occuperons  seulement,  on  voit  pourquoi, 
de  ces  deux  derniers  paragraphes.  Nous  y  joindrons 
un  mot  sur  le  4e  canon  de  Revelatione. 

A).  Le  3e  alinéa  du  chap.  II  «  de  Revelatione.  » 

59.  —  «  Haec  porro  supernaturalis  revelatio,  secundum 
universalis  Ecclesiœ  fidem  a  sancta  Tridentina  synodo  de- 
claratam,  continetur  in  Libris  scriptis,  et  sine  scripto  Tra- 
ditionibus  quœ  ipsius  Ghristi  ore  ab  Apostolis  acceptas  aut 
ab  ipsis  Apostolis  Spiritu  Sancto  dictante  quasi  per  manus 
tradita?  ad  nos  usque  pervenerunt.  » 

En  ces  termes  concis,  partiellement  empruntés  au 
concile  de  Trente,  celui  du  Vatican  rappelle  unique- 
ment la  doctrine  que  nous  avons  commentée  plus  haut. 
(n08  12-15). 

60.  —  «  Qui  quidem  Veteris  et  Novi  Testamenti  Libriin- 
tegri  cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in  ejusdem  con- 
cilii  decreto  recensentur  et  in  veteri  vulgata  latina  editione 
habentur,  pro  sacris  et  canonicis  suscipiendi  sunt.  » 

Simple  sommaire  de  la  définition  du  concile  de 
Trente  par  nous  expliquée  précédemment  (nos  18-36). 
Inutile  d'y  revenir. 

61.  —  «  Eos  vero  Ecclesia  pro  sacris  et  canonicis  habet, 
non  ideo  quod  sola  humana  industria  concinnati  sua  deinde 
auctoritate  sint  approbati  ;  nec  ideo  dumtaxat  quod  reve- 
lationem  sine  errore  contineant;  sed  propterea  quod  Spi- 
ritu Sancto  inspirante  conscripti  Deum  habent  auctorem, 
atque  ut  taies  ipsi  Ecclesia!  traditi  sunt.  » 

Addition  motivée  par  des  erreurs  que  les  temps  mo- 
dernes ont  vues  se  répandre  au  loin,  sans  que  le  dé- 
cret du  concile  de  Trente,  avec  ses  seules  expressions 
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de  libri  sacri,  quorum  Deus  est  auctor,  parût  assez  ex- 
plicite pour  les  réprimer.  Le  concile  du  Vatican  re- 
pousse donc  deux  explications  insuffisantes  du  fait  de 
l'inspiration  biblique,  et  propose  ensuite  la  véritable. 

62.  —  A)  Explications  insuffisantes.  —  a)  Il  est  insuffi- 
sant de  dire  que  des  livres, composés  par  le  seul  esprit 
humain,  deviennent  sacrés,  canoniques,  inspirés,  par 
une  approbation  ecclésiastique  subséquente  :  en  ce 
cas,  Dieu  n'est  ni  inspirateur,  ni  auteur,  mais  tout  au  plus 
appréciateur  et  approbateur,  ce  qui  n'est  pas  assez.  — 
b)  Il  est  insuffisant  de  dire  que  des  livres  contenant 
sans  erreur  la  révélation  sont  sacrés,  canoniques  et 
inspirés  :  en  ce  cas,  Dieu  est  sans  doute  l'objet  et  sa 
parole  le  sujet  d'excellents  écrits  ;  mais  il  n'en  est  pas 
même  le  garant,  et  infiniment  moins  encore  l'inspira- 
teur et  l'auteur. 

63.  —  B)  Explication  véritable.  — Un  livre  est  sacré 
et  canonique,  au  sens  catholique  de  ces  mots,  quand 
a)  il  a  été  écrit  par  un  homme  que  Dieu  un  en  trois 
personnes,  et  par  appropriation  l'Esprit  Saint, inspirait 
au  degré  nécessaire  pour  être  dit  Y  auteur  du  livre  lui- 
même,  degré  facile  à  déterminer  par  l'élimination  des 
exagérations  en  moins  et  en  plus  ;  et  quand  b)  il  a  été 
divinement  confié  à  l'Eglise  comme  livre  inspiré  ;  de 
telle  sorte  que  l'Eglise,  par  ses  Traditions  divines  et 
apostoliques,  est  l'infaillible  témoin  de  l'inspiration  et 
de  la  canonicité  des  Ecritures. 

B).  Le  4e  alinéa  du  chap.  II  «  de  Hevelatione.  » 

64.  —  «  Quoniam  vero  qu»  sancta  Tridentina  synodus 
de  interpretatione  divins  Scripturœ  ad  coercenda  petu- 
lantia  ingénia  salubriter  clecrevit,  a  quibusdam  hominibus 
prave  exponuntur,  nos,  idem  decretum  rénovantes,  hanc 
illius  mentem  esse  declaramus  :  » 

Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1889,  T.  I,  5  27. 
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Rappel  de  l'utile  décret  Insuper  que  le  concile  du 
Vatican  renouvelle  et  dont  il  va  donner  le  sens  authen- 
tique, à  rencontre  de  ceux  qui  se  croyaient,  bien  à 
tort,  prave,  libres  de  ne  pas  admettre  les  interpréta- 
tions même  officielles  de  l'Eglise,  en  matière  d'Ecri- 
ture sainte  et  touchant  la  foi  et  les  mœurs,  pourvu 
que  d'ailleurs  ils  ne  niassent  point  l'enseignement  dog- 
matique ou  moral  que  l'Eglise  appuyait,  indûment  se- 
lon eux,  sur  des  textes  dont  ils  croyaient  savoir  mieux 
qu'elle  la  véritable  signification.  (Cf.  Dr  G.  Martin, 
év.  de  Paderborn.  die  Arbeiten  des  Vatikanischen  Co?i- 
cils,  1873,  p.  18). 

65.  —  «  ut  in  rébus  fidei  et  morum  ad  seciiûcationem 
doclrinae  christianœ  pertinentium,  » 

Voir,  sur  cette  formule  empruntée  aux  pères  de 
Trente,  le  commentaire  que  nous  en  avons  fait. 
(n°"  50-52.) 

66.  —  «  is  pro  vero  sensu  saciaeScripturœhabendus  sit,» 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  recevoir  les  vérités  de  dogme 
ou  de  morale  que  l'Eglise  déclare  tirer  de  la  sainte 
Ecriture  ;  il  faut  encore  admettre  qu'elles  y  sont  réel- 
lement contenues,  que  l'Eglise  les  en  déduit  à  bon 
droit,  qu'elle  agit  en  infaillible  exégète  :  autrement 
que  deviendraient  son  magjstère  et  notre  foi? 

67  _  «  quem  tenuit  ac  tenet  sancta  mater  Ecclesia, 
cujus  est  judicare  de  vero  sensu  et  interpretatione  Scrip- 
turarum  sanctarum;  atque  ideo  nemini  licere  contra  hune 
sensum,  aut  etiam  contra  unanimem  consensum  Patrum, 
ipsam  Scripturam  sacra  m  interpretari.  » 

Tout  ceci  est  du  concile  de  Trente,  et  je  l'ai  déjà  ex- 
posé en  détail,  (n08  50-52.) 
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C).  Le  4e  canon  «  de  lievelatione.  » 

68.  —  «  Si  quis  sacrse  Scripturae  libros  integros  cum 
omnibus  suis  partibus,  prout  illos  sancta  Tridentina  syno- 
dus  recensuit,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit  aut 
eos  divinitus  inspiratos  esse  negaverit,  anathema  sit.  » 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  définition  de  foi  que  nous 
n'ayons  complètement  expliqué  (ncs  17-36,  59-62). 
Observons  toutefois  que  l'obligation  de  croire  à  l'ins- 
piration divine  des  Ecritures  doit  être  entendue  au 
sens  déterminé  par  le  concile  du  Vatican  dans  son 
addition  au  décret  de  Trente  (nos  60-62.)  —  Observons 
aussi  que  nul  anathème  n'a  été  promulgué  au  concile 
du  Vatican  relativement  au  décret  Insuper  renouvelé 
et  complété  comme  nous  a^ons  dit  (n°  65.)  C'est  que 
ce  décret,  à  la  différence  du  décret  Sacrosancta:  ne 
promulgue  pas  d'article  de  foi  :  il  en  présuppose  as- 
surément plusieurs,  mais  il  est  formellement  disci- 
plinaire, comme  nous  avons  eu  mainte  occasion  de  le 
constater. 


CONCLUSION. 

Dans  ce  travail,  auquel  nous  donnerons  pour  com- 
plément un  Commentaire  historique  des  mêmes 
documents  conciliaires,  nous  n'avons  rien  dit  de 
plusieurs  controverses  fort  animées  et  fort  graves 
dont  les  revues  catholiques  ont  dû  s'occuper  depuis 
quelques  années.  C'est  cependant  à  cause  de  ces  con- 
troverses que  nous  l'avons  entrepris,  espérant  y  ap- 
porter un  élément  de  lumière  et  de  paix. 

D'  Jules  Didiot. 


LES  JUIFS  ET  LES  GENTILS  DANS  L'EGLISE 

AU  Ier  SIÈCLE. 


Examen  critique  des  Leçons  d'Histoire  de  M.  l'abbé 
Duchesne. 


(Deuxième  article). 


a)  La  cause  du  voyage.  —  D'après  le  premier  récit, 
c'est  une  révélation  qui  détermine  saint  Paul  à  faire  le 
voyage  de  Jérusalem  (Gai.  II.  2)  ;  d'après  le  second 
récit,  le  voyage  est  imposé  à  saint  Paul  à  la  suite  de 
troubles  considérables  excités  à  Antioche  par  de  faux 
docteurs  qui  prêchaient  la  nécessité  de  la  circoncision 
pour  le  salut  des  Gentils  convertis  (Act.  XV,  1). 

6)  Les  personnes  qui  prennent  part  au  voyage.  — ■ 
Saint  Paul,  d'après  YEpltre  aux  Galates  (II,  1),  se  fait 
accompagner  par  Tite  et  Barnabe.  D'après  le  récit  des 
Actes,  l'église  d'Antioche  envoie  à  Jérusalem  Paul  et 
Barnabe,  les  courageux  défenseurs  de  la  liberté  chré- 
tienne, et  leur  adjoint  plusieurs  de  leurs  adversaires  : 
alii  ex  aliis  (XV,  2).  Tite  ne  paraît  pas  faire  partie  de 
la  délégation. 

c)  Le  but  du  voyage.  —  Saint  Paul  ne  dit  point  quel 
était  le  but  précis  de  ce  voyage  entrepris  en  consé- 
quence d'une  révélation.  On  voit  bien,  par  son  récit, 
qu'il  profita  de  ce  séjour  à  Jérusalem  pour  exposer  aux 
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principaux  de  l'Église  sa  manière  d'agir  avec  les  Gen- 
tils. Il  le  fit  pour  s'assurer  qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
sur  les  sentiments  des  chefs  de  l'Église,  et  qu'il  ne  s'ex- 
posait pas  à  perdre  sa  peine  (Gai.,  II,  2),  c'est-à-dire,  à 
voir  la  direction  qu'il  donnait  aux  Gentils  contre-carrée 
par  des  dignitaires  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Mais  rien 
ne  prouve  que  cette  conférence  fût  le  but  principal  de 
son  voyage. 

Dans  le  récit  des  Actes,  le  but  du  voyage  est  déter- 
miné ;  il  n'est  point  personnel  à  saint  Paul  :  il  intéresse 
l'Eglise  d'Antioche.  Il  s'agit  de  soumettre  à  l'examen  et 
à  la  décision  des  Apôtres  la  controverse  si  violemment 
soulevée  par  les  docteurs  judaïsants  (Act.  XV,  2). 

d)  Les  personnes  que  saint  Paul  voit  à  Jérusalem. 
—  D'après  les  Actes,  il  est  en  rapport  avec  saint  Pierre, 
saint  Jacques  et  les  Anciens  de  l'Eglise  de  Jérusalem. 
Saint  Paul,  au  contraire,  dans  son  Epître  aux  Gâtâtes, 
ne  dit  nulle  part  qn'il  ait  vu  en  ce  voyage  aucun  des 
Apôtres.  Il  a  été  en  relation  à  Jérusalem  avec  des  per- 
sonnages qu'il  qualifie  ainsi  :  qui  videbantur  aliquid 
esse  [Gai.,  II,  2,  3);  qui  videbantur  columnœ  esse 
(Ibid.,  9).  Cette  expression  est  trop  peu  respectueuse 
pour  avoir  été  appliquée  par  saint  Paul  à  des  Apôtres  et 
surtout  au  chef  des  Apôtres  ;  mais  elle  s'explique  parfai- 
tement, si  elle  ne  regarde  que  des  ministres  de  l'Eglise, 
des  diacres  (1);  si  surtout  Céphas  est  le  même  dont  la 
conduite  équivoque  compromit  peu  après  l'œuvre  de 
saint  Paul  à  Antioche  {Gai.,  II,  11-21). 

Saint  Paul  donne,  dans  son  récit,  les  noms  de  ceux 
qui.«  paraissaient  être  les  colonnes  »  de  l'Église  de 
Jérusalem  :   c'est  Jacques,  Céphas  et  Jean.  Il  s'entre- 

(1)  Une  raison  de  penser  que  saint  Paul  eut  affaire  à  des  diacres, 
c'est  la  recommandation  qu'ils  lui  font,  avant  son  départ,  de  ne  pas 
oublier  les  pauvres  de  Jérusalem  (Gai.  II,  10). 
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tient  avec  eux,  et,  dans  la  conversation,  on  en  vient  à 
parler  de  saint  Pierre  (Gai.,  II,  7).  Si  saint  Paul  parla 
de  saint  Pierre  avec  Céphas.  Céphas  n'est  donc  pas  le 
même  que  saint  Pierre  (1).  Si  Céphas  est  Pierre,  com- 
ment Pierre  aurait-il  reconnu  que  Pierre  avait  en  par- 
tage le  ministère  des  circoncis  (Gai,,  II.  7)  ?  Et  si  c'est 
de  Pierre  qu'il  s'agit  dans  tout  ce  récit  sous  le  nom  de 
Céphas,  pourquoi  est-il  appelé  Pierre  et  non  Céphas  au 
verset  7  ? 

Les  interlocuteurs  de  saint  Paul  apprennent  de  lui 
«  la  grâce  »  qu'il  a  reçue  pour  son  ministère  (Gai. ,  II,  9)  : 
donc  saint  Pierre  n'était  pas  là  ;  car  on  ne  peut  suppo- 
ser qu'il  ignorât  la  vocation  de  saint  Paul  dont  il  avait 
reçu  les  confidences  intimes  pendant  les  quinze  jours 
que  le  nouvel  Apôtre  passa  avec  lui  à  son  premier 
voyage  (2). 

Les  personnes  avec  lesquelles  saint  Paul  est  mis  en 
rapport  ne  sont  donc  pas  les  mêmes  dans  les  deux 
récits. 

é)  La  question  débattue.  —  Entre  saint  Paul  et  les 
dignitaires  de  l'Église  de  Jérusalem  il  n'y  a  qu'un  entre- 
tien, seorsum  (Gai..  II,  2);  les  interlocuteurs  de  saint 
Paul  ne  lui  disent  rien  qu'il  ne  sache  déjà,  ni  h  il  contu- 
lerunt  (Ib.,  6);  Barnabe  n'est  pas  interrogé;  tous  sont 
d'accord,  pas  de  discussion,  pas  de  débat.  Voilà  ce  que 
nous  apprend  saint  Paul  lui-même. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  versets  6  à  19  du 
chapitre  XV  des  Actes  pour  se  convaincre  qu'au  point 
de  vue  des  débats  rien  ne  ressemble  moins  au  récit  de 
saint  Paul  que  le  récit   de   saint  Luc.    Ici  on  entend 

(1)  Il  est  très  probable  que  saint  Pierre,  qui  avait  quitte  Jéru- 
salem après  sa  délivrance  miraculeuse,  ne  se  trouvait  pas  dans 
cette  ville  à  l'époque  du  voyage  dont  parle  ici  saint  Paul, 

(2)  Calât,,  I,  18, 
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d'abord  les  prétentions  des  pharisiens  judaïsants,  puis 
l'avis  de  saint  Pierre;  Barnabe  et  Paul  sont  ensuite 
entendus;  saint  Jacques  prend  à  son  tour  la  parole  et 
donne  son  jugement  qui  est  admis  par  l'assemblée  tout 
entière. 

f)  La  conclusion.  —  D'une  part,  c'est  une  simple 
protestation  d'amitié  fraternelle  et  une  sorte  de  partage 
amiable  dans  le  ministère  de  la  prédication  évangé- 
lique:  de  l'autre,  c'est  un  décret  solennel  qui  condamne 
àjamais  les  faux  docteurs,  evertentes animas  (Actes,X\ , 
24),  et  qui  prescrit  la  règle  à  suivre  vis-à-vis  des  Gen- 
tils convertis  à  la  foi  ;  on  n'y  dit  pas  un  mot  du  soin 
des  pauvres  de  Jérusalem,  qui  est  si  fort  recommandé 
à  Paul  et  Barnabe  d'après  le  récit  de  ÏEpître  aux 
Galates,  (II,  10). 

Après  une  attentive  et  impartiale  comparaison  des 
deux  récits,  que  le  lecteur  se  prononce  et  qu'il  décide 
s'il  est  vraisemblable  que  la  narration  de  saint  Paul 
(Galat.,  II)  et  celle  de  saint  Luc  (Actes,  XV)  se  rappor- 
tent au  même  voyage,  racontent  les  mêmes  faits  (1). 
M.  Duchesne  soutient  qu'il  en  est  ainsi;  il  ne  voit  de 
différence  que  dans  le  ton  des  deux  récits  :  celui  de 
saint  Paul  est  très  vif;  celui  de  saint  Luc  est  très  calme. 
Il  explique  assez  naïvemeut  cette  différence  en  prêtant 
à  saint  Luc  qui  «  écrit  à  tête  reposée,  bien  longtemps 
après  les  événements,  le  dessein  manifeste  d'atténuer 

(1)  Le  voyage  raconté  aux  Galates  II,  est  pour  nous  le  troisième 
que  fit  saint  Paul  à  Jérusalem  d'après  les  Actes  et  les  Epîtres.  Le 
premier  eut  lieu  trois  ans  après  sa  conversion  (Galat.,  1,  18);  le 
deuxième,  l'année  même  où  saint  Pierre  fut  délivré  de  prison 
(Act.,  XI,  30,  et  XII,  25);  le  troisième  eut  lieu  quatorze  ans  après 
la  conversion  de  saint  Paul  (Galat.,  II),  l'an  48:  le  quatrième,  pour 
le  concile  de  Jérusalem,  en  50  ou  51  (Act.,  XV),  et  le  dernier  en  58 
(Act.,  XXI). 
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les  torts  (?)  et  de  voiler  le  plus  possible  les  controverses 
du  passé.  »  M.  Duchesne  devine  ce  que  saint  Luc  a  dû 
faire  :  «  Il  doit  raconter  l'ensemble  et  l'issue  du  débat 
et  non  pas  seulement  mettre  en  relief  quelques  traits 
particuliers.  Il  est  donc  très  naturel  que  son  récit  soit 
moins  vif  et  plus  complet  que  celui  de  l'Épître  aux 
Galates  ;  il  est  encore  très  naturel  qu'il  ne  mette  dans 
la  bouche  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jacques  que  des 
paroles  favorables  aux  missionnaires  d'Antioche  et  aux 
vues  de  saint  Paul,  en  passant  sous  silence  les  pré- 
cautions de  langage  dont  ces  paroles  durent  être  entou- 
rées devant  un  tel  auditoire  (1).  » 

Je  me  demande  si  les  réflexions  de  M.  Duchesne  sur 
les  intentions  qu'il  prête  à  l'auteur  des  Actes  des 
Apôtres  sont  bien  dignes  d'un  écrivain  catholique.  Sup- 
poser que  saint  Luc  a  écrit  avec  «  le  dessein  manifeste 
de  voiler  et  d'atténuer  » ,  c'est  mettre  en  suspicion  sa 
véracité,  c'est  en  même  temps  porter  atteinte  au  carac- 
tère sacré  que  donne  à  son  récit  l'inspiration  divine.  Et 
toutes  ces  témérités  n'ont  point  d'autre  but  que  d'étayer 
un  système  qui  s'écroulerait  si  on  prenait  à  la  lettre, 
ainsi  qu'on  doit  le  faire,  le  récit  de  saint  Luc.  L'auteur 
des  Actes  rapporte  fidèlement  l'histoire  du  Concile  de 


(1)  Op.  cit.,  p.  29.  —  M.  Duchesne  ajoute  :  «  Saint  Luc  ne 
dissimule  pas  que  l'auditoire  était  partagé,  »  et  il  met  en  note  : 
«  Act.  XV,  5;  —  ffùv  oXf,  rr,  bcxX7)<i(a  du  v.  22  doit  s'entendre 
moralement;  les  décisions  émanées  d'une  majorité  sont  les  déci- 
sions de  l'assemblée  entière  (p.  29).  » 

Au  nombre  des  opposants,  saint  Luc  place  seulement  quelques 
pharisiens  «  quidam  ex  liseresi  pharisxorum  ;  t>  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'auditoire  fût  partagé.  Quant  aux  expressions  cum  omni 
ecclesia,  on  n'a  pas  le  droit  de  les  prendre  ici  dans  un  autre  sens 
que  le  sens  littéral,  «  la  totalité  des  personnes  présentes.  »  Si 
M.  Duchesne  a  dans  ses  papiers  les  noms  des  opposants,  qu'il  les 
produise. 
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Jérusalem  ;  saint  Paul,  de  son  côté,  fait  aux  Galates  le 
récit  d'un  de  ses  voyages  à  Jérusalem  :  les  deux  récits 
ne  concordent  pas  ;  c'est  parce  qu'ils  ne  se  rapportent 
pas  au  même  fait.  Cette  conclusion  est  bien  simple  et 
bien  logique,  mais  elle  gênerait  le  plan  de  M.  Duchesne: 
son  siège  est  fait  (1). 

Reste  la  deuxième  hypothèse,  savoir,  que  le  Céphas 
qui  mérita  d'être  publiquement  réprimandé  par  saint 
Paul  à  Antioche  est  saint  Pierre  en  personne. 

Entre  le  troisième  et  le  quatrième  voyage  de  saint 
Paul  à  Jérusalem  se  place  l'épisode  de  la  réprimande 
adressée  à  Céphas  par  saint  Paul.  L'Apôtre  avait  vu  sa 
manière  d'instruire  les  Gentils  approuvée  par  Jacques, 
Céphas  et  Jean,  personnages  influents  de  l'Église  de 
Jérusalem,  mais  qui  ne  sont  ni  qualifiés  d'  «  Apôtres  ».  ni 
traités  comme  tels  par  saint  Paul  dans  son  Epîire  aux 
Golates. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  saint  Paul  à 
Antioche,  vraisemblablement  en  49,  Céphas  vint  visiter 
l'Apôtre  et  ses  néophytes.  Fidèle  aux  principes  dont  il 
avait  lui-même  reconnu  la  vérité  dans  son  entretien  avec 
saint  Paul,  Céphas,  au  milieu  des  chrétiens  d' Antioche 
convertis  de  la  Gentilité,  vivait  avec  eux  sans  tenir 
aucun  compte  des  prescriptions  légales  (2).  Mais  quelques 
chrétiens  judaïsants,  fort  attachés  à  ces  prescriptions, 
et  de  l'entourage  du  personnage  appelé  Jacques  dans 
VEpître  aux   Galates  (3),   étant  arrivés  à  Antioche, 

(1)  «  Le  livre  des  Actes  des  Apôtres  était  devenu  suspect  à  Baur 
par  sa  tendance  conciliatrice  et  par  le  tableau  qu'il  trace  de  l'acti- 
vité de  Paul,  tableau  qui  ne  concorde  pas  du  tout  avec  les  déclara- 
tions personnelles  de  l'Apôtre  et  qui  est  évidemment  calculé  de 
manière  à  dissimuler  son  opposition  au  judéo-christianisme.  »  (Zel- 
ler,  op.  cit.,  p.  102.  Cf.  p.  70.) 

(2)  Galat.,  II,  12,  14. 

(3)  Ce  Jacques  n'est  pas  l'Apôtre  saint  Jacques,  puisqu'il  déclare 
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Céphas  en  eut  peur  il)  ;  et  pour  ne  point  s'attirer  leur 
animad version,  il  se  sépara  peu  à  peu  de  la  société  des 
Gentils.  Barnabe  se  laissa  influencer  par  les  discours  et 
par  l'exemple  de  ces  faux  docteurs.  Leur  conduite,  qui 
était  en  contradiction  ouverte  avec  l'enseignement  de 
saint  Paul,  jetait  le  trouble  clans  la  conscience  des  chré- 
tiens d'Antioche  et  menaçait  de  ruiner  leur  foi.  Si  l'ob- 
servation des  lois  rituelles  de  Moïse  était  regardée  comme 
nécessaire  pour  le  salut,  la  foi  en  Jésus-Christ  et  le 
baptême  étaient  donc  insuffisants?  Aussi  saint  Paul  dit- 
il  de  ces  faux  docteurs  qu'ils  étaient  en  opposition  avec 
«  la  vérité  de  l'Evangile  (2).  » 

Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  saint  Paul  dut  frapper  un 
grand  coup  pour  prévenir  la  ruine  de  sa  chrétienté.  En 
présence  de  toute  la  communauté  chrétienne,  il  répri- 
manda ouvertement  Céphas  par  cet  argument  ad  homi- 
nem  :  Si  tu,  quum  Judœus  sis,  gentiliter  viuis  et  non 
jadaice,  quomodo  Gentes  cogis  judaïzare  ?. 

Mais  cette  apostrophe,  qui  suffisait  pour  couvrir  de 
confusion  le  versatile  et  timide  Céphas,  n'atteignait  pas 
les  chrétiens  judaïsants  dont  il  avait  si  malheureuse- 
ment subi  la  néfaste  influence.  Aussi  l'Apôtre,  dans  un 
langage  plein  d'énergie  et  d'indignation,  s'applique-t-il 
à  convaincre  les  prédicateurs  de  ces  fausses  doctrines, 
que  leurs  erreurs  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  ruiner  la 
foi  chrétienne  et  à  rendre  inutile  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  qu'il  le  dit  en  terminant  son  discours  :  Si 


lui-même,  avec  les  autres  Apôtres,  dans  l'assemblée  de  Jérusalem, 
que  ces  chrétiens  judaïsants  n'avaient  reçu  de  lui  aucun  mandat: 
quibus  non  mandavimiis.  (Actes,  XV,  24). 

(1)  C'est  sans  doute  à  cette  timidité  de   Céphas  que  saint  Paul 
l'ait  allusion,  quand  il  dit  :  Qui  videbantur  columnas  esse. 

(2)  Et  cum  vidissem  quodnon  rectè  ambularent  ad  veritaUm  Evun- 
gelii  {Galat.,  II,  14).  Cf.,  II,  5;  III,  1,  et  V,  7. 
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enimper  legem  justiiia,  ergo  gratis    Christus  mor- 
tuus  est  (1). 

Voilà  le  fait  rapporté  par  saint  Paul  dans  YEpître 
aux  Gâtâtes.  Pour  trouver  là  un  témoignage  d'une 
prétendue  discorde  entre  les  Apôtres,  il  faut  supposer 
que  Céphas  est  le  même  personnage  que  saint  Pierre  : 
supposition  absolument  invraisemblable.  Elle  l'est  en 
elle-même;  elle  l'est  bien  plus  encore  dans  le  système 
de  M .  Duchesne  qui  place  le  concile  de  Jérusalem  avant 
l'incident  d'Antioche. 

Elle  est  invraisemblable  en  elle-même.  Revenons  à 
XEpître  aux  Gâtâtes  :  saint  Paul  a  l'occasion  d'y  nom- 
mer le  chef  des  Apôtres.  Au  chapitre  Ier.  il  dit  :  VeniJero- 
solymam  videre  Petrum  (2).  Au  chapitre  II.  celui-là 
même  où  il  raconte  l'incident  d'Antioche,  il  nomme 
deux  fois  le  chef  des  Apôtres  par  son  nom  de  «  Pierre  »  : 
Quum  vidissent  quod  creditum  est  mihi  evangellum 
prœputii  sicui  et  Petro  circxmcisionis',  qui  enim  ope- 
ratus  est  Petro.  etc.  (3).  Je  demande  à  M.  Duchesne 
pourquoi  saint  Paul  n'emploie  pas  ici  le  nom  de  Céphas, 
si  c'est  de  Pierre,  sous  le  nom  de  Céphas,  qu'il  s'agit 
dans  tout  le  chapitre?  Ou  bien  pourquoi  il  donne  au 
personnage  qu'il  réprimande  le  nom  de  Céphas,  si  c'est 
de  Pierre  qu'il  est  question?  Pourquoi  co  changement 
de  nom,  si  la  personne  est  la  même?  N'est-il  pas  invrai- 
semblable que  les  deux  noms  employés  ici  s'appliquent 
à  la  même  personne? 

Il  est  aussi  invraisemblable  que  sain!  Paul,  dont 
l'humilité  bien  connue  se  qualifiait  de  «   dernier  des 


(1)  Ibid.,  15  à  21. 

(2)  Ibid.,  I,  18. 

3)  Ibid  ,  FI,  7-ls. 
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Apôtres  (1),  »  qui  avait,  aux  premiers  temps  de  sa  con- 
version, passé  quinze  jours  dans  l'intimité  de  saint  Pierre, 
et  reçu  de  lui  les  témoignages  de  la  plus  tendre  affection, 
qui  n'ignorait  pas  la  dignité  suprême  dont  Pierre  était 
revêtu,  se  soit  laissé  aller  à  le  reprendre  avec  le  ton 
d'autorité  et  la  hardiesse  de  langage  dont  il  use  envers 
Céphas. 

J'ajoute  que  l'identification  de  Céphas  avec  saint  Pierre 
est  bien  plus  invraisemblable  encore,  si  Ton  place, 
comme  fait  M.  Duchesne,  l'incident  d'Antioche  après  le 
concile  de  Jérusalem.  Peut-on  croire  que  saint  Pierre, 
après  avoir  solennellement  et  publiquement  proclamé, 
au  concile  de  Jérusalem,  la  liberté  des  Gentils  par  rap- 
port aux  prescriptions  mosaïques,  après  avoir  promul- 
gué, au  nom  du  Saint  Esprit  et  de  l'Eglise,  le  décret 
que  nous  lisons  au  chapitre  XV  des  Actes,  ait  porté 
l'inconséquence  ou  la  faiblesse  à  ce  point,  non  seulement 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  lois  sorties  de  sa  bouche, 
mais  de  contraindre  les  Gentils  à  les  violer  :  cogis  Gen- 
tes  judaïzare?  Il  faudrait  lire  son  nom  en  toutes  lettres, 
pour  le  croire. 

Enfin,  si  saint  Paul  avait  réellement  affaire  à  saint 
Pierre  sous  le  nom  de  Céphas.  comment  se  fait-il  qu'il 
ne  lui  reproche  pas  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
les  décrets  consacrés  par  son  autorité?  Quel  argument 
plus  naturel  en  cette  circonstance,  et  plus  propre  à 
ramener  saint  Pierre  à  son  devoir,  que  de  lui  dire  : 
«  Comment  toi ,  qui  as  naguère  proclamé  en  notre  présence, 
au  concile  de  Jérusalem,  la  liberté  des  Gentils,  violes-tu 
les  lois  que  tu  as  faites  et  contrains-tu  les  Gentils  à  les 
violer?  »  Après  le  concile  de  Jérusalem,  une  telle  con- 
duite eût  été  plus  qu'une  faiblesse. 

(I)  I.  Cor.  XV,  8. 
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A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'examine,  Vhypothèse 
de  V identité  de  Céphas  et  de  saint  Pierre  dans  XEpître 
aux  Galates  est  donc  invraisemblable  ;  elle  ne  trouve 
aucun  appui  dans  les  textes  soit  de  cette  épître,  soit  des 
Actes  des  Apôtres. 

Pour  résumer  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  certai- 
ment  beaucoup  plus  de  raisons  et  de  meilleures,  de  croire 
que  les  deux  récits,  Galates,  II,  et  Actes,  XV,  se  rap- 
portent à  deux  voyages  de  saint  Paul,  que  de  les  regar- 
der comme  deux  récits  différents  d'un  même  voyage. 
D'un  autre  côté,  il  est  impossible  de  prouver  que  Céphas 
soit  le  même  personnage  que  saint  Pierre.  Que  devient 
dès  lors  l'insinuation  de  M .  Duchesne  à  propos  de  cette 
(«  lutte  ardente  qui  aurait  jusqu'à  un  certain  point  séparé 
les  apôtres  authentiques  du  Christ  ?  »  Elle  n'est  justifiée 
par  aucun  document  et  n'a  pas  plus  de  valeur  que  la 
thèse  de  Baur  dont  elle  n'est  qu'un  écho  affaibli. 

Avant  de  reprendre  cette  vieille  erreur,  M.  Duchesne 
aurait  dû  faire  la  critique  des  documents  sur  lesquels  ont 
prétendait  Tétayer.  Lui  qui  discute  avec  une  rigueur 
souvent  exagérée,  j'allais  dire  injuste,  les  textes  et  les 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  semble  passer  les 
yeux  fermés  sur  l'interprétation  que  les  rationalistes 
donnent  aux  récits  de  saint  Paul  et  de  saint  Luc.  sans 
La  discuter,  sans  examiner  si  véritablement  ils  con- 
tiennent, ou  non,  un  indice  de  division  entre  les  Apôtres. 
La  thèse  que  je  soutiens  ici  n'est  pas  nouvelle, 
M.  Duchesne  ne  l'ignore  pas,  et  il  aurait  pu  consulter 
utilement  plusieurs  dissertations  sur  cet  important  sujet. 

III 

Continuons  l'examen  des  faits  allégués  par  M.  Duchesne 
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en  preuve  de  sa  thèse.  Un  symptôme,  bien  significatif  à 
ses  yeux,  de  la  lutte  des  judéo-chrétiens  contre  les  Gen- 
tils convertis  et  contre  saint  Paul  leur  apôtre,  ce  seraient 
les  dispositions  hostiles  des  chrétiens  de  Jérusalem  à 
l'égard  de  saint  Paul,  lors  de  son  dernier  voyage  en 
cette  ville. 

Avant  de  discuter  cette  allégation,  il  faut  bien  préci- 
ser, et  ne  pas  confondre  les  Juifs  incrédules  avec  les 
Juifs  convertis.  Ceux-ci  ne  pouvaient,  après  la  décision 
solennelle  du  concile  de  Jérusalem,  prétendre  encore 
imposer  aux  Gentils  l'observation  de  la  loi  mosaïque; 
ils  ne  pouvaient,  non  plus,  trouver  mauvais  que  les 
Gentils  vécussent  en  dehors  des  pratiques  de  cette  loi  ; 
mais  ils  demeuraient  eux-mêmes  libres  de  les  observer, 
pourvu  qu'ils  ne  regardassent  point  leur  observation 
comme  nécessaire  au  salut.  Ceci  étant  établi,  voyons  de 
quelle  sorte  de  Juifs  saint  Paul  eut  à  se  plaindre  pen- 
dant son  dernier  séjour  à  Jérusalem,  et  si  ce  sont  les 
Juifs  chrétiens  qui  l'ont  persécuté. 

M.  Duchesne  écrit  à  ce  propos  :  «  Quoique  saint  Paul 
eût  toujours  montré  peu  de  ménagements  pour  les 
émissaires  judaïsants  (1)  de  Jérusalem,  il  était  loin 
d'avoir  rompu  avec  l'Église  que  présidait  saint  Jacques. 
Après  sa  deuxième  mission,  il  lui  avait  fait  une  courte 
visite  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  détail  (2)  ;  au  fort 

(1)  M.  Duchesne  t'ait  allusion  hGalates,  II,  12.  Mais  le  prius- 
quant  venirent  quidam  a  Jacobo  ne  signifie  point  du  tout  que  saint 
Jacques  eût  envoyé  ceux  qui  vinrent  à  Antioche,  bien  moins  encore 
que  ces  gens  fussent  des  émissaires,  c'est-à-dire  des  hommes  char- 
gés de  susciter  secrètement  des  divisions.  Les  apôtres  ont  publi- 
quement désavoué  ces  fauteurs  de  troubles  au  concile  de  Jérusa- 
lem (Act.,  XV,  24).  H  est  plus  probable  que  ces  judaisanls,  dont  le 
zèle  n'avait  pas  encore  été  condamné  parle  concile,  étaient  dans 
les  idées  du  personnage  appelé  Jacques  en  Galat.,  II.  9,  et  qui 
n'est  pas  l'apôtre  saint  Jacques,  frère  du  Seigneur. 

(2)  CommentM.  Duchesne  peut  il  savoir  que  cette  visite futcourtr  ? 
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de  ses  querelles  avec  les  judéo-chrétiens  de  Galatie  (1) 
et  d'Achaïe,  il  dirigeait  une  quête  pour  subvenir  à  ses 
besoins  matériels,  suivant  les  conventions  arrêtées  à 
l'entrevue  de  l'an  51  (2).  Il  se  proposait  même  d'aller 
en  porter  le  produit  à  Jérusalem,  accompagné  des  délé- 
gués de  ses  diverses  Églises.  Ces  circonstances,  la  der- 
nière surtout,  n'indiquent  pas  que  saint  Paul  eût  con- 
science d'un  dissentiment  profond  entre  saint  Jacques  et 
lui  (3).  Cependant,  au  moment  du  voyage,  à  mesure 
qu'il  approchait  de  Jérusalem,  des  pressentiments  et  des 
avertissements  le  jetaient  dans  de  grandes  inquiétudes  (4). 
Il  n'abandonna  pourtant  pas  son  dessein  et  parvint  à 
Jérusalem  pour  le  temps  de  la  Pentecôte  de  l'an  58. 

«  L'entourage  de  Jacques  lui  fit  un  accueil  singuliè- 
rement froid.  L'auteur  deïEpitre  aux  Romains  vit  son 
attention  appelée  sur  le  zèle  des  fidèles  de  la  ville  sainte 
à  l'endroit  de  la  loi  de  Moïse  ;  on  lui  donna  le  conseil 
de  montrer  par  des  actes  publics  qu'il  ne  leur  était  pas 
inférieur  (il  faudrait  dire  :  opposé)  sur  ce  point,  sans  lui 
dissimuler  les  conséquences  fâcheuses  que  son  refus 
pourrait  entraîner  (5) .  » 

(i)  Il  y  avait  plusieurs  années  que  la  question  était  tranchée  par 
le  concile. 

(2)  Lisez  «  de  l'an  49.  »  Jacques,  Géphas  et  Jean  prièrent  Paul  et 
Barnabe  de  «  ne  pas  oublier  les  pauvres.  »  (Galat.,  II,  10). 

(3)  Il  serait  plus  exact  de  dire  :  «  Ces  circonstances  indiquent 
que  saint  Paul  n'avait  conscience  d'aucun  dissentiment  entre  saint 
Jacques  et  lui.  » 

(4)  Il  n'est  point  question  dans  le  texte  de  «  pressentiments,  » 
bien  moins  encore  «  d'inquiétudes  ».  Voici  le  texte  :  Et  nunc  ecce 
ego  alligatus  Spiritu,  vado  in  Jérusalem,  quee  in  ea  ventura  sint 
mihi  ignorans,  nisi  guod  Spiritus  sanctus  per  omîtes  civitates  mihi 
protestatur,  dicens  quoniam  vincula  et  tribulationes  Jerosolymis  me 
manent.  Sed  nihil  horum  vereor  [Actes,  XX,  24).  A  Césaréc,  le  pro- 
phète Agab  prédit  à  saint  Paul  qu'il  sera  lié  et  livré  aux  Gentils, 
non  par  les  judéo-chrétiens,  mais  par  les  juifs  (Actes,  XXI,  11.) 

(5)  Op.,  cit. t  p.  36.  —  Il  n'y   a  pas   dans  le  texte  un   seul   mot 
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M.  Duchesne  a  une  singulière  façon  d'interpréter  les 
textes.  Saint  Luc,  témoin  de  l'entretien  de  saint  Paul 
avec  les  chrétiens  de  Jérusalem,  écrit:  Libenter  excepe- 
runt  nos  fratres  [Actes,  XXI,  17);  il  n'est  pas  un 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
qui  osât  traduire  ces  paroles  comme  le  fait  M.  Duchesne: 
Les  frères  nous  firentun  accueil  singulièrement  froid. 
Comment  se  fier  à  un  traducteur  de  cette  force-là  ?  Un 
peu  plus  loin  (v.  19),  saint  Luc  dit  qu3  Paul  embrassa 
saint  Jacques  et  les  anciens  :  accueil  très  froid,  écrit 
M.  Duchesne.  Il  faut  «  un  accueil  très  froid  »  puisqu'on 
suppose  que  la  lutte  est  «  ardente  »  ;  et  puis  saint 
Luc  est  un  bonhomme  qui  ne  dit  pas  toute  la  vérité  (1). 

Tout  ce  que  je  vois  dans  les  conseils  donnés  par 
saint  Jacques  à  saint  Paul,  c'est  que  des  ennemis  de 
l'Apôtre  avaient  fait  courir  le  bruit  qu'il  enjoignait  aux 
Juifs  dispersés  parmi  les  Gentils  de  rompre  entièrement 
avec  Moïse.  Ce  bruit  était  faux  ;  le  concile  de  Jérusa- 
lem n'avait  rien  prescrit  à  ce  sujet  et  on  ne  voit  pas 
dans  les  écrits  de  saint  Paul  qu'il  ait  exigé  des  juifs 
convertis  une  rupture  absolue  avec  toutes  les  prescrip- 
tions de  la  loi.  Il  pouvait  la  conseiller,  mais  il  était  si 
loin  de  l'ordonner  que  nous  le  voyons  lui-même,  en 
maintes  circonstances,  accomplir  plusieurs  pratiques  de 
la  loi.  Et  il  le  fait  encore  à  son  dernier  voyage  à  Jéru- 
salem, pour  prouver  la  fausseté  des  accusations  portées 
contre  lui  (2). 

En  fait,  si  saint  Paul  eut  à  souffrir  à  Jérusalem,  ce 
ne  fut  point  de  la  part  des  juifs  chrétiens,  des  chrétiens 
judaïsants.  Si  la  populace  juive  se  souleva  contre  lui, 

qui  fasse,  môme  de  loin,  allusion  à  ces  prétendues  «  conséquences 
lâcheuses.  » 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  389. 

(2)  Actes,  XXI,  27-30,  Cf.  XXVI,  21. 
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ce  fut  à  l'instigation  de  quelques  juifs  d'Asie,  ses  enne- 
mis personnels,  qui  étaient  venus  à  Jérusalem  pour  la 
fête  de  la  Pentecôte  (1). 

M.  Duchesne  ne  peut  contester  le  témoignage  de 
saint  Luc  ;  cependant  il  laisse  entendre  que  cette 
émeute  fut  excitée  par  des  chrétiens  judaïsants,  et  qu'au 
défaut  des  juifs,  les  chrétiens  de  Jérusalem  auraient 
probablement  maltraité  saint  Paul  :  «  Nul  ne  sait,  insi- 
nue-t-il,  ce  qui  serait  arrivé  si,  après  l'expiration  des 
sept  jours  du  nazaréat,  Paul  se  fût  retrouvé  paisible- 
ment en  face  de  ses  adversaires  (  ?)  judéo-chrétiens  sur 
leur  propre  terrain  et  au  milieu  de  leurs  partisans  (2)  ». 
Et,  un  peu  plus  loin  :  «  Saint  Luc  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  définir  quelle  part  de  responsabilité,  dans  les  tribula- 
tions de  l'Apôtre  captif,  revient  à  ces  faux  frères  dont 
il  avait  eu  déjà  tant  à  se  plaindre  (3)  ». 

Mais  pourquoi  saint  Luc  aurait-il  défini  là  où  il  n'y 
avait  rien  à  définir?  La  thèse  de  M.  Duchesne  hante 
son  imagination  et  lui  inspire  des  rêves.  Pourquoi  char- 
ger la  communauté  chrétienne  de  Jérusalem  des  épreu- 
ves que  quelques  juifs  ont  suscitées  à  saint  Paul  ?  Rien 
ne  l'y  autorise.  L'Apôtre  lui-même,  dans  VEpitre  aux 
Gâtâtes,  rend  témoignage  de  la  sympathie  fraternelle 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  Églises  de  Judée  (4). 
S'il  a  eu  à  supporter  des  contradictions  de  la  part  de 
quelques  faux  frères  (5),  ses  ennemis  les  plus  nombreux 

(1)  Actes,  XXI,  24-26. 

(2)  Oper.  cit.,  p.  36. 

(3)  Ibid.  —  Toujours  la  bonhomie  de  saint  Luc. 

(4)  Erarn uutemig notas  facie  cectesiis  Judxx  qux  sunt  in  Chrislo  ; 
luntum  aident,  auditum  habebant  :  Quoniam  qui  persequebatur  nos 
aliquundo,  nunc  evangelizat  fidem  quant  atiquando  expugnabat.  Et  in 
me  clarificabant  Dcum  (Calât.,  I,  22-23). 

(5)  Quelques-uns  des  juifs  convertis  poussaient  les  Gentils  à  re- 
cevoir la  circoncision,  soit  pour  leur  taire  éviter  la  persécution  des 

Rev.  des  se.  eccL  —  1889,  t.  I.  5.  28 
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et  les  plus  acharnés  ont  été  les  juifs  incrédules  qui  Tout 
persécuté  partout  :  en  Asie,  à  Jérusalem,  à  Rome  (1). 
Ce  n'est  pas  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  ni  des  Églises 
de  la  Judée  que  sont  sortis  les  persécuteurs  de  saint 
Paul,  c'est  de  la  Synagogue.  Saint  Paul,  écrivant  aux 
Thessaloniciens,ditque  les  Eglises  de  la  Judée  ontelles- 
même  été  persécutées  par  les  Juifs  :  Vos  enim  imita- 
tores  facti  estis,  fratres,  ecclesiarum  Dei  quœ  sunt 
in  Judœa  in  Christo  Jesu  :  quia  eadem  passi  estis  et 
vos  a  contribulibus  vestris,  sicut  et  ijpsi  a  Judœis  : 
qui  et  Dominum  occiderunt  Jesum  et  prophetas,  et 
nos  persecuti  sunt,  et  Deo  non  placent,  et  omnibus 
hominibus  odversantur,  prohibentes  nos  gentibus 
loqui  ut  salvœ  fiant  (2).  Ainsi  ce  sont  les  Juifs  et  non 
les  judéo-chrétiens  qui  persécutent  les  chrétiens  et  les 
prédicateurs  de  l'Evangile. 

Encore  un  mot  sur  le  prétendu  conflit  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  à  Antioche.  Sa  réalité  ne  fait  aucun 
doute  pour  M.  Duchesne.  Il  en  veut  trouver  une  sorte 
de  confirmation  dans  un  passage  des  Homélies  Clémen- 
tines. Cet  ouvrage,  remaniement  informe  du  livre  des 
Reconnaissances,  a  pour  auteur  présumé  quelque  écri- 
vain de  la  secte  des  Ebionites,  hérétiques  judaïsants. 
Baur  et  l'école  de  Tubingue  ont  cru  y  découvrir,  non 
seulement  une  preuve  de  l'antipathie  persistante  des 

juifs,  soit  par  une  vaine  gloriole  de  prosélytisme  (GalaL,  VI,  12). 
Mais  ces  faits  sont  antérieurs  au  concile  de  Jérusalem. 

(1)  A  Antioche  de  Pisidie  {Act.,  XIII,  44)  ;  à  Icône-  (XIV,  2,  5)  ;  à 
Lystres  (ibid.,  18)  ;  à  Thessalonique  (XVII,  5)  ;  à  Bérée  (ibid.,  13)  ; 
à  Corinthe  (XVIII,  5,  12)  ;  à  Ephèse  (XIX,  9  et  XX,  19)  ;  à  Rome 
(démentis  la  Ad  Corintk.,  V).  Les  Actes  du  martyre  de  saint  Po- 
lycarpe  témoignent  de  l'acharnement  habituel  des  juifs  contre  les 
chrétiens  (n.  XII,  XIII). 

12)  I.  Thessal.,  II.  14-1  G. 
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chrétiens  juifs  contre  saint  Paul,  ce  que  M.  Duchesne 
appelle  «  la  haine  persévérante  de  la  coterie  jùdaïsante 
de  Jérusalem  (1),  »  mais  encore  une  allusion  à  la  pré- 
tendue querelle  des  deux  Apôtres.  M.  Duchesne  dit  que, 
dans  les  Homélies  Clémentines,  saint  Pierre  est  re- 
présenté «  prenant  sa  revanche  du  conflit  d'An- 
tioche  (2).  »  Il  s'adresserait  «  à  saint  Paul  dissimulé 
sous  le  masque  de  Simon-le-Magicien,  »  et  lui  repro- 
cherait de  préférer  orgueilleusement  sa  propre  doctrine 
à  celle  du  chef  des  Apôtres,  sous  le  prétexte  que  Jésus- 
Christ  lui  est  apparu.  Ce  discours  de  saint  Pierre  est 
traduit  tout  au  long  par  M.  Duchesne;  il  se  termine 
par  cette  admonestation  de  saint  Pierre  à  Simon  (à  saint 
Paul,  selon  M.  Duchesne)  :  «  Si  tu  veux  être  le  ministre 
de  la  vérité,  apprends  d'abord  de  nous  ce  que  nous  avons 
appris  de  Jésus  ;  devenu  ainsi  le  disciple  de  la  vérité, 
tu  seras  notre  coopérateur  (3).  » 

Jusqu'ici  l'anecdote  a  une  apparence  de  vraisem- 
blance :  mais  la  réponse  du  prétendu  saint  Paul  suffit 
pour  mettre  en  pleine  lumière  la  fausseté  de  l'hypo- 
thèse :  «  Je  n'ai  garde,  répond  Simon,  d'être  ni  le  dis- 
ciple de  Jésus  ni  le  tien  (4)  !  »  Si  l'auteur  eût  voulu 
faire  parler  saint  Paul  sous  le  masque  de  Simon,  il  se 
fût  bien  gardé  de  lui  mettre  do  telles  paroles  sur  les 
lèvres.  Je  comprendrais  qu'il  lui  fit  répondre  :  «  Je  ne 
veux  pas  de  toi  pour  maître,  ayant  pour  maître  Jésus- 
Christ.  »  Mais  faire  dire  à  saint  Paul  qu'il  ne  veut  pas 
être  le  disciple  de  Jésus.  lui  qui  n'a  cessé  toute  sa  vie 


(1)  Op.  cit.,  p.  32. 

Ibid. 
(3)  Uomil.  XVII.   19. 

'i  i      \-.:tl   [XOi   -.')   l'.-i  bisîvoi)     lïjaroû  .      '  -      rou  ■;    i    r6ai    |xa6l)T^v. 

[Ibid.,  20  )  Ailleurs,   parlant  du  Sauveur,  Simon  l'appelle  <*  Votre 
Jésus  (Hom.  III.  49).  » 
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de  proclamer  qu'il  n'avait  point  d'autre  maître,  c'est 
d'une  invraisemblance  qui  touche  à  l'absurde.  Une  telle 
réponse,  un  aussi  abominable  blasphème  ne  convenait 
qu'à  l'imposteur  qui  se  faisait  passer  pour  le  Dieu  su- 
prême. Simon  seul  est  ici  en  scène  ;  personne  n'est 
«  dissimulé  sous  son  masque.  »  Mais  comment  M.  Du- 
chesne  a-t-il  pu  prendre  au  sérieux  une  pareille  bourde  ? 


CONCLUSION. 

Rien  ne  démontre  l'existence,  au  sein  de  l'Eglise 
naissante,  de  la  «  propagande  antipaulinienne  »  décou- 
verte par  M.  Duchesne.  Tout  ce  que  l'on  peut  constater, 
c'est  d'abord  la  répugnance  bien  naturelle  des  juifs 
chrétiens  à  fréquenter  les  Gentils,  avant  que  la  vision 
envoyée  à  saint  Pierre  eût  fait  tomber  la  barrière  éta- 
blie entre  les  Gentils  et  le  peuple  d'Israël  par  la  loi  de 
Moïse  ;  —  c'est  ensuite  la  tendance  de  quelques  juifs 
chrétieDS  à  faire  entrer  l'Église  dans  la  Synagogue, 
tandis  que  la  Synagogue  devait  s'incorporer  à  l'Eglise  : 
tendance  pleine  de  dangers  pour  la  foi,  et  promptement 
réprimée  par  les  Apôtres  (1). 

Dès  lors  les  Gentils  convertis  ne  sont  point  assujettis 
à  d'autres  prescriptions  que  celles  du  concile  de  Jéru- 
salem. Les  juifs  chrétiens  peuvent,  s'ils  le  veulent,  ob- 
server certaines  pratiques  de  la  loi  mosaïque,  mais  à  la 
condition  de  ne  les  point  regarder  comme  obligatoires 
pour  le  salut.  Quant  à  ceux  des  juifs  convertis  qui  re- 

(1)  Galat.,  II;  Act,  XV. 
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fusèrent  de  se  soumettre  à  la  décision  des  Apôtres  sur 
ce  point,  et  aux  yeux  desquels  la  loi  de  Moïse  demeu- 
rait obligatoire,  ils  cessèrent  d'être  chrétiens  pour  de- 
venir hérétiques  ;  c'est  bien  à  tort  que  M.  Duchesne  dit 
que  ces  gens-là  avaient  «  la  foi  commune  »  avec  saint 
Paul(l). 

On  peut  croire  que  les  hérétiques  judaïsants  haïs- 
saient saint  Paul,  et  qu'ils  essayèrent  fréquemment  d'en- 
traver son  ministère  apostolique  ;  mais  ses  plus  ardents 
et  ses  plus  acharnés  persécuteurs  furent  les  juifs  incré- 
dules. Ils  étaient  envoyés  de  Jérusalem,  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  par  les  princes  des  prêtres, 
comme  l'avait  été  autrefois  Paul  lui-même,  pour  inti- 
mider les  juifs  dispersés  et  pour  soulever  les  Gentils 
contre  les  prédicateurs  de  l'Évangile.  Saint  Paul  l'atteste 
dans  le  passage  cité  plus  haut  de  sa  lre  ÉpUre  aux 
Thessaloniciens  (2)  et  en  plusieurs  autres  endroits  de 
ses  lettres  ou  de  ses  discours  (3).  Un  siècle  plus  tard, 
saint  Justin  rend  les  juifs  responsables  de  toutes  les 
persécutions  dirigées  contre  les  chrétiens  :  «  Vous  êtes, 
leur  dit-il.  plus  coupables  envers  nous  et  envers  le  Christ 
que  ne  le  sont  les  païens  ;  vous  avez  envoyé  dans  le 
monde  entier  des  émissaires  chargés  de  décrier  la  secte 
impie  des  chrétiens  ;  vous  avez  semé  toutes  les  calom- 
nies que  répètent  contre  nous  ceux  qui  ne  nous  con- 
naissent pas.  Vous  avez  pris  à  tâche  de  jeter  la  boue 
des  accusations  les  plus  monstrueuses  et  les  plus  in- 
justes à  la  face  de  la  lumière  pure  et  innocente  envoyée 
de  Dieu  pour  éclairer  les  hommes  (4).  » 


(i)  Op.  cit.,  p.  36. 

(2)  II,  14-16.  Cf.  II.  Thcssal.,  I,  6-8. 

(3)  Act.  XX,  19. 

(4)  Dial.  cum  Tryph.,  n°  17.  Cf.  58  et  131. 
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Quant  à  la  «  lutte  ardente  »  contre  saint  Paul,  qui 
aurait  «  jusqu'à  un  certain  point  séparé  les  Apôtres  au- 
thentiques du  Christ,  »  elle  n'a  jamais  existé,  et  elle  ne 
les  a  point  du  tout  séparés.  Cet  antagonisme  de  Pierre 
et  de  Paul  est  une  des  nombreuses  inventions  de  l'exé- 
gèse rationaliste  allemande.  M.  Duchesne  dit  que  «  les 
solutions  présentées  par  Baur  étaient  trop  empreintes 
de  l'esprit  de  système  pour  n'être  pas  bientôt  atté- 
nuées (1).  »  M.  Duchesne  les  atténue,  en  effet  ;  mais  en 
maintenant  les  fausses  données  du  problème,  il  cède 
lui-même  à  l'esprit  de  système.  On  a  fait  tant  de  bruit 
autour  de  cette  question,  qu'il  ne  se  croit  pas  permis 
de  penser  ni  de  dire  que  Baur  et  son  école  se  sont  com- 
plètement mépris.  Si  tout  ce  que  M.  Duchesne  avance 
sur  ce  sujet  était  vrai,  je  ne  vois  pas  comment  il  pour- 
rait logiquement  échapper  aux  conclusions  de  Baur. 

Mais  de  toutes  ces  assertions  laborieusement  agencées 
rien  ne  demeure,  quand  on  consulte  consciencieusement 
les  textes.  C'est  à  cette  étude  qu'aurait  dû  s'appliquer 
la  subtile  érudition  de  M.  Duchesne  :  avec  un  peu  plus 
d'attention,  il  se  serait  aperçu  qu'il  était  possible  et 
même  facile  de  ruiner  la  thèse  de  Baur  ;  pour  être  re- 
produite sous  une  forme  atténuée,  elle  n'en  est  pas  moins 
fausse  et  dangereuse.  En  somme,  tout  ce  chapitre  du 
livre  de  M.  Duchesne  est  à  refaire. 


I     Op.  oit.  p.  26. 
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APPENDICE 

Discussion  d'un  passage  de  saint  Clément  Romain 
relatif  à  la  question  de  l'identité  de  Céphas  et  de 
saint  Pierre. 

Les  partisans  de  l'opinion  qui  fait  de  Céphas  et  de 
saint  Pierre  un  seul  et  même  personnage,  allèguent  en 
sa  faveur  un  passage  de  la  première  Epître  de  saint 
Clément  aux  Corinthiens  que  je  veux  examiner  ici  pour 
compléter  mon  travail  et  achever  ma  démonstration. 
Voici  le  texte  de  saint  Clément  :  Sumite  epistolam  beati 
Pauli  apostoli.  Quidprimum  vobis  in  principio  evan- 
gelii  scripsit?  Profecto  in  spiritu  ad  vos  litteras  de- 
dit  de  seipso  et  Cepha  et  Apollo,  quia  etiam  tum  di- 
versa  in  studia  scissi  eralis.  Sed  varia  illaanimorum 
inclinatio  minus  peccatum  vobis  intulit:  propende- 
batis  enim  in  attestatos  apostolos,  sncooréXoiç  [Ae^aprupï)- 
[jtivoiç  (1),  et  in  virum  ab  illis  probatum  (2). 

Puisque  saint  Clément,  disent  nos  adversaires,  attri- 
bue ici  indistinctement  à  saint  Paul  et  à  Céphas  le  titre 
d'  «  Apôtres,  »  le  Céphas  dont  il  parle  ne  peut  être  que 
l'apôtre  saint  Pierre  à  qui  d'ailleurs  Jésus-Christ  avait 
donné  ce  nom  de  Céphas  la  première  fois  qu'il  le  vit  (3). 

(1)  La  version  latine  traduit  ces  deux  mots  grecs  par  apostolos 
testatse  sanctitatis ;  cette  traduction  nie  paraît  inexacte  :  ce  n'est 
pas  la  sainteté  de  Paul  et  de  Céphas,  c'est  leur  vocation  aposto- 
lique qui  est  attestée  ici  et  mise  hors  de  doute  par  saint  Clément. 

(2)  S.  Clcm.  I.  ad  Corinth.,  XLVII,  Patr.  gr.  I,  c  305-307.  —  Il 
t'ait  allusion  au  reproche  que  saint  Paul  adressait  aux  Corinthiens: 
Contentiones  sunt  inter  vos.  Hoc  autem  dico,  quod  unusquisque  ves- 
innn  dicit:ego  quidem  surh  Pauli,  ego  autem  Apollo,  ego  vero  Ce- 
phae.  (1  Corinth.  I.  11-12). 

(3)  Joann.,  I,  i2. 
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Saint  Clément  regardait  donc  le  Céphas  de  l'Épître  aux 
Galates  comme  étant  le  même  personnage  que  saint 
Pierre. 

Pour  répondre  à  cet  argument,  il  est  nécessaire  de 
bien  déterminer  les  diverses  significations  attachées  au 
nom  d'  «  Apôtre  »  au  premier  siècle  de  l'Eglise.  Nous 
consulterons,  pour  nous  en  faire  une  juste  idée,  les 
écrits  des  Apôtres  eux-mêmes. 

Il  est  incontestable,  d'abord,  que  le  titre  d'  «  Apôtre  » 
désignait  éminemment  les  douze  choisis  par  le  Sei- 
gneur, quos  et  apostolos  nominavit  (1),  y  compris 
saint  Mathias,  divinement  élu  pour  remplir  la  place 
laissée  vacante  par  le  traître  Judas. 

Ces  douze  sont  appelés  par  saint  Barnabe,  ou  par 
l'auteur  de  l'Épître  qui  porte  son  nom,  «  les  propres 
Apôtres  »  du  Seigneur,  toùç  fèiouç  à%oaxokooç  (2)  ;  leurs 
noms,  dit  saint  Jean,  sont  gravés  sur  les  douze  portes  de 
la  cité  céleste  (3)  ;  saint  Paul,  les  nomme  les  «  grands 
Apôtres  » ,  magni  apostoli  (4),  supra  modum  apostoli  (5). 

Le  nom  d'  «  Apôtres  »  se  donnait,  en  second  lieu, 
par  extension,  à  tous  les  disciples  élevés  à  la  dignité 
sacerdotale  et  chargés  par  les  membres  du  collège  apos- 
tolique de  prêcher  l'Evangile  soit  aux  juifs  soit  aux 
Gentils. 

Ce  titre   semble   avoir  été  spécialement  attribué   à 


(1)  Luc,  VI,  13. 

(2)  Epist.  Barnab.,  14. 

(3)  Apocal.,  XXI,  14. 

(4)  II  Corinth.,  XI,  5. 

(5)  Jbid.,  XII,  II.  —  Contrairement  à  l'opinion  de  quelques  exé- 
gètes  modernes,  je  crois,  avec  saint  Jean  Chrysostôme,  que  ces 
expressions  n'ont  rien  d'ironique  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  et 
qu'elles  désignent  les  douze  Apôtres. 
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ceux  d'entre  eux  qui  portaient,  les  premiers  dans  un 
pays  infidèle  les  lumières  de  la  foi.  C'est  en  ce  sens  que 
saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens  :  Si  aliis  non  sum 
apostolus,  sed  tamen  vobis  sum  (1);  et  que  nous 
voyons  saint  Pierre  recommander  aux  fidèles  le  souve- 
nir des  enseignements  de  «  leurs  apôtres»,  apostoîorum 
vestrorum  (2). 

Saint  Barnabe  est  appelé  en  ce  sens  «  Apôtre  »  par 
l'Église,  quoiqu'il  n'ait  été  en  aucune  manière  associé 
au  collège  apostolique.  Saint  Paul  partage  son  titre 
d'  «  Apôtre  »  avec  son  collaborateur  Silas  (3) .  Il  assigne 
même  un  rang  distingué  parmi  les  «  Apôtres  »  à  An- 
dronic  et  à  Junias  ses  parents  et  ses  compagnons  de 
captivité,  quisunt  nobiles  in  apostolis  (4). 

Enfin,  les  Èpîtres  de  saint  Paul,  nous  apprennent 
qu'il  y  avait  de  faux  apôtres,  mêlés  aux  véritables.  On 
ne  peut  croire  que  ces  faux  apôtres  se  fissent  passer 
pour  être  du  nombre  des  douze,  ils  n'y  auraient  pas 
réussi  ;  mais  vraisemblablement  ils  prétendaient  avoir 
reçu  d'eux  la  mission  de  prêcher  l'Évangile.  Peut-être 
même  des  ennemis  du  christianisme  naissant,  des  émis- 
saires de  la  Synagogue,  se  présentaient-ils  avec  de 
fausses  lettres  de  recommandation  qui  disposaient  les 
néophytes  à  les  recevoir  et  à  les  écouter  :  pseudo-apos- 
toli,  écrit  saint  Paul,  operarii  subdoli,  tra?is figuran- 
tes se  in  apostolos  Christi.  Et  non  mirum  :  ipse  enim 
Satanas  transfigurât  se  in  angelum  lucis  ;  non  est 


(1)  l  Corinth.,\X,  2. 

(2)  II  Petr.,  III,  2.  —  Quand  saint  Clément  parle  des  Apôtres  en 
général,  il  dit  simplement:  Apostoli  (I  Cor,  XLII.  c.  29,  1)  ;  quand 
il  parle  de  ceux  qui  ont  évangélisé  Rome  ou  Corinthe,  il  dit  : 
Apostoli  noslri.  (Ibid.  XI,1V.) 

(3)  I  Thessal.,  II,  7. 

(4)  Rom.,  XVI,  7. 
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ergo  magnum  si  ministri  ejus  transfigurentur  velut 
ministri  justitiœ  (1).  Saint  Paul  signale  plusieurs  fois 
ces  faux  apôtres  dans  ses  Èpîtres,  et  nous  les  voyons 
aussi  stigmatisés  dans  V Apocalypse  :  «  qui  se  dicunt 
apostolos  esse,  et  non  surit  (2).  »  Or  si  le  titre 
d'  «  Apôtre  »  avait  été  exclusivement  réservé  aux 
douze,  les  fidèles  n'auraient  pu  être  trompés  par  de 
faux  apôtres  ;  ce  titre  se  donnait  donc  aussi  aux  pré- 
dicateurs approuvés,  envoyés  par  les  douze,  par  les 
«  grands  Apôtres.  » 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  titre 
d'  «Apôtre»,  au  temps  de  saint  Paul,  avait  besoin  d'être 
contrôlé.  Le  prédicateur  de  l'Évangile  qui  se  présentait 
comme  «  apôtre  »  devait  justifier  de  la  légitimité  de  sa 
mission,  produire  des  témoignages  qui  en  fussent  la  ga- 
rantie :  c'est  le  sens  du  mot  ^{jLaftupYj^évoiç  (3)  employé 
par  saint  Clément  à  propos  de  saint  Paul  et  de  Céphas  ; 
il  les  représente  comme  des  Apôtres  «  autorisés  » ,  par 
opposition  aux  schismatiques  de  Corinthe,  hommes  de 
rien,  qui  méconnaissaient  l'autorité  des  pasteurs  légi- 
times (4). 

Saint  Paul,  appelé  en  dehors  des  douze,  par  Jésus - 
Christ  lui-même,  avait  fait  reconnaître  sa  vocation  par 
saint  Pierre  avant  de  commencer  à  prêcher  l'Évangile  ; 
mais  de  combien  de  contradictions  et  de  suspicions  son 

(1)  II  Corinth.,  XI,  13. 

(2)  ApocaL,  II,  2. 

(3)  Ci'.  Act.  Apost.  VI,  3.  <(  'ETTiuxe^acree...  SvSpaç  ï\  Ùjji£>v 
uaptupoupivou;  ;  considerate...  viras  ex  vobis  boni  testimonii.   » 

(4)  Nunc  vero,  ajoute  saint  Clément,  quinam  vos  pervertehnt..., 
animadvcrlite.  Tarpe  est,  dilecti,  et  valde  turpe,  et  christiana  conver- 
sations indignum,  aadiri  firmissimam  et  antiquam  Corinthiorum 
Kcclesiam  pr opter  unum  aut  alterum  hominemfii  Sv  rj  B'jo  -co-io-a) 
contra  prcsbyteros  seditionem  movere.  (loc.  cit.). 
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apostolat  ne  fut-il  pas  l'objet,  malgré  l'appui  manifeste 
qu'il  recevait  du  collège  apostolique  !  Il  était  Apôtre  au 
même  titre  que  les  autres,  mais  il  n'avait  pas  été  ap- 
pelé en  même  temps  qu'eux,  ni  de  la  même  manière  ; 
sa  vocation  toute  miraculeuse,  quoique  appuyée  sur  le 
témoignage  de  ses  œuvres,  était  néanmoins  discutée 
par  des  esprits  étroits,  jaloux  et  haineux.  En  maints 
endroits  de  ses  Êpîtres,  il  est  obligé  d'affirmer  énergi- 
quement  contre  ses  adversaires  la  divine  origine  de 
son  ministère  apostolique. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  saint  Clément, 
écrivant  aux  Corinthiens  sous  les  yeux  desquels  saint 
Paul  avait  souffert  ces  vives  contradictions,  ajoute  à  son 
titre  d'  «  Apôtre  »  la  mention  des  témoignages  rendus 
à  la  divine  origine  de  son  apostolat  :  «  x%o<nokciq 
■j.i'iy.z-jpr^j.vK'.q,  »  attestatos  apostolos.  Jamais  il  ne  se 
fût  servi  de  ces  expressions  en  parlant  de  saint  Pierre, 
dont  nul  ne  contesta  la  divine  élection  au  ministère 
apostolique. 

Il  est  vrai  que  saint  Clément  adjoint  à  saint  Paul 
Céphas  qui  travailla,  sous  sa  direction,  à  l'évangélisa- 
tion  des  Corinthiens  ;  mais  Céphas  était  Apôtre  dans  le 
sens  large  du  mot,  et  l'un  des  principaux,  d'après 
VEpUre  aux  Galates  (1).  Ce  titre  lui  convenait  plus 
spécialement  encore,  s'il  était,  comme  le  dit  Eusèbe  (2), 
l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ,  et  s'il 
avait  reçu  de  lui  sa  mission  apostolique. 


(1)  Il  est  du  nombre  dos  trois  de  l'Église  de  Jérusalem  "donl 
saint  Paul  dit:  Qui  videbantur  columnae  esse.  [Galat.  II,  9). 

(2)  Hht.  eccl.,  I,  11.  —  L'affirmation  d'Eusèbe  est  l'ondée  sur  le 
livre  des  Hypotyposes  de  Clément  d'Alexandrie.  Il  y  a  des  écri- 
vains qui  rejettent  volontiers  l'autorité  il''  ce  livre,  parce  que  Pho- 
liuslui  refuse  toute  valeur  Mais  il  faut  se  garder  de  confondre  les 
Hypotyposes  apocryphes  lues  par  Pholius,  avec  les  Hypotyposes  au- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Clément,  en  appelant  Céphas 
«  Apôtre  » ,  ne  dénigre  pas  saint  Paul  ;  s'il  élève  Cé- 
phas, il  n'abaisse  pas  Paul,  pas  plus  que  Paul  ne  s'a- 
baissait en  associant  Silas  à  son  titre  à"  «  Apôtre.  » 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'un  et  l'autre  ont 
été  de  véritables  Apôtres  de  Jésus-Christ  :  Paul  appelé 
par  le  Seigneur  et  envoyé  par  Pierre  chef  de  l'Église, 
Céphas  disciple  du  Seigneur  associé  à  Paul  dans  le  mi- 
nistère apostolique. 

Quant  à  Apollo,  saint  Clément  fait  de  lui  un  assez 
grand  éloge  en  rappelant  aux  Corinthiens  de  quelle  es- 
time il  jouissait  auprès  de  saint  Paul  et  de  Céphas,  alors 
qu'ils  travaillaient  ensemble  à  Corinthe  (1) . 

A  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'exposer  pour  éta- 
blir que  saint  Clément  n'a  point,  dans  ce  passage  de 
son  Épître  aux  Corinthiens,  entendu  désigner  le  chef 
des  Apôtres  sous  le  nom  de  Céphas,  on  peut  ajouter 
celle-ci  qui  a  bien  sa  valeur  :  au  chapitre  Ve  de  son 
Épître,  saint  Clément,  parlant  des  deux  Apôtres  qui 
versèrent  leur  sang  pour  Jésus-Christ  dans  la  persé- 
cution de  Néron,  les  nomme  Pierre  et  Paul,  —  Pierre, 
et  non  Céphas,  —  Pierre,  le  premier,  et  Paul  ensuite. 
Quel  motif  raisonnable  aurait  pu  porter  saint  Clément 


thentiques  de  Clément,  aujourd'hui  perdues,  et  dont  saint  Jérôme 
faisait  le  plus  grand  cas,  (Epist.  LXX  ad  Magnum,  et  De  Viris  il- 
lustr.  c.  38.).  Dorothée  de  Tyr  (IVe  siècle)  est  du  même  sentiment 
au  sujet  de  Céphas. 

(1)  Apollo  paraît  avoir  été  disciple  de  saint  Jean-Baptiste;  il 
connaissait  la  mission  divine  du  Sauveur,  mais  il  n'avait  pas  en- 
core reçu  le  baptême  lorsque  Priscilla  et  Aquila,  l'ayant  rencontré 
à  Éphèse,  achevèrent  son  instruction  et,  après  en  avoir  fait  un 
chrétien,  l'envoyèrent  à  Corinthe  où  il  rendit  de  grands  services 
aux  fidèles  en  se  servant  des  Écritures  pour  réfuter  les  Juifs. 
(Act.  Apost.,  XVIII.  24-28). 
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à  changer,  au  chapitre  XLVII  de  sa  lettre,  et  le  nom 
de  saint  Pierre  et  l'ordre  dans  lequel  il  l'avait  placé  au 
chapitre  V  ?  Le  nom  de  Pierre  n'était  certainement  pas 
ignoré  des  Corinthiens,  puisque  saint  Clément  l'appelle 
ainsi  au  chapitre  V  ;  s'il  parle  d'un  Céphas  au  cha- 
pitre XLVII,  c'est  que  ce  Céphas  n'est  pas  le  même  que 
saint  Pierre. 

Ma  conclusion,  que  je  soumets  au  jugement  de  mes 
lecteurs,  est  que  le  passage  de  saint  Clément  ne  peut 
servir  à  établir  l'identité  de  Céphas  avec  saint  Pierre, 
et  que  la  thèse  contraire  n'en  reçoit  aucune  atteinte. 

L'abbé  Rambouillet 
Vicaire  à  Saint- Philippe-du-Roule. 
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Douzième  article 


II. 


Les  causes  morales  ou  coopérateurs  visés  par  la 
seconde  partie  de  cet  article  sont  donc  au  nombre  de 
quatre.  Ceux  qui  commandent  ces  attentats,  ceux  qui 
les  ratifient,  ceux  qui  prêtent  secours  aux  agents, 
ceux  qui  les  favorisent.  Étudions  successivement  ces 
divers  points  (1). 

1°  Qu'entend-on  par  commander,  «mandare»! 

D'après  les  commentateurs,  ce  terme  indique  Tordre, 
la  mission  donnée  à  quelqu'un  d'exécuter  un  acte  dé- 
terminé, au  nom  du  mandant  :  munus,  officium  seu 
onus  imponere,  agendi  suo  nomine. 

Un  ordre  de  cette  nature  peut  avoir  le  caractère 
gratuit  ou  onéreux,  selon  qu'il  est  rétribué  ou  non  ; 
de  plus,  il  peut  être  explicite  ou  implicite,  selon  qu'il 
résulte  d'un  commandement  formel,  ou  do  la  position 

(1)  Revue  Ihéologique,  t.  3.  p.  107.  —  Monacina.  De  Cens,  i»  Bul- 
la.  D.  1*,  Uutestl2,  p.  iz. 
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d'un  acte,  indiquant  la  volonté  d'obtenir  un  résultat 
déterminé.  Dans  tous  ces  cas,  si  l'ordre  est  suivi 
d'effet,  l'excommunication  est  encourue  :  incurrit 
irregularitatem,  mandans  homicidium  fieri  per 
alium,  si  cum  effectu  fiât  ;  quod  est  certum  apud  om- 
nes  (1).  Il  en  est  de  même  des  autres  attentats  énu- 
mérés  par  l'article,  et  au  sujet  desquels  on  donnerait 
mandat.  Dans  l'ancien  droit,  (Sexte,  Livre  V,  Titre  4, 
de  homicidio)  nous  trouvons  une  disposition  excep- 
tionnelle. Ceux  qui,  princes  ou  prélats,  donnaient  à 
des  assassins  publics  mandat  de  tuer  quelqu'un,  en- 
couraient l'excommunication  lors  même  qu'ils  n'au- 
raient pas  mis  tordre  à  exécution  :  «  quanquam  mors 
ex  hoc  forsitan  non  sequatur.  »  Cette  réserve  légale 
ainsi  exprimée  prouve  qu'en  principe,  pour  mériter 
la  censure,  le  mandat  devait  être  suivi  d'exécution  ; 
c'était  d'ailleurs  l'opinion  certaine,  alors  comme  au- 
jourd'hui. 

Qu  advient-il,  si  le  mandat  est  révoqué  avant  que 
ces  divers  actes  ne  soient  mis  à  exécution  ? 

Il  y  a  plusieurs  hypothèses  à  examiner  dans  ce  cas. 
1°  Si  le  mandant  a  formellement  révoqué  le  mandat 
et  notifié  cet  acte  révocatoire  au  mandataire,  avant 
toute  exécution,  il  est  certain  que  les  censures  n'ont 
pas  été  encourues,  quand  les  violences  auraient  été 
commises  plus  tard.  En  effet,  les  actes  survenus  ne 
sauraient  être  attribués  au  mandant  qui  a  dégagé  sa 
responsabilité. 

2°  Si  la  révocation  a  été  faite  ou  notifiée  trop  tard, 
il  faut  examiner  si  le  retard  doit  être  attribué  à  la 
faute  du  mandant,  ou  à  des  circonstances  étrangères 

(1)  Suarez,  U   44,  de  mandante,  6. 
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à  sa  volonté.  Dans  le  premier  cas,  puisqu'il  dépen- 
dait de  l'activité  du  mandant  d'arrêter  l'exécution,  et 
qu'il  a  omis  de  faire  les  diligences  requises,  la  révo- 
cation ne  saurait  être  considérée  comme  sérieuse.  Il 
résulte  de  là,  que  la  solidarité  entre  le  mandant  et 
l'exécuteur  subsiste  réellement.  Dans  le  second  cas, 
c'est-à-dire,  s'il  n'a  pas  dépendu  du  mandant  que  la 
révocation  fût  notifiée  à  temps,  l'opinion  commune, 
à  l'encontre  de  quelques  opposants,  seprononce  pour 
la  négative.  En  effet,  les  censures  ecclésiastiques 
ne  frappent  que  les  délinquants  opiniâtres,  coulu- 
maces  ;  or,  par  suite  de  cette  révocation  formelle,  ce 
caractère  essentiel  à  toute  application  de  censures 
ecclésiastiques  disparaît.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
dire  que  la  censure  est  simplement  portée  contre 
les  mandantes  ;  cette  disposition  générale  ne  saurait 
prévaloir  contre  la  condition  absolument  requise  par 
le  législateur  pour  faire  encourir  cette  pénalité.  C'est 
ainsi  que,  Schmalzgrueber  résout  le  cas  proposé  : 
«  Igitur  non  incurrit  censuram,  quse  utpote  pœna 
medicinalis,  solum  afficere  potest  actu  delinquentes, 
inobedientes  et  rebelles  ;  non  vero  eos  qui  ab  inobe- 
dientia,  rebellione  et  delicto  recesserunt  (1).  » 

Le  mandant  encourt-il  la  censure,  lorsque  le  man- 
dataire refuse  oVabord  d'accepter  le  mandat  offert, 
se  ravise  ensuite  et  accomplit  l'acte? 

La  solution  de  ce  cas  dépend  toujours  de  l'applica- 
tion du  principe  énoncé  plus  haut.  Le  mandant  est-il 
réellement  cause  de  l'acte  posé  ?  Il  est  certain,  même 
d'après  ceux  qui  adoptent  l'affirmative,  comme  Suarez, 
1°  que  la  censure  n'est  pas  encourue,  si  le  mandataire 
a  pu  seulement  s'apercevoir  d'un  changement  d'inten- 

(1)  Part.  IV,  nu74. 
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tion  du  mandant  :  «  ad  hanc  revocationem  sufficere 
quamcumquesignificationem  mutatae  voluntatis,  etiamsi 
non  verbis  sed  effectibus  fiât,  ut  si  rediit  in  amici- 
tiam  cum  illo  cujus  mortern  procurabat,  et  hoc  scit  es- 
se notum  mandatario  (i).  »  Dans  une  telle  conjonc- 
ture, la  causalité  de  l'événement  ne  saurait  être 
attribuée  au  mandant  :  toute  la  responsabilité  retombe 
sur  l'exécuteur.  2°  Si  rien  n'indique  un  changement  de 
volonté  dans  le  mandant  qui  d'abord  a  essuyé  le  refus, 
que  faut-il  conclure  ?  Malgré  la  grande  autorité  de 
Suarez,  nous  préférons  dégager  le  mandant  et  ad- 
mettre la  culpabilité  de  l'exécuteur. 

En  effet,  il  est  impossible  d'affirmer  que  le  mandat 
est  cause  de  l'acte  posé  ;  car,  d'un  côté,  le  mandant  est 
convaincu  qu'il  n'a  pu  influer  sur  l'action,  puisqu'il  a 
essuyé  un  refus  à  la  première  et  unique  proposition 
qu'il  a  faite  ;  le  mandataire,  de  son  côté,  en  récusant  le 
mandant,  a  hautement  témoigné  qu'il  ne  voulait  pas 
subir  son  influence.  Ce  n'est  donc  pas  le  mandant  qui 
peut  être  regardé  comme  cause  morale  de  cet  acte. 
Peut-être  le  mandataire  n'aurait  jamais  songé  à  cet 
attentat,  sans  l'injonction  première,  objectera-t-on. 
D'accord  !  mais  nous  répondrons  ;  dans  ce  cas,  le  man- 
dant récusé  a  été  Y  occasion  de  l'attentat,  et  non  la 
cause  ;  c'est  en  vertu  de  ses  réflexions  personnelles, 
c'est  à  la  suite  de  délibérations  postérieures  et  entiè- 
rement libres,  que  l'agent  a  pris  sa  détermination;  c'est 
le  cas  d'appliquer  la  règle  «  post  hoc,  sed  non  prop- 
ter  hoc.  »  Par  conséquent,  l'initiative  de  l'action  et  sa 
réalisation  appartiennent  entièrement  à  l'exécuteur. 
Enfin,  à  raison  de  la  controverse,  à  raison  de  la  na- 

(1)  Suarez,  de  Cens.,  il.  44  n°9. 

Rev.  des  Se.  t.  I,  1881),  5.  29. 
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ture  de  la  question,  la  solution  pratique  «  odia  sunt 
restringenda  »  s'impose. 

Est-ce  à  titre  de  charité  ou  de  justice,  que  le  man- 
dant est  tenu  de  faire  connaître  la  révocation  au 
mandataire? 

1°  11  est  certain  que,  sauf  impossibilité,  le  mandant 
est  tenu  à  faire  les  démarches  nécessaires  afin  de 
notifier  la  révocation  du  mandat  donné  ;  sans  cela,  le 
repentir  du  mandant  pourrait  être  considéré  comme 
illusoire,  et  la  censure  serait  encourue. 

2°  Si  malgré  la  révocation  le  mandataire  s'obstine 
à  vouloir  accomplir  le  forfait,  d'après  l'opinion  très 
commune  des  théologiens  le  mandant  est  obligé,  du 
moins  par  motif  de  charité,  d'empêcher  le  crime, 
dans  la  mesure  du  possible.  Comme  le  dit  Suarez,  en 
pareille  occurence  tout  homme  serait  tenu  d'agir 
ainsi  :  «  quando  constat  de  pertinacia  et  voluntate 
mandatarii,  tenetur  mandans,  saltem  ex  charitate,  im- 
pedire  illum  effectum,  si  possit  ;  nam  ad  hoc  quilibet 
proximus  tenetur  (1).  »  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Lugo,  de  Carrière,  etc. 

3°  Les  auteurs  se  divisent  lorsqu'il  est  question  de 
décider  si  le  mandant  est  tenu,  par  motif  de  justice . 
à  empêcher  le  mal  que  Je  mandataire  veut  accomplir, 
malgré  la  révocation. 

Suarez  adopte  l'affirmative,  pour  le  motif  suivant. 
En  donnant  un  pareil  mandat,  le  mandant  viole  le  droit 
de  la  victime  à  jouir  de  sa  liberté,  voire  de  son  exis- 
tence. Donc,  c'est  par  devoir  de  justice  qu'il  est  tenu 
d'empêcher  pareille  exécution,  autant  que  cela  lui  est 
possible. 

(1)  De  Gensuris.  Disput.  44,  Sect.  3,  n.  8. 
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Au  contraire,  Lugo  et  plusieurs  autres  théologiens 
se  refusent  à  admettre  cette  obligation  de  justice.  En 
effet,  depuis  la  révocation  notifiée  au  mandataire,  ce 
n'est  plus  le  mandant  qui  s'obstine  à  perpétrer  l'atten- 
tat ;  c'est  le  mandataire  seul  qui  veut  exécuter  le 
crime,  sous  l'inspiration  de  sa  malice  ;  par  suite,  la 
violation  du  droit  provient  de  son  opiniâtreté,  et  non 
de  l'impulsion  du  mandant,  puisque  ce  dernier  a  fait 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  dissuader  l'exécuteur.  Ce 
sentiment  nous  paraît  beaucoup  plus  admissible. 

Le  mandant  encourt-il  la  censure,  si  V exécuteur 
violente  un  dignitaire  autre  que  celui  qui  lui  a  été 
désigné  ? 

Quelques  auteurs  penchent  pour  l'affirmative;  néan- 
moins, à  raison  de  la  matière  pénale  dont  il  s'agit,  la 
négative  nous  paraît  plus  probable.  De  plus,  il  est  in- 
contestable que  le  mandataire  a  agi,  dans  la  circons- 
tance, absolument  en  dehors  du  mandat  reçu.  Il  ré- 
sulte de  là  que  le  mandant  ne  saurait  être  rendu  res- 
ponsable des  suites  de  Terreur  de  l'agent.  «  Ratio  est, 
dit  Bonacina,  quia  mandatarius  agit  ultra  terminos 
mandantis.  »  Il  faut  toujours  excepter  le  cas  où  le 
mandant  aurait  donné  un  ordre  général,  indiquant  la 
nature  de  ses  dispositions  contre  l'ordre  tout  entier. 
Alors,  en  effet,  la  spécification  d'un  sujet  serait  acces- 
soire, comme  nous  l'avons  établi  antérieurement. 

2°   Hâta  hahenfes. 

La  ratification  est  l'approbation  donnée  par  un 
tiers  ;i  un  acte  posé  en  son  nom.  Il  ne  s'agil  pas  ici 
d'une  approbation  quelconque  de  l'acte  posé  par  un 
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autre,  ainsi  on  peut  se  réjouir  d'un  événement,  se  fé- 
liciter des  conséquences  d'un  crime  qu'un  étranger  a 
commis,  on  peut  l'approuver,  sans  que  cette  appro- 
bation ait  le  caractère  juridique  de  la  ratification,  que 
nous  avons  à  étudier. 

Dans  l'espèce,  il  faut  1°  que  la  ratification  vise  un 
acte  posé  au  nom  de  celui  qui  V approuve  plus  tard. 
Ainsi,  qui  approuverait  une  action,  qu'il  ignorait  avoir 
été  commise  en  son  nom,  serait  coupable  parce  qu'il 
se  réjouirait  d'une  immoralité  ;  mais  il  n'encourrait 
pas  la  censure,  car  cette  approbation  indéterminée 
ne  le  constitue  pas  à  l'état  de  cause  morale  de  faits 
sur  lesquels  il  n'a  pas  influé.  Il  faut  donc  d'après  les 
règles  du  droit  :  que  l'approbation  soit  ainsi  spécifiée  ; 
elle  doit  viser  un  acte  posé  au  nom  de  celui  qui  l'ap- 
prouve. «  Ratum  quis  habere  nonpoiest,  quod  ipsius 
nomine  non  est  gestum.  »  (Régula  9a  Juris.) 

Mais  lorsque  cette  condition  se  réalise,  la  ratifica- 
tion revêt  le  caractère  du  mandat,  par  suite  de  son 
effet  rétroactif.  «  Ratihabitionem  retrotrahi  et  man- 
dato  non  est  dubium  comparari. »(Regula  10*  Juris)(l). 

Ce  n'est  pas  que  le  droit  considère  l'approbateur 
comme  cause,  pas  plus  que  comme  exécuteur  du  dé- 
lit ;  cela  est  impossible,  attendu  que  l'approbateur 
peut  avoir  ignoré  la  perpétration  du  crime.  Mais  ce 
que  le  législateur  voit  comme  un  délit  spécial,  c'est  la 
satisfaction  témoignée,  la  solidarité  spontanée  ainsi 

(1)  Cette  exposition  de  principes  repose  sur  les  règles  établies 
par  Bonit'ace  VIU  dans  la  décrétale  suivante.  «  Cum  quis  absque 
tuo  mandalo  maiius  injicit  in  clericum,  tuo  nomine,  violentas,  si  hoc 
ratum  habueris,  excommunicationem  latam  a  canone  incunctanter 
incurris...  Si  vero  injectio  eadem  tuo  nomine  non  sit  facta,  tune 
licet  pecces  ratam  habendo  eamdem,  non  tamen  propler  hoc  ex- 
communicationis  ullius  vinculo  innodaris:  cum  quis  ratum  habere 
nequcat,  quod  ejns  nomine  non  est  gestum.  (In  Sexto, décret,  c.  23.) 
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établie  entre  les  cames,  les  exécuteurs,  et  ['approba- 
teur. 

2°  Il  est  de  toute  nécessité  que  le  droit  spécifie  for- 
mellement la  ratification.  La  raison  en  est  évidente. 
C'est  que  nous  sommes  en  matière  pénale  ;  par  con- 
séquent, l'interprétation  privée  ne  saurait  suppléer  ce 
que  le  législateur  n'a  pas  exprimé.  Ainsi,  lorsque  la 
loi  ne  mentionne  que  Y  exécuteur  du  délit,  jamais  l'ap- 
probateur ne  saurait  être  compris  dans  la  censure. 
«  Lex  potest  non  solum  punire  qui  committit  delictum, 
sed  etiam  qui  ratum  postea  habet,  quia  illud  etiam 
est  delictum  pœna  dignum,  quam  juste  potest  lex  im- 
ponere,  prtesertim  canonica.  De  quo  sunt  aliqua  exem- 
pla  injure...  In  bis  ergo  casibus  injure  expressis,  ju- 
ridica  est  extensio,  quia  ab  ipsa  lege  fit.»  (Suarez,  loc. 
cit.) 

3°  La  ratification  doit  être  manifestée  par  quelque 
acte  extérieur,  parole,  ou  fait  équivalent.  L'Église  en 
effet  ne  saurait  connaître  des  faits  purement  internes. 
«  Ad  ratihabitionem,  non  sufficere  approbationem  vel 
complacentiam  mère internam,  sed  externamrequiri... 
Non  potest  (Ecclesia)  punire  ratihabitionem  mère  inter- 
nam, donecexterioribus  signiscontestata  sit. ^{Ibidem.) 

4°  Le  dernier  caractère  que  doit  revêtir  cette  ratifi- 
cation juridique,  d'après  quelques  auteurs,  c'est  que 
l'approbateur  ait  été  apte  à  commander  l'acte  commis  en 
son  nom,  au  moment  où  il  se  réalisait  :  «  ut  qui  ratum 
habet  factum  sub  censura  prohibitum,  habilis  fuerit  ad 
illud  perpetrandum,  seu  mandandum,  eo  ternpore  quo 
perpetratum  est  (1).  » 

Les  auteurs  qui  requièrent  cette  condition  raisonnent 
ainsi.  La  ratification,  par  son  effet  rétroactif,  devient 

(\)  Bonacima.  de  cens,  in  Bulla,  clisnut  1«.  quaest.  XII.,  23. 
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un  mandat  virtuel,  d'après  une  fiction  de  droit.  Or  le 
mandat  n'est  valide  que  si  le  mandant  est  reconnu 
apte.  Par  conséquent,  si  au  moment  où  le  crime  a  été 
commis,  le  ratiflcatenr  était  incapable  à  raison  de  son 
âge  ou  de  son  état  de  démence,  la  fiction  de  droit  ne 
saurait  trouver  d'application. 

Nous  ne  saurions  souscrire  à  ce  raisonnement.  En 
effet,  dans  la  ratification,  il  y  a  deux  éléments  ;  l'un 
réel,  et  l'autre  provenant  d'une  fiction  de  droit. 

a)  Le  premier  et  principal  élément  positif,  c'est  l'ap- 
probation catégorique  des  actes  commis  au  nom  de 
celui  qui  ratifie. 

Si  cette  ratification  s'applique  aux  délits  présents 
ou  à  ceux  continués  sous  les  yeux  de  V approbateur, 
nul  doute  ;  la  censure  est  encourue.  Caria  ratification, 
telle  que  nous  Pavons  définie,  se  réalise  au  moins  dans 
ces  deux  cas. 

Si  la  ratification  s'étend  formellement  aux  délits 
antérieurs,  comment  cet  acte  de  volonté  ne  sufflra-t-il 
pas,  tout  seul,  pour  provoquer  l'application  des  cen- 
sures? Rien,  dans  le  texte  du  droit,  ne  fait  soupçon- 
ner une  restriction  :  «  ratificationem  retrotrahi  et 
mandato  non  est  dubium  comparari.  »  La  règle  est 
limpide  et  ne  paraît  pas  donner  lieu  à  contestation. 

Néanmoins,  objecte-t-on,  il  y  a  ici  fiction  de  droit  ; 
le  législateur  transforme  la  ratification  en  mandat. 
Or  le  mandat  ne  peut  émaner  d'un  incapable.  Donc  il 
était  nécessaire  qu'au  moment  de  l'exécution  des  dé- 
lits, celui  qui  plus  tard  les  ratifie,  fût  habile  à  donner 
procuration. 

Nous  répondrons.  1°  Puisque  la  fiction  de  droit 
transforme  une  ratification  ultérieure  en  mandat  an- 
térieur, ou  plutôt,  imagine  l'existence  d'un  acte  à  un 
moment   où  il  n'existait  pas  eu   réalité,  comment,  ne 
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suppléera-t-elle  pas  aussi  la  capacité  dans  le  sujet  in- 
habile? Cette  seconde  condition  n'est  pas  de  plus  diffi- 
cile création  que  la  première,  et  rien  ne  limite  la  por- 
tée du  texte  du  droit. 

Du  moment  que  l'axiome  juridique  déclare  qu'il  y  a 
mandat  chaque  fois  que  la  ratification  a  lieu,  comment 
supposer  que  le  législateur  n'ait  pas  voulu  compléter 
toutes  les  conditions  requises  pour  l'existence  du 
mandat  ?  L'anomalie  serait  trop  choquante  ;  aussi  le 
texte  «  ratihabitionem  rétro  trahi  et  mandato  com- 
parari  »,  doit  comprendre,  de  toute  nécessité,  les 
éléments  essentiels  à  tout  mandat  ;  par  conséquent 
aussi,  chaque  fois  que  la  ratification  entraîne  l'hypo- 
thèse du  mandat  fictif,  elle  entraîne  l'hypothèse  de  la 
capacité  fictive  du  sujet. 

En  outre,  opposer  à  la  volonté  de  l'approbateur  et 
au  texte  du  droit  qui  précise  la  portée  de  cette  ratifica- 
tion, simplement,  sans  restriction,  l'absence  de  capa- 
cité du  sujet,  c'est  soulever  arbitrairement  une  diffi- 
culté que  rien  ne  justifie  ;  c'est  distinguer  là  où  le 
législateur  n'a  pas  cru  devoir  distinguer.  Au  contraire, 
en  admettant  la  capacité  fictive  du  sujet,  en  même 
temps  que  le  mandat  fictif,  on  évite  ces  contradic- 
tions, on  respecte  la  portée  naturelle  de  la  disposition 
légale.  Mais,  en  retour,  la  nécessité  de  cette  condition 
disparaît,  puisqu'elle  devient  la  conséquence  néces- 
saire du  mandat  fictif  lors  même  que  le  sujet  serait 
incapable  en  réalité. 

2°  D'après  les  partisans  de  cette  opinion,  la  capacité 
du  sujet,  au  moment  du  délit,  serait  donc  nécessaire 
pour  que  la  ratification  sortisse  son  effet.  A  défaut  de 
cette  condition,  la  ratification  ne  saurait  être  trans- 
formée en  mandat  ;  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  l'application 
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de  la  Xe  règle  du  texte  des  Décrétâtes  :  «  ratihabitio- 
nem  retrotrahi...  » 

Lors  même  que  ce  texte  dût  être  interprété  en  toute 
rigueur,  et  dans  le  sens  de  l'établissement  d'un  man- 
dat strict  provoqué  par  la  ratification,  nous  avons  dé- 
montré que  l'objection  ne  tient  ni  devant  le  droit  ni 
devant  la  logique.  Mais  il  faut  faire  observer  en  outre 
que  Boniface  VIII,  dans  le  texte  cité,  ne  décrète  pas 
que  la  ratification  devient  un  mandat.  Nullement  ;  il 
déclare  simplement  que  dans  ces  circonstances  la  ra- 
tification, sans  aucun  doute,  est  comparée  au  mandat  ; 
ce  qui  est  bien  différent.  «  Ratihabitîonem  retrotrahi 
et  mandato  non  est  dubium  comparari.  »  C'est  donc 
une  comparaison,  non  une  identité  qui  est  ainsi  établie. 
Aussi  pourra-t-on  employer  cette  similitude  non  comme 
une  règle  sans  laquelle  la  ratification  ne  pourra 
produire  d'effet,  mais  comme  une  explication  propre 
à  mieux  faire  saisir  dans  certains  cas  les  conséquences 
de  cet  acte  rétroactif.  Car,  en  réalité,  dans  la  ratifica- 
tion l'élément  principal,  celui  qui  renforcé  par  le  Droit 
produit  l'effet  légal,  c'est  la  volonté,  l'approbation 
formelle  donnée  par  l'intéressé  ;  c'est  pour  cela  que 
nous  dirons  avec  les  canonistes  : 

«  Ratihabitio  non  habet  suam  malitiam  ex  virtuali 
mandato,  sed  ex  hoc  quia  quis  ratum  habet  quod  in 
gratiam  sui  fuit  factum... 

«  Ratihabitiari  accidentarium  est  et  extrinsecum 
quod  ratum  habens  tempore  delicti  fuerit  impotens  ad 
mandandum,  quia  semper  fuit  potens  ad  ratum  ha- 
bendum,  quod  sui  intuitu  fuit  factum  (1).  » 

De  l'adoption  de  cette  théorie  résulterait  cette  sin- 
gulière conséquence.  Un  chef  d'état  consacrant  de  sa 

(1)  Passerini,  Comment.  Lib.  V,  c.  Felicis. 
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signature  un  de  ces  actes  de  persécution,  ratifiant 
par  décret  l'arrestation,  l'incarcération  d'un  évêque 
opérée  pendant  que  lui  chef  d'état  dormait,  n'encourrait 
pas  la  censure  ;  il  ne  serait  pas  nombre  parmi  les  ra- 
tificantes  ;  et  le  motif  serait  que  son  sommeil  l'aurait 
privé  de  capacité  pour  donner  mandat  à  l'heure  de 
l'attentat;  ce  serait  annuler  le  but  poursuivi  par  le  lé- 
gislateur par  cette  disposition  spéciale. 

Mais  on  ne  saurait  dire  que  le  sommeil  Ta  privé  de 
l'aptitude  à  approuver  les  faits  antérieurs  posés  en  son 
nom.  Sans  cela,  il  suffirait  que  le  ratificateur  n'eût 
pas  pensé  à  l'acte  au  moment  de  son  exécution,  qu'il 
se  fût  trouvé  sous  l'empire  d'une  distraction,  pour 
qu'on  pût  faire  valoir  le  même  argument  afin  de  l'exo- 
nérer de  cette  sanction.  Car  l'homme  est  aussi  peu  apte 
à  formuler  un  ordre,  quand  il  est  absolument  distrait 
ou  préoccupé  par  des  affaires  étrangères,  que  lorsqu'il 
est  endormi.  Aussi,  l'inadmissibilité  des  conséquences 
démontre  l'inadmissibilité  de  principe.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  devoir  rejeter  la  nécessité  de  cette  troi- 
sième condition. 

Encourt-on  cette  censure,  lorsque  après  un  premier 
refus  on  finit  par  approuver  et  ratifier  Vat- 
tentat  ? 

Deux  opinions  se  sont  produites  à  ce  sujet.  La  né- 
gative prétend  que  par  suite  de  l'improbation  première 
il  reste  acquis  que  le  délit  n'a  pas  été  commis  au  nom 
de  l'approbateur.  C'est  une  pure  affirmation;  ou  plutôt 
c'est  ce  qu'il  faudrait  absolument  démontrer  dans  la 
thèse.  Si  le  refus  de  ratification  persistait,  l'argument 
serait  péremptoire.  Mais,  la  situation  change  :  le  se- 
cond acte  approbateur  plus  réfléchi    encore   que  la 
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première  improbation,  annule  celle  ci  et  constitue  une 
ratification  formelle  de  l'attentat. 

Aussi  la  seconde  opinion  se  base-t-elle  sur  le  texte 
même  de  la  loi  pour  contester  la  valeur  du  premier 
sentiment.  11  y  a  ratification,  ou  non.  Puisque  une  ra- 
tification intervient  dans  l'espèce,  le  second  terme  du 
dilemme  doit  être  écarté.  Par  suite,  reste  la  ratification 
simple  visée  par  l'excommunication  présente. 

Si  l'improbation  première  avait  pour  résultat  de  dé- 
truire le  caractère  spécial,  essentiel,  de  Y  acte  posé  au 
nom  du  ratificateur,  on  comprend  aisément  que  le 
refus  d'y  souscrire,  formulé  une  première  fois,  suffi- 
rait pour  écarter  à  jamais  la  censure.  Mais  il  est  cer- 
tain que  Y  acte  pose  au  nom  d'un  autre  reste  objec- 
tivement tel,  conserve  ce  caractère  permanent.  Si 
celui  auquel  on  l'attribue  le  ratifie  un  jour,  toutes  les 
conditions  se  vérifient  pour  l'application  des  sanctions, 
malgré  la  protestation  antérieure  mais  transitoire  qui 
lui  a  été  opposée.  Pour  être  efficace,  l'improbation 
aurait  dû  préexister  ;  à  cette  seule  condition,  la  ratifica- 
tion juridique  n'existerait  réellement  pas.  La  participa- 
tion morale  de  celui  au  nom  de  qui  le  délit  aurait  été 
commis  frauduleusement,  serait  absolument  écartée. 

Aussi,  la  solution  affirmative  se  présentant  dans  ces 
conditions,  nous  croyons  devoir  l'adopter  :  et  le  cas 
rentre  en  effet  dans  ceux  où  la  ratification  est  simple- 
ment donnée. 


3*  Prœstantes  in  eis  auxilium  vel  favorem. 

Ayant  eu  déjà  occasion  de  traiter  ces  divers  points, 
il  ne  nous  reste  à  examiner  sous  ce  titre  que  quelques 
questions  complémentaires. 
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Pour  éviter  la  censure,  suffit-il  au  conseiller  de 
révoquer  le  conseil  donnée 

Quelques  auteurs  raisonnent  pourlecasducofts^/fer, 
absolument  comme  pour  le  cas  du  mandant;  une  rétrac- 
tation sérieuse  suffît,  disent-ils,  afin  d'éviter  la  censure. 

D'autres  ajoutent  néanmoins,  que  le  conseiller  ré- 
tractant est  obligé  de  donner  avis  à  la  victime  :  ce  se- 
rait là  un  complément  nécessaire  de  la  rétractation. 
L'opinion  commune  distingue  selon  la  nature  du  con- 
seil donné.  En  effet,  si  le  conseil  a  simplement  consisté 
dans  une  excitation  à  faire  un  acte,  dans  une  impulsion 
de  la  volonté  ;  par  exemple,  si  un  père  irrité  dit  à  son 
fils  :  «  ne  parais  pas  devant  moi,  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
vengé  l'injure  faite  à  ton  nom,  »  dans  ce  cas, la  rétracta- 
tion simple  suffit  à  écarter  la  censure.  Car  l'impulsion 
première  est  neutralisée  par  cette  révocation  :  le  re- 
trait de  la  menace  annule  le  conseil  antérieur.  Il  n'en 
saurait  être  ainsi  dans  le  cas  d'un  conseil  raisonné, 
ayant  formé  la  conviction  dans  l'esprit  de  l'exécuteur. 
Ce  qui  a  lieu  lorsque,  selon  le  langage  des  théolo- 
giens, il  y  a  eu  consilium  vestitum;  id  est,  quando 
proponuntur  motiva  vel  média  eocecutionis.  Il  est  né- 
cessaire en  pareil  cas  de  produire  les  raisons  contraires 
équivalentes,  propres  à  détruire  l'impression  causée 
antérieurement.  Cela  fait,  on  ne  saurait  raisonnable- 
ment rendre  le  conseiller  responsable  de  l'événement; 
par  suite,  il  n'encourt  plus  la  censure.  Telle  est  l'opi- 
nion d'un  nombre  considérable  d'auteurs,  et  entre 
autres  de  Suarez.  (Disp.  24,  n°  12.) 

Comme  nous  l'avons  fait  observer  précédemment, 
il  est  certain  que  le  conseiller  et  le  mandant  encourent 
la  censure  seulement  après  exécution  du  forfait.  En 
effet,  le  texte  commence  par  frapper  les  divers  atten- 
tats :  puis  ceux  qui  les  commandent  ou  les  conseillent. 
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Il  existe  donc  connexité  légale  entre  l'exécution  et  les 
causes  morales  désignées. 

Celui  qui  ri  empêche  pas  Pun  de  ces  attentats 
encourt-il  la  censure  ? 

Si  celui  qui  n'a  pas  empêché  l'attentat  était  tenu  à 
s'y  opposer  ex  officio,  c'est-à-dire,  par  la  nature  même 
de  ses  fonctions,  il  encourt  la  censure,  d'après  tous 
les  théologiens.  En  effet,  le  représentant  de  l'autorité 
qui,  chargé  de  maintenir  l'ordre  public  et  le  respect 
de  la  liberté  individuelle,  assurerait  l'impunité  aux  cri- 
minels par  son  incurie  ou  son  silence,  doit  être  consi- 
déré comme  complice.  Le  cas  échéant,  obligation  lui 
incomberait  de  faire  la  preuve  de  l'impossibilité  où  il 
se  trouvait  d'empêcher  le  mal.  Car  la  présomption  lui 
est  contraire,  en  vertu  du  mandat  qu'il  a  accepté. 

Si  l'on  n'est  pas  tenu  d'office  à  prévenir  ou  à  répri- 
mer ces  délits,  la  censure  n'est  pas  encourue  d'après 
les  auteurs  et  la  raison  elle-même.  En  effet,  en  pareille 
circonstance,  on  est  tenu  par  devoir  de  charité  d'em- 
pêcher le  mal  du  prochain.  En  se  dérobant  à  ce  devoir, 
on  pèche  donc  contre  la  charité  ;  mais  jamais  le  droit 
n'a  voulu  atteindre  par  cette  censure  les  violations  de 
ce  genre  :  «  qui  non  peccat  contra  juslitiam,  dit  Sua- 
rez,  non  potest  dici  moralitercooperari  ad  homicidium 
et  consequenter  nec  irregularis  fit  (1).  »  Déjà  le  grand 
théologien  avait  dit  un  peu  plus  haut  que  le  motif  de 
cette  solution  était  tiré  du  silence  du  droit  ecclésias- 
tique. «  Ratio  est  Ma  sœpe  repetita,  quod  talis  irre- 
gularitas  non  est  in  jure  expressa.  »  Bornons-nous 
à  faire  observer  que,  l'irrégularité  étant  une  sanction 

(1)  Suaroz,  loc.  cit.  n°  3. 
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moins  rigoureuse  que  l'excommunication,  l'argument 
s'applique  a  fortiori  à  notre  cas  où  il  s'agit  d'encou- 
rir cette  dernière  censure.  Car,  d'après  les  règles  d'in- 
terprétation, les  conclusions  sévères  doivent  être  res- 
treintes. 

Qui  recèlerait  l'auteur  de  ces  attentats, 
encourrait-il  la  censure  ? 

Si  le  refuge  était  ouvert  avant  l'exécution,  de  ma- 
nière à  favoriser  le  crime,  nul  doute  que  le  receleur 
ne  soit  compris  parmi  les  «  prœstantes  auxilium  vel 
favorem.  »  Si  le  recel  a  lieu  après  l'exécution,  on  ne 
saurait  dire  que  l'excommunication  est  encourue.  En 
effet,  le  législateur  n'a  voulu  atteindre  que  ceux  qui 
favorisent  ce  sacrilège  ;  or,  dans  l'hypothèse,  nous 
admettons  que  le  crime  a  été  commis  sans  aucune 
participation  du  receleur,  et  antérieurement  à  son 
entrée  en  scène.  Donc  l'influence  de  ce  dernier  est 
nulle  dans  l'acte  principal  :  «  qui  autem  recipit  vel 
défendit  post  patratum  crimen,  non  dicitur  auxilium 
prsestare  (1).  » 

D'après  le  droit  ancien,  ceux  qui  ne  dénonçaient  pas 
une  conspiration  de  ce  genre  ourdie  contre  un  cardi- 
nal, étaient  frappés  d'excommunication.  C'est  en  1569, 
à  l'occasion  d'un  attentat  contre  la  vie  de  saint  Charles 
Borromée,  que  cette  censure  fut  édictée  par  le  pape 
saint  Pie  V.  Mais  cette  excommunication  n'est  plus  en 
vigueur  depuis  la  Constitution  «  Aposlolicœ  Sedis  », 
qui  ne  la  mentionne  pas. 


(1)  Bonaclna,  de  cens.,  D.  1  ■,  Qusest.  12,  Punct.  3,  nu  12. 
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Le  privilège  de  cet  article  concerne-t-il  aussi   les 
légats  ou  les  nonces,  en  retour  de  leur  mission  ? 

On  n'ignore  pas  qu'aussitôt  les  portes  de  Rome  fran- 
chies, les  légats  et  les  nonces  jouissent  de  tous  les  pri- 
vilèges que  le  droit  pontifical  leur  a  accordés. 

Aussi  pour  répondre  à  la  question  nous  croyons  de- 
voir  user  d'une  distinction.  Si  le  nonce  est  rapporteur 
d'une  réponse  ou  d'un  message  officiel,  nul  doute  que 
la  prérogative  légale  ne  soit  maintenue  en  sa  faveur  : 
car  il  se  trouve  en  réalité  dans  l'exercice  de  la  fonction 
privilégiée. 

Mais  s'il  opère  simplement  son  retour,  après  s'être 
acquitté  de  sa  mission,  l'immunité  attachée  à  la  charge 
n'a  plus  sa  raison  d'être.  De  plus,  les  privilèges  n'ont 
pas  faveur  devant  la  loi  :  il  faut  leur  appliquer  l'inter- 
prétation stricte. 

Un  cardinal,  un  évêque  ou  quelqu' autre  prélat  ayant 
juridiction  au  for  exérieur,  peut-il  porter  juge- 
ment sur  les  délits  de  ce  genre,  dont  il  aurait  été 
victime  ? 

Le  droit  ecclésiastique,  comme  le  droit  civil,  a  exa- 
miné et  résolu  cette  question.  Si  le  délit  n'est  pas  no- 
toire, le  dignitaire  ecclésiastique  ne  peut  se  prononcer 
sur  la  censure  encourue  par  les  malfaiteurs.  C'est  un 
axiome  de  jurisprudence,  en  effet,  que  nul  ne  peut 
être  juge  ou  arbitre  dans  sa  propre  cause  :  «  nemo  po- 
test  judicium  exercere,  seu  jus  dicere  in  causa  pro- 
pria, vel  suorum  ut  uxoris,  liberorum  vel  caeterorum 
quos  secum  habet.  »  (G.  Ne  quis  in  sua  causa.) 

Lorsque  le  délit  est  de  notoriété  publique,  il  faut 
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examiner  si  la  sentence  est  de  celles  appelées  fe- 
rendœ  sententiœ,  ou  bien,  latœ  sententiœ.  Dans  le 
premier  cas,  c'est-à-dire,  si  un  prononcé  de  jugement 
avec  témoignage,  considérants  et  autres  solennités 
ordinaires  doit  intervenir  ;  de  même,  lorsqu'on  doute 
que  la  censure  ait  été  réellement  encourue,  il  ne  faut 
pas  que  la  victime  se  prononce  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion, en  vertu  du  principe  que  nous  avons  énoncé  plus 
haut.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire,  si  la  censure 
a  été  portée  par  la  loi  elle-même,  ipso  facto,  le  pré- 
lat outragé  peut  formuler  la  sentence  dans  le  ressort 
de  sa  juridiction.  En  effet,  dans  celte  hypothèse,  il 
n'est  plus  question  d'un  jugement  proprement  dit  ;  il 
ne  s'agit  que  d'une  sentence  dèclaratoire.  Le  prélat 
ne  prononce  pas  un  verdict  de  condamnation  ;  il  n'in- 
flige pas  une  peine,  il  ne  fait  qu'exécuter  une  décision, 
appliquer  une  disposition  législative  permanente,  en 
déclarant  que  le  coupable  se  trouvait  déjà  lié,  par  le 
fait  de  la  perpétration  de  l'attentat  :  «  latam  esse  sen- 
tentiam  quse  secum  trahit  executionem,  et  reum,  per 
denunciationem  non  magis  ligari  quam  antea  esset.  » 
(C.  Pastoralis,  de  appellationibus.) 

D'  B.  DOLHAGARAY. 
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MOTU  PROPRIO  de  S.S.  Léon  X11I. 
Bibliothèque  Vaticane. 

Augustum  sanctissimumque  munus,  qao  Romani  Pon- 
îifices  funguntur,  maxime  postulare  ab  iis  videbatur,  ut, 
quanto  plura  possent,  monumenta  litterarum  colligerent, 
in  quibus  essent  varii  ingeniorum  velut  descripticursus,  et 
a  quibus  prreteritorum  temporum  sapientia  ac  multipiicis 
eruditionis  documenta,  tamquam  e  perenni  fonte,  peti 
possent.  Itaque  peropportune  providentissimeque  deces- 
sores  Nostri  Ribliothecam  in  ipsis  aidibus  pontiûcalibus 
suo  et  Apostolicœ  Sedis  paratam  usui,  exquisitis  omnium 
disciplinarum  voluminibus  magno  studio  et  ingenti 
sumptu  locupletandam  curaverunt.  Pari  consilio,  nimirum 
ut  ex  tanta  librorum  suppellectile  majores  usque  in  Eccle- 
siae  commoda  fructus  caperentur,  Nos  quidem  vel  ab  ipsis 
Pontificatus  exordiis  cogitationes  curasque  Nostras  in  Bi- 
bliothecam  Vaticanam  contulimus.  Gumque  Nobis  gnarum 
esset,  scite  graviterque  plura  statuta  fuisse  ad  illius  tute- 
lam  ornatumque  a  prœdecessoribus  Nostris  inclytœ  recor- 
dationis  Xisto  V,  Clémente  XII,  Benedicto  XIV,  Clé- 
mente XIII  et  Pio  IX,  eorum  ingressi  vestigia,  cavimus  ut 
ea  servarentur  ;  et  per  conslitutionem  Nostram  motu  pro- 
prio  editam  quinto  Idus  Septembres  anno  1878  normas 
prœscripsimus,  quibus  custodiae  decorique  ejus  plenius 
prospectum  fuit,  aucto  officiorum  numéro,  dataque  scien- 
tia3  cupidis  copia  commodius  eam  adeundi  celebrandique. 
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Nihilosecius  resedit  in  animo  Nostro  cupido  majus  aliquid 
preestandi,  quod  honori  esset  Ecclesia?,  sanseque  doctrina? 
utilitati  et  incremento  :  scilicet  Nos  haud  latebat,  ferri 
passim  nostra  eetate  homines  studio  inflammato  ad  histo- 
ricas  disquisitiones,  ac  pervestigandas  intimas  rerum  ges- 
tarum  causas,  eoque  studio  abuti  religionis  hostes  ut 
offundant  lumini  historiae  tenebras,  eamve  mendacio  con- 
taminent, ut  failacibus  fabulis  adjiciant  fidem,  demum  ut 
calumnias  insontibus  inférant,  virosque  omnem  prome- 
ritos  posteritatis  laudem  in  contemptum  et  invidiam  addu- 
cant.  Sane  ad  has  fraudes  evertendas  nihil  aptius  ac  va- 
lidius  est,  quam  in  aprico  posita  factorum  veritas,  ineluc- 
tabilibus  testata  monumentis  litterarum  et  artium.  Quum 
ingens  eorum  copia  suppetat  in  Vaticana  Bibliotheca,  me- 
rito  censuimus  eo  clarius  lumen  firmiusque  praesidium  ex 
illa  peti  posse  ad  tuendam  rem  catbolicam,  ad  profligandos 
errores,  quo  largius  instrueretur  subsidiis  omnibus  acmi- 
nisteriis,  quibus  efficitur  ne  quid  inconditum  aut  incom- 
positum  in  ea  sit,  atque  eruditis  maxiinae  praebentur  oppor- 
tunitates,  quo  facilior  sit  thesaurorum  id  genus  explo- 
ratio. 

Quum  itaque  id  animo  intenderemus,  novas  statuimus 
jubere  leges  de  ordinanda  Bibliotheca,  deque  officiis  eorum 
qui  ei  pra±sunt  vel  ministrant,  easque  complexi  Constitu- 
tione  Nostra  Motu  proprio  édita  die  20  Kalendas  Aprilis 
anno  1885  servari  ad  tempus  pra±cepimus  experiendi 
causa.  Jamvero  triennium  et  amplius  periculo  facto,  multa 
ex  iis  probavit  experientia,  nonnulla  immutari  suasit. 
Quibus  sic  uti  opus  erat  emendatis,  memoratas  leges  con- 
ûrmamus  et  sancimus  Pontiflcia  auctoritate  Nostra,  vim- 
que  legis  perpétua?  obtinere  jubemus  ex  die  ipsa  his  Litte- 
ris  Nostris  adscripta. 

Decernimus  autem  et  expresse  declaramus  praesentes 
Litteras  semper  firmas,  validas  et  efficaces  existere  et  fore, 
suosque  plenarios  et  integros  effectus  sortiri,  quamvis  non 
fuerint  exhibitae  vel  regestis  excepta'  in  actis  Cameiae, 
aliisvp  Ofûcii  Apostolici,  non  obstante  Pii  IV  Constitutione 

Rev.  des  Se.  t.  I,  1889,  b.  30. 
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de  non  regîstrandis,  aliisque  contrariis  quibuscuuique. 
Volumus  insuper  earumdem  Litterarum  triplex  exemplar 
ûeri,  quorum  alterum  custodiri  jubemus  in  Archhio  Ab- 
breviatoris  Nostri  de  Curia,  alterum  in  tabuîario  Prœfec- 
tura3  Pontificalis  Domus,  tertium  in  peculiari  Grammato- 
phylacio  Bibliothecye  Vaticanas.  Gommittimus  autem  Car- 
dinal» S.  R.  E.  Bibliotbecaria,  et  mandamus  omnibus  qui 
in  Vaticana  Bibliotheca  officia  gerunt,  ut  praedictis  legibus 
pro  sua  quisque  parte  fideliter  pareant,  easque  sedulo 
curent  servari.  Ceterum  Nobis  tantum  et  Nostris  Succes. 
soribus  pro  tempore  specialiter  et  directe  facultatem  reser- 
vamus  subrogandi  derogandique  iis  legibus,  si  quid  ejus- 
modi  varia  temporum  ratio,  rerumve  adjuncta  postulave- 
rint  ;  nec  non  facultatem  dirimendi  dubitationes  omnes 
et  difficultates,  quas  circa  earum  significationem  Tel  usum, 
quum  faclis  aptantur,  suboriri  contigerit. 

Datum  Roma3,  apud  Sanctum  Petrum,  die  1  Octobris  an. 
1888,  Pontificatus  Nostri  Undecimo. 

LEO  PP.  XIII. 


II 

BREF  A  S.  Em.  LE  CARDINAL  LAV1GERIE. 

U esclavage  en  Afrique. 

LEO  PP.  XIII 

DILECTE    FILI    NOSTER ,    SALUTEM    ET    APOSTOLICAM   BENEDICTIONKM 

Opus  tibi  sane  magnum  et  arduum,  urgente  Nos  caritate 
mandavimus  :  scilicet  ut  omnia  fidenter  experiri,qu;t;cum- 
que  in  tua  essent  potestate,  velles,  ad  prohibendam  tôt 
niiserorum  in  Africa  servitutem.  —  Quod  tamen  ita  sus- 
cepisti  libens,  ut  facile  apparet,  qualem  animum,  ubi  salus 
hominuin  agitur,  quamque  excelsum  géras.  Nunc  vero  ex 
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1  i  t  te  ris  tuis  intelleximus,  et  alacriorem   te  et  ardentiorem 
ea  in  re  quotidie  fieri,  ut  vel  summos  pro  eadem  labores 
non  modo  non  recusare,  sed  appetere  etiam  ac  deposcere 
videaris;  proptereaqoe  non  possumus,  aut  etiam  non  do 
bemus  continere  Nos,  quin  his  apud  te  litteris  lestemur, 
probari  Nobis  vebementer  cœptus  istos  tuos,  in  quibus 
ipsis   pro   merito   commendandis    haud   segnes   extitisse 
Episcopos,  et  scimus  et  laetamur.  Ceterum  eum  tibi  op!a- 
mus  precamurque  exitum,  quem  par  est  in  causa  tam  no- 
bili  bonaque  consequi.  —  Atque  initia  quidem  satis  jubent 
confidere,  si   Deo   placet,   de  reliquis.  Consentiunt  enim 
summi  Europœ  Principes,  quod  anno   4878  in  conventu 
Berolinensi  spoponderant,  obviam  animosius  eundum  tam 
ingenti  malo.  —  In   privatis  autem  hominibus  videmus 
plurimorum  misericordiam  litteris  absteac  sermone  com- 
motam  :  idqae,  ut  epistola  tua  confirmât,  non  modo  apud 
magnanimum  genus  cives  tuos,  sed  etiam  apud  Belgas  in 
alienarum   solatia  calamitatum  et  ipsos  natura  paratissi- 
mos;  et  apud  Britannos  de  mancipiis  ^Ethiopum  diu  mul- 
tumque  meritos,  et  apud  catbolicos  e  Germania,  de  quo- 
rum pietate,  quemadmodum  etiam  de  Lusitanorum,  nihil 
est  tam  magnum  quod  non  jure  expectemus.  Pari  autem 
propensione  voluntatis  et  Italos  et  Hispanos  fautores  ope- 
ris  adjutoresque  fuluros,  nullo  pacto  ambigimus.  Si  ser- 
vi latis  At'rorum  indignissima3  teterrimœque   plenior   ali- 
quanto  cognilio  continuo  inllammavit  animos,  et  ad  quae- 
renda  remédia  l'ecit  alacres  bumanitatis  simul  caritatisque 
christiaDae  sensibus  magnopere  excitatis,  non  inepte  con- 
jicimus,  quantum  ex  Europa  approbationis  gratiœque  hac- 
tenus  impetravisli,  fantumdem   operse  ac   liberalitatis  te 
posthac  impetraturum.  —  Iiaque  non  hortabhnur  te,  neque 
enim    hortatione  indiget   !am  actuosa  virtus,  sed  potius 
gralulabimur,  quod  pergas  isto  animo  constantiaque,  Deo 
auspice,  cœpta  persequi.  Certe  nuspiam  episcopalem  cari- 
tatem  tuam  utilius  collocaveris,  nec  ulla  propemodum  re 
inerueris  de  christiano  Domine  melius.  Ka  enim  cuncto- 
ruiii  aeqn*  hominura,  non  minus  christiano  quam  naturali 
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jure,  sancita  libertas  :  Ecclesiamque  si  qui  criminantur 
aut  ullo  tempore  fuisse  servituti  conniventem,  aut  non 
satis  de  eadem  tollenda  laboravisse,  ii  nec  gratos  se,  nec 
gnaros  reruin  probant,  cum  luculenter  historia  loquatur 
quid  hanc  ad  rem  viri  apostolici  in  ipsa  Africa,  quid  ex 
Urbe  Roma,  principe  calbolici  orbis,  summi  Pontifices 
praestiterint.  Tu  Tero  ne  dubites  quin  rébus  omnibus,  qui- 
bus  possumus,  consilia  Nos  industriamque  tuam  simus 
adjuturi.  Cujus  voluntatis  Nostrae  quasi  pignus  habeto  ar- 
genteos  ilalicos  nummos  ad  ter  centum  milita  :  quam  tibi 
summam  perlibenter  destinamus,  ut  in  collegia,  seu  comi- 
tatus  abolendae  Afrorum  servituti  institutos,  opportune 
cures  partiendam.  Nihil  profecto  optatius  esse  Nobis  po- 
test,  quam  ferre  opem  hominibus  tam  inhumane  vexatis  : 
ipsosque  ex  omni  gente  catholicos,  quorum  eximia  erga 
Nos,  hoc  nominatim  anno,  liberalitas  extitit,  nosse  juve- 
rit,  muniticentiae  suae  fructus  hue  etiam  adhibitos,  nimi- 
rum  ad  propulsandas  tam  immanes  injurias,  tuendamque 
in  tôt  fratribus  nostris  humanae  persona?  dignitatem.  — 
Macte  animo,  dilecte  Fili  Noster,  spemque  maximam  in 
parente  ac  servatore  cunctorum  hominum  Deo  repone  : 
cujus  munerum  auspicem  paternaeque  Nostrse  benevolen- 
tiae  testem  tibi  et  clero  populoque  tuo  universo  apostoli- 
cam  benedictionem  peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Romaî,  apud  Sanctum  Petrum,  die  27  Octobris 
an.  4888,  Pontificatus  Nostri  Undecimo. 

LEO  PP.  XIII. 
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III 

Congrégation  du  Saint-Office. 

Célébration  des  mariages  mixtes. 

A)  Supplique  de  mgr  l'étêque  de  Nancy. 

Beatissime  Pater.  Episeopus  Nanceien.  et  Tullen.,  ad 
pedes  S.  V.  provolutus,  quasdam  circumstantias  de  ma- 
trimoniis  catholicos  inter  et  acatholicos  pro  sua  diœcesi 
aperire,  qua  par  est  reverentia,  desiderat.Ex  quo  in  Galliis 
lex  civilis  initio  hujus  saeculi  promulgata,  omnium  civium 
matrimonia,  sine  ulla  ad  religionem  qualemcumque  rela- 
tione,  juxta  ritum  qui  civilis  dicitur,  celebrari  jusserit, 
memoria  canonum,  qui  matrimonia  mixta  detestantur, 
sensim  sine  sensu  obliterata  est  ex  decursu  annorum  et 
eo  usque  venerunt,  ut,  pro  mixtis  ac  pro  catholicis  nup- 
tiis,  omnes  eosdem  ritus  ecclesiasticos  petierint  :  quos  si 
negare  auderet  parochus,  minitantur  se  contractus,  sive 
per  magistratum  civilem  laicum,  sive  etiam  per  ministrum 
acatholicum  recepti  fore  contentos,  quod  aliquoties  reipsa 
evenit.  Huic  periculo  generali,  et  istud  pro  mea  diœcesi 
peculiare  additur  quod,  ex  multis  Alsatiis  et  Lotharingis 
qui,  jugi  germanici  impatientes,  in  hanc  diœcesim  Nan- 
ceien. transmigrarunt,  plerique  religionem  haereticam  sec- 
tantur  ;  et  timeo  ne  conditiones  in  formula  apostolica  re- 
quisitre  adimpleri  amplius  non  possint  modo  striction', 
quin  graviora  exoriantur  mala  quae  providet  Instructio 
Apostolica  diei  15  Nov.  1858.  In  hac  rerum  augustia,  Bea- 
tudini  Ves!r;e  sequentia  dubia  proponere  audeo  ut  snl- 
vantur. 

Firmis  et  salvis  semper  in  unoquoque  casu  remanenti- 
bus  et  perdiligenter  servalis  cautionibus  de  periculo  per- 
versionis  amovendo  a  conjuge  catholico,  de  conversione 
acatholici  pro  viribus  procuranda,  deque  universa  utrius- 
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que  sexus  proie  in  sanctitate  catholicee  religionis  oinnino 
educanda,  in  matrimoniis  mixtis  ex  apostolica  dispensa- 
tione,  sive  speciali,  sive  ex  indiilto  Concessa,  contrahendis, 
an  tata  conscientia  Episcopus  Nanceien.  in  sua  diœcesi 
tolerari  possit  : 

l°Quod consensus  conjuguin,  salva  forma  Conc.  Trident. 
in  Sacristia  reciperetur  ? 

2°  Quod,  in  parochiis  ubi  sacristia  apta  et  conveniens 
non  adest,  consensus  reciperetur  in  alio  loco  Ecclesiae  ad- 
juncto,  uti  capella  remota,  sine  cereis  accensis,  nec  quo- 
cumque  ornalu  speciali? 

3°  Qnod  parochus  superpelliceum  et  stolam  indueret  ad 
interrogandum  de  consensu  et  benedicendum  annulum  ? 

4°  Quod  prœdictas  vestes  sacras  indutus,  si  non  interro- 
gare  liceret,  saltem.  benediceret  annulum  et  brevem,  piam 
et  hortatoriam  concionem.  conjugibus  haberet  ? 

5°  Quod  Missa,  non  de  sponsalibus,  sed  de  die,  omisso 
omni  ritu  benediclionis  qualiscumque,  coram  talibus  con- 
jugibus celebraretur? 

B)  Réponse  du  Saint-Office. 

Feria  IV,  die  17  Januarii  1877. 

In  Congregatione  generali  S.  R.  et  Universulis  Inquisi- 
tionis  habita  coram  Eminentissimis  et  Reverendissimis 
Patribus  sanctaB  R.  E.  Cardinalibus  Inquisitoribus  Genera- 
libus,  propositis  supra  scriptis  dubiis,  et  praehabito  voto 
D.  D.  Consultorum,  iidemEminentissimi  et  Reverendissimi 
Domini  respondendum  decreverunt  : 

Ad  primum  et  secundum  :  Affirmative. 

Ad  tertium:  Pmdenti  arbitrio  R.  P.  D.  Ordinarii  juxta 
instructionem  Elsi  Sanctissimus,  15  Nov.  1858. 

Ad  quartum  :  Ut  in  praecedenti. 

Ad  quintum:  Detiir responsum  ut  in  Versalien.,  feria  IV, 
diei  17  Januarii  1872,  nempe  : 

Propositis  a  R.  P.  D.  Episcopo  Versalien.  nonnullis  du- 
biis; ad  primum  ita  expositnm:  Utrum  vigore   clausulœ 
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Exclusa  tamen  semper  Missse  celebratione,  quœ  apponitur 
in  rescriptis  de  raatrimoniis  mixtis,  prohibeatur  lantum 
Missa  pro  sponsis,  cuin  orationibus  et  benedictionibus  uti 
in  Missali  Romano;  an  quœlibet  missa  etiam  privata,  quae 
celebretur  coram  sponsis  et  comitibus  post  matrimonium, 
licet  sponsis  non  detur  distincta  sedes?  Eminenlissimi 
Domini  decreverunt  respondendum  esse  :  Affirmative  ad 
utramque  partent,  quando  Missa  celebretur  cam  omnibus 
ex.positis  circumstantiis,  ita  ut  ea  habeatur  tanquam  com- 
plementum  cœremoniœ  matrimonii. 

J.  Pelami,  S.  Hom.  et  Univers.  Inquis,  Not. 


IV. 

S.  G.  du  Concile 

Treviren. 

Honoraires  de  messes.  —  Rapports  des  curés  et  des  vicaires. 

A)  Supplique  de  mgr  l'évêque  de  Trêves. 

Eminentissime  Princeps, 

In  ecclesiis  diœcesis  Trevirensis  limita?  existunt  missa- 
rum  fundationes,  quœ  vel  ab  antiquis  temporibus  ad  eas 
pertinent,  vel  tempore  dominationis  Gallica»  initio  hujus 
sa3culi  ex  suppressis  beneficiis  ad  ecclesias  parochiales 
pervenerunt,  vel  post  conventionem  inter  S.  Sedem  et  Gu- 
bernium  Gallicum  anno  4801  initam  ortum  habuerunt.  In 
hujus  enim  conyentionis  articulo  XV,  ad  levandam  eccle- 
siarum  clericorumque  paupertatem  cautuin  eiat  :  «  Idem 
Gubernium  curabit,  ut  catholicis  in  Gallia  liberqm  sit,  si 
libuerit,  ecclesiis  consulere  novis  fundationibus.  » 

llis  Vfii'bis  innititur  usus.lege  diœcesana  jampridem  sta- 
tutus,  ut  in  limihe  l'undationis  Bpiscopus  proventus  cu- 
jusque  fundationis  ita  distribuât,  ut  fabricae  ob  expensas 
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et  periculum  sortis  partem  adscribat,  aliam  tamquam  mis- 
s»  stipendium  celebranti  adsignet  eamque,  si  fleri  potest, 
taxa  ordinaria  majorem. 

Decretum  de  fabricis  ecclesiarum  anno  1800  a  Gubernio 
latum  et  in  maxima  parte  hodiernœ  diœcesis  ab  Episcopo 
publicatum  principalem  curam  fundationum  persolvenda- 
rum  parochis  committit;  laicis  consiliariis  fabricae  inspec- 
tio  quaedani  adscripta  est;  celebratio  vero  ex  eodem  de- 
creto  primo  loco  parochis,  secundo  eorum  vicariis,  qui 
proprium  beneficium  non  habent,  incumbit,  postremoque 
loco  aliis  sacerdotibus  deferri  potest. 

Usus  antiquushujus  diœcesis  habet,  ut  parochi  regulis  a 
S.  Congregatione  Concilii  sub  Urbano  VIII  die  21  Ju- 
nii  1625  datis  (ad  octavum  dubium)  innixi,  vicariis  non 
totum  salarium  fundationum  semper  tradant,  sed  sibi  li- 
cere  arbitrentur,  ut  illam  partem,  qua3  taxam  diœcesanam 
excedit,  sibi  retineant.  Quaestio  in  aliis  diœcesibus  Germa- 
nie jam  dirempta,  praesertim  in  finitima  archidiœcesi  Co- 
loniensi  (post  responsa  S.  Congregationis  Concilii  d.  18 
Julii  1868  et  25  Julii  1874  per  summaria  precum),  in  mea 
diœcesi  nunc  revixit,  et  qua3ritur  utrum  parochi,  si  ob  lé- 
gitimas causas  vicariis  missam  lundatam  persolvendam 
committunt,  totum  stipendium  eis  tradere  debeant,  an 
illam  partem,  quae  taxam  diœcesanam  excedit,  retinere 
possint. 

Qua  in  re  cum  S.  Congregationis  responsa  etsi  eodem 
die  data  juxta  varia  casuum  adjuncta  diversa  sint,  equi- 
dem  ut  tuto  procedere  possim.sive  in  singulis  casibusres- 
pondendo  sive  in  generali  decreto  edendo,  totam  rem, 
prout  hac  in  diœcesi  se  habet,  S.  Congregationi  proponam, 
ejus  sapientissimum  consilium  decretumque  implorans. 

I.  Ac  primo  quidem  nostrae  fundationes,  etsi  ad  massam 
fabricae  pertineant,  non  tamen  ad  libitum  a  provisoribus 
fabricae  cuivis  sacerdoti  committi  possunt,  sed  ad  eorum 
officium  commodumque  primo  loco  parochi  vocantur. 

Deinde  fructus  harum  fundationnuin  semper  ut  pars 
congruae  parochialis  habiti  sunt,  et  in   annuis  computis 
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ecclesiarum  juxta  formam  abEpiscopo  pra3decessore  jam 
ante  quinquaginta  annos  statutam  tamquam  parocho  de- 
biti  inscribuntur.  Huic  rei  concordat,  quod,  si  ob  pauper- 
tatem  reddituum  Gubernium  nonnunquamparochis  salaria 
publicis  sumptibus  supplet  usque  ad  annuam  summam 
1500  vel  1800  marcarum,  illa  stipendia  plena  juxta  régulas 
ab  Episcopis  et  a  Gubernio  datas  inter  proprios  fructus 
praebendae  computantur.  Quod  ideo  nunc  commemoran- 
dum  videtur,  quia  anno  1868,  quo  causa  Coloniensis  pri- 
uaum  proposita  responsumque  parochis  contrarium  daluni 
est,  hic  casus  raro  evenerat,  qui  nunc  saepins  contingit. 
Nostri  itaque  parochi  responsum  a  S.  Congregatione  datum 
non  in  causa  Coloniensi,  sed  in  contemporanea  Monacensi 
d.  25.  Julii  1874  sibi  applicandum  esse  censent,  quo  edi- 
citur  :  «  Attento  quod  eleemosynœ  missarum,  de  quibus 
in  precibus,  pro  parte  locum  teneant  congruœ  parochiaiis, 
licitum  esse  parocho,  si  per  se  satisfacere  non  possit,  eas 
missas  alteri  sacerdoti  committere  attributa  eleemosyna 
ordinaria  loci  sive  pro  missis  lectis  sive  cantatis.  » 

Porro  parochorum  privilegium  si  adest,  ita  œquitate 
temperandum  erit,  ut,  cum  parochi  ac  vicarii  utrique  in 
partem  hujus  sollicitudinis  fundationuni  persolvendarum 
vocati  sint,  parochi  non  omnia  fundalionum  onera  vicariis 
imponant  retenta  sibi  excedente  stipendii  parte,  sed  et 
ipsi  in  persolvendis  fundationibus  primo  loco  diligentes 
sint  et  vicariis  certum  dierum  numerum  lege  diœcesana 
prœscribendum  liberum  relinquant. 

II.  Similis  quaestio  ac  de  missis  fundatis  in  missis  casua- 
libus  oriri  potest,  quae  scilicet  habentur  occasione  exse- 
quiarum  vel  benedictionis  nuptiarum.  Hac  in  causa  con- 
suetudo  diœcesis  Trevirensis  iisdemfere  verliis  exponitur, 
quibus  in  laudata  causa  Coloniensi  refertur  :  «  Incelebran- 
dis  matrimoniis  exsequiisque  defunctorum  jura  stolee  pa- 
rocho non  in  cumulo  solvuntur,  sed  certa  portio  assignala 
est  pro  singulis  actibus  ad  lias  functiones  rite  persolven- 
das  requibitis.  Hinc  certa  quoque  eleemosyna  eaque  pin- 
guior  quam  pro  ceteris  missis  manualibus  fixa  est  tam 
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pro  missis  nuptialibus  quam   pro  e>;sequialibus.  quarum 
celebratio  de  jure  et  consuetudine  ad  parochos  spectat.  » 

Quare  responsum  S.  Congregationis  in  causa  Coloniensi 
datum  pro  nostra  quoque  diœcesi  valere  videtur:  «  Cum 
agatur  de  juribus  stoke,  satis  esse  si  parochus  rétribuât 
celebranti  eleemosynam  ordinariam.  » 

Non  abs  re  autem  videtur  addere,  ut  si  quid  in  missis 
casualibus  velfundatis  praecise  tribuatur  pro  extraordina- 
rio  labore  vel  itineris  vel  cantus  vel  incomrnodo  horae,  id 
totum  sacerdoti  tribuatur,  qui  illum  laborem  expensasve 
itineris  sustinet. 

De  aliis  missis,  quae  per  annum  parocliis  a  fldelibus  offe- 
runtur,  non  est  cur  quœstionem  instituam,  cum  certum 
sit  integram  eleemosynam  tradendam  esse  sacerdoti  cui 
missa  celebranda  committitur. 

III.  Si  S.  Congregationi  placeat  ad  duas  quaestiones  pro- 
positas  responsum  dare  parocliis  contrarium,  tertia  adest 
quaestio.  In  hac  diœcesi  aliter  ac  in  Coloniensi  capellani 
propriis  beneficiis  non  gaudent,  sed  plerumque  in  doroo 
parochi  tamquam  ejus  familiares  degunt  communi  victu, 
ut  sub  parochi  senioris  directione  curam  animarum  peni- 
tus  addiscant.  Parocliis  vero  pro  vicarii  victu  salarium 
modicum  ex  ecclesiœ  redditibus  vel  a  parochianis  solvitur, 
quod  ferendis  his  expensis  plerumque  impar  est.  Quare 
sive  expressa  sive  tacita  consuetudine  inter  aliquos  paro- 
chos vicariosqueconstitutum  est,  ut  pro  concedendo  com- 
modiore  victu  parochis  cédant  in  cumulo  fructus  funda- 
tionum  pinguiorum  et  vieariis  tribuatur  slipendium  ab 
Ordinario  taxatum.  Quam  conventionem  minime  compre- 
bendi  putant  constitutione  Benedicti  XIV  «  Quanta  cura  » 
anni  1741,  §  3,  qua  negatur  partem  stipendiiretineri  posse 
vel  consentiente  altero  sacerdote  bis  verbis:  «  A  quolibet 
sacerdote,  stipendio  seu  eleemosyna  majoris  pretii  pro 
celebratione  missae  a  quocumque  accepta,  non  posse  alteri 
sacerdoti  missam  hujusmodi  celebraturo  stipendium  seu 
eleemosynam  minoris  pretii  erogari,  etsi  eidem  sacerdoti 
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missam  celebranti  et  consentienti  se  majoris  pretii  stipen- 
dium  seu  eleemosynam  accepisse  indicasset.  » 

Elenim  in  casu  proposito  stipendii  ordinarii  augmentum 
non  retinetur,  sed  loco  pecuniœ  in  speciebus  fungibilibus 
vicariis  prastatur,  eo  etiam  casu,  quo  ob  paupertatem  fide- 
lium  parocho  jura  non  solvnntur. 

Sed  cumin  laudata  constitutione  gravissimge pœna1  pra?- 
varicantibus  constitutœ  sint,  quae  etiam  post  constitution 
nem  «  Apostolicœ  Sedis  »  anni  1869  f'ortasse  non  sunt  ar- 
brogatae,  dubitant  nonnulli,  num  taie  pactum  vei  tacite 
inire  vel  ei  consentire  liceat. 

Quare  hoc  quoque  dubium  una  cum  aliis  S.  Congrega- 
tioni  proponendum  esse  duxi. 

B).   Réponse   de   la    S.   C.  du  Concile. 

Reverendissime  Domine  uti  Frater, 

Relatis  in  S.  Gongregatione  Goncilii  litteris  Amplitudinis 
Tua3  diei  14  Decembris  superions  anni.  Eminentissimi  Pa- 
tres steterunl  in  adjuncto  voto  consultoris,  iilque  notificari 
mandarunt,  quod  per  présentes  exsequimur,  Amplitudini 
Tua3,  cui  intérim  nos  fausta  omnia  precamur  a  Domino. 
Romte,  11.  xMaii  1888. 

Amplitudinis  Tuae  uti  Frater, 
A.  Gard.  Serafini,  Prœfectus. 
A.  Gessi,  Subsecretarius. 

C).    VUKU    DU    CONSULTEUH,     APPROUVÉ  PAB    LA     S.    CONGRLGAÏION . 

Eminentissime  Pater, 

Oblato  H.  S.  C.  suplici  libello.  diœcesis  Trevirensis  Epis- 
copus  sequentia  proposuit.  dubia. 

lm.  Utrum  parochi,  si  ob  légitimas  causas  vicariis  mis- 
sam fundatam  persolvendam  committunt.  totum  stipen- 
dium  eis  tradere  debeant,  an  illam  parlem,  quee  taxam 
diœcesanam  excedit,  retinere  possint? 
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2m.  Utrum  parochi  pro  missis  nuptialibus  vel  exsequia- 
libus,  si  eas  aliis  celebrandas  committant,  ordinariam  tan- 
tummodo  eleemosynam  tradere  possint,  retento  pinguiori 
stipendie»,  quod  pro  iisdem  missis  specialiter  flxumest? 

8m.  Utrum,  si  H.  S.  C.  placeat  ad  duas  propositas  quaes- 
tiones  responsum  dare  parochis  contrariutn,  licita  sit  con- 
ventio,  qua  sive  expresse  sive  tacite  interaliquos  parochos 
vicariosque  statuitur,  ut  pro  commodiore  victu  vicariis 
concedendo,  parochis  cédant  in  cumulo  fructus  fundatio- 
num  pinguiorum,  et  vicariis  tribuatur  stipendium  ab  Or- 
dinario  taxatum  :  an  potius  conventio  haec  constit.  Bene- 
dicti  XIV.  i  Quanta  cura  »  comprehendatur? 

Juxta  mandatum  mihi  ab  H.  S.  C.  commissum  proposita 
dubia  ad  examen  revocavi,  iisdemque  sic  respondendum 
esse  duxi. 

Ad  lm  :  Parochi,  si  ob  légitimas  causas  vicariis  missam 
fundatam,  ut  in  casu,  persolvendam  committunt,  non  te- 
nentur  totum  stipendium  eisdem  tradere,  sed  possunt  eam 
partem  retinere,  quae  taxam  diœcesanam  excedit. 

Sane  i°est  indubium  jurisecclesiastici  principium,  quod 
eleemosynae  missarum  eo  tantum  fine  in  Ecclesia  inductae 
sint,  ut  sacerdotum  sustentationi  inserviant,  et  iisdem 
merces  laboris  retribuatur,  non  vero  ut  ipsi  divitiis  cumu- 
lentur,  multoque  minus  ut  inde  sordidi  quœstus  occasio- 
nem  accipianl.  ldeoque  leges  et  décréta,  qua3  bac  super 
re  édita  fuere,  eumdem  finem  sibi  constituunt,  prohibpre 
scilicet  cupiditatem,  qusestum  turpis  lucri,  et  mercimonia 
quoad  sacra,  qu3&  vitio  temporum  vel  hominum  improbi- 
tate  irrepserint  :  Conc.  Trid.  sess.  22.  Decr.  de  observ.  et 
evit.  in  celeb.  missae;  Decr.  Urb.  VIII,  ab  H.  S.  C.  latum 
die  21  Jun.  162S  «  Cum  saepe  »  (1)  ;  Innoc.  XII 10  Kal.  Dec. 
1697  «  Xuper   »;  Gonst.   Bened.   XIV   «    Quanta  cura  »; 


(1)  S.  Congregatio  generali  decreto  d.  d.  21  Junii  1625  ab  Ur- 
bano  vin  conlirmato  inter  alia  statuit  : 

(S.  Congregatio)  «  omne  damnabile  lucrum  ab  Ecclesia  amovere 
volens,  prohibât  sacerdoti  qui  missam  suscepit  celebrandam  cum 
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Bull.  «  Apostolicae  Sedis  »  Pii  IX,  quibus  postremis  pœnœ 
statuuntur  in  colligentes  missas,  easque  per  alios  cele- 
brari  curantes,  slipendii  parte  sibi  retenta. 

At  altéra  ex  parte  dubium  pariter  non  est  huic  principio 
exceptiones  ab  ipso  jure  justis  omnino  ex  causis  factas 
fuisse.  Exceptiones  hae  respiciunt  casum,  quo  titulo  spe- 
ciali  tribuatur  excessus  stipendii,  intuitu  scîlicet  vel  per- 
sonne, vel  dignitatis,  vel  officii  etc.  separabili  ab  ipso  titulo 
intrinseco  celebrationis.  Hinc  est  quod  S.  H.  G.  recogno- 
verit  hoc  jus  in  beneficiatis,  in  eapellanis  et  parochis,  in 
responso  ad  dubium  :  «  An  decretum,  quo  prohibetur  sa- 
cerdotibus  tradere  missas  celebrandas  minori  pretio,  parte 
sibi  retenta,  habeat  locum  de  beneficiis  »,  quo  edixit  «  non 
habere  locum,  sed  satis  esse  utrector  beneficii,  qui  potest 
missam  per  alium  celebrare,  tribuat  celebranti  eleemosy- 
nam  congruam  secundum  morem  civitatis  vel  provinciae, 
nisi  in  l'undatione  ipsius  beneficii  aliud  cautum  fuerit.  »  Cui 
consonat  constans  ac  uniformis  Doctorum  sententia.  Pro 
omnibus  unum  afferam  Laymann,  De  sacrif  Miss.  tit. 
o,  5,  1, 13:  «  Ab  obligatione  dandi  totum  stipendium,  nulla 
parte  sibi  refenta,  excipiuntur  capellani,  beneficiati  et  pa- 

certa  eleemosyna,  ne  eamdem  missam  alteri,  parte  ejusdem  elee- 
mosynae  sibi  retenta,  celebrandam  committat.  » 

Cum  deinde  qucesitum  esset  : 

Octavo  :  An  hoc  decretum  habeat  locum  in  beneficiis  quae  con- 
feruntur  in  titulum,  id  est  an  rector  beneficii,  qui  potest  per  aliurn 
celebrare,  teneatur  sacerdoti  celebranti  dare  stipendium  ad  ratio- 
nem  reddituum.  beneficii  ? 

Nono  :  An  sacerdotes,  quibus  aliquando  oll'ertur  eleemosyna  ma- 
jor solita  pro  celebralione  tuissae,  debeant  dare  eamdem  integram 
eleemosynam  iis  quibus  missas  celebrandas  committunt  :  an  satis 
•«it,  ut  dent  celebrantibus  eleemosvnam  consuetam? 

Sacra  Congragatio  sub  Urbano  vin  respondit  : 

Ad  octavum  :  .Non  habere  locum,  sed  satis  esse  ut  rector  bene- 
ficii, qui  potest  missam  per  alium  celebrare,  tribuat  sacerdoti  ce- 
lebranti eleemosynam  congruam  secundum  morem  civitatis  vel 
provinciae,  nisi  in  l'undatione  ipsius  beneficii  aliud  cautum  fuerit. 

Ad  nonum  :  Debcre  absolutc  integram  eleemosynam  tribuere  sa- 
cerdoti celebranti,  nec  uHam  illius  pariem  sibi  re  tin  ère  posse. 
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rochi  in  iis  missis  quas  dicere  tenentur  ex  obligatione 
suorum  beneûciorum,  qui  si  plures  habenf,  ob  taxatum 
stipendium  bene  aliis  dicendas  committunt,  retenlo  ma- 
jori  salario:  nam  excessus  non  pro  missa  conceditur,  sed 
ralione  dignitatis  et  sustentationis.  » 

Jamvero  missarum  fundationes,  de  quibus  in  proposito 
agitur  dubio,  ut  ipse  Illmus  et  Reverendissimus  Episcopus 
in  supplici  libello  testatur,  etsi  ad  massam  fabricœ  perti- 
neant,  non  tamen  ad  libitum  a  provisoribus  fabricœ  cuivis 
sacerdoti  committi  possunt,  sed  ad  earuni  officium  com- 
modumque  primo  loco  parochi  vocantur.  Insuper,  ipse  no- 
bis  tradit  laudatus  Episcopus  fructus  hqrum  fundationum 
semper  ut  pars  congru*  parochialis  habitos  esse,  et  in 
annuis  computis  ecclesiarum  juxta  formam  ab  Episcopo 
prœdecessore  jamante  quinquaginta  annos  statutam,  tam- 
quam  parocho  debitos  inscribi.  Huic  rei  concordare  ait, 
quod  si  ob  paupertatem  reddituum  Gubernium  nonnum- 
quam  parochis  salaria  publicis  sumptibus  supplet,  illa  sti- 
pendia plena  juxta  régulas  ab  Episcopis  et  a  Gubernio  da- 
tas inter  proprios  fructus  prsebendœ  computentur.  Nullum 
ergo  dubium  esse  videtur,  harum  missarum  fundatarum 
stipendia  inter  rf  censitas  exceptiones  connumeranda  esse  : 
ideoque  excessum  ratione  dignitatis  et  sustentationis  pa- 
rocbis  cedere  debere. 

2°  Insuper  huic  dubio  applicandam  esse  puto  resolutio- 
nem  ab  H.  S.  C.  datam  in  Monacensi  die  2o  Julii  4874; 
utrobique  enim  idem  est  casus,eademque  decisionis  ratio  : 
ideoque  et  eadem  débet  esse  juris  dispositio.  Sufficit  ad 
hoc,  perlegere  ipsum  quaesitum  in  Monacensi  propositum, 
et  responsionem  H.  S.  C.  Dubium  erat  hoc:  «  Utrum  pa- 
rochi impediti  celebrationem  harum  missarum  alteri  sa- 
cerdoti sic  tradere  debeant,  ut  totum  stipendium  consti- 
tutum  pro  celebratione  talium  missarum  solvant?  an  po- 
tius  sufficiat  orclinarium  ve\  aliquanto  majus  ab  Archie- 
piscopo  statuendum,ita  ut  quod  supersit,ab  ipsis  parochis, 
quibus  missœ  ea'dem  in  partem  reddituum  congruœ  paro- 
chialis assigna tae  sunt,  tuta  conscientia  retineri  possit?  » 


ACTES   DU    SAINT    SIEGE  479 

S.C.C.respondendum  censuit:«  Attento  quod  eleemosynae 
missarum,  de  quibus  in  precibus,  pro  parte  locum  teneant 
congruse  parochialis,  licitum  esse  parocho,  si  per  se  sa- 
tisfacere  non  possit,  missas  alteri  sacerdoti  committere, 
attributa  eleemosyna  ordinaria  loci.  sive  pro  missis  lectis 
sive  cantatis.  » 

3°  Nec  in  casu  nostro  attendendam  esse  censeo  alteram 
hujus  S.  G.  decisionem  datam  in  Golonien.  an.  1868,  in 
precibus  memoratam;  in  ea  enim  jus  eleernosynam  reci- 
piendi  nullo  tituioextrinseco  celebrationi  innitebatur;  nec 
illae  missarum  fundationes  partem  congruse  parochialis 
constiluebant,  ut  patet  ex  ipsis  verbis  quibus  illa  quœstio 
proposita  fuit  :  «  illas  (fundationes)  autem  nulli  inhaerere 
beneficio,  sed  tum  a  fundatoribus,  tum  ab  Archiepiscopo... 
certis  sacerdotibus  persolvendas  assignari.  »  Hinc  jure 
optimo  ab  H.  S.  C.  responsum  parochis  contrarium  in  ea 
causa  datum  est. 

4°  Geterum  jam  in  ipso  dubio  per  ea  verba  «  si  ob  légi- 
timas causas  vicariis  missam  fundatam  persolvendam 
commiltant  »,  Episcopi  commendationi,  quae  in  precibus 
existât,  satis  factum  puto,  quod  scilicet  ita  aequitate  tem- 
peretur  parochorum  privilegium,  ut  cum  parochi  et  vica- 
rii  utrique  in  partem  hujus  sollicitudinis  fundationum 
persolvendarum  vocati  sint,  parochi  non  omnia  fundatio- 
num onera  vicariis  imponant,  retenta  sibi  excedente  sti- 
pendii  parte,  sed  et  ipsi  in  persolvendis  iundalionibus 
primo  loco  diligentes  sint.  Quo  vero  res  hiec  in  praxi  ex- 
peditior  sit,  et  litibus  ac  jurgiis  occasio  auferatur,  arbitror 
annuendum  esse  Episcopi  consilio  ejusque  prudenti  arbi- 
trio  remittendum,  ut  lege  diœcesana  certum  dierum  nu- 
merum  pra3scribat,  quem  parochi  liberum  relinquere  vica- 
riis debeant. 

Ad  2'":  Affirmative;  est  enim  idem  omnino  casus,  ut 
ipse  testatur  Episcopus,  de  quo  actum  est  in  causa  Go- 
loniensi  die  25  Julii  1874  in  qua  quaerenli  :  «  Utrum  pro 
missis  nuptialibus  et  exsequialibus,  quando  parochus aliis 
eas  celebrandas  committit,  manualem  eleemosynam  tra- 
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dere  posdt,  retento  pinguiori  stipendio  ex  lege  diœcesana 
illis  assignato  »?  H.  S.  C.  respondit:  «  Cum  agatur  de  ju- 
ribus  stolœ,  satis  esse  si  parochus  rétribuât  celebranti 
eleemosynam  ordinariam.  » 

Nullum  autem  esse  videtur  dubium  quod  si  quid  in  mis- 
sis  casualibus  vel  fundatis  prsecise  tribuatur  pro  extraor- 
dinario  laborevel  ilineris  vel  cantus,  vel  incommodo  ho- 
rae,  id  totum  ei  sacerdoti  tribuendum  sit,  qui  illum  labo- 
rem  expensasve  itineris  sustinet.  Id  enim  jam  in  ipsis 
Pont.  Const.  Urbani  VIII,  Innocentii  XII,  Benedicti  XIV, 
in  canonistarum  sententia,  et  demum  in  ipsa  citata  causa 
Goloniensi  ad  3m  aperte  decisum  invenitur. 

Ad  3m  :  Jam  prrmsum  in  responsione  ad  prœcedentia 
dubia.  Et  ceteroquin  non  puto  conventionem  illain  initam 
inter  parochos  et  vicarios  comprehendi  constit.  Bene- 
dicti XIV  «  Quanta  cura  »  :  cum  non  verificetur  damna- 
bile  lucrum  ex  parte  parochorum,  et  ex  altéra  parte  vicarii 
célébrantes  integram  tandem  eleemosynam  accipiant. 

Hœc  sunt,  quse  proposais  dubiis  respondenda  censui, 
quseque  sapientissimo  E.  V.  judicio  humiliteret  ex  corde 
submilto.  » 


Amiens.    —   Imp.  Rousseau-Leroy  et  Cie,  18  rue  Saint-Fuscien. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE  LA  IVe  SESSION 

DU  CONCILE  DE  TRENTE 

(8  avril  1546.) 


I.  —  PRÉLIMINAIRES. 

1.  —  Je  n'écris  pas  ici  l'histoire  complète  de  la  Vul- 
gate,  pas  même  son  histoire  particulière  au  concile 
de  Trente  :  de  savants  écrivains  les  ont  faites  toutes 
deux,  et  il  n'y  a  pas  à  y  revenir  en  ce  moment.  Je 
veux  uniquement  justifier,  sans  aucun  artifice  de  ré- 
daction, sans  aucun  moyen  de  plaidoirie,  le  Commen- 
taire théologique  que  j'ai  récemment  donné  de  la 
IVe  session  du  grand  concile  du  XVI0  siècle. 

2.  —  Pour  cela,  je  prends  trois  séries  de  documents, 
non  seulement  contemporains  de  cette  assemblée, 
mais  émanés  d'elle  :  1°  Ses  Actes,  écrits  par  le  secré- 
taire du  concile  Ange  Massarelli,  et  publiés  dernière- 
ment par  le  P.  Theiner  ;  2°  divers  fragments  de  source 
analogue,  recueillis  au  dernier  siècle  par  Josse  Le 
Plat  ;  3°  des  lettres  échangées  entre  Rome  et  Trente 
pendant  le  concile,  et  récemment  éditées  par  le  P. 
Vercellone. 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  1889,  t.  I,  6.  31 
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3.  —  Je  ne  prétends  pas  les  fondre  ensemble,  ni 
les  disposer  habilement,  ni  surtout  les  solliciter  en  fa- 
veur de  ma  thèse  ;  mais  en  faire  une  analyse  simple 
et  consciencieuse.  Je  reviendrai  nécessairement  à  plu- 
sieurs reprises  sur  les  mêmes  faits,  sur  les  mêmes 
textes.  Mais  ces  répétitions  ne  seront  pas  sans  quelque 
utilité  dont  le  lecteur  ne  manquera  pas  de  s'apercevoir. 

4.  —  La  plus  grande  partie  de  mon  travail  sera 
consacrée  aux  documents  d'Ange  Massarelli  ;  ceux  de 
Le  Plat  me  retiendront  beaucoup  moins  ;  je  serai  un 
peu  plus  long  avec  Vercellone.  Je  terminerai  par  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  les  archives,  à  peine  encore  en- 
trouvertes, du  concile  du  Vatican  qui  a  renouvelé  et 
précisé  les  décrets  S acrosancta  et  Insuper  de  Trente. 


il 


ANGE  MASSA.RELLI. 

5.  —  On  connaît  la  publication  faite  à  Agram  (Zaga- 
briaa),  en  1874,  des  Acta  genuina  SS.  Œcumenici 
Concilli  Tridentini  sub  Paulo  III,  Julio  III  et  Pio  IV 
PP.  MM.,  ab  Angelo  Massarello  episcopo  Thele.sino 
ejusdem  concilii  secretario  conscripta,  nunc  primum 
intégra  édita  ab  Augustino  Theiner,  eongregationis 
oratorii  presbytero  etc.,  etc.  Accedunt  acta  ejusdem 
concilii  sub  Pio  IV  a  cardinale  Gabriele  Paleotto, 
archiepiscopo  Bononiensi  digesta,  secundis  curis  ex- 
politiora.  (2  voll.  p.  in-f°).  On  sait  que  la  réputation 
de  délicatesse  de  l'éditeur  n'en  fut  pas  augmentée,  et 
que  les  passions  allumées  par  le  concile  du  Vatican 
se  sont  donné  la  satisfaction  puérile  de  souligner  fré- 
quemment, dans  ces  deux  volumes,  les  passages  dont 
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elles  pensaient  pouvoir  s'autoriser.  A  ces  regrettables 
enfantillages  s'ajoutent,  et  la  médiocrité  de  la  préface, 
et  de  nombreuses,  d'énormes  fautes  typographiques. 
Vintegra  édita  du  titre  n'est  même  pas  rigoureuse- 
ment exact.  Mais  enfin,  telle  qu'elle  est,  cette  publi- 
cation est  utile  à  consulter,  surtout  parce  qu'elle  com- 
plète la  collection  de  Le  Plat,  et  qu'elle  permet  de 
reconstituer,  à  peu  de  chose  près,  la  physionomie 
réelle  et  la  réelle  histoire  du  concile  de  Trente.  Je  vais 
analyser  les  40  pages  à  deux  colonnes  [tome  /, 
pp.  49-89)  où  le  secrétaire  Massarelli  raconte,  pièces 
et  procès-verbaux  en  mains,  les  discussions  qui  ont 
amené  la  rédaction  des  décrets  Sacrosancta  et  Insu- 
per de  la  IVe  session  tenue  le  8  avril  1546. 

6.  —  Tout  d'abord,  dans  le  procès-verbal  de  la  Con- 
grégation générale  du  8  février  1546,  Massarelli  dit 
expressément  : 

«  Postea  proponitur  pro  doqmate  futurœ  sessionis  re- 
ceptio  sacrorum  librorum...  Quo  vero  ad  reformationem, 
quod  ageretur  de  abusibus  qui  circa  ipsam  Scripturam 
vel  docendam  vel  interpretandam  irrepserunt.  »  (p.  48). 

C'est  bien  montrer  que  si  le  premier  décret  de  la 
IV0  session  est  de  dogme,  le  second  est  de  discipline 
et  de  réformation  ;  par  quoi  je  ne  prétends  nulle- 
ment insinuer  qu'il  soit  de  valeur  secondaire,  transi- 
toire ;  car  il  y  a  dans  l'Eglise  des  règles  pratiques  et 
disciplinaires  si  intimement  unies  à  celles  de  la  foi, 
quelles  ne  peuvent  être  négligées  sans  un  criant  et 
intolérable  abus. 

7.  —  Le  11  février  1546,  dans  la  seconde  commis- 
sion (classis),  la  question  de  la  canonicitôdes  Écritures 
se  pose  nettement.  On  constate  de  l'hésitation  parmi 
les  anciens  et  les  modernes,  même  catholiques,  au 
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sujet  de  Baruch,  des  Livres  d'Esdras  et  des  Macha- 
bées,  de  l'Epître  aux  Hébreux,  de  la  seconde  de  saint 
Jacques  [sic),  et  de  l'Apocalypse.  Seuls,  l'évêque  de 
Fano  et  le  général  desAugustins  voudraient  faire  une 
distinction  entre  les  livres  à  la  fois  «  authentiques  et 
canoniques  »,  a  quibus  fides  nostra  dependeat,  et  les 
autres,  «  seulement  canoniques  »,  ad  docendum  idonei 
et  ad  legendum  in  ecclesiis  utiles.  Mais  personne,  dans 
la  commission,  n'approuve  cette  division,  (pp.  49-51.) 

8.  —  Dans  la  congrégation  générale  du  lendemain, 
12  février,  le  cardinal  de  Sainte-Croix  parle  dans  le 
même  sens  ;  il  rangerait  parmi  les  livres  simplement 
canoniques  la  Sagesse,  les  Proverbes,  et  autres  sem- 
blables. Mais  on  convient  de  rejeter  cette  différence, 
et  de  renouveler  ni  plus  ni  moins  le  décret  du  concile 
de  Florence.  Discuterait-on  pourtant  les  raisons  de 
cette  uniforme  acceptation  des  saints  Livres,  et  les 
exposerait-on  dans  les  Actes  sinon  dans  les  Décrets 
du  concile  ?  Ce  fut  matière  à  longue  controverse,  et 
la  solution  fut  renvoyée  au  lundi  15.  Ce  jour-là,  la 
majorité  refusa  la  discussion  publique  des  raisons  pour 
ou  contre  la  canonicité  de  certains  livres  :  on  les  exa- 
minerait en  particulier,  si  l'on  voulait.  La  formule  pari 
pietatis  affectu,  établissant  l'égale  autorité  de  toutes 
les  Écritures,  et  aussi  l'autorité  pareille  des  Tradi- 
tions divines,  fut  approuvée.  La  majorité  des  Pères 
vota  pour  l'anathème  à  ajouter  au  décret  (pp.  51-53). 

9.  —  Les  travaux  des  commissions  soit  d'évêques 
soit  de  théologiens  remplissent  le  18,  le  20  et  le  23  fé- 
vrier. Le  cardinal  de  Sainte-Croix  est  le  premier  à  si- 
gnaler l'abus  des  versions  latines  de  la  Bible. 

«  Praeterea  sunt  tôt  libri  Bibliorum  diversimode  in  la- 
tinum  versi;  quorum  aliqui  deligendi  sunt,  cteteri  reji- 
ciendiatque  damnandi.  »  (lb.,  p.  56). 
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Le  concile  n'ira  pas  jusqu'à  cette  condamnation. 
Mais  la  façon  dont  la  question  est  posée  indique  clai- 
rement de  quoi  il  s'agit  :  c'est  de  choisir,  dans  le 
grand  nombre  des  traductions  latines,  celle  qui  re- 
présentera le  mieux,  et  le  plus  utilement  pour  l'Église, 
la  parole  divinement  inspirée. 

10.  —  Après  la  congrégation  générale  du  26  fé- 
vrier, de  médiocre  importance  pour  notre  sujet,'  les 
commissions  se  mettent  à  l'étude  des  abus  relatifs  à 
la  sainte  Écriture.  Le  lor  mars  1546,  l'archevêque 
d'Aix,  Antoine  Filhol,  dit  que  les  textes  de  l'édition 
latine  ne  sont  pas  conformes  entre  eux, .qu'ils  sont 
même  corrompus  ;  il  faudrait  les  corriger  soigneuse- 
ment sur  l'hébreu  et  sur  le  grec,  et  empêcher  qu'on 
n'imprime  désormais  et  qu'on  ne  conserve  par  devers 
soi  des  exemplaires  incorrects.  Mais  Thomas  Cam- 
peggio,  évêque  de  Feltre,  lui  répond  : 

«  Non  puto  inter  abusus  habendum  quod  tôt  habean- 
tur  sacrorum  librorum  editiones,  cum  alii  reddiderint 
verbum  verbo,  alii  sensum  sensui,  aliidiversimode,  quod 
eadem  verba  plerumque  diversum  sensum  habeant  ;  nec 
propterea  fieri  novam  editionem  per  concilium  appro- 
bandam.  »  (p.  61). 

L'évêque  de  Feltre  réclame  immédiatement  ensuite 
l'unité  liturgique,  celle  du  missel  notamment,  montrant 
ainsi  que  le  but  poursuivi  par  le  concile,  dans  la  ques- 
tion de  la  Vulgate,  est  bien  celui  de  l'uniformité. 

«  Non  displiceret  tamen  purgandam  vulgatametrecep- 
tam  editionem,  si  qun-  sint  librariorum  incuria  depra- 
vata.  »  (p.  61). 

C'est  à  ce  large  et  sage  parti  que  le  concile  s'arrê- 
tera bientôt.  Il  ne  condamnera  pas  les  éditions  diffé- 
rentes de  l'authentique  ;  il  n'en  fera  pas  de  nouvelles; 
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il  corrigera  seulement  la  Vulgate  et  trouvera  bon  que 
l'on  consulte  les  autres  pour  pénétrer  le  véritable  sens 
des  Écritures,  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  conclut 
dans  le  même  sens  : 

«  Fuerunt  editae  tôt  editiones  Bibliorum  ut  vix  cons- 
tet  quse  sit  verior  et  potior  :  nam  cum  Libri  sacri  partira 
ab  hebraeo  ut  vêtus  testamentum,  partim  a  graeco  ut 
novum,  habeantur,  et  codices  qui  circumferuntur  men- 
dosissimi  sint,  possent  eligi  aliqui  viri  probi  et  in  utra- 
que  lingua  docti,  qui  eos  expurgarent.  At  editio  LXX 
omnibus  anteponenda  est.  Poterunt  patres  super  id 
cogitare.  »  p.  (63). 

11.  —  Les  théologiens  s'assemblent  le  8  mars  et 
le  9;  ils  sont  presque  tous  d'accord  à  considérer  la 
multiplicité  et  la  parité  des  versions  latines  comme  un 
abus. 

«  Quod  circumferantur  plures  et  diversœ  editiones, 
ignoreturque  quaenam  pro  authentica  recipienda  sit  ; 
quodque  etiam  mendosi  codices  imprimantur,  vendantur 
et  retineantur.  »  (p.  64). 

On  le  voit,  l'authenticité  est  exactement  entendue 
par  eux  comme  par  nous  ;  ils  voudraient  un  texte 
officiel,  faisant  l'unité  dans  les  écoles,  dans  la  prédi- 
cation, dans  la  liturgie. 

12.  —  Congrégation  générale  le  17  mars  ;  l'arche- 
vêque d'Aix,  au  nom  d'une  commission  spéciale 
d'évêques,  indique  les  abus  relatifs  à  la  Bible  et  les 
remèdes  à  y  opposer. 

«  Primus  abusus  est  :  habere  varias  editiones  sacrée 
Scriptural  et  illis  velle  uti  pro  authe?iticis  in  publicis 
lectionibus,  dispùtationibus  et  praedicationibus.—  Reme- 
•  liiiin  est  :  habere  unam  tantum  editionem,  veterem  sci- 
licet  et  vulgatam,  qua  omnes  utantur  /ira  authentica  in 
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publicis  lectionibus,  disputationibus,  expositionibus  et 
prœdicationibus  ;  et  quod  nemo  illam  rejicere  audeat 
aut  illi  contradicere;  non  detrahendo  tamen  anctoritati 
purœ  et  verse  interpretationis  Septuaginta  interpretum 
qua  nonnumquam  usi  sunt  Apostoli  ;  neque  rejiciendo 
alias  editiones,  quatenus  authenticse  illius  vulgatae  intel- 
ligentiam  juvant.  »  (p.  64). 

L'ancienne  et  très  usitée  version  latine  de  la  Bible, 
que  nous  nommons  précisément  Vulgate  à  cause  de 
ce  très  ancien  et  très  universel  usage  constaté  par  le 
concile,  velus  et  vulgata  editio,  n'a  donc  pas,  à  leurs 
yeux,  une  perfection  absolue  ;  elle  ne  saurait  dédai- 
gner l'appoint  des  autres  versions  qui  peuvent  la  faire 
mieux  comprendre;  elle  ne  deviendra  authentique  que 
par  le  décret  canonique  en  préparation. 

13.  —  Mais  poursuivons  la  lecture  du  rapport  d'An- 
toine Filhol  :  il  nous  apprendra  les  faits  les  plus  cu- 
rieux. 

«  Secundus  abusus  est  corruptio  codicum  qui  cir- 
eumferuntur  vulgatae  editionis.  —  Remedium  est  ut  ex- 
purgatis  et  emendatis  codicibus,  restituatur  christiano 
orbi  pura  et  sincera  vulgata  editio  a  mendis  librornm 
qui  circumferuntur.  Id  autem  munus  erit  S.  D.  N.  qnem 
s.  synodus  humiliter  exorabit  ut  pro  ovibus  Christi  Suas 
Beatiludini  creditis  hoc  onus  ingentis  fructus  et  gloria3 
Sui  ipsius  animi  magnitudine  dignum  suscipiat;  curando 
etiam,  ut  unum  codicem  greecum  unumque  hebraeum, 
quoad  fieri  potesl,  côrn  ctum  habeat  Ecclesia  sancta 
Dei.  »  (p.  68). 

Quoi  de  plus  remarquable  et  de  plus  clair?  La  Vul- 
gate n'a  plus  sa  pureté  et  sa  correction  primitives  ; 
elle  devra  être  corrigée  par  les  soins  du  Pape  :  et  pour- 
tant elle  va  être  déclarée  authentique.  Authentique, 
elle  n'exclura  point  le  grec  et  l'hébreu,   dont  le  con- 
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cile  souhaite  que  l'Église  possède  aussi  un  texte  cor- 
rigé. 

14.  —  Les  travaux  prescrits  par  le  Siège  Aposto- 
lique en  exécution  de  ce  vœu  ne  sont  pas  encore  ter- 
minés à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  :  les  efforts  de 
la  saine  érudition  peuvent  aboutir,  tôt  ou  tard,  à  une 
meilleure  édition  de  la  Vulgate  et  des  textes  bibliques 
orientaux.  C'est  une  œuvre  séculaire,  mais  qui  vaut  la 
peine  et  le  temps  qu'elle  coûte  :  onus  ingentis  fruc- 
tus  et  gloriae,  animi  magnitudine  dignum.  On  en  lira 
avec  grande  utilité  un  des  derniers  épisodes  dans 
l'avertissement  mis  par  le  savant  Charles  Vercellone 
en  tête  de  l'édition  presque  officielle  de  la  Vulgate 
publiée  à  Rome,  en  1861,  par  l'imprimerie  de  la  Pro- 
pagande. 

15.  —  Dans  l'énoncé  du  troisième  abus  relatif  à 
V interprétation  des  Écritures,  je  ne  remarque  rien 
de  grave  à  notre  point  de  vue,  sinon  cette  observation 
répétée  deux  fois,  et  du  reste  insérée  plus  tard  au  dé- 
cret Insuper,  qu'il  s'agit  de  1'intsrprétation  des  textes 
concernant  la  foi  et  les  mœurs  :  in  rébus  fidei  et  mo- 
rum  ad  œdificationem  doctrinœ  christianœ  pertinen- 
tium. 

Le  quatrième  abus  est  celui  qui  s'est  glissé  dans  la 
transcription  et  l'impression  des  Livres  saints  en  de- 
hors de  toute  direction  ecclésiastique.  Je  n'ai  pas  à  y 
insister. 

16.  —  Les  séances  de  commissions  du  23  mars  font 
éclore  de  nouvelles  questions,  par  exemple  :  dira-t-on 
que  les  Psaumes  sont  de  David,  et  au  nombre  de  150? 
exclura-t-on  nommément  les  livres  apocryphes, 
comme  le  IIIe  et  le  IV0  d'Esdras,  le  IIP  des  Macha- 
bées  ?  fera-t-on  une  différence  entre  les  livres  «  re- 
çus »  et  les  livres  «  canoniques  »,  c'est-à-dire,  entre 
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les  apocrçrphes  ordinairement  insérés  à  la  fin  de  la 
Vulgate  et  les  écrits  vraiment  inspirés  ? 

17.  —  L'évêque  de  Belcastro  ne  voudrait  pas  qu'on 
dît  que  la  Vulgate  est  fautive  :  il  redoute  les  arguments 
que  cet  aveu  fournirait  aux  hérétiques  ;  il  croit  que 
si  elle  est  fautive,  c'est  seulement  par  l'incurie  des 
imprimeurs.  Le  procureur  de  l'évêque  d'Augsbourg 
est  du  même  avis  ;  de  plus,  il  repousse  la  pensée  de 
condamner  les  autres  éditions  latines  ;  selon  lui,  c'est 
le  concile  qui  devrait  faire  corriger  la  Vulgate. 

18.  —  L'évêque  de  Fano,  au  nom  de  la  députation 
chargée  de  rédiger  les  décrets,  fait  la  remarquable 
déclaration  que  voici  : 

«  Nos  recipimus  vulgatam  editionem  quae  a  Hiero- 
nymo  et  ab  Ecclesia  semper  recepta  est,  et  est  antiqua. 
Et  quod  objicitur  eam  carere  auctore,  habet  quidem 
^piritum  Sanctum,  prout  multi  libri  Veteris  Testamenti. 
Item  recepta  est  Vulgata  tamquam  authentica  :  alise 
autem  non  rejiciuntur,  quia  et  illse  etiam  bonté,  sed  ista 
melior.  Quod  autem  dicatur  aliquas  sapere  hasresim 
quia  ab  hœreticis  éditée  sunt,  dicimus  aliquas  etiam  édi- 
tas ab  haereticis  bonas  esse;  sed  tamen  ea  de  causa 
addidimus  :  quatenus  illse  juvarit.  Una  praeterea  recepta 
est,  et  una  tantum  Ecclesia  utatur,  et  non  pluribus  con- 
fuse. »  (p.  70). 

Ainsi  le  traducteur  est  inconnu,  et  pourtant  la  Vul- 
gate sera  reconnue  pour  authentique,  de  mémo  que 
certains  ouvrages  de  l'Ancien  Testament  sont  recon- 
nus pour  canoniques,  bien  qu'anonymes.  L'authenticité 
dont  parle  le  concile  n'est  donc  pas  celle  de  nos  cri- 
tiques modernes.  Elle  présuppose  sans  doute,  c'est 
évident,  que  la  Vulgate  est  meilleure  que  les  autres 
traductions  latines  ;  mais  elle  consiste  simplement  en 
ce  que  cette  même  Vulgate  sera  reçue,  recepta,  et 
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que  l'Église  latine,  pour  éviter  la  confusion,  se  servira 
uniquement  d'elle  dans  sa  pratique  ordinaire  :  una 
tantum  Ecclesia  utatur  et  non  pluribus  confuse.  Les 
autres  ne  sont  pas  mauvaises  et  ne  seront  pas  con- 
damnées :  les  hérétiques  mêmes  en  ont  publié  de 
bonnes,  qui  pourront  aider  à  l'intelligence  des  Écri- 
tures. 

19.  —  Le  rapporteur  reprend: 

«  In  qua  Vulgata  dicitur  esse  mendas,  et  id  exprimi 
quidem  débet,  ne  ita  ut  circumferturrecipiatur,  et  postea 
contingat  quod  purgatur:  ne  chrisliani  scandalizentur 
quasi  synodus  mendosam  receperit  quae  postea  indigue- 
rit  emendatione  ;  prœterea  dicitur  quod  in  libris  qui 
circumferuntur  sunt  mendte,  non  autem  m  vero  exem- 
ple). »  (p.  70). 

Il  y  a  donc  des  fautes  dans  la  Vulgate  ;  mais,  certes, 
ce  ne  sont  pas  elles  que  nous  voulons  proclamer  au- 
thentiques. Il  est  même  nécessaire  de  les  avouer  dès 
maintenant,  afin  de  ne  pas  scandaliser  plus  tard  le 
peuple  fidèle,  en  procédant  à  leur  correction.  Quant  à 
confier  ce  soin  à  l'autorité  pontificale,  d'excellentes 
raisons,  déduites  par  l'évêque  de  Fano,  prouvent  que 
c'est  le  meilleur  parti  à  prendre. 

20.  —  Les  membres  de  la  députation  épiscopale 
pensaient  que  les  fautes  de  la  Vulgate  ne  provenaient 
point  des  traducteurs  mais  seulement  des  copistes: 
sunt  mendœ,  non  autem  in  vero  exemplo;  l'exem- 
plaire original  en  était  exempt.  C'est  une  opinion  as- 
surément fort  discutable,  pour  ne  pas  dire  catégori- 
quement inexacte.  Rome,  nous  le  verrons,  ne  l'ad- 
mettait pas,  et  le  concile  ne  l'a  pas  adoptée  dans  son 
décret. 

2t.  —  A  la  congrégation  générale  du  27  mars,  la 
question  des  particulœ,  de  certaines  petites  parties 
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de  la  Bible,  fait  son  apparition  avec  le  cardinal  de 
Jaën  :  les  mettra-t-on  sur  le  même  pied  que  le  texte 
biblique  universellement  reçu,  encore  qu'elles  ne  le 
soient  pas,  même  entre  bons  catholiques? Le  1er  avril, 
par  34  voix  contre  17,  il  est  décidé  que  le  décret  Sa- 
crosancta  les  acceptera  comme  elles  l'ont  été  au  con- 
cile de  Florence,  mais  ne  les  mentionnera  pas  en  dé- 
tail; et,  en  effet,  il  se  contentera  de  dire  :  cum  omnibus 
suis  parlibus. 

22.  —  Veut-on  savoir  de  quelles  parties,  de  quelles 
particulœ  il  s'agissait?  Ceux  qui  voulaient  qu'on  en 
fit  mention  expresse  et  individuelle  parlaient-ils  d'un 
simple  verset,  d'une  phrase,  d'une  incidente,  d'un 
mot?  Nullement,  mais  bien  de  vrais  fragments  des 
évangiles  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean. 
Voici,  à  ce  propos,  la  seconde  dubitatio  proposée 
aux  Pères  du  concile  avant  la  congrégation  du  1er  avril. 

«  2.  An  quia  de  quibusdam  particulis  evangeliorum 
Marci  cap.  ult.  et  Lucae  cap.  22.  et  JoannisS.  a  quibusdam 
est  dubitatum,  ideo  in  decreto  de  libris  evangeliorum 
recipiendis  sit  nominatim  habenda  mentio  harum  par- 
tium,  et  exprimendum  ut  cum  reliquis  recipiantur  an- 
non?  »  (p.  72). 

Ces  particulœ,  justement  aussi  appelées  partes,  à 
cause  de  leur  importance  dans  le  texte,  sont  les  douze 
derniers  versets  de  saint  Marc,  les  deux  versets  de 
saint  Luc  racontant  l'agonie  et  la  sueur  de  sang  du 
Sauveur  au  jardin  des  Oliviers,  les  douze  versets  de 
saint  Jean  relatifs  à  la  femme  adultère.  Ce  sont  bien  là 
des  éléments  constitutifs  d'un  récit  historique,  de  ceux 
que  le  concile  désignera  bientôt  sous  la  formule  gé- 
nérique de  suis  omnibus  partibus.  Mais  rien  ne  nous 
oblige  d'étendre  cette  formule  à  de  microscopiques 
parcelles  dont  l'Église  n'a  pas  fixé  la  canonicité  par 
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son  consentement  unanime  on  par  des  définitions  spé- 
ciales ;  à  des  parcelles  qui  n'ont  pas  l'importance  d'un 
récit,  d'une  doctrine,  d'un  précepte  ;  à  des  parcelles 
enfin  dont  de  sérieuses  raisons  critiques  rendent  l'ori- 
gine suspecte  et  la  canonicité  douteuse. 

23.  —  Faudra-t-il,  se  demandait  encore  le  concile, 
afin  de  mettre  tous  les  éléments  divins  de  la  Bible  en 
sûreté,  indiquer  le  nombre  de  chapitres  contenus  dans 
les  Évangiles  ?  Comment  désignera-t-on  le  livre  des 
Psaumes?  Rejettera-t-on  expressément  les  apo- 
cryphes ?  Fera-t-on  quelque  différence  entre  les  pro- 
tocanoniques et  les  deutérocanoniques?  Maintiendra- 
t-on  les  deux  expressions  sacris  ac  canonicis  ?  Indi- 
quera-t-on  le  nom  des  auteurs  inspirés,  et  dira-t-on 
par  exemple  Epistola  Pauli  ad  Hebrœos  ? 

C'est  le  1er  avril,  en  congrégation  générale,  que  les 
opinions  des  pères  furent  recueillies  sur  ces  diffé- 
rents points,  et  sur  d'autres  qui  concernaient  les  tra- 
ditions mais  dont  je  ne  dois  pas  m'occuper  ici.  Les 
réponses  nombreuses  et  souvent  divergentes  que  j'ai 
sous  les  yeux  n'offrent  pas  d'intérêt  particulier  pour 
notre  sujet. 

24.  —  Je  remarquerai  seulement  que  les  pères 
semblent  avoir  voulu  trancher  la  question  hauteur 
pour  plusieurs  livres  de  la  Bible,  notamment  pour 
l'Épîlre  aux  Hébreux  ;  et  bien  que  le  canon  ou  ana- 
thème  qui  termine  le  décret  Sacrosancta  ne  définisse 
pas  ce  point,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'exposé 
de  la  doctrine,  le  corps  du  décret,  l'affirme  et  mérite 
d'être  pris  en  considération  :  40  pères  sur  53  dirent 
en  effet,  et  certainement  avec  l'intention  que  j'ai  in- 
diquée :  nomina  auctorum  librorum  exprimantur 
(p.  77),  ce  que  l'évêque  de  Vaison  expliquait  de  cette 
manière  :   auctores  librorum  aîiqui  nominentur,  ut 
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qui  sunt  certi  ;  aliqvÀ  non,  ut  qui  sicnt  incerti.  (p.  75). 

25.  —  34  suffrages  contre  17  décidèrent  de  ne  pas 
énumérer  les  fragments  contestés  ;  43  contre  9,  de 
ne  pas  exprimer  le  nombre  de  chapitres  des  Évan- 
giles ;  41  contre  9,  de  ne  pas  parler  des  apocryphes  ; 
16  contre  différentes  minorités,  de  dire  Psalterium 
Davidicum  CL  psalmorum  ;  44  contre  8,  d'employer 
la  formule  pro  sacris  et  canonicis  (p.  77). 

26.  —  Ainsi  fut  close  la  discussion  relative  au  dé- 
cret Sacrosancta  définitivement  corrigé  ensuite  d'après 
les  observations  et  les  votes  des  pères.  Dans  cette 
même  congrégation  du  1er  avril  on  reprit  le  projet  du 
décret  Insuper.  Après  une  échange  d'observations  sur 
la  version  qu'il  s'agissait  de  faire  authentique,  Tévêque 
de  Fano,  au  nom  de  la  commission  épiscopale  de  ré- 
daction, apporta  à  la  tribune  les  déclarations  suivantes. 
Selon  nous,  l'abus  ne  consiste  pas  à  avoir  plusieurs 
éditions  de  la  Bible,  mais  à  en  avoir  plusieurs  au- 
thentiques pour  s'en  servir  indistinctement  dans  les 
prédications  et  discussions.  Nous  acceptons  donc  cette 
édition  vulgaire  comme  authentique,  mais  sans  reje- 
ter les  autres,  ni  les  LXX  qu'on  ne  pourrait  repousser 
sans  scandale,  ni  même  toutes  celles  des  hérétiques 
indistinctement. 

«  Adnimadvertere  debent  patres  quod  nos  non  dici- 
mus  esse  abusum  habere  plures  editiones,  cum  id  sem- 
per  hactenus  in  Ecclesia  toleratum  sit  et  hodie  tolerari 
potest  ;  prœsertim  cum  multi  libri  Bibliorum  quicircum, 
feruntur  pii  sint,  qui  penitus  rejici  non  possunt,  etiam 
eorum  aliqui  qui  sine  nomine  sunt.  Sed  dicimus  abu- 
sum esse  habere  plures  editiones  ut  authenticas  et  illis 
in  pnedicationibus  (et)  disputationibus  uti.  Hanc  itaque 
vulgatam  uti  authenticam  recipimus  ;  alias,  ut  quae  etiam 
juvare  possunt,  non  rejicimus.Nam  LXXabsque  scandalo 
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rejici  non  potuit,  cum  ex  ea  habeamus  psalmos  qui  in 
Ecclesia  leguntur.  Imo  nec  hœreticorum  translationes 
rejicere  voluimus:  nam  Aquilae,  Symmachi,  Theodotio- 
nis  translationes  in  Ecclesia  veteri  rojeclas  non  fuerunt; 
licet  aliquorum  particularium  expresse  rejicienda3  sunt. 
ut  Mustellae  et  similiuui.  »  (p.  79). 

Qu'on  entende  au  sens  moderne  l'authenticité  de  la 
Vuigate,  on  ne  pourra  ni  comprendre  ni  surtout  tenir 
un  pareil  langage. 

27.  —  Au  fond,  quel  est  donc  la  raison  déterminante 
du  choix  que  le  concile  fait  de  cette  version  parmi 
plusieurs  autres  ?  Est-elle  seule  à  représenter  la  vé- 
rité des  Écritures  inspirées,  et  la  représente-t-elle 
avec  une  exactitude  absolue  ?  On  ne  songe  nullement 
à  le  soutenir. 

«  Fanensis  respondit  verum  exemplar  vulgatte  non  es- 
se mendosum  :  illud  enim  incoiruptum  et  purutn  est  ; 
seddicimusaliquos  libros  qui  circumferuntur  mendosos 
esse.  Speramus  auteui  Dei  benignitate  futurum  ut  etiam 
ipsi  codices  mendosi  corrigantur.  »  (p.  79). 

L'évêque  rapporteur  s'avance  beaucoup  en  suppo- 
sant que  l'exemplaire  original  de  la  Vuigate  existe 
encore  quelque  part,  et  qu'il  est  sans  fautes.  Pourtant 
il  ne  va  pas  jusqu'à  le  vanter  comme  absolument  par- 
fait :  s'il  est  exempt  des  fautes  qui  fourmillent  dans 
les  copies  faites  d'après  lui,  il  peut  bien  avoir  aussi 
ses  propres  imperfections  :  sans  quoi  oserait-on  ad- 
mettre l'utilité  des  autres  traductions,  et  ne  devrait-on 
pas  plutôt  les  rejeter  formellement?  Or,  telles  ne  sont 
pas,  tant  s'en  faut,  les  conclusions  des  évoques  dépu- 
tés, et  tel  n'est  pas  le  sens  de  cette  nouvelle  déclara- 
tion de  leur  orateur. 
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«  Fanensis  iterum  declaravit  ea  verba  intelligi  debere 
de  uiendis  quae  librariorum  incuria  suborlae  sunt:  ipsa 
enim  editio  vulgata  de  ^per  se  pura  est  et  absque  men- 
dis.  »  (p.  79). 

28.  —  Mais  enfin,  et  je  répète  ma  question,  est-ce 
à  cette  perfection  problématique  que  la  Vulgate  devra 
le  privilège  de  son  authenticité?  Certainement  non,  et 
le  décret  [nsuper,  sans  y  faire  l'ombre  d'allusion,  se 
contentera  de  dire  qu'il  arrête  son  choix  sur  une  édi- 
tion antique,  vulgarisée,  approuvée  par  l'usage  de 
tant  de  siècles.  Rien  de  plus. 

29.  —  Le  3  avril,  nouvelle  congrégation  générale. 
Le  cardinal  de  Trente  demande  une  édition  dont  on 
se  serve  comme  authentique  ;  mais  peu  lui  importe 
en  quelle  langue  elle  soit  publiée  ; 

«  Quae  lamen  débet  per  selectos  ab  hac  sancta  synodo 
viros  mendis  et  erroribus  expurgari  ;  possetque  peti 
a  S.  D.  N.  ut  unum  exemplar  correetum  ad  nos  trans- 
mitteret.  »  (p.  79). 

Le  cardinal  de  Jaën,  qui  ne  comprend  pas  qu'on 
approuve  la  Vulgate  sans  rejeter  les  autres  traductions, 
admet  pourtant,  lui  aussi,  qu'on  demande  au  Pape  un 
exemplaire  corrigé  de  la  Vulgate,  mais  qu'on  attende, 
pour  déclarer  l'authenticité,  que  les  autres  aient  été 
améliorés  d'après  celui-là. 

30.  —  Le  cardinal  de  Palestrina,  premier  président 
du  concile,  dit  qu'il  importe  peu  qu'on  demande  ce 
précieux  manuscrit,  ce  manuscrit  sans  fautes,  à  Rome 
ou  à  Venise  : 

«  Cogitabam  ego  quod  esset  remedium  ad  habendum 
codicem  emendatum  ut  scriberemus  ad  Suam  Sanctita- 
tem,  tum  ob  commoditatem  bibliothecae,  tum  ob  expen- 
sas  quée  in  ea  re  necessario  faciendœ  suntj  non  autem 
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quod  ea  verba  ponerentur  in  décrète. .  Si  autem  Ve- 
netiis  aut  alibi  hujusmodi  codex  absque  mendis  re- 
peritur  illinc  accipiatur  ;  dummodo  enim  emendatum 
habeamus,  quid  refertunde  vei  ubi  accipiatur?  »  (p. 80). 

On  le  voit,  l'éminentissime  légat  n'était  pas  aussi 
persuadé  que  l'évêque  de  Fano,  de  l'existence  d'un 
prototype  irréprochable  de  la  Vulgate.  Du  reste, 
l'évêque  lui-même  en  était-il  bien  convaincu  quand  il 
disait,  comme  nous  l'avons  entendu  précédemment: 
Speramus  autem  Dei  benignitate  futurum..  ? 

31.  —  L'archevêque  d'Upsal  accepte  les  autres  édi- 
tions, pietatis  causa.  Celui  d'Armagh  reçoit  les  LXX 
avec  la  Vulgate,  mais  rejette  les  autres  expressé- 
ment ;  dans  la  Vulgate,  les  erreurs,  selon  lui,  ne  sont 
pas  substantielles  et  proviennent  de  l'incurie  des  li- 
braires. Ces  sentiments  sont  plus  ou  moins  partagés 
par  l'assemblée.  Toutefois  l'évêque  de  Chioggia  admet 
qu'il  peut  y  avoir  dans  la  Vulgate  des  erreurs  subs- 
tantielles, pour  la  correction  desquelles  il  faudra  re- 
courir aux  manuscrits  hébreux  et  grecs,  méthode  éga- 
lement recommandée  dans  le  jugement  des  abbés  de 
la  Congrégation  du  Mont-Cassin  admis  au  concile. 

32.  —  Le  cardinal  Réginald  Poole  ne  croit  pas  que 
le  choix  de  la  Vulgate  comme  authentique  exclue  les 
LXX,  ni  même  une  édition  nouvelle  quœ  Vulgatam 
juvare  posset.  Il  voudrait  aussi  qu'il  y  eût  un  texte 
hébreu  et  un  texte  grec  approuvés,  ut  omnibus  Eccle- 
siis  consulatur  (p.  83)  ;  et  le  cardinal  del  Monte,  pré- 
sident, explique  qu'il  y  aurait  ainsi  une  Bible  authen- 
tique en  trois  langues,  qua  omnes  utantur  in  publias 
lectionibus,  etc.  ;  d'où  l'on  doit  conclure  de  rechef  que 
l'authenticité  en  question  est  purement  et  simplement 
le  privilège,  attribué  à  un  ou  plusieurs  textes,  d'être 
mis  officiellement  en  usage. 


DU  CONCILE  DE  TRENTE  497 

33.  —  En  définitive,  la  majorité  conciliaire  se  pro- 
nonça ce  jour-là  pour  la  déclaration  d'authenticité  en 
faveur  seulement  de  la  Vulgate  latine,  sans  constata- 
tion de  ses  fautes  ou  incorrections,  et  sans  réprobation 
des  autres  textes.  Quant  aux  imprimeurs,  on  décida 
de  s'en  tenir  à  la  législation  du  récent  concile  de 
Latran. 

34.  —  Une  dernière  congrégation  générale  fut  cé- 
lébrée le  5  avril.  Le  cardinal  de  Trente  observa  que 
la  formule  prout  in  Ecclesia  leguntur  n'était  pas  suf- 
fisante pour  affirmer  l'inspiration  de  tous  les  fragments 
controversés  de  l'Evangile,  quoniam,  disait-il,  non 
omnes  Evangelii  partes  in  Ecclesia  leguntur.  Il  ob- 
serva aussi  qu'on  aurait  dû  maintenir  une  distinction 
entre  les  livres  protocanoniques  et  les  deutérocano- 
niques  qui,  selon  lui,  minoris  auctoritatis  habentur. 
Plusieurs  prélats  demandèrent  que  les  Actes  des 
apôtres,  au  lieu  de  suivre  les  Épitres,  fussent  nommés 
après  les  Évangiles.  On  proposa  aussi  de  dire  :  prout 
in  Ecclesia  acceptantur  ou  habentur,  au  lieu  de  le- 
guntur ;  de  recevoir  Baruch  et  les  Machabées  dans 
le  canon  de  V Eglise,  mais  non  parmi  les  livres  cano- 
niques ;  de  dire  que  l'Épître  aux  Hébreux  est  de  saint 
Paul. 

35.  —  Dans  les  commissions  particulières  du 
6  avril,  ce  dernier  point  fut  de  nouveau  proposé  avec 
insistance;  plusieurs  en  voulaient  faire  l'objet  d'une 
déclaration  expresse.  D'autres  voulaient  exprimer  le 
titre  d'évangélistes  après  les  noms  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc,  etc.  On  réclamait  encore  la  distinc- 
tion du  canon  hébreu  et  du  canon  de  l'Église,  et  le 
cardinal  de  Sainte-Croix  répondait  : 

«  Sequiraur  canonem  Ecclesiae  non  canon em  Hebraeo- 
rum  :  cum  igitur  dicimus  canonici  intelligimus  de  ca- 
rtel', d.  Se.  eccl.  —  1889,  T.  I,  6  32 
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none  Ecclesiae.  Quare  in  decreto  posita  sunt  ea  verba  : 
prout  in  vulgata  latina  editione  habentur.  »  (p.  86). 

36.  —  Le  8  avril,  dans  la  session  IV0  du  concile,  les 
décrets  Sacrosancta  et  Inswper  furent  promulgués  tels 
que  nous  les  connaissons,  et  tels  que  je  les  ai  expli- 
qués dans  mon  Commentaire  théologique  sur  la  IV' 
session  du  concile  de  Trente. 

37.  —  Si,  dans  les  notes  historiques  que  je  viens 
d'emprunter  aux  Actes  d'Ange  Massarelli,  je  n'ai  rien 
dit  de  l'interprétation  des  Écritures,  c'est  que  ce  sujet, 
de  soi  plus  tacile,  fut  moins  approfondi  que  celui  du 
Canon  et  de  la  Vulgate  ;  c'est  aussi  parce  que  les  ob- 
servations qu'il  provoqua  de  la  part  des  pères  sont 
sans  application  pratique  à  nos  controverses  et  dis- 
cussions présentes.  Je  rapporterai  seulement  quelques 
observations  concernant  les  abus  qui  se  produisaient 
en  matière  d'interprétation  biblique.  L'évêque  de  Ber- 
tinoro  se  plaignait  de  ces  hommes  sans  mandat  qui 
expliquaient  l'Ecriture  à  leur  sens,  et  qui  se  servant 
des  sciences  naturelles,  scientiis  a  sensu  sumptis, 
embrouillaient  les  saintes  Lettres  dans  mille  questions 
obscures,  sacras  Literas  tenebrosis  quœstionibus 
involverint  (p.  62). 

38.  —  Les  évêques  chargés  de  rédiger  le  décret 
expliquèrent  nettement  que  l'obligation  de  suivre  ou 
de  respecter  l'interprétation  de  l'Église  s'appliquait 
aux  matières  de  foi  et  de  morale  (p.  65),  ce  qui  justi- 
fiait cette  déclaration  de  l'évêque  de  Matera,  appuyé 
de  plusieurs  autres  prélats  : 

«  Videtur  hœresis,  non  abusus,  quod  quis  ad  suum 
sensum  Scripturam  interpretetur  ;  nam  ejus  interprc- 
tatio  pertinet  ad  episcopos  et  doctores  debetque  fieri 
secundum  sensum  Ecclesiae  »  (p.  80)  ; 
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et  celle-ci,  de  l'évèque  de  Chioggia  : 

«  Quod  habetur  de  interpretatione  est  distinguendum. 
Interpretari  enim  contra  sensum  communem  Ecclesiae 
duobus  modis  intelligitur  :  primus  et  principalis  est 
contra  sensum  Ecclesiae  quae  jam  illud  interprclata  fue- 
rit;  secundus  quaiulo  Ecclesia  non  fuisset  interpretata, 
et  hoc  modo  non  esset  hasresis;  primo  modo  esset.  » 
(p.  82.) 

On  peut  dire,  en  effet,  qu'opposer  son  interprétation 
personnelle  à  celle  de  l'Église  sur  un  texte  de  foi  ou 
de  morale,  c'est  soutenir  une  hérésie.  Néanmoins,  le 
concile  ayant  en  vue,  dans  le  décret  Insuper,  la  cor- 
rection des  abus  relatifs  à  la  sainte  Ecriture,  ne  s'est 
point  arrêté^  à  ce  côté  spécial  de  la  question  ;  et  le 
titre  donné  par  Ange  Massarelli  au  susdit  décret, 
«  examinatur  decretum  de  abusibus  »  (p.  86),  con- 
firme ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  réformateur 
et  par  conséquent  disciplinaire  de  ce  chapitre  fameux. 

III 

Josse  Le  Plat. 

39.  —  Les  sept  volumes  in-4°  intitulés  Monumen- 
torum  ad  historiam  Concilii  Tridentini  potissimum 
illustr andam  spectanlium  amplissima  collectio,... 
studio  et  opéra  Judoci  le  Plat  in  Universitate  Lova- 
niensi  J.  U.  doctoris  et  ss.  canonum  professoris  or- 
dinarii  (Lovanii,  ex  typ.  acad.,)  sont  assez  rares. 
Ils  méritent,  quoique  ils  soient  d'un  auteur  fort  peu 
recommandable  par  son  joséphisme  obstiné,  d'être 
consultés  par  les  théologiens  et  les  historiens  de 
l'Eglise.  Cependant,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  ils 
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renferment  peu  de  choses  utiles.  Nous  en  extrairons 
seulement  quatre  ou  cinq  passages. 

40.  —  Citons  d'abord  les  quatre  Articuli  de  Scrip- 
tura  sacra  e  libris  Lutheri  excerpti  (tome  III,  p.  386), 
publiés  premièrement  par  Fra  Paolo  Sarpi  (Hist.  del 
Conc.  Trident.,  lib.  II,  n°  43),  comme  ayant  servi  de 
base  aux  discussions  du  concile  pour  les  décrets  de  la 
IVe  session.  Ils  sont  évidemment  visés  par  ces  décrets 
et  ils  aident  à  en  comprendre  le  contenu. 

«  I.  Doctrinam  universam  fidei  christianae  necessa- 
riam  sacras  ScripturaB  libris  comprehendi;  et  figmentum 
esse  humanum  traditiones  non  scriptas,  tamquam  a 
Christo  atque  Apostolis  Ecclesiae  relictas,  ad  nos  vero 
continua  episcoporum  successionederivatas,adjungere; 
immo  sacrilegium  esse  eamdem  ipsis  auctorilatem  cum 
Veteris  ac  Novi  Testament!  libris  tribuere.  » 

A  cette  proposition  répondent  le  préambule  du  dé- 
cret Sacrosancta  et  la  dernière  moitié  de  l'anathème 
qui  le  suit. 

v.  II.  Inter  Veteris  Testamenti  libros  non  alios  recen- 
sendos  quam  qui  in  canone  Judœorum  sint  ;  necin  Novo 
Testamento  nos  sex  :  epistolam  quœ  D.  Pauli  nomine 
circumfertur  ad  Hebrœos,  D.  Jacobi  II,  D.  Pétri  II, 
D.  Joannis  III,  et  unam  D.  Judae;  item  Apocalypsin.  x 

Cette  assertion  a  motivé  bien  des  échanges  de  vues 
parmi  les  pères  et  théologiens  de  Trente.  Elle  est 
condamnée  dans  la  seconde  partie  du  décret  Sacro- 
sancta et  dans  la  première  de  l'anathème. 

41.  —  Les  deux  thèses  précédentes  concernaient  le 
dogme  et  elles  ont  été  anathématisées.  La  troisième 
et  la  quatrième  concernent  l'usage  pratique  de  l'Écri- 
ture, et  seront  l'objet,  non  d'une  sentence  doctrinale, 
mais  d'une  répression  par  voie  de  décret  disciplinaire. 
La  suffisance  ordinaire  d'une   bonne  traduction  latine 
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approuvée  par  l'Église  sera  affirmée  contre  Luther, 
en  même  temps  qu'à  son  mépris  pour  la  Vulgate  le 
concile  opposera,  dans  le  premier  paragraphe  du  dé- 
cret Insuper,  une  déclaration  d'authenticité  de  cette 
même  version  ;  non  pas  qu'il  la  croie  ou  prétende  qu'on 
la  croie  exempte  de  toute  faute,  mais  parce  qu'il  sait 
qu'elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  hérétique,  et 
qu'elle  sera,  moyennant  de  prudentes  améliorations, 
la  plus  autorisée,  même  au  point  de  vue  critique,  des 
traductions  de  la  Bible  en  latin.  Voici  les  deux  der- 
nières thèses  de  Luther. 

«  III.  Ad  verum  ac  genuinum  sacrae  Scriptural  sen- 
sum  eruendum,  aut  ad  ipsa  verba  citanda,  necessario 
recurrendum  ad  contextum  ea  lingua  qua  primum  fuit 
conscripta  ;  vulgatam  vero  latinam  versionem  rejicien- 
dam,  ut  erroribus  refertam.  » 

«  IV.  Sacram  Scripturam  facillimam  esse  et  admo- 
dum  perspicuam,  atque  ad  ejus  intelligentiam  neque 
glossam  neque  commentarios  esse  necessarios.  sed  suf- 
ficere  spiritum  ovicularum  Ghristi.  » 

42.  —  Si  le  concile  avait  voulu  juger  directement  cette 
quatrième  proposition,  ilaurait  bien  puy  trouver  matière 
à  condamnation  dogmatique  ;  mais  il  l'a  considérée 
au  point  de  vue  des  conséquences  abusives  qu'elle 
avait  déjà  entraînées  après  soi,  et  il  s'est  contenté 
d'y  opposer  le  second  paragraphe  du  décret  Inswper, 
en  prenant,  dans  les  suivants,  des  mesures  pratiques 
contre  la  témérité  des  imprimeurs,  copistes,  libraires 
et  lecteurs. 

43.  —  Le  votum  de  l'archevêque  d'Aix,  dans  la 
congrégation  du  1er  mars  1546,  est  donné  par  Le  Plat 
(t.  III,  p.  393)  avec  des  détails  plus  vifs  et  plus  précis 
qu'ils  ne  le  sont  dans  les  Actes  de  Massarelli. 
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«  Circa  editionem,  quia  non  omnes  textus  sunt  con- 
formes immo  plures  sunt  corrupti,  ideo  erit  bonum 
committere  correctionem  peritis  deputandis;  et  quia 
correctio  Veteris  Testamenti  est  principaliter  conside- 
randa  circa  hebraBum,  et  Novi  Testamenti  circa  graecum, 
a  quibus  respective  ut  plurimum  editio  latina  emanavit, 
ideo  deputandi  sunt  docti  in  hebraeo  et  graeco,  et  docti 
theoîogi  in  latino  et  etiam  mixti  in  omnibus;  et  bonum 
esset  habere  textus  antiquos  tam  in  latino  quam  in  he- 
brœo et  grœco,  qui  verisimiliter  essent  et  reputarentur 
correcti.  Quantum  ad  translationem,  habeanlur  et  col- 
ligantur  tôt  antiqui  translatons,  aliter  dicti  interprètes, 
quot  haberi  poterunt.  Non  quod  dubitemus  de  transla- 
tione  beati  Hieronymi  et  aliorum  doctorum  ac  sancto- 
rum,  sed  ut  emendatio  ipsa  circa  loca  corrupta  et  de- 
pravata  melius  fieri  possit.  »  (p.  393). 

Ainsi,  d'après  l'archevêque  d'Aix,  la  Vulgate  est  à 
corriger,  non  pas  d'après  le  texte  hiéronymien  qu'il 
respecte  profondément  mais  qu'il  ne  saurait  découvrir 
et  dont  il  voudrait,  s'il  le  découvrait,  vérifier  l'exac- 
titude sur  les  originaux.  Edition  et  traduction  nou- 
velles, ou  du  moins  renouvelées,  tel  est  son  idéal. 
Idéal  à  peu  près  irréalisable  avec  les  ressources  du 
seizième  siècle,  peut-être  même  avec  celles  du  dix- 
neuvième. 

44.  —  La  déclaration  faite  par  l'évêque  de  Fano, 
dans  la  congrégation  du  1er  avril,  mérite  également 
d'être  lue  telle  que  Le  Plat  la  rapporte  : 

a  Non  dicimus  pro  abusu  diversas  et  varias  esse  Bi- 
bliorum  translationes,  quoniam  et  hoc  semper  antiquis 
temporibus  toleratum  fuit  et  hodie  tolerari  débet.  Sed 
dicimus  abusum  esse  pluies  hujnsmodi  translationes 
ut  authenticas  afferri  quibus  in  disputationibus,  inter- 
pretationibus  et  praedicationibus  utantur  :  nam  unam 
solam  authenticam  esse  volunius  vulgatam  édition»  m, 
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tum  quia  antiqua  est  et  semper  in  manibus  christiano- 
riini  habita,  tum  etiam  ne  adversariis  ipsis  detur  ansa 
dicendi  nos  hactenus  libros  non  probos  habuisse  :  si 
etiam,  inquiunt,  libros  bonos  non  habuerunt,  quomodo 
bona  dogmata  et  bonas  cœremonias  habere  potuerunt  ?  » 
(p.  398). 

De  bonne  foi,  peut-il  être  question,  dans  ce  passage, 
de  l'authenticité  dérivée  ou  de  conformité  soutenue 
par  plusieurs  théologiens  de  nos  jours  ?  —  Ce  serait 
un  abus,  dit  l'évêque  rapporteur,  d'employer  plusieurs 
versions  comme  authentiques.  —  Pourquoi,  si  plu- 
sieurs ressemblent  assez  à  l'original  pour  mériter 
cet  emploi?  Ne  serait-ce  pas  bien  plutôt  un  sujet  de 
contentement?  —  Nous  n'en  voulons  qu'une  d'authen- 
tique, continue-t-il.  —  Que  peut  y  faire  sa  volonté? 
Est-ce  que  la  conformité  d'une  copie  avec  l'original 
dépend  d'un  choix  de  sa  volonté?  —  Mais,  en  fait, 
l'évêque  et  le  concile  veulent  tout  simplement  consti- 
tuer un  privilège  en  faveur  de  la  Vulgate,  afin  qu'elle 
soit  désormais  la  version  officielle  de  l'Eglise  latine. 
Us  connaissent  ses  défauts,  et  ce  n'est  pas  à  sa  per- 
fection plus  ou  moins  achevée  qu'elle  devra  ce  privi- 
lège. Sans  doute,  il  lui  en  faut  suffisamment  pour  mé- 
riter d'être  ainsi  choisie  :  il  lui  faut  une  assez  rigou- 
reuse exactitude  pour  que  ni  le  dogme,  ni  la  morale, 
ni  la  liturgie,  en  très  grande  partie  tirés  d'elle,  ne 
soient  ébranlés  par  la  découverte  des  fautes  que  les 
hérétiques  ne  manqueront  pas  de  signaler  en  elle  ? 
Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  donc  avoir  une  édi- 
tion authentique,  el  pourquoi  prendre  la  Vulgate 
comme  telle?  L'évêque  de  Fano  répond  a  la  première 
demande  :  c'est  afin  de  montrer  aux  hérétiques  que 
l'Église  n'a  jamais  manqué  debons  textes  bibliques; 
et  à  la  deuxième  :  c'est  que  la  Vulgate  a  joui  d'une 
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constante  faveur  dans  la  chrétienté  depuis  une  haute 
antiquité.  Nul  autre  motif. 

45.  —  Les  Actes  du  concile,  relatant  la  congréga- 
tion générale  du  3  avril,  disent  ceci,  au  rapport  de  Le 
Plat: 

«  Conclusum  fuit  recipiendam  esse  vulgatam  editio- 
nem  Bibliorum  et  alia  quae  circa  reformationem  in  IV 
sessione  promulgata  fuerunt.  Item  demandatur  cura 
conficiendi  decrelum]  super  his  abusibus  eisdem  patri- 
bus.  »  (p.  399). 

Donc,  l'affaire  de  la  Vulgate  appartenait  à  la  refor- 
mations à  la  correction  des  abus.  «  Ce  n'était  pas  un 
abus  d'avoir  plusieurs  versions,  mais  de  les  tenir 
toutes  pour  égales  en  authenticité,  en  autorité  pra- 
tique, dans  les  écoles  et  dans  les  églises. 

46.  —  Le  tome  VIP  de  Le  Plat,  2e  partie,  renferme 
autre  autres  pièces  le  journal  de  Laurent  del  Pré, 
chanoine  de  Tournai,  qui  fut  au  concile  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III.  Je  lui  emprunte  quelques  courtes 
observations.  —  1°  Il  constate  que,  dans  le  camp  des 
hérétiques,  plerœque  hoc  tempore  sacrarum  littera- 
rum  particulœ  rejicerentur,  et  même  que  certains 
catholiques  modernes  avaient  douté  de  quibusdam 
Scripturœ  partibus  (p.  15).  Certainement  il  prend  dans 
le  même  sens  les  particulœ  et  les  partes,  comme 
nous  l'avons  précédemment  vu  faire  aux  présidents 
du  concile  (n°  22).  Autrement  le  plerœque  particulœ 
équivaudrait  à  la  Bible  entière,  tandis  qu'il  ne  veut 
évidemment  désigner  que  certains  livres  ou  fragments. 
—  2°  Il  range  la  discussion  du  décret  Insuper  parmi 
celles  qui  eurent  lieu  de  moribus  reparandis  (ibid). 
et  de  abusibus  (p.  18). 
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IV. 
Charles  Vercellone. 

47.  —  Le  docte  barnabite  Charles  Vercellone,  dont 
les  travaux  de  critique  biblique  ont  illustré  le  pontifi- 
cat de  Pie  IX,  a  fait  connaître  en  divers  ouvrages, 
(Dissertazioni  academiche,  pp.  79-87;  Varice  lectio- 
nes  Vulgatœ,  tome  I,  p.  ci  et  suiv.  ;  Sulla  autenticità 
délie  singole  parti  délia  Bibbia  volgata  secondo  il 
decreto  Tridentino^.  12  et  suiv.;  cf.  Analecta  juris 
pontificii,  livraison  xxvme),  une  partie  de  la  corres- 
pondance échangée  entre  les  légats  présidents  du 
concile  de  Trente  et  la  Congrégation  de  cardinaux  et 
de  théologiens  qui  surveillaient,  de  Rome  même,  par 
l'autorité  et  sous  la  direction  du  pape  Paul  III,  les 
travaux  de  l'auguste  assemblée.  Il  y  a,  dans  ces  do- 
cuments, quelques  traits  utiles  à  recueillir  pour  éluci- 
der complètement  notre  sujet,  .le  laisse  décote,  et  à 
dessein,  les  opinions  personnelles  du  célèbre  critique, 
pour  m'attacher  uniquement  aux  textes  qu'il  nous  a 
communiqués. 

48.  —  A  peine  les  deux  décrets  de  la  IV0  section 
sont-ils  arrivés  à  Rome  que  la  Congrégation  cardina- 
lice, ou  mieux,  pontificale,  observe  que  d'avoir  reçu 
la  Vulgatepour  authentique,  sans  parler  de  la  corriger 
ou  de  la  revoir,  cela  pourra  peut-être  fournir  occa- 
sion à  un  blâme  spécieux  :  «  Il  est  manifeste,  en  effet, 
qu'on  y  trouve  des  erreurs  difficilement  attribuables 
aux  seuls  imprimeurs,  »  essendo  manifesto  che  inessa 
sono  degli  errori  che  maie  si  possono  attribuire  alla 
stampa.  (Suit autenticità,  p.  14.)  Les  légats  répon- 
dent qu'on  avait  songé  à  parler  de  correction  et  à  sup- 
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plier  Sa   Sainteté  d'y  pourvoir,  mais  que  l'on  s'en  est 
abstenu,  et  voici  pourquoi  : 

«  L'edizione  quale  ha  usata  la  Chiesa  romana  è  la 
più  sicura,  come  quella  che  non  fu  mai  imputata  d'ere- 
sia —  Quanto  alla  scorrezione  sua.sebbene  siasi  conos- 
chita,  in  luoghi  pero  che  non  mutano  le  cose  essenziali 
délia  fede,  nondimeno  il  sinodo  non  voile  approvare  il 
parère  dei  deputati,  ne  confessar  per  pubblico  decreto 
che  la  edizione  sia  formalmente  corrotta  ancora  che  i 
libri  siano  chi  più  chi  meno   incorretti.  »  (laid.,  p.  14). 

Donc, d'après  les  légats,  la  Vulgate  n'est  pas  une  édi- 
tion exclusivement  sûre  :  elle  est  seulement  lapins 
sûre.  Et  il  en  est  ainsi,  non  pas  à  cause  précisément 
de  cette  perfection  intrinsèque  que  les  modernes 
nomment  authenticité  de  conformité ,  mais  «  parce  que 
la  Vulgate  ne  fut  jamais  accusée  d'hérésie.  »  Elle  est 
certainement  incorrecte, «  mais  en  des  endroits  qui  ne 
changent  pas  les  choses  essentielles  de  la  foi.  »  Les 
exemplaires  qui  la  contiennent  «  sont  plus  ou  moins 
incorrects,  »  mais  le  concile  n'a  pas  voulu  dire  pu- 
bliquement qu'elle  soit  elle-même  «  formellement  cor- 
rompue. »  Et  de  fait,  dirai-je  à  mon  tour,  pour  impar- 
faite qu'elle  soit  sortie  des  mains  de  ses  auteurs,  pour 
nombreuses  que  soient  les  fautes  dont  les  copistes  et 
les  imprimeurs  l'ont  chargée,  elle  ne  mérite  absolu- 
ment pas  la  qualification  Sédition  formellement  cor- 
rompue. 

49.  —  Les  légats  rapportent  ensuite  la  résolution 
prise,  dans  la  dernière  congrégation  générale,  de  sup- 
plier le  Pape  de  faire  corriger  en  toute  hâte,  con  ogni 
celerità,  l'édition  latine  d'abord,  et  ensuite  si  c'était 
possible  la  grecque  et  l'hébraïque  :  travail  difficile  et 
délicat  qui  se  ferait  en  même  temps  à  Trente,  et  qui, 
après  confrontation  et  collation  des  résultats,  abouti- 
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rait  à  la  publication  d'une  Bible  correcte,  autorisée 
par  le  Saint  Siège  et  approuvée  par  le  concile,  «  pour 
la  perpétuelle  conservation  de  notre  foi,  »  a  perpétua 
eonservazione  dellanostra  fede.  (p.  15.) 

50.  —  Les  raisons  qui  ont  décidé  le  concile  et  les 
légats  à  ne  pas  vouloir  déshonorer  la  Vulgate,  a  non 
volere  infamare  questa  edizione,  sont  surtout  au 
nombre  de  quatre  :  1°  autre  chose  est  dire  qu'elle  est 
incorrecte. et  autre  chose  est  deconstaterl'incorrection 
des  exemplaires  où  elle  est  contenue  ;  2°  les  hérétiques 
auraient  pu  profiter,  en  le  dénaturant,  de  l'aveu  que 
nous  eussions  fait  de  son  incorrection  ;  3°  ils  n'au- 
raient pas  manqué  si  bonne  occasion  de  reprocher  à 
l'Église  romaine  d'avoir  très  longtemps  été  dans  l'er- 
reur et  d'y  avoir  tenu  les  autres;  4°  «  enfin  cette  édi- 
tion a  des  erreurs  notables  ou  non  :  si  non,  c'eût  été 
un  grand  mal  de  l'accuser  à  tort  ;  si  oui,  Sa  Sainteté  et 
le  concile  pourront  tout  aussi  bien  la  corriger,  en 
autant  de  passages  qu'il  le  faudra,  et  sans  aucun  péril 
de  scandale  ou  de  déshonneur,  que  si  cette  correction 
avait  été  promise  en  plusieurs  sessions  et  à  mille  re- 
prises ;  et  quand,  étant  corrigée,  on  la  publiera,  on 
pourra  toujours  attribuer  à  l'incorrection  des  libraires 
anciens  ou  mo  lernes  toutes  les  variantes  qu'on  y  aura 
remarquées,  ogni  varietà  che  si  fosse  fatta  ;  de 
quoi  l'on  trouvera  mention  dans  le  décret.  »  (p.  15- 
16.)  En  effet,  le  décret  Insuper,  par  sa  prescription 
d'imprimer  aussicorrectementque  possible  la  Vulgate, 
quam  emendatissime  imprimatur,  indiquait  assez 
clairement  qu'on  ne  l'avait  pas  suffisamment  fait  jus- 
qu'alors. 

51.  —  Ces  déclarations  des  présidents  du  concile  ne 
parurent  pas  encore  suffisantes  à  Rome  «  qui  aurait 
mieux  aimé  que  ce  point  fût  omis  dans   le  décret  », 
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che  talcapo  si  fosse  pretermesso  nel  decreto  (p.  16). 
Rome  trouvait  étrange,  dit  Vercellone,  «  qu'on  ne 
pût  pas  rejeter  cette  édition  dans  les  endroits  où  elle 
paraissait  mériter  d'être  réformée,  »  et  qu'on  pût  at- 
tribuer au  temps  et  à  la  négligence  des  libraires  tout 
ce  qui  pouvait  mériter  d'être  corrigé.  D'autre  part 
on  craignait,  au  Vatican,  «  que  le  remède  ne  fût  ineffi- 
cace si  l'on  ne  corrigeait  tout.  »  (ibid).  Rome  était 
évidemment  bien  plus  dans  le  vrai  qu'on  n'y  était  à 
Trente  où  l'on  se  faisait  une  idée  trop  flatteuse  de  la 
Vulgate  originale  ;  et  si,  d'une  part,  nous  admirons 
comment  l'Esprit  divin  n'a  point  permis  qu'une  seule 
trace  de  celte  exagération  d'estime  fût  marquée  au 
décret  Insuper,  nous  admirons  surtout  comment  il 
maintenait  la  Cour  romaine  dans  l'exacte  appréciation 
des  faits,  à  tel  point  qu'elle  se  réservait  de  «  réfléchir 
sur  ce  même  décret  et  de  chercher  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  moyen  de  le  tempérer  ou  de  l'éclaircir,  •»  se 
si  trovasse  altra  strada  per  temperarlo  o  dichia- 
rarlo.  (ibid). 

52.  —  Dans  la  réplique  des  légats,  plusieurs  traits 
sont  dignes  d'attention.  Le  concile  a  voulu  approuver 
la  Vulgate  «  parce  qu'elle  ne  fut  jamais  suspecte 
d'hérésie, ce  qui  est  le  principal  dans  les  livressacrés,  » 
c'est-à-dire,  à  coup  sûr,  dans  leurs  traductions  et 
éditions  :  la  quale  non  fu  mai  sospetta  d'eresia  ; 
la  quale  parte  è  la  potissima  net  libri  sacri.  (p.  16). 
11  peut  donc  se  faire,  les  légats  le  reconnaissent,  qu'il 
y  ait  des  erreurs  dans  la  Vulgate,  mais  pas  d'hérésie. 
Gomme  monument  de  la  littérature  chrétienne  occi- 
dentale, comme  document  de  la  tradition,  elle  est 
dogmatiquement  irréprochable,  là  même  où  elle  peut 
être  imparfaite  comme  traduction,  comme  édition. 
Aussile  concile,  voulant  avoir  une  édition  authentique, 
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n'a  pas  eu  à  hésiter  sur  l'objet  de  son  choix,  «  la  Vul- 
gate  n'ayant  jamais  été  suspecte  d'hérésie.  »  Disons- 
le  en  passant,  cet  échange  de  vues  entre  le  Vatican 
et  le  concile  de  Trente  est  loin  d'autoriser  certaines 
théories  que  d'excellents  théologiens  ont  essayé  de 
faire  prévaloir  de  notre  temps  sur  la  perfection  de  la 
Vulgate. 

53.  —  Les  légats  continuent  :  «  Quant  aux  textes 
obscurs,  impropres,  barbares  ou  peu  intelligibles  qui 
se  rencontreraient  dans  la  Vulgate,  le  décret  n'ôte 
et  n'interdit  à  personne  la  faculté  de  les  éclaircir, 
de  les  élucider,  soit  par  interprétation  ou  annotation, 
soit  par  nouvelle  traduction  ;  et  il  semble  que  chacun 
pourrait  se  contenter  de  cela,  sans  vouloir  encore  les 
réfuter,  et  mettre  en  danger  et  en  confusion  toute  la 
foi  de  nos  pères  qui  ont  lu  et  employé  cette  Bible,  et 
la  nôtre.  » 

«  Quanto  ai  luoghi  che  in  essa  fossero  oscuri,  inetti, 
barbari,  o  mal  intellibigili,  non  era  tolto  ne  prohibito 
ad  alcuno  di  potere  o  con  interpretazione  ocon  annota- 
zione  o  con  nuova  traduzione  dichiararli  ed  illustrarli  : 
di  che  par  che  ciascuno  si  potrebbe  contentare,  senza 
volere  ancora  refutarli,  e  mettere  in  compromesso  e  in 
iscompiglio  tulla  la  fede  de'  nostri  padri  che  hanno  letta 
e  usata  tal  Bibbia,  e  la  nostra.  »  (p.  17). 

Je  sais  bien  que  cet  important  passage  n'a  pas 
force  de  loi  dans  l'Eglise  ;  mais  rien  ne  me  paraît  plus 
utile  et  plus  clair  pour  tracer  aux  exégètes  et  aux 
théologiens  catholiques  leur  devoir  en  face  des 
erreurs  de  la  Vulgate  :  1°  ne  point  s'imaginer  et  ne 
point  persuader  aux  autres  que  la  foi  soit  compro- 
mise par  ces  imperfections  ;  2°  ne  rien  entrepren- 
dre contre  elles  qui  scandalise  inutilement  l'Eglise  ; 
mais   y    remédier    respectueusement    par    de    nou- 
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velles  interprétations,  annotations  et  traductions  ; 
3°  à  fortiori  ne  pas  rejeter  la  Vulgate  tout  en- 
tière pour  ces  défauts  de  détail,  ce  que,  d'ailleurs, 
le  décret  Insuper  défend  positivement,  et  ce  qu'un 
homme  ne  bon  sens  ne  s'avisera  jamais  de  faire. 

54.  —  Les  légats  pensaient  donc  qu'il  n'y  avait  point 
de  fautes  de  traduction  mais  seulement  de  transcrip- 
tion dans  la  Vulgate.  Le  P.  Vercellone  (p.  17)  dit  que 
la  Constitution  mise  par  Sixte  V  en  tète  de  sa  Bible, 
ainsi  que  la  préface  de  la  Vulgate  actuelle,  montre 
bien  leur  erreur.  Arrêtons-nous  un  instant  aux  docu- 
ments indiqués  par  le  docte  Barnabite. 

55.  —  Tout  le  monde  a  entre  les  mains  la  préface 
In  multis  ;  tout  le  monde  peut  donc  y  voir  qu'on  y 
considère  comme  un  grand  bienfait  de  Dieu,  accordé  à 
l'Eglise  par  le  moyen  du  concile  de  Trente,  que  la 
Vulgate,  inter  tôt  latinas  editiones,  ait  été  seule  dé- 
clarée authentique:  authentique  donc  par  déclara- 
tion, et  authentique  par  rapport  aux  autres  éditions 
latines,  non  parle  droit  de  son  excellence  intrinsèque 
ni  par  rapport  aux  textes  originaux  :  authentique  donc 
encore  au  sens  ecclésiastique,  et  non  au  sens  critique. 
Et  d'où  vient  le  choix  qui  l'a  authentiquée  ?  De  ce  que 
1°  plusieurs  des  nouvelles  versions  paraissaient  tendre 
à  établir  le  protestanisme  ;  de  ce  que  2°  une  grande 
variété  et  diversité  d'éditions  aurait  pu  engendrer  une 
extrême  contusion  dans  l'Eglise;  enfin  3°  de  ce  que  la 
Vulgate  était  ancienne,  répandue,  de  haute  autorité, 
très  supérieure  aux  autres  quant  à  sa  fidélité  et  à  son 
utilité.  La  Préface  en  dit-elle  davantage?  Affirme-t- 
elle  l'absolue  conformité  de  la  Vulgate  avec  les  origi- 
naux, et  son  entière  immunité  à  l'égard  des  fautes  de 
traduction?   Non  pas.  Elle  dit  qu'on  l'a  corrigée  avec 
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tout  le  soin  possible,  mais  qu'il  est  difficile ,  pro  Huma- 
na imbecillitate, d'assurer  qu'elle  soit  omnibus  nume- 
ris  absoluta..  On  s'est  servi,  pour  la  corriger,  non 
seulement  de  manuscrits  latins  fort  anciens  et  de  com- 
mentaires des  saints  Pères,  mais  aussi  de  manuscrits 
hébreux  et  grecs.  Néanmoins,  comme  on  a  sciemment 
changé  certains  passages,  on  en  a  sciemment  laissé 
d'autres  dans  leur  état  précédent,  alia  quœ  mutanda 
videbantur  consulto  immutata  relicta  sunt,  tant  à 
cause  du  respect  dû  aux  habitudes  du  peuple  fidèle, 
qu'à  raison  de  la  disparition  probable  de  manuscrits 
anciens,  meilleurs  et  plus  corrects,  dont  les  auteurs 
de  la  Vulgate  se  seraient  servis  et  dont  nous  serions 
actuellement  privés.  Du  reste,  ce  que  voulait  le  Saint 
Siège,  ce  n'était  pas  de  refaire  leur  traduction,  ni  de 
l'amender  ;  c'était  de  la  reproduire  aussi  exactement 
que  possible. 

56.  —  De  cette  Préface,  composée  par  Bellarmin  et 
peut-être  Tolet,  il  est  permis  de  tirer  quelques  conclu- 
sions :  1°  Rome  ne  croyait  pas  et  ne  croit  pas  encore, 
comme  quelques  pères  de  Trente,  à  l'existence  d'un 
exemplaire  typique  et  totalement  parfait  de  la  Vulgate; 
2°  elle  pense  qu'on  ne  peut  que  se  rapprocher  de  cet 
idéal,  et  elle  prend  tous  les  moyens  possibles  pour 
cela,  même  la  comparaison  des  textes  originaux,  sauf 
évidemment  à  améliorer  par  là,  sans  le  savoir  et 
même  sans  le  vouloir,  la  Vulgate  primitive  ;  3°  elle 
ne  compte  pas  sur  un  charisma  d'assistance  sur- 
naturelle et  divine  pour  accomplir  son  œuvre,  et  se 
contente  de  la  perfection  relative  où  peut  atteindre 
l'humaine  faiblesse  ;  ce  charisma  qu'elle  ne  s'arroge 
point,  visiblement  elle  ne  l'attribue  point  non  plus  à 
saint  Jérôme  et  aux  auteurs  de  ï'Itala, ses  devanciers, 
je  dirais    presque    ses  collaborateurs  ;    4°    elle  croit 
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même  que  tel  ou  tel  passage   devrait  être  changé, 
mais  elle  le  respecte  à  bon  escient. 

57. —  Sixte  V  n'avait  point  parlé  différemment  dans  sa 
Constitution  JEtemus  ilie  du  1er  mars  1589.  Seulement 
il  observait,  ce  qui  est  intéressant  pour  nous,  qu'après 
avoir  examiné  les  nombreuses  variantes  de  la  Vulgate 
on  n'y  avait  rien  trouvé  d'opposé  à  la  saine  doctrine 
catholique  en  matière  de  foi  et  de  mœurs.  Mais 
on  avait  pu  redouter,  comme  conséquence  de  cette 
extrême  variété,  quelque  péril  de  schisme  ou  d'héré- 
sie ;  et  cette  crainte  avait  décidé  le  Saint  Siège  à  ne 
pas  retarder  davantage  la  publication  de  la  Vulgate 
réclamée  par  le  concile  de  Trente. 

«  Vulgata  editio,  una  cum  esset,  variis  lectionibus  in 

plures  quodammodo  distracta  videbatur Et  quamvis 

in  hac  tanta  lectionum  varietate  nihil  hucusque  reper- 
tum  sit  quod  fidei  et  morum  causis  tenebras  oflundere 
potuerit,verendum  tamen  fuit,  ne  crescente  addendi  de- 
trahendique  temeritate,  hase  probatissima  Scripturarum 

editio schismatis   et  hœresis...   inductio,...    evade- 

ret.  »  (Constit.  Mternus  Me). 

58.  —  L'histoire  des  travaux  exécutés  sous  l'inspi- 
ration du  même  souverain  Pontife  pour  la  préparation 
de  la  Vulgate  prouve  bien  qu'il  n'entendait  pas  borner 
scrupuleusement  les  recherches  de  ses  érudits  aux 
textes  latins  manuscrits  et  imprimés.  Il  leur  faisait 
étudier  et  utiliser  les  Septante  dont  il  donna  successi- 
vement une  édition  critique  (1587)  et  une  traduction 
(1588).  Lui-même,  aidé  de  François  Tolet  et  d'Ange 
Rocca,  revit  leur  travail  ;  et  tout  en  prétendant  re- 
constituer le  texte  hiéronymien,  il  chercha  à  l'amélio- 
rer afin  d'obvier  à  l'abus  qu'on  aurait  pu  en  taire. 
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«  In  lis....  qu?e  neque  codicum  neque  doctorum 
magna  consensione  satis  munita  videntur,  ad  Hebrœo- 
rum  Gracorumque  exemplaria  duximus  confugiendum; 
non  eo  tamen  ut  inde  latini  interprelis  errata  corrige- 
rentur,sed  ut  in  eorum  verborum  locum,quœ  cum  apud 
lalinos  ambigua  sint,  facile  potidssent  quod  non  opor- 
tet  inflecti,  certum  aliquid  et  indubitatum  suffice- 
rentur.  »  {Ibidem). 

59.  Ainsi,  d'après  Sixte  V,  il  y  a  plus  d'un  motif 
sérieux  de  recourir  prudemment  aux  textes  orientaux 
pour  la  correction  ou  du  moins  pour  l'intelligence  des 
ambiguïtés  de  la  Vulgate  ;  et  telle  avait  été,  selon 
lui,  la  coutume  des  Pères  eux-mêmes  :  sanclorum 
Palrum  consuet/cdo  religiose  sequenda  est  ut...  lie- 
braicœ  grœcœque  linguce  fides  et  codices  impician- 
tur.  (Ibid.). 

Cette  observation  relative  à  l'exemple  des  saints 
Pères  se  retrouve  dans  la  5e  règle  adoptée  pour  la 
correction  de  la  Vulgate  Clémentine. 

«  Quum  vero  variant  sensum  ut  fortem  pro  fontem, 
tune  ad  manuscripta  antiquiora,  ad  codices  scilicet  la- 
tinos  et  graecos  atque  hebeaicos,  justa  régulas  ab  Au- 
gustino  et  aliis  traditas,  neenon  ad  sacros  doctores  et 
patres  conlugienduin  est.  » 

60.  —  Si  les  correcteurs  successifs  de  la  Vulgate 
n'ont  pas  cru  à  l'infaillibilité  de  ses  auteurs  primitifs, 
ils  se  sont  biengardésde  croire  à  la  leur.  Le  manuscrit 
H,  73  de  l'Ambrosienne,  qui  est  de  l'un  d'entre  eux, 
le  reconnaît  ingénument  :  «  Le  monde  savant  ne 
voudra  pas  nous  croire  assistés  de  l'Esprit  divin,  par 
cela  seul  que  nous  avons  été  désignés  par  le  Pape 
pour  cotte  œuvre;  il  nous  faut  donc  justifier  scientifi- 
quement les  bases  et  les  résultats  de  notre  travail.   » 

kev.  dco  se.  ceci.  —  1889,  t.  I.  6.  3X 
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Dieu  sans  doute  assiste  son  Eglise  dans  le  soin 
qu'elle  prend  du  trésor  des  Ecritures  et  dans  l'usage 
qu'elle  en  fait.  Mais  cette  assistance  elle-même  re- 
quiert et  suscite  les  études  des  théologiens  et  des 
érudits. 

61.  —  Les  documents  inédits  publiés  par  Vercellone 
m'ont  entraîné  à  en  examiner  quelques  autres,  mieux 
connus,  mais  un  peu  négligés.  Je  reviens  au  docte 
Barnabite,  et  je  lui  emprunte  une  dernière  citation. 
Il  rapporte  (tôtrî.),  p.  19)  une  réflexion  du  savant  Guil- 
laume Sirlet  relativement  aux  difficultés  que  soule- 
vait le  décret  Sacrosancta  récemment  promulgué  à 
Trente,  mais  non  encore  confirmé  par  le  Maître  infail- 
lible de  la  foi.  «  Cette  clause,  quœ  legi  consueverunt, 
me  parait,  disait-il,  résoudre  toute  difficulté  :  car 
elle  prouve  nettement  qu'on  n'a  rien  prétendu  inno- 
ver. »  Sirlet  avait  raison  :  par  cette  clause,  le  concile 
rejetait  toutes  les  additions  faites  à  la  Vulgate  primi- 
tive qu'il  allait  déclarer  authentique.  Toutefois,  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  se  servît  de  l'autorité  de  ce  savant 
homme  pour  rattacher  le  legi  consueverunt,  non  pas 
aux  livres  eux-mêmes,  mais  à  leurs  parties.  Le  Qu^s 
est  une  pure  invention.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
concile  de  Trente.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  se 
trouve  pas  davantage  dans  celui  du  Vatican,  et  qu'il 
en  est  même  expressément  exclu.  Les  arguments  tirés 
de  ce  qile  ou  du  sens  dont  il  serait  l'expression, n'ont 
donc  pas  la  valeur  qu'on  leur  a  parfois  attribuée. 
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V- 


Le  Concile  du  Vatican 
(24    avril    1870) 

62.  —  L'histoire  officielle  de  ce  concile  par  Mgr 
Cecconi  est  malheureusement  loin  d'être  poussée 
jusqu'aux  travaux  préparatoires  de  la  IIP  section 
où  les  deux  décrets  du  concile  de  Trente  relatifs 
à  la  Bible  et  à  la  Vulgate  sont  résumés,  renou- 
velés, complétés.  Les  courtes  relations  écrites  par  S. 
Em. le  cardinal  Manning,  feu  Mgr  Martin  de  Paderborn 
et  d'autres  prélats  ou  écrivains  catholiques,  ne  con- 
tiennent presque  rien  à  ce  sujet.  Pour  avoir  quelques 
documents  qui  nous  permettent  de  compléter  notre 
Commentaire  historique,  il  nous  faut  les  puiser,  bien 
malgré  nous,  à  des  sources  désagréables  :  aux  Docu- 
menta, mis  à  l'Index,  du  rebelle  Friedrich,  et  à  la 
Sammlung  du  protestant  Priedberg.Ils  sont  cependant 
authentiques  et  ne  renferment  rien,  grâce  à  Dieu, 
de  blessant  pour  PEglise. 

64.  —  Le  premier  en  date  est  le  Schéma  constitu- 
tionis  dognaticœ  de  doclrina  catholica  contra  multi- 
pliées errores  ex  rationalismo  derivatas.  C'est 
l'œuvre  des  théologiens  pontificaux.  Le  chapitre  III 
est  intitulé  de  divine*  revelationis  fontibus  in  S. 
Scriptura  et  Traditione  ;  il  reproduit,  dit  une  note 
des  auteurs,  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  mais  en 
déclarant  plus  nettement,  à  cause  des  erreurs  mo- 
dernes,la  vraie  nature  de  l'inspiration  des  Livres  sacrés 
et  la  méthode  à  suivre  dans  leur  interprétation. 
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64.  —  Le   texte   du    projet   d'anathème   relatif    à 
l'inspiration  est  celui-ci  : 

«  Quare  heereticam  esse  declaramus  et  damnamus 
sententiam,  si  quis  divinilus  inspiratum  esse  negaverit 
aliquem,  vel  integrum  vel  ex  parte,  librum  de  his  quos 
Tridentina  synodus  integros  cum  omnibus  suis  parti- 
bus,  prout  in  Ecclesia  catholica  legi  comueverunt,  et 
in  veteri  vulgata  latina  editione  habentur,  pro  sacris  et 
canonicis  suscipiendos  esse  delînivit.  » 

On  voit  bien,  par  ce  schéma,  1°  de  quelles  parties 
de  l'Ecriture  les  théologiens  entendaient  parler,  à  la 
suite  du  concile  de  Trente  :  ils  condamnent  quiconque 
rejetterait  un  Livre  canonique,  soit  tout  entier,  soit 
en  partie  ;  ils  ne  visent  donc  pas  les  moindres  ver- 
sets. On  voit  bien  aussi  2°  que  la  clause  legi  comueve- 
runt se  rapporte,  d'après  eux,  aux  Livres  eux-mêmes; 
la  construction  de  la  phrase  ne  permet  pas  d'en 
douter. 

65.  —  Quant  à  l'interprétation,  ils  ne  proposent 
aucun  canon  ou  anathème  ;  et  ils  disent,  dans  leur 
note,  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas  établi  une  loi 
nouvelle,  mais  seulement  déclaré  V obligation  qui  ré- 
sulte du  dogme  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  l'ex- 
position des  Ecritures.  Ils  y  devaient  donc  voir 
quelque  chose  de  plus  qu'un  règlement  de  «  pure  dis- 
cipline, »  merœ  disciplinée ,  variable  selon  les  temps 
et  les  circonstances.  Mais  ils  ne  devaient  pas,  ce 
semble,  dire  sans  restriction  qu'il  s'agissait  d'un 
dogme  immuable,  de  re...  incommutabilis  dogmatis, 
puisque,  de  leur  aveu,  ce  n'est  qu'un  résultante  du 
dogme,  et  qu'ils  ne  proposent  pas  d'y  ajouter  la 
sanction  d'un  anathème.  Les  expressions  d'une  simple 
note  ne  sont   pas,  il  est  vrai,  de    l'importance   d'un 
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schéma  ni  surtout  d'un  article  de  foi,  et  on  ne  les  pèse 
pas  avec  le  même  scrupule. 

66.  — Le  projet  des  théologiens  fut  discuté  dans  les 
congrégations  générales,  du  28  décembre  1869  au 
10  janvier  1870,  et  remanié  par  la  commission  épisco- 
pale  des  dogmes.  Le  texte  révisé  par  elle  ne  permet 
pas  d'attribuer  directement  le  legi  consueverunt  aux 
parties  : 

«  Qui  quidem  libri  integri,  prout  in  ejusdem  concilii 
decreto  recensentur  et  in  vulgata  latina  editione  haben- 
tur,  cum  omnibus  suis  partibus  pro  sacris  et  canonicis 
suscipiendi  sunt 

«  Si  quis  sacrae  Scripturae  libros  integros  cum  omni- 
bus suis  partibus,  prout  illos  s.  Tridentina  synodus  re- 
censuit,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit,  aut  eos 
divinitus  inspiratos  esse  negaverit,  anathema  sit.  » 

67.  —  Point  de  projet  de  canon  touchant  l'interpré- 
tation. Seulement,  dans  leur  rapport,  les  commis- 
saires épiscopaux  font  observer  que  cette  clause  du 
concile  de  Trente  :  cujus  est  judicare  de  vero  sensu 
et  interpretatione  Scripturarum,  et  cette  autre  de  la 
Profession  de  foi  de  Pie  IV,  sacram  Scripturam  juxta: 
eum  sensum  quem  tenuit  et  tenet  sancta  mater  Eccle- 
sia,  indiquent  que  l'Eglise  du  xvi°  siècle  considérait 
déjà  qu'il  y  avait  là  une  règle  positive  et  non  seule- 
ment négative  d'interprétation,  règle  obligeant,  non 
seulement  à  respecter,  mais  encore  à  admettre,  in 
rébus  fidei  et  morum,  le  sens  de  l'Eglise  et  de  Puna- 
nime  tradition  des  Pères. 

68.  —  Plusieurs  membres  de  la  commissien  esti- 
maient qu'il  y  avait  pléonasme  à  mentionner  le  sensus 
Ecclesiœ  et  ensuite  Yunanimis  consensus  Patrum. 
Aussi  celui-ci  avait-il  disparu  de  la  première  révision 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous  le  trouvons   rétabli 
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dans  la  seconde  qui  suivit  de  près  et  qui  n'apporta,  au 
passage  dont  nous  nous  occupons,  que  des  modifications 
peu  nombreuses  et  insignifiantes.  Il  a  été  maintenu 
dans  le  texte  définitif  promulgué  le  24  avril  1870. 
De  très  légères  modifications  distinguent  cette  der- 
nière rédaction  de  la  précédente  ;  elles  sont  dé- 
pourvues d'intérêt  pour  nous  en  ce  moment. 

VI. 

Conclusion. 

69.  —Je  n'ai  pas  rapporté  tout  ce  qui,  dans  les  do- 
cuments que  je  viens  d'analyser,  regarde  les  Livres 
saints.  J'ai  omis,  par  exemple,  ce  qui  est  relatif  à 
la  lecture  delà  Bible  en  langue  vulgaire.  Je  ne  devais, 
on  s'en  souvient,  que  commenter,  par  l'histoire  même 
des  conciles  de  Trente  et  du  Vatican,  les  deux  décrets 
Sacrosancta  et  Insuper  portés  par  celui-là  et  renou- 
velés, complétés,  par  celui-ci. 

70.  —  Dans  ces  limites,  j'ai  fidèlement  exposé, 
non  pas  le  pour  et  le  contre,  car  le  contre  n'y  est 
point,  mais  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  questions 
précédemment  traitées  dans  mon  Commentaire  thèo- 
logique  sur  la  iv'  session  du  concile  de  Trente. 

71.  —  N'ai-je  pas  maintenant  un  droit  nouveau  à 
dire  que  plusieurs  notions,  plusieurs  assertions, 
reçues  dans  beaucoup  de  livres  et  d'écoles  de  théolo- 
gie, ne  répondent  ni  aux  textes  conciliaires  ni  aux 
faits  historiqnes  ? 

1)'   .ll'LUS    DlDIOT. 


ECLAIRCISSEMENTS 

SUR  UN  POÈME  HAGIOGRAPHIQUE 
DE  PRUDENCE 

Kl    SUR 

DEUX  SAINTS  MARTYRS  DU  NOM  D'HIPPOLYTE, 

celui  de  Rome,  et  celui  de  Porto, 
que  le  poète  a  confondus. 


Premier  article 


Les  calendriers  et  martyrologes  anciens  et  modernes 
nous  offrent  un  certain  nombre  de  saints,  qui  portent  le 
nom  commun  d'Hippolyte  :  mais  sur  ce  nombre  deux 
seulement  ont  acquis  une  célébrité  vraiment  étendue, 
savoir,  saint  Hippolyte  de  Rome,  soldat  et  père  de  fa- 
mille, auquel  le  tyran  fit  subir  le  genre  de  mort  qui  avait 
été  celui  du  fils  de  Thésée;  et  saint  Hippolyte  de  Porto, 
prêtre  ou  évêque,  écrivain  ecclésiastique  qui  mourut 
par  le  supplice  de  l'immersion.  Or,  bien  que  les  actions 
de  L'un  et  de  l'autre  soient  assez  mal  connues  dans  le 
détail,  certains  points  plus  généraux,  comme  l'état  de 
vie,  le  lieu  et  le  genre  du  martyre,  paraissent  cepen- 
dant reposer  sur  un  tel  ensemble  de  monuments  et  de 
témoignages  qu'il  serait,  ce  semble,  peu  raisonnable  de 
leur  refuser  créance,  ("est  néanmoins  ce  qui  est  arrivé  : 
depuis  deux  siècles  environ,  plusieurs  représentants  es- 
timés de  la  science  hagiographique   en  sonf    venus  à 
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mettre  en  suspicion  les  manuscrits  et  les  témoignages 
qui  ont  pour  objet  soit  Hippolyte  de  Rome  soit  Hippo- 
lyte de  Porto.  Parfois  même  ils  ont  interverti  les  rôles 
et  substitué  un  nom  à  un  autre.  Je  m'explique  :  on  a 
prétendu,  après  douze  siècles  et  plus  d'une  tradition  con- 
traire, que  le  glorieux  martyre  romain  du  troisième 
siècle,  qui  fut  enterré  sur  le  chemin  de  Tivoli  (Via  Ti- 
burtina)  et  dont  la  fête  se  célébrait  le  13  août,  n'était 
pas  le  soldat  que  saint  Laurent  avait  converti  à  la  foi 
chrétienne.  On  a  affirmé  que  les  hommages  de  piété  et 
de  vénération  qui  accompagnaient  cette  solennité,  s'a- 
dressaient à  un  autre  Hippolyte,  celui  de  Porto  ou  d'Os- 
tie. 

Ce  qui  donnait,  je  me  plais  à  en  faire  l'aveu,  l'appa- 
rence du  droit  et  de  la  justice  à  ces  revendications  tar- 
dives en  faveur  de  celui-ci,  c'est  qu'elles  pouvaient  s'au- 
toriser du  grand  nom  de  Prudence,  et  du  texte  d'un  de 
ses  poèmes.  Mais  qui  nous  dira  s'il  n'y  avait  point  eu 
ici  chez  le  poète  malentendu  et  confusion  de  rôles  ?  Qui 
nous  dira  si,  par  voie  de  conséquence,  l'opinion  qui  pre- 
uait  pour  base  unique,  je  l'établirai  plus  loin,  quelques 
paroles  échappées  au  poète  espagnol,  ne  reposait  pas 
en  définitive  elle-même  sur  un  malentendu  et  sur  une 
erreur. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait 
pas  sans  utilité  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  cette 
question  importante  d'histoire  et  d'hagiographie  afin  d'y 
répandre,  s'il  se  peut,  un  peu  de  lumière.  De  là,  le  pré- 
sent travail,  dont  le  but  premier  est  d'établir  que  le 
saint  Hippolyte  qui  a  donné  tant  de  popularité  à  ce 
nom  n'est  autre  que  le  soldat  romain  converti  par  saint 
Laurent.  Je  ne  terminerai  pas  cependant  sans  mon- 
trer  aussi,  àl'encontre  de  plusieurs  critiques  et  hagio- 
graphes  modernes,  que  l'autre  Hippolyte.  celui  de  Porto 
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ou  d'Ostie,  ne  fait  qu'un  avec  l'évêque  oriental  du  même 
nom  auquel  on  doit  le  premier  cycle  ou  canon  pascal 
arrivé  jusqu'à  nous,  et  beaucoup  d'autres  écrits  remar- 
quables . 

§  I.  —  I] ancienne  opinion  et  celle  des  critiques 
duXVir  siècle. 

La  question,  qui  s'offre  en  ce  moment  à  notre  exa- 
men, consiste  à  savoir  si  saint  Hippolyte,  dont  la  fête 
tombe  le  13  août,  est  différent  du  soldat  romain  de  ce 
nom,  que  les  enseignements  de  saint  Laurent  amenèrent 
à  la  foi  chrétienne.  Or,  un  premier  point  me  paraît  ac- 
quis, si  je  suis  bien  renseigné  :  c'est  que  l'opinion  affir- 
mative, celle  du  bréviaire  romain,  est  l'opinion  ancienne, 
celle  du  moyen-âge,  et  de  tous  les  temps  antérieurs  à 
la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle.  Jusque-là,  en  effet, 
les  savants  comme  les  pieux  fidèles,  héritiers  de  la  foi 
des  âges  précédents,  ne  connaissaient  d'autre  saint  du 
nom  d'Hippolyte,  qui  fût  honoré  aux  ides  d'août,  que 
celui  qui  avait  eu  l'honneur  d'être  instruit  des  mystères 
de  la  foi  par  saint  Laurent  en  personne  ;  on  ne  célébrait 
en  ce  jour,  au  moins  d'une  manière  générale,  d'autre  fête 
que  celle  de  ce  même  Hippolyte.  Par  malheur  cepen- 
dant le  poète  Prudence,  qui  a  consacré  un  des  plus 
beaux  chants  (le  XIe)  de  son  immortel  Peristephanon 
à  redire  les  vertus  et  la  gloire  de  ce  même  héros  de 
notre  foi,  avait  eu  la  malchance,  c'est  ma  conviction, 
de  le  composer  en  partie  d'après  des  souvenirs  déjà  loin- 
tains, en  partie  d'après  des  documents  assez  obscurs,  et 
par  suite  d'y  attribuer  à  un  seul  et  même  personnage 
les  faits  et  gestes  de  doux  martyrs  du  nom  d'Hippolyte. 
Les  choses,  on  le  comprend,  ne  pouvaient  en  rester  là, 
•  •I   l'assertion  d'un  poète  aussi   autorisé  quo  Prudence 
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devait  tôt  ou  tard  recruter  des  partisans  et  faire  école. 
En  vain  Baronius,  qui  l'un  des  premiers  remarqua  qu'il 
y  avait  désaccord  entre  la  tradition  et  les  textes  litur- 
giques d'un  côté,  et  le  poème  de  Prudence,  de  l'autre, 
émit-il  l'opinion  que  le  poète  espagnol  avait  été  induit 
en  erreur,  et  que  son  sentiment  ne  devait  pas  prévaloir 
sur  une  tradition  déjà  bien  des  fois  séculaire  (1  )  :  Ruinart, 
Tillemont,  Baillet  et  d'autres  encore  ne  tardèrent  pas 
à  ramener  la  question  sur  le  tapis,  et  donnèrent  tort  à 
Baronius,  en  prétendant  que  l'autorité  de  Prudence  de- 
vait l'emporter  sur  toute  autre  dans  la  circonstance  (2) 
Depuis  lors  cet  exemple  n'a  été  que  trop  imité,  et  la 
plupart  des  historiens  et  des  hagiographes  se  sont  ran- 
gés à  cette  même  opinion. 

On  le  voit  donc  :  c'est  le  grand  nom  de  Prudence  et 
son  autorité  qui  sont  ici  principalement  en  cause,  et  si 
je  puis  simplement  établir  que  les  assertions  qui  sont 
consignées  dans  le  poème  sur  saint  Hippolyte,  ne  se 
présentent  pas  à  nous  avec  tous  les  caractères  de  certi- 
tude désirables,  j'aurai,  par  là-même,  porté  un  grand 
coup  à  l'opinion  qui  reposait  sur  l'autorité  d'un  écrivain 
d'un  tel  poids. 

§  2.  —  Le  poème  XP  du  Peristephanon. 

Prudence,  je  me  plais  à  le  déclarer,  n'est  pas  seule- 
ment un  poète  d'un  talent  si  éminent  qu'on  a  pu  le  sur- 
nommer le  prince  des  poètes  chrétiens,  il  avait  aussi 
une  érudition  étendue  el   son  témoignage  fait  souvent 


(1)  Baron'ms  :  Notai,  in  Martyr.  Roman.,  die  3„  aug.,  n.  a. 

(2)  Ruinart,  Aria  Martyr,  sincera.  De  S.  HippolytO,  p.  135-157, 
Tillemont,  Mémoires  pour  l'histoire  ecclés.,  I.  !>  p.  675  etc.  Bail- 
let. 13  el  22  août. 
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autorité  en  histoire  et  en  hagiographie.  Mais  néanmoins 
il  était  faillible,  comme  tout  homme  est  faillible  ;  et  il 
lui  est  bien  arrivé  une  fois  entre  autres  de  confondre 
saint  Cyprien  d'Antioche,  simple  magicien  converti  à  la 
foi  par  la  vierge  Justine,  avec  le  grand  Cyprien  évê- 
que  de  Carthage  (1),  qu'il  aurait  dû  cependant  con- 
naître un  peu  à  fond,  puisqu'il  constate  lui-même  la  vé- 
nération particulière  dont  ce  saint  était  l'objet  de  son 
temps  en  Espagne  (2).  Pourquoi  dès  lors  s'étonner  que 
le  même  auteur  ait  pu  également  s'écarter  de  la  vérité, 
tout  à  fait  à  son  insu,  en  racontant  les  faits  et  gestes 
de  saint  Hippolyte  de  Rome  ?  Il  professait,  il  est  vrai, 
pour  ce  martyr  une  dévotion  spéciale,  et  il  avait  prié 
plus  d'une  fois  dans  son  oratoire  (3).  Toutefois  cet  écri- 
vain, de  son  propre  aveu,  ne  conservait  de  son  héros 
qu'un  souvenir  lointain  et  assez  vague  lorsque  l'idée  lui 
vint  de  le  chanter  dans  un  de  ses  poèmes  (4). 

Voulant  alors  suppléer  à  ce  manque  de  renseigne- 
ments, ce  sont  les  propres  aveux  du  poète  que  je  con- 
tinue à  enregistrer,  il  recourut  pour  s'en  procurer  aux 
écrits  des  anciens  (5)  ;  il  mit  la  main  sur  une  inscrip- 
tion Damasienne  ou  sur  quelque  chose  d'analogue,  qui 
avait  trait  à  un  Hippolyte,  prêtre,  jadis  novatien,  re- 


(1)  Prudence:  Peristephanon,  XIII,  v.  20-35, 

(2)  Id.  lbid.  v.  3  et  suiv. 

(3)  M.  lbid.  XI.  v.  175  et  suiv. 

i)  lbid.  v.  1  et  2.  «  Innumcros  cineres  sanctorum  Homula  in  Urbe 
"  Vidimus,  Valériane  sacer,  »  s'écrie  le  poète  au  début  d'une  œuvre 
qu'il  composait  en  Espagne  longtemps  après  le  voyage  de  Rome; 
et  ailleurs,  v.  14,  «  Relliquias  memini  me  vidisse  hominum,  »  et 
encore,  v.  2:!ô,  «  si  bene  commemini.  » 

5)  lbid.  v.  17. 

"  Haec  iluni  lustro  oculis,  cl  sicubi  forte  latentes 
Rerum  apices,  vcterum  per  monumenta  sequor,  » 
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venu  à  la  vraie  foi  sur  ses  derniers  jours  et  enfin  mar- 
tyrisé à  Porto  (1). 

Le  poète  n'en  chercha  pas  plus  long  ;  il  se  mit  à  coor- 
donner ces  renseignements  avec  les  souvenirs  que  lui 
avaient  laissés  les  peintures  gravées  sur  les  parois  laté- 
rales de  la  basilique  de  saint  Hippolyte  de  la  voie  Ti- 
burtine  et  relatives  au  genre  de  mort  que  ce  dernier 
avait  eu  à  subir  (2),  et  composa  sur  ce  double  thème  un 
chant  de  près  de  250  vers.  Le  poète  y  suppose,  quelque 
peu  à  tort,  que  le  corps  d'Hippolyte  fut  traîné  par  les 
chevaux  et  mis  en  pièces  à  l'une  des  embouchures  du 
Tibre  avant  d'être  porté  de  là  hors  des  murs  de  Rome 
pour  y  recevoir  la  sépulture  (3).  Il  décrit  avec  son  ta- 
lent ordinaire  les  œuvres  d'art  qui  décorent  la  tombe 
du  martyr  ;  il  nous  fait  connaître  les  hommages  de  piété 
et  de  vénération  dont  les  fidèles  se  plaisaient  à  entou- 
rer cette  tombe  principalement  dans  la  journée  du 
13  août  (4). 

Je  n'analyserai  pas  plus  longuement  ce  magnifique 
poème.  Il  ne  laisse  rien  à  désirer  comme  composition 
littéraire.  Mais  peut -on  en  dire  autant  au  point  de  vue 
biographique  ?  C'est  la  question  qui  va  m'occuper  dans 
un  moment. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  circonstances  dans  les- 
quelles Prudence  a  composé  ce  chant,  n'est  peut  être 
pas  de  nature  à  nous  garantir  la  certitude  de  toutes 
les  assertions  qui  y  sont  contenues,  et  le  trait  final  du 
poème  nous  donne  également  à  réfléchir.  Le  poète  es- 
pagnol finit,  en  effet,  par  exhorter  Valérien,  évêquo  de 

(l)lbid.  v.  19  :  «  Invcnio  Hippolytum,  etc.  » 
(2)  Ibid.  v.  123-152.  «  Exemplar  sceleris  paries  habct  illitus.  » 
(S)  Ibid.  v.  150  etsuiv.;  v.  195  et  suiv.  :   a  Metando  eligitur    tu- 
mulo  locus.  Ostia  linque.  Roma  placet.  » 
{i)Ibid.  v.  217-226. 
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Saragosse,  auquel  ces  vers  sont  dédiés  (1),  à  introduire 
dans  son  diocèse  la  fête  de  saint  Hippoyte  dont  il  venait 
de  chanter  la  gloire  (2).  Or,  de  fait,  l'Espagne  professe 
depuis  bien  des  siècles  déjà  pour  ce  glorieux  martyre 
un  culte  spécial  (3),  qu'elle  se  plut  au  XVIe  siècle  à  in- 
troduire dans  ses  colonies  d'Amérique  et  d'ailleurs  (4). 
De  nos  jours  encore  la  fête  du  13  août  se  célèbre  dans 
le  royaume  avec  un  éclat  qu'elle  n'atteint  nulle  part 
ailleurs,  au  moins  dans  tout  ce  pays  (5)  Seulement,  c'est 
le  soldat  romain,  le  converti  de  saint  Laurent,  qui  a  été 
dans  le  passé  et  qui  est  encore  dans  e  présent  Tunique 
objet  de  tous  ces  hommages.  Pour  son  homonyme  de 
Porto,  il  n'a  d'autre  souvenir  en  Espagne  qu'une  simple 
mémoire,  le  22  août,  jour  octaval  de  l'Assomption;  et 
encore  ce  souvenir  et  cette  mémoire  ne  lui  ont  été  ac- 
cordés que  depuis  saint  Pie  V  et  par  obéissance  à  l'auto- 
rité du  Bréviaire  Romain  (6). 

Que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  cette  coïnci- 
dence. Prise  en  soi,  elle  n'a  pas  une  importance  consi- 
dérable, mais  elle  en  a  dans  la  circonstance  :  elle  prouve 
que,  si  les  vœux  du  poète  ont  été  réalisés  en  ce  qui 
touche  l'introduction  du  culte  de  saint  Hippolyte  en  Es- 
pagne, les  hiérarques  de  ce  royaume  se  sont  bien  gar- 
dés de  croire  comme  le  poète  que  saint  Hippolyte  de 
Porto  était  l'objet  des  hommages  du  peuple  romain  dans 
la  solennité  du    13  août  (7).   C'est  le   soldat  romain, 

(1)  Espana  sagrada,  i.  29,  p.  122  etc. 

(2)  Peristcphanon,  XI  v.  232  et  suiv. 

(.'»)  V.  les  Missels  et  Bréviaires  mozarabes  au  13  août. 

(4)  Gindre.  S.  Hipolito,  patron  de  Mejico.  Mejico,  1765. 

(5)  V.  les  propres  d'Espagne,  et  Breviarium  Romanum,  eum  uni- 
versis  H;span.  propriis,  Madrid,  1868. 

ô  Vlerati.  fiavanti:  Commentât,  in  Rrov.  romanum,  sect.  VII, 
cap.  X. 

"i    Pei i  itephanon,  XI,  \ .  230  i  i  >ui ■ . 
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qu'ils  ont  voulu  et  qu'ils  ont  réussi  à  faire  honorer  en 
Espagne.  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  il  ressort,  ce 
me  semble,  que  les  historiens  et  hagiographes  qui  ont 
cru  devoir,  par  respect  pour  l'autorité  de  Prudence,  iden- 
tifier saint  Hippolyte  fêté  le  13  août,  avec  saint  Hippo- 
lyte  de  Porto,  ont  fait  preuve  d'une  déférence  excessive 
pour  des  assertions  qui  avaient  plus  besoin  d'être  corro- 
borées par  d'autres  témoignages,  qu'elles  n'étaient 
elles-mêmes  susceptibles  de  servir  de  fond  ancien  à  une 
thèse  historique.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  les  savants, 
assez  nombreux,  qui  défendent  la  même  opinion,  in- 
voquent en  leur  faveur,  après  le  poème  dont  je  viens  de 
parler,  le  fait  de  la  découverte  d'une  statue  de  saint 
Hippolyte  en  1551,  et  le  texte  récemment  retrouvé 
d'une  inscription  damasienne  il).  Mais  il  reste  à  savoir 
s'il  y  a  là  matière  à  un  argument  de  quelque  valeur. 
Le  paragraphe  suivant  va  nous  l'apprendre. 

§  o.  —  Découverte  dune  statue  de  saint  Hippolyte 
en  1551  et  d'une  inscription  damasienne  en  1881. 

<  )n  vient  de  voir  ce  qu'il  faut  penser  de  la  certitude 
des  assertions  contenues  dans  le  poème  XIe  du  Peri- 
stephanon.  On  vient  de  constater  que  le  témoignage  de 
Prudence  ne  saurait  faire  autorité  dans  la  circonstance 
s'il  demeurait  isolé,  s'il  ne  trouvait  aucun  appui  étran- 
ger. Ce  qui  n  est  que  trop  certain  puisque  l'assertion 
dont  il  s'agit,  au  lieu  de  rencontrer  appui,  trouve  au 
contraire  un  démenti  jusque  dans  la  liturgie  espagnole. 

Quant  au  fait  de  la  découverte  d'une  statue  de  saint 
Hippolyte  de  Porto   dans  les  environs  de  la  Voie  No- 

(I)  Allard  :  Persécutions  ilulll*  siècle,  i.  2,  p.  93,  316,  de. 
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rnentane  et  de  la  Voie  de  Tivoli  (1),  il  n'est  pas  contesté  ; 
mais  il  paraît  purement  accidentel  et  ne  prouve  abso- 
lument rien  pour  ou  contre  dans  la  conjoncture.  Rien 
n'établit,  en  effet,  que  la  découverte  a  été  faite  au  mi- 
lieu des  ruines  d'une  ancienne  basilique  de  saint  Hippo- 
lyte,  et  qui,  si  le  fait  était  vrai,  pourrait  passer  pour  un 
sanctuaire  dédié  à  saint  Hippolyte  de  Porto.  Ce  qu'on  a 
avancé  à  cet  égard  était  purement  conjectural.  Les  ré- 
cits contemporains,  et  le  texte  de  l'inscription  qu'on  a 
gravée  sur  le  marbre  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
nous  apprennent  bien  que  VAgro  Verano  et  le  voisinage 
de  la  Basilique  de  Saint-Laurent-hors-les-murs  en  fu- 
rent le  théâtre  {2)  ;  mais  il  n'y  est  pas  dit  le  moindre 
mot  d'une  Basilique  de  saint  Hippolyte.  On  ne  saurait 
donc  tirer  aucune  conclusion  d'un  fait  de  cette  nature 
<>n  faveur  de  l'Evêque  de  Porto. 

L'inscription  damasienne,  qu'on  invoque  semblable - 
ment,  paraît  plus  embarrassante  au  premier  abord.  C'est 
pourquoi  je  vais  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  afin 
qu'il  puisse  la  juger  en  pleine  connaissance  de  cause. 
En  voici  la  traduction  littérale, 

«  On  rapporte  (fertur)  qu'à  l'époque  où  les  tyrans 
publiaient  les  édits  les  plus  cruels  (contre  les  chré- 
tiens), le  prêtre  Hippolyte  tomba  dans  le  schisme  de  No- 
vat.  Mais  plus  tard,  dans  les  jours,  où  le  glaive  déchi- 
rait les  entrailles  de  notre  mère  (l'Église),  dans  les  jours 
où  les  fidèles  gravissaient  fièrement  le  chemin  du  ciel, 


(i)  Les  récils  contemporains  se  bornent  à  ce  renseignement;  sur 
le  lieu  de  l;i  découverte,  voir  M.  de  Rossi  :  Rolletino  di  arch. 
crist.,  ann.  1188  p.  7'.). 
(2)  Voici  la  partie  essentielle  de  cette  inscription  : 
«  Vetusta  statua  marmorea  S.  Hippolyti  episcopi  et  martyris  ef- 
fossa  ad  S.  Laurentii  extra  muros  in  agro  verano.  »  Patrol.  Grîeca 
(t.  X  p.  88o)  et  Hist.  liitér.  de  la  France,  i.  1,  p.  367. 
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pendant  que  la  foule  en  venait  parfois  à  se  demander 
quelle  conduite  il  fallait  tenir,  Hippolyte  alors  revenu 
à  résipiscence  les  engagea  tous  à  ne  s'écarter  en  rien 
de  la  foi  catholique.  Cette  confession  lui  mérita  l'hon- 
neur du  martyr.  Damase  rapporte  ici  ce  qui  lui  a  été 
raconté  :  quant  au  Christ  Jésus,  il  sonde  les  cœurs,  et 
rien  ne  lui  est  caché.  » 

Hippolytus  fertur  cum  premerent  jussa  tyranni 
Presbyler  in  scisma  semper  mansisse  Novati. 
Tempore  quo  gladius  secuit  pia  viscera  matris, 
Dévolus  Christo  peteret  cum  régna  polorum, 
Quaesisset  populus  ubinam  procedere   posset, 
Calholicam  dixisse  fidem  sequcrentur  ut  omnes. 
Sicnoster  meruit  confcssus,  martyr  ut  essct, 
Hsec  audila  ret'ert  Damasus,  probat  omnia  Chrislus  (t). 

Un  texte  de  ce  genre  est  loin  d'être  sans  valeur  his- 
torique. Il  nous  donne  lieu  de  croire  sans  ombre  de 
doute  qu'il  y  eut  à  Rome  au  ni0  siècle  un  prêtre  du  nom 
d'Hippolyte,  qui,  après  avoir  adhéré  au  schisme  de  No- 
vat,  abjura  plus  tard  son  erreur,  et  expia  son  crime  par 
un  glorieux  martyre.  Mais  là  n'est  pas  la  question. 
Pour  que  ce  document  fît  autorité  ici,  il  faudrait  prou- 
ver en  outre  que  c'était  ce  même  Hippolyte  qui  était  ho- 
noré à  Rome  le  13  août,  et  qu'il  avait  été  enterré  sur 
la  voie  de  Tivoli.  Car  tous  les  plus  anciens  documents 
sont  formels  à  cet  égard,  de  l'aveu  même  de  nos  adver- 
saires. 

«  Idibus  Augusti,  S.  Hippolyti  in  via  Tiburtina(2).  » 

(1)  Bolletino  de  M.  de  Rossi,  ann.  1881,  p.  5-?6. 

(2)  Kalendarium  Bucherianuin  rédigé,  croit-on,  vers  336,  et  in- 
diquant les  fêtes  annuelles  qui  s'étendaient  à  Rome  et  aux  envi- 
rons (V.  de  Rossi,  Roma  sotierranea,  t.  i,  p.  116,  etc.  (Le  calendrier 
du  P.  Fronteau,  ceux  des  sacramentaires  Gélasien,  Grégorien, 
emploient  des  termes  identiques. 
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Or  l'inscription  de  S.Damasenefait  aucune  allusion  à 
cette  double  circonstance.  Il  y  a  plus,  le  pontife  Da- 
mase  a  composé  une  autre  inscription  pour  la  basilique 
de  saint  Hippolyte  de  la  Voie  Tiburtine.  Celle-ci  est  plei- 
nement authentique  et  rappelle  les  travaux  d'art  exécutés 
en  faveur  de  cet  oratoire.  (5)  Pourquoi  dès  lors  supposer 
sans  preuve  que  Damase  soit  revenu  deux  fois  sur  le 
même  sujet?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  croire  que 
l'inscription  qu'on  nous  oppose  a  pour  objet,  soit  saint 
Hippolyte  de  Porto,  dont  il  sera  parlé  bientôt,  soit  un 
autre  Hippolyte,  dont  le  souvenir  s'est  perdu  avec  le 
temps  ?  Il  reste  toujours  établi  que  le  démenti  qu'on  crut 
devoir  donner,  au  xvne  siècle  seulement,  à  une  tradition 
douze  fois  séculaire,  sous  prétexte  qu'il  fallait  sauvegarder 
l'autorité  de  Prudence,  ne  saurait  invoquer  en  sa  faveur, 
ni  l'inscription  qui  m'occupe  en  ce  moment,  ni  le  fait 
purement  accidentel  de  la  découverte  d'une  statue  de 
saint  Hippolyte  de  Porto.  Elle  ne  repose  en  définitive 
que  sur  un  appui  des  plus  fragiles,  sur  l'assertion  pure- 
ment gratuite   d'un  poète  espagnol  qui  aurait  plus  be- 

(5)  Celte  inscription  n'est  pas  dans  les  œuvres  du  saint  ponlifc, 
mais  M.  de  Rossi  a  eu  le  bonheur  de  la  retrouver  au  milieu  des 
décombres  de  la  dite  basilique  et  l'a  rétablie  avec  son  exactitude 
ordinaire. 

Voici  le  texte  de  l'inscription  damasienne.  On  remarquera  que 
le  poète  se  sert  des  simples  expressions  «  domus  martyris  Hippo- 
lyti:  »  s'il  eût  été  question  d'un  prêtre  ou  d'nnévêquc,il  ne  s'en  se- 
rait pas  contenté. 

Laeta  Deo  plebs  sancta  canal   quod   mrenia  crescunt, 

Etrcnovata  domus  martyris  Hippolyti  ; 

Ornamcnta  operis  surgunt  auctore  Damaso 

Nalusqui  Antistes  Sedis  Apostolicse. 

Inclyta  pacificis  t'acta  est  hsec  aula  triumphis, 

Servatura  decus, perpetuamque  fidem. 

Hsec  omnia  quœque  vides  Lco  presbyler  bornai  [sic). 

(Rossi,  Bollelino,  ann.   1883  p.  60  65.) 

Reo.  des  Se.  t.  i,  1889,  6.  34. 
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soin   d'appui  dans    la  circonstance,    qu'il    ne  saurait 
en  servir  à  autrui. 

Ce  premier  côté  de  la  question  ainsi  éclairé,  recher- 
chons maintenant  si  l'opinion  traditionnelle  ne  repose- 
rait pas  sur  des  fondements  plus  solides. 

La  tombe  et  la  basilique  de  saint  Hippolyte  de  la 
voie  de  Tivoli  étaient  dédiées  primitivement  au  soldat 
romain,  converti  par  saint  Laurent. 

L'opinion  traditionnelle,  qui  identifie  saint  Hippolyte 
enterré  sur  le  chemin  de  Tivoli  et  honoré  le  13  août, 
avec  le  soldat  romain  qui  fut  converti  par  saint  Lau- 
rent, pourrait  à  certains  égards   invoquer  en  sa  faveur 
la  Passion  de  ce  glorieux  martyr  ;  car  les  faits  qui  en 
forment  la  substance,  y  sont  racontés  en  détail.  Mais  je 
connais  trop  les  exigences  de  la  critique  moderne  pour 
me  prévaloir  dans  la  circonstance   d'un  document   qui 
n'appartient  qu'au  vic  siècle.  Le  calendrier  de  336,  celui 
de  Filocalus  (354),  l'inscription  de  saint  Damase  citée  en 
dernier  lieu,  se  rapprochent  bien   davantage  de  l'épo- 
que du  martyre  de  saint  Hyppolyte,  et  sont  acceptés  de 
tous  comme  capables  de  faire  autorité.  Ce  sont  eux  et 
eux  seuls  sur  lesquels  je  veux  m'appuyer.  Malheureuse- 
ment ils  ne  sont  pas  aussi  explicites  qu'on  pourrait  le 
désirer  sur  les  titres  et  qualités  du  saint  Hippolyte  qui 
figure  sur   leur  texte,  (1)    en  sorte   qu'adversaires  et 
partisans  de  l'opinion  traditionnelle  prétendent  égale- 
ment s'en  faire  une  arme  et  s'autoriser  de  leur  témoi- 
gnage. (2)  Le  nœud  de  la  difficulté  consistera  donc  à 
établir  d'une  manière  péremptoire,  s'il  se  peut,  que  Vu- 
nique  tombe  et  V unique  basilique  de  saint  Hippolyte 

(i)  «  Idibus  Augusti  S.  Hippoiyti  in  via  Tiburtina.  » 
G'ûst  tout  ce  que  mentionnent  les  documents  les  plus  anciens 
auxquels  on  se  réfère. 
(2)Tillcmont,  Mémoires  t.  ?>  p.  175  etBaillet,  endroit  cité. 
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(via  Tiburtina),  que  Rome  ait  jamais  connues,  étaient  dé- 
diées primitivement,  non  à  un  Hippolyte  prêtre  et  mar- 
tyre, mais  bien  au  disciple  de  saint  Laurent.  Car,  ceci  une 
fois  prouvé,  la  question  pendante  se  trouvera  elle- 
même  résolue.  Or,  pour  y  réussir,  pour  tirer  des  textes 
et  des  documents  allégués,  tout  ce  qui  y  est  contenu  au- 
thentiquement,  il  suffit,  si  je  ne  me  fais  illusion,  de  faire 
appd  à  la  logique  et  au  sens  commun. 

Et  d'abord,  le  point  de  départ  n'est  pas  contesté. 
En  d'autres  termes,  il  est  certain  que  dès  la  première 
moitié  du  ive  siècle,  cinquante  ou  soixante  années 
seulement  après  son  glorieux  martyre,  un  saint  Hip- 
polyte avait  une  basilique  à  Rome  sur  la  voie  de 
Tivoli,  et  que  sa  fête  se  célébrait  tous  les  ans  le 
treizième  jour  du  mois  d'août.  (1)  On  sait,  de  plus 
qu'un  demi-siècle  plus  tard  le  pape  Damase  renouvela 
cette  basilique  et  l'enrichit  de  peintures.  (2)  On  sait 
même  que  peu  d'années  après  le  poète  Prudence  vint 
y  prier  et  en  admirer  les  décorations.  Il  eut  en  outre  la 
joie  de  constater  que  ce  sanctuaire  était  l'objet  d'un  im- 
mense concours  de  peuple,  principalement  dans  la  solen- 
nité annuelle  du  martyre  et  du  triomphe.  (3) 

Les  Goths,  il  est  vrai,  saccagèrent  la  dite  basilique 
dans  la  première  moitié  du  vic  siècle  (536-540);  ils  en 
enlevèrent  l'or  et  l'argent.  Mais,  aussitôt  après  le  départ 
des  Barbares,  le  pape  Vigile  542-557)  s'occupa  de  ré- 
parer le  dommage  causé,  et  de  rendre  au  culte  le  sanc- 
tuaire   profané,  (4)  tant  était  vif  l'empressement  que 

(1)  Les  calendriers  de  336  et 354  sont  formels  à  cet  égard. 

(2)  Le  texte  de  l'inscription  donné  plus  haut  nous  en  est  un  sur 
garant. 

(3)  Le  livre  XIe  du  Peristephanon  est  pleinement  explicite  aux 
endroits  déjà  cités. 

(4)  Voir  l'inscription  commémorativi'  de  ci'  double  tait  :  Bolletiuo 
ami.  1882,  p.  59  et  60. 
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montrait  le  peuple  fidèle  à  venir  y  implorer  la  miséri- 
corde divine  par  l'intercession  de  saint  Hippolyte.  Or, 
je  le  demande  en  toute  confiance,  quand  une  basilique 
est  l'objet  d'une  telle  dévotion,  quand  celui  auquel  elle 
est  dédiée  se  trouve  entouré  de  tels  hommages  de 
piété,  quand  enfin  ce  sont  les  pontifes  de  Rome  qui  se 
chargent  de  veiller  avec  un  soin  jaloux  à  conserver  la 
mémoire  de  ce  saint,  à  augmenter  son  culte,  est-il  pos- 
sible que  le  nom  et  le  souvenir  de  ce  même  personnage 
s'effacent  du  soir  au  lendemain  de  la  mémoire  des  peu- 
ples pour  être  remplacés,  non,  il  est  vrai,  par  une  autre 
appellation  mais  cependant  par  des  titres  et  qualités  qui 
diffèrent  du  tout  au  tout?  N'est- il  pas  plus  moralement 
certain  que  le  vocable  primitif  de  la  basilique  de  la  voie 
de  Tivoli  n'a  pu  être  changé  au  gré  du  caprice  de 
quelques  personnes  privées  ?  C'est  cependant  ce  qui  serait 
arrivé  s'il  fallait  regarder  comme  fondée  sur  la  vérité 
des  faits  l'opinion,  que  j'ai  entrepris  de  combattre.  Car 
d'après  cette  opinion,  je  l'ai  déjà  dit,  le  premier  titu- 
laire de  la  Batilique  en  question  n'était  autre  que  l'an- 
cien prêtre  novatien  repentant  et  martyr  chanté  par 
Prudence,  (1)  tandis  qu'au  vnc  siècle,  sinon  plus  tôt,  les 
choses  ont  entièrement  changé  de  faces  :  ce  n'est  plus 
à  un  martyre  honoré  du  caractère  sacerdotal  ou  épisco- 
pal  qu'est  dédiée  la  basilique  de  la  voie  Tiburtine,  mais 
bien  à  un  soldat  romain  qui  a  femme  et  enfants.  Lisez 
plutôt  le  texte  des  itinéraires  que  nous  ont  laissés  les 
pieux  pèlerins  du  vnc  siècle,  témoins  irrécusables  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux  et  de  ce  qui  leur  avait 
été  raconté  :  «  Vous  abandonnez  la  Voie  Nomentane, 
nous  dit  le  plus  ancien  des  itinéraires  en  question,  et 
vous  arrivez  à  saint  Hippolyte  martyr,  qui  repose  sous 

I    nilemont  :  Mémoires,  t.  3,  p.  675  et  suiv. 
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terre  dans  un  cubiculum  ;  sa  femme  Concordia  est  en- 
terrée devant  la  porte.  (1)  »  Concordia  avait  été  nourrice 
d'Hippolyte,  elle  n'était  pas  sa  femme  :  mais  la  qualité 
qu'on  lui  donne  n'en  prouve  que  mieux  combien  on  était 
loin  de  soupçonner,  à  cette  date  de  606-625  (2),  qu'on  se 
trouvât  là  en  présence  de  la  tombe  d'un  personnage 
qui  ne  pouvait  être  marié  lors  de  sa  mort  puisqu'il  était 
prêtre.  Je  vais  produire  dans  le  paragraphe  suivant  plu- 
sieurs témoignages  analogues.  Mais  le  plus  ancien  devait 
figurer  ici-même  afin  qu'on  vit  plus  clairement  à  quelles 
invraisemblances,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sont  entraî- 
nés ici  ceux  qui  combattent  l'opinion  traditionnelle.  Ils 
en  viennent  à  croire  implicitement  que  le  chef  de 
l'Église,  le  clergé  romain,  et  toute  la  population  de  la 
ville  sainte,  ont  pu  devenir  de  la  sorte  victimes  ou  com- 
plices delà  supercherie,  et  d'une  supercherie  aussi  impie 
qu'inutile.  Et  dire  que  cette  supercherie  a  fait  ensuite 
loi,  qu'elle  est  devenue  une  croyance  aussi  chère  à  la 
piété  des  fidèles  que  digne  do  respect  aux  yeux  de  la 
science  hagiographique  ;  et  dire  que  cela  se  produit  au 
centre  même  de  la  catholicité,  dans  la  ville  des  Pon- 
tifes qui  ont  toujours  veillé  avec  un  soin  si  jaloux  à 
conserver  les  traditions,  à  prévenir  toute  innovation  de 
ce  genre,  n'est  ce  pas  se  heurter  à  des  impossibilités 
morales  qui  dépassent  toute  créance  ? 

Dom  François  Plaine, 
o.    s.    B. 


(1)  ■<  Postea  viam  Nomcnlanam  dimiltes,  et  pervenîes  ad  S.  Vpo- 
litnm  martyrem,  qui  requiescil  sub  terra  in  cubiculum,  et  Concor- 
dia mulier  ejus  ante  fores.  »  Rossi,  Roma  Sotterran.  t.  I  p.  178. 

(2)  Ibid.  p.  144.  On  trouve  là  les  preuves  de  la  haute  antiquité 
de  ce  document. 
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Sous  ce  titre  vient  de  paraître  au  commencement  de 
la  présente  année,  un  volume  présentant  le  plus  vif  in- 
térêt. L'événement  historique  qui  sert  de  thème  à 
l'œuvre  de  M.  Welschinger,  les  questions  doctrinales 
et  disciplinaires  que  l'auteur  soulève  dans  le  cours  de 
son  étude,  nécessitent  une  mention  spéciale  de  la  Revue 
des  Sciences  ecclésiastiques. 

Commençons  par  rendre  justice  à  l'écrivain.  Il  a  trai- 
té son  sujet,  presque  sous  tous  les  points  de  vue  sous 
lesquels  il  méritait  d'être  envisagé.  Sa  narration  est 
sobre,  sa  discussion  calme,  son  style  simple,  clair  et 
précis.  Des  documents  précieux,  indispensables  lorsque 
l'on  veut  formuler  une  appréciation  raisonnée  sur  un 
événement  de  cette  importance,  enrichissent  cette 
étude.  Sans  doute  toutes  les  pièces  citées  par  l'auteur 
n'ont  pas  le  caractère  de  l'inédit,  les  sources  où  l'écri- 
vain a  puisé  étaient  en  partie  connues  et  exploitées  par 
ses  prédécesseurs  ;  néanmoins  M.  Welschinger  aie  mé- 
rite personnel  de  faire  connaître  plus  amplement  des 
écrits  contemporains  d'une  importance  majeure. 

Ainsi,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  il  nous  parle 
du  «  Narré  de  la  procédure  à  l'occasion  de  la  demande 
en  nullité  du  mariage  ds  Napoléon  Bonaparte  et  de  José- 
phine Tascher  de  la  Pageric.  » 

(1)  Henri  Welschinger.  Lib.  Pion, 
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Ce  travail  était  dû  à  la  plume  de  M.  Rudemare,  pro- 
moteur de  l'officiante  de  Paris,  à  l'époque  de  cet  événe- 
ment. C'est  donc  un  document  de  première  main,  rédigé 
par  un  homme  mêlé  d'une  façon  directe  à  tous  les  inci- 
dents de  la  procédure,  publié  afin  de  rectifier  les  récits 
erronés  qu'on  aurait  mis  en  circulation.  Cependant 
M.  Thiers,  dans  sa  grande  Histoire  du  Consulat  et  de 
ï Empire,  ne  fait  qu'une  simple  allusion  au  rapport  de 
l'abbé  Rudemare.  Le  comte  d'Haussonville  lui  a  fait 
seulement  des  emprunts  incomplets  dans  son  ouvrage 
sur  Y  Eglise  Romaine  et  le  premier  empire.  Le 
livre  que  nous  signalons  cite  dans  de  larges  extraits  les 
parties  les  plus  importantes  du  Narré.  En  outre, 
l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'une  érudition  d'em- 
prunt ;  il  a  compulsé  les  archives  impériales,  fouillé  les 
originaux  du  procès,  la  requête  de  Cambacérès,  la  dé- 
cision de  la  commission  des  évêques,  le  procès-verbal 
d'enquête,  les  dépositions  des  témoins,  les  sentences, 
et,  en  un  mot,  les  annexes  de  la  procédure  suivie  dans 
cette  circonstance. 

Mieux  avisé  que  l'auteur  de  Y  Histoire  du  Consulat  et 
l'Empire',  plus  heureux  que  M.  d'Haussonville  à  qui 
qui  des  ordres  supérieurs  firent  refuser  communication 
de  ces  documents,  M.  Welschinger  a  pu  explorer  à 
l'aise  le  dépôt  complet  des  Archives, 

A  ladistanceoùnousnous  trouvons  de  ces  événements, 
à  la  suite  de  près  d'un  siècle  de  révolutions  continuelles, 
quiont  vu  descendre  dans  lamort  les  témoins  intéressés 
ou  passionnés  de  ce  douloureux  incident  de  l'épopée  na- 
poléonienne, il  semble  que  la  question  soit  mûre,  que 
l'heure  ait  sonné  pour  que  l'impartiale  histoire  formule 
sur  cet  acte  un  jugement  exact.  L'auteur  du  Divorce 
en  a  jugé  ainsi  et  nous  nous  rangerons  à  son  avis. 

Il  est  vrai.  M.  Welschinger  n'a  pas  l'indignation  vi- 
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brante.  La  brutalité  impériale  déchaînée  contre  les  lois 
divines  et  humaines  ;  la  fourberie  des  diplomates  enla- 
çant une  femme  isolée,  sans  défense  ;  la  prévarication 
des  dignitaires  ecclésiastiques  trahissant  le  droit  et  la 
justice  dont  ils  étaient  les  protecteurs  nés,  ne  lui  arra- 
chent pas  d'accents  vengeurs. Le  trait  justicier  du  Tacite 
chrétien  fait  défaut  à  son  impassible  narration.  Son  ré- 
cit des  faits,  son  exposé  d'observations  contradictoires, 
se  développe  dans  un  calme  inaltérable,  qui  toutefois 
n'empêche  pas  la  vérité  de  se  faire  jour  avec  éclat.  Tous 
les  éléments  d'un  jugement  exact  et  rigoureux  se  dé- 
gagent nettement  de  l'ensemble  de  ce  travail. 

Tous  les  personnages  appelés  à  concourir  au  divorce 
de  l'Empereur  comme  à  la  conclusion  du  second  mariage 
apparaissent  successivement  devant  le  lecteur,  avec  le 
caractère  que  l'impartiale  histoire  leur  assigne.  Le  vé- 
nérable Pontife  Pie  VII,  l'empereur,  l'impératrice  José- 
phine, les  diplomates  acteurs  dans  ce  drame,  les  mem- 
bres de  l'offlcialité  et  le  cardinal  Fesch  principalement, 
figurent  dans  les  scènes  variées  du  divorce,  comme  en 
autant  de  cadres  authentiques,  propres  à  faire  ressortir 
leurs  traits. 

La  division  générale  adoptée  par  l'auteur  est  simple 
et  logique.  Il  semble  qu'elle  s'imposait,  tellement  elle 
est  naturelle.  Divorce  avec  Joséphine,  mariage  avec 
l'archiduchesse  Marie-Louise  d'Autriche:  telles  sont  les 
deux  idées  mères  autour  desquelles  viennent  se  grouper 
toutes  les  questions  soulevées  par  cet  événement.  Comme 
complément,  et  afin  de  mettre  en  pleine  lumière  les 
conséquences  de  cette  double  détermination  de  l'Empe- 
reur, M.  Weeschinger  a  ajouté  à  son  œuvre  deux  cha- 
pitres historiques.  Le  premier  retrace  l'odieuse  persécu- 
tion déchaînée  contre  le  saint  Pape  Pie  VII,  dont  la 
calme  résistance   déconcertait  la  violence  de  l'Empe- 
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reur.  Le  second  résume  à  grands  traits  la  conduite  de  la 
Providence  exerçant  dès  ce  moment  ses  justes  et  mani- 
festes représailles  sur  cet  homme,  jusqu'alors  le  prodige 
du  siècle,  le  favori  de  la  fortune.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  la  reproduction  d'un  certain  nombre  de  pièces 
justificatives,  empruntées  les  unes  aux  Archives  natio- 
nales, les  autres  à  la  correspondance  de  Napoléon,  et 
par  une  table  nominative  facilitant  les  recherches  du 
lecteur.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'écrivain,  de  l'at- 
tention avec  laquelle  il  a  tenu  à  ménager  ainsi  le  tra- 
vail des  recherches,  parfois  si  long  et  si  pénible. 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  marche  suivie 
par  l'auteur,  nous  voulons  descendre  au  cœur  même  de 
la  grave  question  du  divorce  de  Napoléon,  objet  de  tant 
d'appréciations  variées  et  contradictoires.  Le  travail 
consciencieux  de  M.  Welschinger  contribuera  à  faire  le 
jour  sur  ce  sujet,  en  rectifiant  les  idées  erronées  de 
certains  écrivains,  du  moins  en  les  obligeant  à  recou- 
rir aux  sources  authentiques  ;  et  le  jour  ne  paraît  pas 
éloigné  où,  grâce  à  des  enquêtes  de  ce  genre,  un  verdict 
définitif  prendra  dans  l'histoire  la  place  des  récits  com- 
plaisants et  des  solutions  de  commande. 

Comme  suite  d'un  examen  superficiel  delà  question, 
ou  bien  par  disette  de  renseignements  précis,  quelques 
historiens  même  catholiques,  don't  la  loyauté  ne  saurait 
être  mise  en  doute  par  ailleurs,  ont  formulé  sur  le  cas 
des  propositions  hasardées,  inexactes.  Ainsi  M.  Lau- 
rentie,  dans  son  Histoire  de  France  recommandable 
cependant  à  beaucoup  d'autres  titres,  semble  excuser 
ce  divorce  qui  porte  atteinte  à  tous  les  principes  catho- 
liques. A  peine,  à  la  page  280  du  VIIe  volume,  fait  il 
une  réserve  sur  la  procédure  dans  laquelle  les  droits  du 
souverain  Pontife  ont  été  méconnus. 

L'abbé  Pierrot  ne  manifeste  pas  moins  d'indulgence 
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pour  un  acte  qui  remettait  en  discussion  l'indissolubilité 
du  lien  sacramentel,  ainsi  que  l'autorité  traditionnelle 
du  Saint  Siège.  Il  se  hasarde  même  jusqu'à  dire  que 
«  tout  fut  traité  selon  les  formes  du  droit  canon.  »  (1) 

Rohrbacher,qui  à  raison  de  ses  sympathies  pour  la  dy- 
nastie napoléonienne  ne  saurait  être  suspect  de  sévé- 
rité, porte  sur  ce  cas  un  jugement  exact  et  courageux. 
Il  réprouve  cet  acte  contraire  à  la  morale  naturelle 
comme  à  la  loi  positive  divine  et  ecclésiastique.  Sou- 
cieux de  sauvegarder  les  principes,  inaccessible  à  la 
crainte  de  déplaire  aux  puissants  du  jour,  il  traite  la 
question  dans  ses  grandes  lignes  et  se  prononce  catégo- 
riquement contre  la  faiblesse  de  l'offlci  alité  et  les  com- 
plaisances pusillanimes  du  cardinal  Fesch.  oncle  de 
l'Empereur. 

En  face  de  ces  hésitations  des  auteurs  catholiques,  de 
ces  opinions  si  discordantes,  on  peut  dire  que  pour  la 
majorité,  le  jugement  sur  le  fond  restait  indécis.  Néan- 
moins, lors  même  qu'un  courant  d'opinion  favorable  au 
divorce  impérial  se  serait  formé  ;  lors  même  que  le  ju- 
gement de  l'officialité  eût  été  régulier,  il  est  certain 
que  d'après  la  législation  canonique  l'enquête  serait 
restée  toujours  ouverte  en  faveur  du  lien.  On  pst 
toujours  admis  à  faire  valoir  des  raisons  nouvelles  à  l'a- 
vantage du  contrat  sacramentel  ;  la  prescription  n'est 
pas  admise.  (2) 

(1)  Hist.  de  France,  t.  II  p.  211. 

(2)  Voici  le  texte  de  la  constitution  Dei  miseratione  de  Benoit 
XIV,  réglanl  la  procédure  à  suivre  dans  les  causes  matrimo- 
niales. «  Potestas  tamen  post  alteram  senlentiam  conformem,  ut 
supra  conjugibus  t'acla  inlelligatur  (noyas  nuptias  contrahendl), 
salvo  semper  et  firmo  rémanente  jwe  *eu  privilegio  causarum  ma- 
trimonialium,  quo  ob  cujuscumque  tetnporis  lapsum,  numquam  tran- 
seunt  in  rem  judicatam.  Sed  si  nova  res,  quse  non  deducta  vcJ 
ignorala  fuerit  detegatur,  resumi  possunt,  et  rursus  in  judicia- 
leiu  controversiam  revocari.  »  ^  II. 
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11  n'est  que  trop  juste  d'essayer  dans  l'intérêt  de  la 
vérité  et  du  droit, même  après  la  mort  des  époux,  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  pour  la  révision  du  procès  dès  leur 
vivant.  Ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'impartia- 
lité et  de  la  vérité  historique,  les  questions  de  cette 
nature  gagnent  à  être  discutées,  documents  au  clair. 
Aussi,  après  avoir  fait  connaître  à  la  suite  de  l'autenr 
les  principaux  personnages  mêlés  à  l'événement  et  leur 
attitude,  nous  discuterons  la  question  de  ce  divorce 
d'après  les  règles  établies  par  l'Église  pour  l'instruction 
des  cas  de  cette  nature. 


§11 


1°  Le  premier  personnage  qui  se  présente  à  notre 
attention  dans  cette  circonstance,  c'est  le  vénérable 
pontife  Pie  VII.  Victime  de  son  amour  pour  la  justice 
et  la  vérité,  il  provoque  l'admiration  sympathique  de 
l'histoire,  autant  parla  longue  et  douloureuse  captivité 
qu'il  a  endurée,  que  par  la  douce  fermeté  avec  laquelle 
il  exerce  l'autorité  apostolique  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  difficiles. 

Précisément  à  raison  de  la  patience  sereine  qui  forme 
le  trait  saillant  de  sa  physionomie,  ce  pape  martyr  a 
été  accusé  de  faiblesse  à  l'occasion  de  la  répudiation  de 
l'impératrice  Joséphine1.  Mais  le  jugement  des  esprits 
sérieux  et  impartiaux,  d'accord  en  cela  avec  les  faits 
cités  par  notre  auteur,  lave  cette  auguste  mémoire  de 
l'accusation  injuste  que  l'on  voudrait  faire  peser  sur  elle. 

Sans  doute  Pie  Vil  n'a  pas  eu  recours,  à  cette  occa- 
sion, comme  les  Papes  du  moyen-àge,  aux  foudres  de 
l'Eglise.  Mais  en  vérité  il  est,  aisé  de  constater  combien 
les  époques  étaient  différentes.  Ce  n'était  pas  au  sortir 
des  désordres  de  la  grande  révolution,  au  milieu  des 
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ruines  morales  accumulées,  qu'une  sentence  d'excom- 
munication fulminée  pour  cause  de  divorce,  pouvait 
produire  sur  une  société  incroyante,  corrompue,  l'effet 
salutaire  qu'on  en  obtenait  au  douzième  ou  au  trei- 
zième siècle.  Souverain  appréciateur  des  circonstances, 
le  Pape  ne  crut  pas  opportun  de  recourir  à  ces  moyens 
rigoureux.  Il  venait  d'en  user  six  mois  avant,  à  l'occa- 
sion de  l'envahissement  de  Rome  et  de  la  confiscation 
des  Etats  Pontificaux.  Ce  n'était  donc  pas  la  pusillani- 
mité qui  dissuadait  l'auguste  Pontife  de  se  servir  des 
armes  spirituelles.  Des  considérations  et  des  motifs 
d'un  tout  autre  genre  déterminèrent  sa  prudente  ré- 
serve. Nous  verrons  mieux  encore,  dans  la  suite, qu'on  ne 
saurait  l'incriminer  sérieusement  de  n'avoir  pas  alors 
adopté  la  voie  des  mesures  extrêmes. 

Pie  VII  n'a  pas  non  plus  soulevé  les  nations,  prêché  la 
croisade  contre  l'Empereur,  afin  de  sauvegarder  l'hon- 
neur du  sacrement  et  la  dignité  de  l'épouse  outragée. 
Mais  était-ce  le  moment  d'une  levée  de  boucliers  ? 
alors  que  les  monarques  les  plus  puissants  trem- 
blaient sur  leurs  trônes  ébranlés,  que  les  plus  vieilles 
dynasties  de  l'Europe,  les  familles  impériales  de  Russie 
et  d'Autriche,  étaient  disposés  à  devenir,  sinon  les  com- 
plices, du  moins  les  tributaires  des  volontés  matrimo- 
niales du  redoutable  César?  L'Empereur  pouvait  en 
effet  choisir,  dans  Fune  des  deux  cours,  la  princesse 
qui  lui  agréait,  afin  de  remplacer  l'impératrice  répu- 
diée. 

Ainsi,  au  dehors,  l'orgueil  aristocratique  des  familles 
régnantes  pliait  devant  la  crainte.  A  l'intérieur  du 
royaume,  le  servilisme  des  hauts  fonctionnaires  n'avait 
pas  de  limites.  Nous  allons  le  voir,  la  courtisaneriedes 
ministres,  des  généraux,  des  pouvoirs  publics,  allait  au 
devant  des  volontés   du  maître.    Nombre  de  circons- 
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tances  relatées  par  l'histoire  vont  nous  démontrer  que 
dès  la  première  origine  de  ces  événements  le  Pape  seul 
déploya  une  fermeté  toute  apostolique. 

D'après  certains,  auteurs  le  projet  de  divorce  remon- 
tait à  l'époque  de  la  discussion  du  code  civil.  Napoléon, 
comme  on  lésait,  y  prit  une  part  active.  C'est  à  son  in- 
tervention impérieuse  que  fut  rétabli  le  titre  du  divorce. 
Joséphine  alarmée  suivait  avec  anxiété  toutes  les  phases 
du  débat  engagé,  elle  se  faisait  rendre  un  compte  exact 
des  délibérations  du  conseil.  Plus  tard,  lorsqu'elle  vit 
ses  alarmes  justifiées,  et  les  desseins  d'abord  soigneuse- 
ment dissimulés  de  l'Empereur,  commencer  à  se  faire 
jour,  l'Impératrice  éplorée  eut  recours  au  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Elle  demanda  audience  au  Souverain  Pon- 
tife venu  à  Paris  pour  la  cérémonie  du  sacre.  Ins- 
truit par  elle  de  la  nature  du  lien  purement  civil  qui 
l'unissait  à  l'empereur,  le  Pape  exigea  de  ce  dernier, 
sous  peine  de  refus  du  couronnement,  la  consécration 
religieuse  du  mariage.  Napoléon  eut  beau  s'irriter  ;  il 
savait,  dit  M.  Welschinger,  «  que  rien  au  monde  ne 
ferait  céder  Pie  VII  sur  ce  point.  »  Déjà  Napoléon 
avait  eu  occasion  d'apprécier  cette  sereine  intrépidité 
du  Pape  en  1806,  à  propos  de  l'annulation  du  mariage 
de  son  frère  Jérôme.  L'Empereur  réclamait  avec  em- 
portement la  rupture  de  cette  union  qui  lui  paraissait 
trop  bourgeoise.  Pie  VII,  particulièrement  expert  dans 
les  causes  matrimoniales,  évoqua  l'affaire  à  son  tribu- 
nal. A  la  suite  d'un  examen  minutieux  il  conclut  à  la 
validité  du  lien.  Il  fit  part  à  Napoléon  de  son  irrévo- 
cable décision,  par  uno  lettre  où  rayonnent  du  plus 
admirable  éclat,  et  la  mansuétude  du  père  commun  des 
fidèles  à  l'égard  de  l'Empereur,  et  son  immuable  fer- 
meté à  maintenir  les  principes  sacrés. 

Au«si,dans  la  question  de  son  propre  divorce,  Napo- 
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léon,  prévoyant  l'attitude  du  Pape  par  l'expérience  déjà 
faite,  résolut  de  soustraire  l'examen  de  son  cas  à  l'au- 
torité pontificale. 

Il  pressentit  un  jour  le  chapitre  métropolitain  de  Bor- 
deaux, sur  la  légitimité  du  divorce  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Il  reçut  une  réponse  défavorable  qui  l'irrita.  Il  ri- 
posta à  sa  façon,  par  la  destitution  du  vicaire  générai, 
du  chancelier  de  l'évêché  et  du  supérieur  du  grand  sé- 
minaire. Ce  procédé  de  discussion,  peu  agréable  pour 
les  victimes  auxquelles  il  faisait  néanmoins  grand  hon- 
neur, était  un  avertissement  peu  propre  à  encourager  la 
résistance. 

Néanmoins  Pie  VII  n'était  pas  de  nature  à  se  laisser 
intimider.  Il  ne  se  lassait  de  répéter  :  «  Le  malheur  est 
qu'on  ne  dit  pas  clairement  la  vérité  au  souverain.  On 
craint  de  lui  déplaire...  Si  j'étais  avec  Sa  Majesté  je  ne 
lui  cacherais  rien  de  ma  manière  de  voir.  Je  lui  parle- 
rais librement.  »  Aussi,  lorsqu'enfml'officialité  subjuguée 
eut  prononcé  le  divorce,  au  mépris  du  droit  d'informa- 
tion du  Pape,  Pie  VII,  quoique  prisonnier,  recommanda 
aux  cardinaux  réunis  à  Paris  de  n'accepter  aucune 
invitation  pour  les  fêtes  du  mariage  de  l'Empereur  avec 
l'archiduchesse  Marie-Louise. 

Encouragé  par  l'attitude  du  chef  de  l'Eglise,  Consalvi 
commença  par  déclarer  illégale  et  nulle  la  procédure 
suivie  pour  la  rupture  du  lien  avez  Joséphine.  Treize 
cardinaux,  sur  vingt-sept,  refusèrent  de  se  rendre  aux 
cérémonies  du  second  mariage.  Daprès  les  mémoires 
du  temps,  Napoléon  outré  de  colère  fut  sur  le  point  de 
décréter  de  mort  les  cardinnux  opposants;  il  ne  recula 
qu'à  la  pensée  de  l'effroyable  retentissement  qu'un 
semblable  attentat  aurait  soulevé  dans  le  monde  civi- 
lisé. Il  se  contenta  de  traiter  les  princes  de  l'Église 
comme    il   avait  traité   le   Pape    lui-même.   11  les  dé- 
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pouilla  de  leurs  dignités,  de  leurs  insignes,  et  les  exila 
en  les  privant  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
subsistance . 

Ainsi  Pie  VII  fut  loin  de  céder  sur  aucun  des  points 
qui  pût  compromettre  les  principes.  Il  encouragea  au 
contraire  la  résistance  dans  la  mesure  du  possible.  Trois 
ans  après  l'événement,  lorsque  Napoléon  toujours  sous 
l'impression  de  son  ressentiment,  proposa  au  souverain 
Pontife,  en  échange  du  Concordat  de  Fontainebleau,  de 
souscrire  un  blâme  formel  contre  les  cardinaux,  Pie  A' II 
rejeta  noblement  cette  proposition  indigne,  déshono 
rante  pour  le  Saint  Siège.  On  ne  saurait  par  conséquent 
relever  à  la  charge  du  saint  Pontife  un  seul  acte  de 
faiblesse.  Sa  conduite  fut  sans  doute  pleine  de  réserve, 
mais  pouvait-il  en  être  autrement  ?  la  cause  avait  été 
dérobée  à  son  jugement  ;  son  autorité  avait  été  récusée. 
Il  n'avait  donc  pu  que  présumer  la  vérité,  non  pas 
former  sa  conscience  pour  rendre  arrêt.  Sa  déci- 
sion était  tellement  redoutée  que  Napoléon,  qui  s'y  con- 
naissait, passa  par  dessus  toutes  les  considérations, 
afin  de  faire  juger  son  cas  par  le  cardinal  Fesch,  la 
commission  des  évêques  et  l'offlcialité  diocésaine.  Le 
Pape  Pie  VII  eut  donc  une  conduite  irréprochable  dans 
toute  cette  affaire. 

2°  La  veille  de  son  couronnement,  l'Empereur  dut 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  qui  avait  été  omise  à 
l'époque  du  mariage  civil  en  1796.  Ce  fut  le  grand  au- 
mônier, le  cardinal  Fesch  qui,  délégué  par  le  Pape,  pro- 
céda à  la  cérémonie  religieuse.  Le  cardinal  impartit  la 
bénédiction  dans  les  appartements  particuliers  des  Tui- 
leries,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi. 

Malgré  l'assertion  de  quelques  historiens,  il  est  cons- 
tant aujourd'hui  que  les  témoins  requis  par  le  droit 
ecclésiastique  ne  furent  nullement  convoqués.   C'est  là 
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un  fait  d'importance  ;  car  ce  motif  sera  principalement 
invoqué  en  faveur  de  la  nullité,  dans  les  considérants  du 
jugement  sur  ledivorce. Déplus, enrègle générale, cette 
absence  de  témoins  rendait  la  nullité  flagrante.  Mais, 
d'autre  part,  il  est  non  moins  certain  qu'une  dispense 
du  souverain  Pontife  était  intervenue,  aussi  ai  ".pie  que 
faire  se  pouvait,  pour  la  circonstance.  Nous  en  avons 
l'irrécusable  preuve  dans  la  déclaration  signée  du  cardi- 
nal lors  de  l'enquête  officielle,  et  dans  le  certificat  qu'il 
remit  lui-même  à  l'Impératrice  sur  les  instances  de  cette 
dernière.  La  situation  était  donc  parfaitement  régula- 
risée, et  le  cardinal  Fesch  put  remplir  en  toute  sûreté  de 
conscience  cette  formalité  que  Napoléon  voulait  tenir 
secrète.  Depuis  ce  moment,  le  mariage  de  l'Empereur 
avec  Joséphine  était  légitime  de  tous  points,  quel 
qu  eût  été  le  caractère  de  cette  union  jusque  là.   il) 

Comment  donc  justifier  l'attitude  ultérieure  du  cardi- 
nal Fesch  ?  Comment  expliquer  ses  tergiversations,  si 
ce  n'est  pas  une  faiblesse  peu  digne,  par  une  indulgence 
aveugle  à  l'égard  de  son  impérial  neveu.  Ce  n'est  certes 
pas  chez  ce  prince  de  l'Église  qu'il  faut  soupçonner 
l'ignorance  de  la  doctrine  invariable  de  l'Église  concer- 
nant le  sacrement  du  mariage.  C'est  une  hypothèse  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Le  cardinal  savait,  que 
ce  lien  une  fois  régulièrement  établi  est  de  droit  divin, 
qu'il  est  indissoluble.  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  hésiter 
sur  l'accomplissement  des  formalités  requises  ou  l'ob- 
tention des  dispenses  légitimes.  Lui-même  avait  été  ac- 
teur principal  dans  toutes  ces  négociations. 

Sa  responsabilité  était  donc  engagée  à  fond  dès  cet 
instant  ;  et  cette  considération  eût  du  inspirer  sa  con- 


(1)  Nous   soulignons  à   dessein    cette   réserve  expresse  pour  la 
raison  que  nous  aurons  à  préi  iser  plus  loin. 
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duite  et  guider  sa  main  dans  les  déclarations  ultérieures. 

Néanmoins  il  se  prête  au  rôle  ambigu,  peu  digne, 
qu'on  veut  lui  faire  jouer.  L'officialité  saisie  de  la  ques- 
tion du  divorce  essaie  de  se  récuser.  Cambacérés  insiste. 
Les  officiaux  embarrassés  font  réclamer  l'avis  de  la 
commission  des  évêques  réunie  chez  le  cardinal  Fesch 
pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  cardinal  laisse 
cette  commission  décider  sur  la  compétence  de  l'offr- 
cialité,  et  même  préjuger  la  question  de  fond,  sans  pro- 
testation aucune  de  sa  part.  Après  ce  préliminaire  déjà 
fâcheux,  il  déclare  plus  tard,  sur  interrogation  deroffî- 
cial,  qu'il  n'y  avait  pas  d'acte  du  mariage  célébré  la 
veille  du  couronnement.  Cependant  lui-même  avait  dé- 
livré un  certificat  de  mariage  à  l'Impératrice;  il  convient 
même  qu'à  ce  sujet  il  eut  à  subir  une  sévère  admones- 
tation de  l'Empereur. 

Il  constate  dans  sa  déposition  écrite  que  Napoléon 
l'avait  appelé  la  veille  du  sacre  pour  lui  dire  qu'il  con- 
sentait à  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  toutefois  sans 
témoin.  Sur  ce,  le  cardinal  se  munit  des  dispenses  vou- 
lues. Néanmoins,  voilà  qu'il  clôture  sa  déposition  par 
cette  addition  singulière,  qui  certes  n'avait  pas  été  in- 
sérée dans  le  certificat  remis  à  Joséphine  :  «  Il  (Napo- 
léon) me  déclara  qu'au  moment  où  il  fondait  un  Empire 
il  ne  pouvait  pas  renoncer  à  une  descendance  en  ligne 
directe.  »  Par  conséquent,  l'Empereur  n'avait  consenti  à 
recevoir  la  bénédiction  que  pour  tranquilliser  la  cons- 
cience alarmée  de  l'Impératrice. 

Par  cette  attitude  peu  nette,  par  ces  déclarations  en- 
core plus  ondoyantes,  le  cardinal  continuait  à  grossir 
l'équivoque.  Ses  paroles  donnant  lieu  à  une  double  in- 
terprétation, l'une  favorable  à  la  réalité  du  lien,  et 
l'autre  contraire  à  son  existence.  Il  ressort  de  tout  cet 
ensemble  qu'il  était   sous   l'empire  du  préoccupations 

Rev.  des  se.  ecci  —  1889,  t.  I.  6.  35 
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propres  à  paralyser  sa  liberté  d'action.  Placé  dans  l'al- 
ternative épineuse  d'affirmer  ia  régularité  de  l'acte,  au 
risque  de  déchaîner  les  colères  de  son  impérial  neveu  ; 
—  ou  de  conclure  à  la  nullité  du  mariage,  malgré  l'évi- 
dence du  cas  et  contrairement  aux  réclamations  de  sa 
conscience,  il  ne  sut  pas  prendre  un  parti  décisif.  A 
l'instar  de  toutes  les  âmes  faibles,  de  tous  les  caractères 
indécis,  il  hésita  ;  il  parut  se  laver  les  mains  en  reje- 
tant sur  une  officialité  interdite,  tout  le  poids  de  la  déci- 
sion à  intervenir.  En  réalité  il  facilita  le  succès  d'une 
intrigue  inavouable  qu'il  aurait  pu  et  dû  arrêter. 

L'intelligence  de  la  véritable  situation  des  choses  lui 
fit-elle  défaut  ?  Ou  bien  les  arguties  de  diplomates  tels 
que  Cambacerès,  légiste  retors,  agent  peu  scrupuleux 
sur  le  choix  des  moyens,  troublèrent-elles  sa  lucidité  ? 
Ou  bien  encore,  appréciant  exactement  la  situation,  es- 
pérant que  d'autres  plus  indépendants  oseraient  par- 
ler le  langage  de  la  vérité,  le  courage  de  s'exposer  per- 
sonnellement pour  la  justice  lui  fit-il  défaut  ?  Toutes  les 
hypothèses  sont  plausibles.  Cependant,  ce  fut  ce  même 
cardinal  Fesch  qui  opposa  un  invincible  refus  à  l'ac- 
ceptation de  l'archevêché  de  Paris,  que  l'empereur  vou- 
lait lui  imposer  quelques  années  après,  au  mépris  des 
droits  les  plus  incontestables  du  Saint  Siège  !  Ce  qui  dé- 
montre qu'au  fond  ni  l'intelligence  ni  la  fermeté  ne 
faisaient  défaut  au  cardinal.  Peut-être  la  défaillance 
dont  il  donna  le  triste  exemple  doit-elle  être  en  partie 
attribuée  aux  circonstances  exceptionnelles  au  milieu 
desquelles  il  avait  à  se  débattre  en  ce  moment. 

3°  L'attitude  des  membres  de  l'offlcialité  diocésaine 
lors  do  la  première  instance,  et  celle  des  membres  de 
l'olficialité  métropolitaine  en  appel,  no  furent  pas  de  na- 
ture à  relever  le  prestige  des  tribunaux  ecclésiastiques. 
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Les  juges  pas  plus  que  les  promoteurs  ne  brillèrent  par 
leur  héroïsme. 

Nous  trouvons  à  la  tête  de  l'officialité  diocésaine  (1) 
l'abbé  Boilesve,  celui-là  même  qui,  en  1806.  jugeant  la 
cause  du  mariage  de  Jérôme,  frère  de  l'Empereur,  avec 
mademoiselle  Patersou,  avait  conclu  à  la  nullité,  malgré 
la  décision  contraire  du  souverain  Pontife.  C'était  là,  il 
faut  l'avouer,  un  antécédent  lui  créant  un  titre  aux  pré- 
férences de  Napoléon,  mais  faisant  mal  augurer  du 
triomphe  du  droit,  si  le  droit  contrariait  les  plans  de 
César.  L'abbé  Rudemare,  dont  il  a  déjà  été  question, 
remplissait  près  le  tribunal  diocésain  les  fonctions  de 
promoteur.  C'est  aussi  sur  les  conclusions  qu'il  avait 
adoptées  que  l'official  Boilesve  avait  déclaré  nul  le  ma- 
riage du  prince  Jérôme.  La  situation  des  deux  ecclé- 
siastiques était  donc  identique. 

Il  semble,  d'après  le  Narré,  qu'au  début  l'abbé  Ru- 
demare ait  voulu  manifester  des  velléités  de  résistance, 
en  excipant  de  l'incompétence  de  l'officialité  diocésaine 
dans  les  causes  matrimoniales  princières.  Cambacérès, 
qui  avait  déjà  dissipé  les  appréhensions  de  l'Empereur 
sur  ce  sujet,  fit  évanouir  aussi  les  scrupules  des  offi- 
ciaux.  Alors  le  promoteur  se  rejeta  sur  d'autres  raisons, 
faisant  valoir  successivement,  la  présence  des  cardinaux 
à  qui  on  pouvait  soumettre  l'affaire,  la  régularité  pro- 
bable du  mariage  de  1796,  la  nécessité  d'examiner 
l'acte  de  ratification  de  180 i.  le  besoin  de  produire  les 
actes  de  baptême,  l'obligation  d'observer  les  formalités 
canoniques  etc.  Tout  fut  inutile. 

1    Rohrbacher  ci  q  tulres  historiens  ont  eru  que  cette 

officialilé  avait  été  improvisée  pour  la  circonstance.  Il  n'en  est 
rien.  Ce  tribunal  avail  été  organisé  antérieurement,  el  comme  nous 
le  disons,  il  avait  déjà  fonctionné  pour  le  divorce  de  Jérôme  Bona- 
parte. 
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L'astucieux  diplomate  trouvait  réponse  à  tout  ;  il  faut 
le  voir  dans  le  récit  de  M.  Welschinger.  L'archichan- 
celier  poussait  la  discussion  avec  un  sans-gêne  redou- 
table pour  les  officiaux.  Ses  réponses  passaient  d'une 
déférence  affectée  à  un  persiflage  à  peine  déguisé  ; 
elles  revêtaient,  selon  le  moment,  la  nuance  du  respect 
pour  l'autorité  ecclésiastique,  et  celle  d'un  commande- 
ment impérieux .  Toutes  les  réparties  de  Cambacérés  se 
ressentaient  de  l'inspiration  du  maître,  souffrant  impa- 
tiemment la  contradiction,  résolu  à  ne  pas  tolérer  que 
des  ministres  inférieurs  complicassent  par  des  objec- 
tions la  contrainte  momentanée  qu'on  lui  faisait  subir. 
Dans  le  cours  de  cette  négociation  qui  dura  quelques 
jours,  la  désinvolture  de  l'agent  impérial  fut  telle,  que 
le  22  décembre,  lors  de  la  première  réunion  de  l'officia- 
lité,  ayant  mis  en  avant  pour  motif  de  nullité  le  défaut 
de  témoins,  il  prit  sur  lui  d'inscrire  sur  la  requête  offi- 
cielle présentée  8  jours  après,  le  30  décembre  1809,  le 
non  consentement  de  VEmpereur,  comme  nouveau 
moyen. 

Il  est  vrai  que  si  les  officiaux  désiraient  ne  pas 
trouver  de  raisons  pour  conclure  contre  l'Empereur, 
ils  étaient  servis  a  souhait.  Les  subtilités  de  droit 
propres  à  colorer  un  arrêt  complaisant,  étaient  d'inven- 
tion plus  facile  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 
L'absence  de  témoins  est  un  fait  qui  tombe  sous  les 
sens,  qui  se  constate  par  l'argument  du  témoignage.  Le 
défaut  de  consentement,  au  contraire,  est  du  domaine 
interne  ;  il  ne  se  prouve  que  par  les  présomptions  et  se 
dérobe  au  plein  jour  des  arguments  apodiotiques.  Pour 
le  premier  moyen,  Cambacérés  avait  déjà  dit  cynique- 
ment à  l'Empereur:  «  II  dépendra  de  vos  gens  d'af- 
faires, de  dire  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
Désormais  c'était  encore  mieux  :  il  devail   dépendre  de 
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l'Empereur  lui-même  de  dire  tout  ce  qu'il  lui  plairait. 
Néanmoins,  cédant  au  scrupule  formaliste  de  l'officia- 
lité  diocésaine,  Cambacérès  obtint  le  lor  janvier,  des 
cardinaux  réunis  chez  Mgr  Fesch,  une  déclaration  con- 
cluant à  la  compétence  de  l'officialité. 

Dès  ce  moment  l'officialité  était  conquise.  Au  lieu  de 
se  dessaisir  de  l'affaire  in  limine  litis,  par  un  arrêt  for- 
tement et  facilement  motivé,  elle  mit  sa  main  dans  l'en- 
grenage et  elle  fut  entraînée  jusqu'au  bout.  Les  velléi- 
tés d'opposition  légale  manifestées  par  l'abbé  Rude- 
mare,  ses  scrupules  canoniques  du  début,  auraient  pu 
devenir  la  préface  d'une  résistance  admirable  ;  dispa- 
raissant, ils  sont  restés  les  préliminaires  d'une  capitula- 
tion pour  laquelle  on  voulut  obtenir  seulement  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

L'officialité  se  décida  à  faire  l'enquête  requise  par  les 
règles  ecclésiastiques.  Les  noms  mêmes  des  témoins 
désignés  suffisaient  à  faire  préjuger  le  caractère  des  dé- 
clarations futures.  Le  cardinal  Fesch,  Berthier,  Duroc 
et  Talleyrand  étaient  les  personnages  appelés  à  dépo- 
ser devant  les  enquêteurs.  Les  trois  derniers  témoins 
surtout,  étaient  de  ces  hommes  que  la  phrase  citée  de 
Cambacérès  caractérisait  exactement.  L'enquête  fut  ter- 
minée pour  le  7  janvier.  L'abbé  Rudemare  reçut  in- 
jonction de  déposer  immédiatement  ses  conclusions.  Il 
s'exécuta  et  conclut  à  la  nullité  du  mariage,  pour 
motif  de  clandestinité,  sans  oser  se  prononcer  sur 
le  défaut  de  consentement  qui  ne  pouvait  être  invoqué 
utilement  que  par  un  mineur  surpris  ou  violenté.  Le 
9  janvier,  l'abbé  Boilesve,  officiai,  prononça  la  sentence 
de  répudiation.  Séance  tenante,  conformément  aux 
règles  canoniques,  l'abbé  limleimue  interjeta  appel  du 
jugement  devant  l'officialité  métropolitaine. 

L'abbé  Corpet,  promoteur  métropolitain,  discuta  pour 
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la  forme  le  jugement  rendu  en  première  instance.  Il 
retint  le  premier  moyen  de  clandestinité ,  écarta  le  dé- 
faut de  consentement  par  respect  pour  Sa  Majesté  im- 
périale, et  remit  ses  conclusions  à  l'abbé  Lejeas,  ofûcial 
métropolitain.  Ce  dernier  reprit  les  deux  motifs  de  nul- 
lité, les  fit  entrer  dans  ses  considérants,  comme  nous 
le  verrons,  et  prononça  le  divorce  définitif  (1). 

Telles  sont  les  phases  historiques  de  cet  événement. 
Le  vainqueur  de  l'Europe  avait  eu  raison  devant  les 
hommes.  Il  l'emportait  de  haute  lutte  et  enregistrait  une 
victoire  de  plus.  Il  venait  de  vaincre  l'Église,  provisoi- 
rement, dans  la  personne  de  quelques  cardinaux  ou- 
blieux de  leurs  serments,  et  de  quelques  juges  ecclésias- 
tiques terrorisés.  On  peut  le  dire,  comme  il  tenait  l'épée 
des  batailles,  il  avait  tenu  la  plume  de  rédacteur  du  li- 
belle de  répudiation.  Le  Pape  prisonnier,  séparé  de  ses 
conseillers,  privé  de  tous  les  moyens  de  renseignements 
qui  lui  étaient  nécessaires,  n'avait  pu  intervenir.  L'Eu- 
rope était  muette  devant  tant  d'audace.  La  vieille  et 
catholique  monarchie  autrichienne  dans  laquelle  il  de- 
mandait à  entrer,  en  dépit  des  lois  sacrés  de  l'Eglise, 
présumait  sauvegarder  son  vieil  honneur,  en  réclamant 
l'observation  des  formalités  extérieures.  Elle  se  déclara 
satisfaite  de  la  mise  en  scène  et  passa  outre  aux  objec- 
tions de  fait.  Dieu  seul  pouvait  venger  les  lois  éter- 
nelles de  la  morale.  Il  s'en  chargea,  comme  le  raconte 
à  grands  traits  M.  Welschinger  dans  les  deux  derniers 
chapitres  de  son  livre.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
cette  voie.  L'histoire  des  désastres  de  la  fin  de  l'empire 
est  gravée  dans  toutes  les  mémoires.  Il  nous  reste  seu- 

(1)  11  avait  été  question  d'épuiser  en  appel,  tous  les  degrés  de 
juridiction,  la  juridiction  Pontificale  exceptée.  Mais  on  s'en  tint  à 
ces  deux  jugements  conformes;  et  le  Moniteur  du  14  janvier  pro- 
mulgua la  sentence  de  nullité, 
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lement  à  examiner  le  divorce  de  Napoléon  sous  le 
rapport  des  régies  de  l'Église,  indépendamment  des  con- 
sidérations personnelles  auxquelles  nous  nous  sommes 
livré  jusqu'à  présent.  Comment  se  présente  donc  le  di- 
vorce de  l'Empereur  au  point  de  vue  religieux,  et  aussi 
au  point  de  vue  des  règles  établies  par  les  lois  civiles 
elles-mêmes? 

Dr  B.   DOLHAGARAY. 
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On  nous  adresse  les  deux  questions  suivantes  : 

Première  question. 

On  trouve  dans  un  ordo  que,  dans  les  oratoires  semi- 
publics,  on  doit  dire  la  messe  qui  correspond  à  son  propre 
office,  et  en  prendre  la  couleur,  quand  cet  office  est  du  ril 
double.  N'est-ce  pas  un  enseignement  contraire  à  celui  de 
la  S.  C.  des  Rites,  et  à  celui  des  plus  récents  et  meilleurs 
rubricistes?  Ainsi,  quelle  messe  doit  dire  un  prêtre  étran- 
ger qui  célèbre  dans  une  chapelle  intérieure  de  collège  ou 
de  séminaire,  non  ouverte  au  public? 

Si  nous  comprenons  bien  l'avis  renfermé  dans  Y  ordo 
cité,  cet  avis  aurait  pour  objet  de  dire  que,  clans  un  ora- 
toire semi-public,  on  pourrait  se  conduire  comme  dans  un 
oratoire  privé,  ou  au  moins  qu'on  pourrait  le  faire  en  cer- 
tains cas.  Dansun  oratoire  privé,  on  dit  toujours  la  messe 
conformément  à  son  office;  dans  une  église,  on  le  fait 
toutes  les  fois  que  l'ofûce  qui  se  fait  dans  cette  église  n'y 
met  pas  obstacle. 

Les  règles  à  suivre  sont  suffisamment  développées 
t.  XXI,  p.  339  et suiv.;  qui  réciterait  un  office  double  de  pre- 
mière classe  ne  pourrait  en  dire  la  messe  dans  une  église 
où  l'on  fait  un  office  double,  si  la  couleur  n'est  pas  la 
même.  Toute  la  question  à  résoudre  est  celle  de  savoir  si, 
dans  les  oratoires  semi-publics,  il  faut  se  conformer,  sur 
ce  point,  à  ce  qui  est  réglé  pour  les  oratoires  privés,  ou  à 
ce  qui  doit  être  observé  dans  les  églises. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  donner 
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connaissance  d'an  décret  récent  de  la  S.  G.  des  Rites,  qui 
assimile  ces  oratoires  aux  églises,  Question:  «  Sacerdos 
extraneus  celebrans  in  oratorio  nec  stricte  publico,  nec 
stricte  privato,  quaiia  sunt  oratoria  erecta  in  seminariis, 
hospitalibus  et  domibus  religiosis.quse  ingressum  non  ha- 
bent  in  publico,  debetne  quoad  Missam  et  colorem  para- 
mentorum  sese  gerere  eodem  modo  ac  si  celebraret  in  ora- 
torio stricte  privato  ?»  Réponse  «  Debere  se  conformare 
calendario  diœcesano,  nisi  oratorium  sit  hac  in  re  privile- 
giatum.  »  (Décret  du  1er  déc.  1882,  n°  5855).  Remarquons 
même  ces  dernières  paroles,  nisi  oratorium  sit  hac  in  re 
privilegiatum  :  il  y  a  des  oratoires  semi-publics  qui  ont 
un  calendrier  spécial  ou  des  fêtes  particulières. 

La  S.  C.  des  Rites  avait  déjà  donné  une  réponse  dans  le 
môme  sens  en  déclarant  que  la  chapelle  d'un  séminaire 
confiée  à  une  communauté  devait  être  soumise  au  calen- 
drier diocésain,  au  moins  lorsque  plusieurs  prêtres  sécu- 
liers étaient  adjoints  au  personnel  de  la  maison.  C'est  ce 
qu'on  voit  parle  décret  suivant:  «RR.  Episcopus  Marianen. 
exposuit  S.  R.  G.  seminarium  suum  diœcesanum  commis- 
sum  esse  curae  et  administration!  clericorum  congrégatio- 
ns Missionis  S.  Vincentiide  Paulo,  quod  seminarium  in  duas 
partes  divisum  est,  majus  nempe  et  minus.  In  seminario 
majori  soli  docent  et  moderantur  sacerdotes  prœdicta1 
congregationis,  in  minori  autem  eisdem  quidem  est  regi- 
men  commissum,  ast  plures  adlaborant  sacerdotes  diœce- 
sani  institutioni  juventutis.Cum  clerici  ejusdem  congrega- 
tionis Missionis  suum  habeant  officium  a  diœcesano  di- 
versum,  sequens  exortum  est  dubium  :  An  in  oratorio  vel 
ecclesia  supradicti  seminarii  diajcesani  servari  debeat  ca- 
lendarium  ecclesia3  cathedralis,  vel  potius  calendariiim 
congregationis  Missionis?...  S.  eadem  R.  C,  referente 
subscriplo  secretario,  enuntiato  dubio  rite  perpenso  re- 
scribendum  censuit:  Affirmative  ad  primam  partem;  Nega- 
ture  ad  secundam.  «(Décret  du  20  mars  1880,  û°  5804.) 

Ces  décisions   indiquent  la   pratique  à  adopter  par  les 
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prêtres  qui  célèbrent  la  messe  chaque  jour  dans  une  com- 
munauté. Ils  doivent  se  conformer  aux  mêmes  règles. 

Deuxième  question. 

Pourquoi  la  conclusion  de  l'oraison  Deus  qui  salutis 
selernœ  est-elle  plus  courte, si  cette  oraison  est  dite  après 
l'antienne  Aima  redemptoris  mater,  que  si  elle  est  dite 
comme  oraison  de  la  fête  de  la  Circoncision  ? 

La  réponse  à  cette  question  est  très  simple.  L'oraison 
qui  suit  l'antienne  à  la  sainte  Vierge  se  termine  par  la 
petite  conclusion,  et  celle  de  l'office  et  de  la  messe  se  con- 
clut par  la  grande. 

Il  faut  seulement  remarquer  que  l'oraison  Deus qui  salu- 
tis, comme  l'oraison  de  la  fête  de  saint  Etienne,  Da  noôis, 
n'a  pas  de  petite  conclusion  ;  et  dans  les  circonstances  où 
ces  oraisons  devraient  se  terminer  parla  petite  conclusion, 
on  n'ajoute  rien  au  texte  de  l'oraison. 

Le  Vavasseur. 

Directeur  du  Séminaire  du  Saint-Esprit. 
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Traité  de  philosophie  scolastique,  précédé  d'un  vocabu- 
laire de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  philosophie 
contemporaine,  par  Elie  Blanc,  chanoine  honoraire  de  Va- 
lence, professeur  de  philosophie  aux  facultés  catholiques 
de  Lyon.  —  Tome  1,  Vocabulaire,  Logique  et  Métaphy- 
sique générale  ;  1  vol.  in-12  de  LXXXIV,  601  pages.  Lyon, 
Vitte  et  Perrussel  ;  Paris,  Jules  Vie  et  Amat;  1889. 

On  comprendra  l'opportunité  du  travail  de  M.  Elie 
Blanc;  car  il  n'y  a  que  des  écrits  en  fiançais  qui  puissent 
faire  pénétrer  les  doctrines  scoiastiques  dans  le  monde 
laïque.  On  comprendra  aussi  que  l'œuvre  entreprise  par  le 
savant  professeur  des  facultés  de  Lyon  oiïrait  de  grandes 
difficultés.  Avez-vous  essayé  quelquefois  de  traduire  un 
article  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin?  Si  vous 
avez  réussi  à  rendre  fidèlement  la  pensée  du  grand  doc- 
teur, c'est  que  vous  êtes  bien  maître  de  tous  les  secrets  de 
notre  langue  française;  car,  malgré  sa  précision  et  sa 
clarté,  elle  n'a  pas  été  façonnée  pour  exprimer  les  théories 
des  philosophes  du  moyen-âge.  Du  reste,  en  mettant  ces 
i  héories  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  il 
fallait  se  décider  à  sortir  souvent  du  cadre  où  les  anciens 
scoiastiques  s'étaient  renfermés,  et  aborder  les  questions 
posées  par  les  modernes. 

M.  Blanc  n'a  pas  été  au-dessous  de  cette  tâche  difficile. 
Sous  sa  plume,  la  philosophie  scolastique  se  fait  entendre 
en  français,  comme  si  c'était  s,i  langue  maternelle.  Les 
termes  sont  justes;  la  phrase  n'est  pas  seulemeni  claire; 
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elle  a  du  naturel  et  de  l'aisance  ;  néanmoins  elle  exprime 
tout  ce  que  renferment  les  formules  latines  de  nos  vieux 
auteurs  —  Ce  résultat  me  paraît  merveilleux;  et,  je  le  dirai 
franchement,  je  n'aurais  pas  cru  qu'on  pouvait  rédiger  un 
traité  aussi  technique,  sans  lui  laisser  quelque  chose  des 
allures  d'une  traduction. 

Le  fond  n'est  pas  moins  digne  d'éloges.  M.  Elie  Blanc 
connaît  à  fond  les  doctrines  scolastiques  ;  mais  il  s'est  fa- 
miliarisé aussi  avec  la  philosophie  contemporaine.  Aussi 
donne-t-il  sa  solution,  conforme  aux  principes  de  l'École, 
sur  la  plupart  des  problèmes  qui  se  posent  en  notre  temps. 
De  ce  chef  encore,  son  livre  est  neuf  sur  plusieurs  points. 

Je  signalerai  particulièrement  comme  des  additions  ex- 
cellentes, qui  pourraient  passer  dans  nos  manuels  latins, 
sa  théorie  des  signes  ;  ses  observations  sur  la  clarté  de 
la  langue  française  et  sa  parenté  avec  la  scolastique  ;  ses 
remarques  au  sujet  des  démonstrations,  qui  varient  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux  et  doivent  s'accomoder  à  la  di- 
versité des  intelligences  ;  sa  défense  de  la  logique  aristo- 
télicienne contre  les  innovations  de  la  logique  anglaise  ; 
son  explication  de  la  formation  des  principes  synthétiques 
et  la  manière  dont  il  en  justifie  la  valeur  «  Le  rôle  de  l'in- 
telligence, dit-il  (p.  281),  en  tant  que  distincte  de  la  raison, 
est  de  porter  des  jugements  d'une  évidence  immédiate.  Or 
ces  jugements  sont  de  deux  sortes:  analytiques;  (par  ex.: 
le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie)  ;  ou  d'expérience,  (par 
ex.  :  j'existe).  Mais  l'intelligence  ne  peut  se  tromper  sur  les 
premiers,  puisque  l'attribut  est  alors  de  l'essence  du 
sujet.  Elle  ne  peut  non  plusse  tromper  sur  les  seconds, 
car  ils  résultent  aussi  d'une  sorte  d'analyse,  non  pas  de 
l'analyse  d'une  idée  abstraite,  mais  de  celle  d'un  fait  com- 
plexe, d'un  état  d'esprit.  S'ils  sont  dits  synthétiques,  c'est 
à  un  autre  point  de  vue,  en  tant  que  l'attribut  n'est  pas  de 
l'essence  du  sujet.  En  d'autres  termes,  je  me  saisis  exis- 
tant, pensant,  et,  distinguant  ma  pensée  et  mon  existence 
dr  moi-même,  je  dis  :  je  pense,  j'existe.  Donc  l'intelligence 
ne  peut  se  tromper.  Ou  bien  elle  ne  saisit  rien,  et  alors 
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elle  ignore  et  ne  se  trompe  pas  ;  ou  bien  elle  saisit  la  vé- 
rité. C'est  pourquoi  saint  Thomas  établit  cette  thèse  : 
L'intelligence  nest  jamais  fausse.  Voilà  qui  me  paraît 
très  juste,  quoi  qu'on  ne  l'ait  guère  remarqué  jusqu'ici. 
C'est  l'expérience  qui  fournit  la  matière  du  jugement  et 
des  principes  synthétiques;  et,  bien  que  l'attribut  ne  soit 
pas  contenu  nécessairement  dans  le  sujet,  ces  jugements 
sont  certains  parce  qu'ils  n'affirment  que  ce  que  nous  per- 
cevons avec  évidence.  Mais  de  cette  théorie  il  résulte  que 
les  notions  fournies  par  les  jugements  synthétiques  ne 
sont  pas  données  a  priori-,  on  lit  pourtant  le  contraire  à 
la  page  847  :  c'est  sans  aucun  doute  une  faute  d'impres- 
sion. Il  est  regrettableaussi  que  M.  Blanc  n'ait  point  groupé 
en  un  seul  article  ce  qu'il  dit  sur  ces  jugements  et  en  par- 
ticulier sur  le  principe  de  causalité.  Le  lecteur  est  obligé 
d'aller,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  la  découverte  des  divers 
traits  de  sa  doctrine  qui  sont  dispersés  à  travers  tout  le 
volume.  C'est  un  défaut  qui  tient  à  ce  que  l'auteur  ne  s'est 
pas  assez  affranchi  de  la  marche  habituelle  de  nos  traités 
élémentaires,  et  qu'il  se  contente  de  répondre  chemin  fai- 
sant aux  observations  des  modernes,  au  lieu  d'aborder 
leurs  théories  de  front. 

M.  Blanc  me  permettra  aussi  de  lui  signaler  quelques 
assertions  dont  l'exactitude  me  paraît  au  moins  discu- 
table. 

On  lit,  page  XLIX:  «  Hénothéisme.  Culte  d'un  seul  Dieu, 
vrai  ou  faux  ;  le  monothéisme,  au  contraire  est  le  culte  du 
vrai  Dieu.  »  Le  mot  hénothéisme  a  été,  je  crois,  créé  par 
Max  Millier;  et,  sous  la  plumede  cet  auteur, il  désigne  non 
pas  le  culte  d'un  seul  Dieu,  vrai  ou  faux,  mais  le  culte 
d'une  divinité  ;  indéterminée  quand  au  nombre  des  dieux 
qui  y  participent,  et  considérée  tantôt  comme  unique,  tantôt 
comme  multiple. 

On  lit,  page  79,  de  la  parole  opposée  à  l'écriture  et  aux 
signes  qui  peuvent  exprimer  nos  pensées  :  «  La  parole 
seule  accompagne  toujours  la  pensée  et  peu»;  se  modeler 
exactement  sur  elle.  »  M.  Blanc  veut-il  dire  que  non-seu- 
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lement  la  pensée  est  exprimée  par  le  verbum  mentis  qui 
la  constitue,  et  revêtue  des  phantasmata  fournis  par  l'ima- 
gination ;  mais  encore  qu'elle  est  accompagnée  d'une  pa- 
role proprement  dite,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  penser, 
sans  parler  haut  ou  bas?  Je  ne  vois  pas  que  sa  phrase  soi! 
susceptible  d'une  autre  interprétation. 

Cependant,  si  l'on  ne  peut  penser  sans  signes  propre- 
ment dits  (ce  qui  ne  me  paraît  pas  prouvé),  on  peut  du 
moins  penseravec  d'autres  signes  que  les  sons  qui  forment 
la  parole  dont  il  est  ici  question.  M.  Egger  l'a  démontré 
dans  sa  monographie  sur  la  Parole  intérieure  et  je  sup- 
pose que  c'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Blanc. 

On  lit,  page  252  :  «  Lorsque  StuartMill  dit  qu'en  dehors 
de  ce  monde  le  principe  de  causalité  n'est  peut-être  plus 
applicable,  il  entend  qu'il  peut  y  avoir  un  être  (Dieu)  sans 
cause.  »  Cela  est-il  exact  ?  Si  je  comprends  bien  Stuart 
Mill,  il  entend,  en  outre,  que  le  monde  lui-même  peut  être 
sans  cause  qui  existe  en  dehors  de  lui,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  n'admet  pas  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  la 
nécessité  d'une  cause  première. 

Enfin  M.  Blanc  estime  qu'Arislote  et  les  scolastiques  ap- 
pelaient induction  la  même  chose  que  les  modernes  dési- 
gnent sous  ce  nom.  Je  crois  que  c'est  là  une  erreur.  Les 
modernes  entendent  par  induction  un  argument  qui,  de 
faits  particuliers  d'ordre  contingent,  conclut  à  une  loi  uni- 
verselle d'ordre  contingent,  sans  qu'il  soit  besoin  que 
tous  les  faits  qui  tombent  sous  cette  loi  aient  été  consta- 
tés. Les  scolastiques  n'ont  pas  ignoré  cette  sorte  d'argu- 
ment; mais  le  sens  si  précis  qui  vient  d'être  indiqué  n'est 
pas  ceiui  qu'ils  donnaient  au  terme  induction.  Ils  dési- 
gnaient, au  contraire,  par  ce  mot,  deux  opérations  de  l'es- 
prit, toutes  deux  différentes  de  X induction  des  modernes. 
Ils  entendaient,  en  effet,  par  induction,  tantôt  un  argument 
où  de  l'énumération  complète  des  parties  on  conclut  au 
tout  qu'elles  forment;  tantôt  une  suggestion  qui  nous 
vient  des  objets  particuliers  d'ordre  contingent  et  qui  nous 
porte  à  considérera  comprendre  et  à  aflirmer  les  premiers 
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principes  et  les  lois  universelles.  Cette  seconde  induction 
n'est  pas  de  sa  nature  un  argument  proprement  dit,  bien 
qu'on  puisse  regarder  Y  induction  des  modernes  comme 
une  espèce  dont  Yinduction  des  scolastiques  serait  le 
genre.  C'est  de  cette  seconde  induction  qu'Aristote  disait 
que  nous  lui  devons  tous  les  premiers  principes  ;  et  ces 
premiers  principes  ne  peuvent  nous  être  donnés  par  Yin- 
duction des  modernes,  puisqu'ils  sont  d'une  évidence 
immédiate.  M.  Blanc  croit  cependant  (p.  169)  que  suivant 
Aristote  les  majeures  sont  fournies  par  l'induction  enten- 
due au  sens  des  modernes.  Je  ne  puis  partager  son  senti- 
ment, d'autant  plus  qu'il  ne  me  paraît  point  sans  danger. 
Si  les  premiers  principes  se  démontrent  par  notre  induc- 
tion, il  faut  admettre,  en  effet,  que  Stuart  Mill  a  raison  de 
faire  du  principe  de  causalité  le  produit  d'une  induction 
baconienne  ;  or,  si  Stuart  Mill  avait  raison  sur  ce  point,  il 
faudrait  accepter  sa  doctrine  sensualiste  et  faire,  de  tous 
nos  principes  de  raison,  de  simples  produits  de  l'expé- 
rience. 

M.  Blanc  est  ioin  de  souscrire  à  de  pareilles  conclusions; 
car  son  interprétation  de  la  doctrine  scolastique  tend  à 
donner  la  plus  large  part  possible  au  principe  intellectuel 
dans  la  formation  de  nos  connaissances. 

Du  reste,  il  n'est  pas  seul  à  confondre  l'induction  des 
scolastiques  avec  celle  des  modernes. Le  savant  professeur 
de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain,  M.  Dupont,  a 
soutenu  la  même  doctrine  ici-mème.  [Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques,  tome  XLIV). 

Avant  de  combattre  une  manière  de  voir  appuyée  de  si 
sérieuses  autorités,  j'ai  étudié  tous  les  textes  d'Aristote,de 
saint  Thomas  d'Aquin,  d'Albert  le  Grand  et  de  Duns  Scot, 
auxquels  on  renvoie  ;  mais  dans  aucun  d'eux  je  n'ai  trouvé  le 
mot  induction  employé  dans  le  sens  précis  que  les  modernes 
lui  donnent.  Il  me  sera  permis  d'ajouter  que  j'ai  motivé 
mon  sentiment,  avec  textes  à  l'appui,  dans  un  article  sur 
Duns  Scot,  celui  des  scolastiques  qui  s'est  le  plus  rappro- 
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chédes  modernes  sur  notre  point.  [Annales  de  philosophie 
chrétienne  ;  mars  et  avril  1888.) 

Je  terminerai  en  remerciant  M.  Blanc  de  l'œuvre  utile 
qu'il  vient  de  faire  et  en  le  félicitant  de  l'avoir  si  bien  faite. 
Nous  ne  possédons  encore  que  son  premier  volume,  qui 
traite  de  la  Logique  et  de  la  Métaphysique  générale,  et  qui 
s'ouvre  par  un  bon  vocabulaire  philosophique  de  plus  de 
80  pages.  Le  second  et  le  troisième  volumes  ne  seront  pas 
moins  intéressants,  ni  moins  importants;  car  le  savant 
professeur  des  facultés  de  Lyon  s'y  rencontrera  plus  sou- 
vent avec  les  données  de  la  science  moderne  et  les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  contemporaine;  il  aura  aussi  à 
rendre  dans  notre  belle  langue  française  les  grandes  théo- 
ries scolastiques  de  la  matière  et  de  la  forme  et  de  l'origine 
des  idées. 

J.  M.  A.  Vacant. 
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S.  Congrégation  de  la  Propagande 

Lettre  au  cardinal  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore.  — 
Les  chevaliers  du  travail. 

Eminentissime  et  Reverendissime  Domine. 

Mei  muneris  esse  judico  Eminentiam  Tuara  certiorem 
facere  in  Congregatione  generali  S.  R.  et  U.  Inquisitionis 
habita  fer.  V  loco  IV  die  16  Augusti  interlabentis  anni, 
examini  subjecta  fuisse  nova  documenta,  quee  respiciunt 
Societatera  Equitum  Laboris,  omnibusque  perpensis,  eam- 
dem  Supremam  Congregationem  respondendum  mandas- 
se :  juxta  ea  quae  denuo  fuerunt  proposita  Societatem 
Equitum  Laboris,  pro  nunc  tolerari,  dummodo  emendentur 
quœ  in  ejus  Societalis  statutis  minus  recte  dicta  sunt,  aut 
ad  pravum  sensum  trahi  possunt  ;  speciatim  vero  in  prae- 
ambuloconstitutionis  pro  conventibus  localibus  verba  quœ 
socialismum  et  communismum  sapere  videntur,  ita  corri- 
gantur,  ut  significent  solum  homini  seu  potius  humano 
generi  ita  a  Deo  tributum  fuisse,  ut  cuique  jus  sit  aliquam 
ejuspartemacquirendi,legitimis  tamen  habitis  rationibus, 
et  salvo  jure  proprietatis  singulorum. 

Pergralam  porro  mihi  est  significare  EminentiaB  Tuœ 
laudatum  valde  fuisse  propositum  Ordinariorum  istius  re- 
gionis,  diligenter  una  tecum  advigilandi  ne    quid  in  hac 
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aliisque  similibus  societatibus  irrepat,  quod  a  recfo  jnsli- 
t:se  et  honestatis  tramite  dellectat,  quodque  a  j  inslructione 
de  Secta  Massonum  a  Suprema  CongregHtione  édita  dis- 
crepef.  In  bac  praeclara  omnium  vcstrum  voluntate  dum 
nomine  ejnsdem  Congregalionis  vos  confirmo,  impensos 
animi  et  existimationis  mege  sensus  testatos  volo  Eminen- 
tiae  Tuœcui  manus  humillime  deosculor. 
Eminenliœ  Tuée 

Humillimus,  addictissimus  servns  verus 

Romœ,  die  29  Augusti  1888, 
Joannes  Gard.  Simeoni,  Praefectns. 


II 

Sacrée  Congrégation  des  Indulgences. 
1°  Messes  de  S.  Grégoire. 

Viearius  generalis  Diœcesis  S.  Severi  buic  Sacra?  Gon- 
gregationi  Indulgentiarum*  et  SS.  Reliquiarum  humiliter 
exponit  in  hac  civitate  Sancti  Severi  piam  praxim  a  S. 
Gregorio  Magno  invectam  celebrandi  Missas  per  triginta 
continentes  dies  ad  solamen  illico  afferendum  animabus 
quae  in  Purgatorio  detinenturita  invaluisse,ut  multi  adbuc 
viventes  praefatas  Missas  ad  suffragiorum  veluti  anticipa- 
tionem  pro  se  celebrare  postulent.  Nec  sacerdotes  easce- 
lebrare  renuunt,  rati  se  suscepto  oneri  satisfacluros  juxta 
inslitutionem  gregorianam,  eo  vel  magis  quod  omnis  pu- 
tant  buic  piae  praxi  nullam  adnexam  esse  Indulgentiam, 
Dequidem  illam  allaris  privilegïati. 

Verum  grave  obortum  est  dubium,  an  gregorianum 
Missarum  Iricenarium,  quod  ab  anliquis  temporibus  ani- 
mabus e  Purgatorii  pœnis  liberandis  institutum  est,  suf- 
fragari  etiam  valeat  Ghristifidelibus  adbuc  viventibus.  In- 
super in  evulgato  opère  R.D.  Louvet,  quode  gallico  in  ita- 
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licuni  idioma  translatum  esta  Josepho  Giusti  et  cui  titulus 
Il  purgatorio  secondo  la  revelazione  dci  santi,  sub  fine 
n.  XIII  pag.  290  (edit.  Taurin.)  heec  leguntur:  Si  crede  pui 
generalmente  che  dai  Sommi  Ponte/ici  sia  stata  accor- 
data  a  queuta  pia  pratica  délie  Messe  di  S.  Gregorio,una 
indulgenza  plenaria  in  forma  di  Giubileo,  in  modo  che  se 
la  (jiuslizia  di  Dio  non  vi  ponga  ostacolo,  si  puo  nulrire 
fondata  speranza  di  ottenere  la  liberazione  de  IF  anima 
per  la  quale  si  offre  il  divin  sacripZzio. 

Hinc  quaeritur  sequentium  dubiorum  solutio  : 

I.  An  Missœ  quae  gregorianœ  appellantur,  atque  pro 
defunctis  surit  celebrandœ,  juxta  perantiquam  S.  Grego- 
rii  institutionem  ab  Ecclesia  recognitam  et  probatam,pro 
vivis  etiam  celebrari  valeant  ? 

II.  An  ipsis  Missis  gregorianis  aliqua  adnexa  sit  Indul- 
gentia  a  Summis  Pontificibus,  uti  legitur  in  citato  opère 
R.  D.  Louvet  ? 

Et  quatenus  affirmative  : 

III.  Pro  quibus  eadcm  lndulgentia  sitconcessa,  pro  de- 
functis tantum,  vel  etiam  pro  vivis  ? 

IV. Si  supradictae  Missse  pro  vivis dici  nequeunt, ad  qaod 
tenebitur  sacerdos,  qui  bona  fide  pro  vivis  eas  postulan- 
tibus  celebranit  ? 

Porro  Sacra  Gongregatio  Indulgentiis  sacrisque  Reli- 
quiis  praeposita,  audito  etiam  unius  ex  consultoribus  voto, 
rescripsit  : 

Ad  I.  Négative. 

Ad  II.  Nom  constat  datam  fuisse  Indulgentiam,  sed  ex 
decreto  hujus  S.  Congregationis  dieiVj  Martii  1884  reco- 
gnita  et  approbala  fuit  pia  praxis  et  specbilis  fiducia  gua 
fidèles  retinent,  celebrationem  triginta  Missarum  spécia- 
lité/- efficacem  ex  beneplacito  et  acceptatione  divinae  mi- 
sericordhc  ad  animarum  e  Purgatorii  psenis  Uberatio- 
nem. 

Ad  III  Provisum  in  prsecedentibus. 

Ad  IV.  Ad  nihil  tenetur  sacerdos  qui  Missas  celebravit 
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juxta  intentionem  offerentis,  qui  putavit,  durante  adhuc 
vita,  posse  anticipari  suffragia. 

Datum  Romœ  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Cong.  die  24 
Augusti  1888. 

Seraphinus,  Card.  Vannutelli,  Praef. 

2°.  Indulgence  de  la  Portioncule. 

A)  Supplique 

Beatissime  Pater, 

Petrus  Eugenius  Rougerie,  Episcopus  Apamiensis,  se- 
quens  dubium  Sacras  Indulgentiarum  Congregationipropo- 
nit  : 

An  ex  Gonstitutione  SSmi  Domini  Nostri  Leonis  Papa? 
XIII,  quaî  incipit  Misericors  Dei  Filins,  abrogatum  sit  pri- 
vilegium  quo,  uti  asseritur,  in  Ecclesiis,  ubi  ereclae  repe- 
riebantur  Congregationes  Tertii  Ordinis  Sœcularis  Sancti 
Francisci  Assisiensis,  acquiri  poterat  lndulgentia  de  Por- 
tiuncula  nuncupata? 

B)  Réponse  de  la  Sacrée  Congrégation 

Sacra  Congregalio  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  pra> 
posita  supra  relato  dubio  respondit  :  Affirmative. 

Datum  Roniffî  ex  Secretaria  ejusdem  Sac.  Congregatio- 
nis,  die  12  Decembris  1888. 

S.  Gard.  Vannutelli,  Pref. 
Alexander  Episcopus  Oensis,  Secr. 
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III 

Sacrée  Congrégation  des  Rites 

I.  —  Concurrence  de  la  fête  du  'patron  avec  le  mercredi 
des  cendres. 

Reverendissime  Domine  uti  Frater, 

Exponens  Amplitudo  Tua  Festum  Sanctorum  Faustiniet 
Jovita3  Martyrum,  istius  Givitatis  et  Diœceseos  Patrono- 
rum,  qui  summa  ibidem  veneratione  gaudent,  hoc  anno  in 
feriam  quartam  privilegiatam  Cinerum  incidere,  ne  publi- 
ca  eorumdem  solemnitas  communi  cum  mœrore  transfe- 
renda  sit,  ipsamet  Amplitudo  tua  a  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Leone  Papa  XIII  humillimis  precibus  expetivit  ut, 
quoties  enuntiatum  festum  cum  feria  quarta  Cinerum  oc- 
currerit,  expleto  in  Ecclesia  Catliedrali  juxta  ofûcium  diei 
Sacrorum  Cinerum  rilu,  tam  ibidem  quam  in  cunctis  Ec- 
clesiis  parochialibus  ipsius  Diœceseos  unica  missa  solem- 
nis  propria  de  iisdem  sanctis  Patronis  cantari  queat. Sacra 
porro  Rituum  Congregatio,  petitam  veniam  renuens  con- 
cedere,  utpote  sacrée  liturgiœ  praescriptionibus  omnino 
adversantem,  utendo  facultatibus  sibi  specialiter  ab  eo- 
dem  Sanctissimo  Domino  Noslro  tributis,  commisit  Am- 
plitudini  tuae  ut  in  casu  enuntiati  impedimenti  festum 
Sanctorum  Faustiniet  Jovila3  in  universa  Rrixien.  Diœcesi 
fixe  transferatur  in  diem  sequentem  tanquam  in  sedem 
propriam,  servatis  Rubricis. 

Quae  dum  pro  mpi  muneris  ratione  Ampliludini  tuée 
communico,  ut  ipsa  diu  atque  incolumis  vivat  ex  animo 
exopto. 

Romse,  i  Februarii  1888. 

A  Gard.  Biancui,  Prœf. 
Laurentius  Salvati,  Secret. 
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II.  —  Messe  pro  populo  en  la  fête  du  patron  du  diocèse. 

Exponens  Rmus  hodiernus  Vicarius  generalis  Diœce- 
seos  Carcassonen.  quodin  quadam  de  rébus  ecclesiasticis 
conferentia  nonnulli  jpsius  Diœceseos  Parochi  circa  inter- 
pretationem  ConstitutionisUrbani  VIII  quaeincipit  Universa 
perorbem  diversimodeopinati  fuerint,  a  sacrorum  Rituum 
Congregatione  insequentis  dubii  humillime  expetivit,  ni- 
mirum  :  Utrum  per  constitutionem  praedictam  missa  pro 
populo  applicanda  sit  die  festo  unius  e  Patronis  principa- 
libus  Diœceseos,  necne? 

Et  sacra  Rituum  GongregRtio  ad  reiationem  infias- 
cripti  secretarii,  exquisitoque  voto  alterius  ex  Apostolica- 
rum  caeremoniarum  magistris,  re  mature  perpensa  ita 
proposito  dubio  rescribendum  censuit,  videlicet  : 

Affirmative,  si  non  adsit  proprius  loci  patronus  prin- 
cîpalis,  si  quidem  ejus  festum  recolitur  sub  prœcepto. 

Atque    ita  declaravit  ac  rescripsit  die    26    novembris 

1888. 

A.  Gard.  Bianchi,  S.  R,  G.  Prœf. 

%  Laurentius  Salvati,   S.  R.  G.  Serre?. 

III.  —  Prières  après  là  tnessp 

4)  Question  de  l'évéque  de  Balk 

Utrum  preces  pra3scriptas  in  quibusdam  casibus , 
nempe  vel  alicujus  parva3  functionis,  vel  communionis 
distribuendae,  peracta  demum  adnexa  missae  caîremonia 
recitare  liceat,  vel  an  subsequi  missam  semper  immédiate 
debeant? 

fi).  Réponse  de  la  Sacrée  Congrégation 

Preces  a  S.  S.  Domino  Nostro  Papa  Leone  XIII  praes- 
criptae  recitandae   sunt  immédiate  expleto  ultimo  evans;»' 
lio.  (23nov.  1888). 
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FV 

Sacrée  Congrégation  du  Concile 

/.  —  Droits  capitulaires  et  paroissiaux. 

A)  Supplique  de  l'évêque. 

In  hac  Santagalhensi  civitate  plures  extabantparœcfœ, 
quae  per  capitulum  ejusque  dignitates  regebantur. 

Ad  tollenda  deinceps  irmumera  incommoda  Episcopus 
in  S.  Visitatione  anno  1736,  annuente  universo  capitulo, 
dicias  parœcias  ad  duas  reduxit,  facta  conventione  ut  dic- 
tae  parœciae  alternatîm  conferrentur,  una  vice  scilicetpro- 
Tidente  Episcopo,  altéra  vice  présentante  capitulo  —  sal- 
vis  tamen  ac  firmis  remanentibus  juriôus  parochialibus, 
quay  fuerunt  et  sunt  pênes  capitulum. 

Hac  clausula  innixi  canonici,  inter  alia,  1°  plerumque 
a  choro  se  abstinentes  in  cappa  ad  confessionale  se  con- 
ferunt,  relinquentes  chorum  desertum  et  praetendentes 
punctatura3  non  subjici,  utpote  curati. 

2°  Autumant  confessionem  auricularem  sibi  non  ab 
Episcopo,  sed  a  jure  conferri,  ac  proinde  non  posse  hac 
facultate  privari. 

I.  An  canonici  ecclesiœ  cathedralis  confessiones  sacra- 
mentales  qua  parochi  valide  et  licite  excipere  possint  in 
casu  ? 

II.  An  iidem,  confessiones  sacramentales  exipientes 
tempore  divinorum  officiorum.  a  punctaturis  eximantw 
in  casu? 

H)   RÉPONSE  DE  LA  SaCHÉK  CONGRÉGATION, 

S.  ('..,  re  perpensa.  die  18  Februarii  I8H9  respondit: 
Ad  I  et  II,  firmo  rémanente  favore  capituli Jure  tantutn 
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prœsentandi,  exercitium  omnium  jurium  parochialium 
utriusque  parœcix  exclusive  et  independenter  tribuendum 
esse  respect ivis  rectoribus  per  concursum  eligefidis,  et  am- 
plius. 

11.  —  Ordination  des  réguliers. 

A)  Supplique  de  l'évêque. 

Regularis  quidam  privilegio  carens,  ut  a  quoeuinque 
catholico  Antistite  ordinari  valeat,  Ordinarii,  in  cujus  diœ- 
cesi  extat  conventus,  ubi  regularis  incolit,  attestaliones 
exhibuit  extraneo  Episcopo,  quibus  declaratur,  ipsum  Or- 
dinarium  extra  tempera  staluta  ordinationem  non  tenere. 
Quaerit  : 

ï.  An  juxta  constitutionem  Benedicti  XIV  lmpositi, 
27  Februarii  1746,  Episcopus  extraneus  possit,  extra  lem- 
pora  a  canonibus  statuta,  regularem  prœdicto  privilegio 
carentem  ordinare  in  casu  ? 

Et  quatenus  affirmative, 

II.  An  sufficiat  attestatio  Ordinarii  diœcesani  ut  in  ca- 
su ;  vel  requiratur  attestatio,  qua  declaratur  Episcopum 
loci,  quo  regularis  degit,  non  tenere  ordinationem  tempo- 
ribus  statutis  ? 

Et  quatenus  négative  ad  primum, 

III.  An  consuetudo  contraria  abilla  constilutione  Bene- 
dictina  derogare  possit  in  casu  ? 

B)   RÉPONSE  DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION. 

Sacra  C.  C,  re  ponderata,  sub  die  18  Augusti  1888  cen- 
suit  respondere:  Ad  I.  Affirmative.  Ad  II.  Requiri  attes- 
tationem,  Episcopum  proximo  legitimo  tempore  non  ha- 
biturum  ordinationem.  Ad   III.  Négative. 
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S.  C.  de  l'Index 

Condamnation  d'un  manuel  de  philosophie  (1) 

La  Semaine  Catholique  du  diocèse  de  Saint-Flour,  dans 
son  n°du  mercredi  12  juin  4889,  publiait  ce  qui  suit. 

COMMUNICATION     DE     l'ÉVÉCHÉ 

»  Monseigneur  a  reçu  de  Rome  la  lettre  suivante  dont 
il  est  nécessaire  que  le  clergé  ait  connaissance; 

Romae,  ex  Sec.  S.  Indicis  Congreg.  die  3  junii  1889. 
Excellentissime  Domine, 

Postquam  S.  Indicis  Congregatio  maturo  examini 
subjecit  librum,  cui  titulus  «  Cours  de  Philosophie,  etc.  » 
per  presbyterum  Theodorum  Delmont  conscriptum  et 
evulgatum,  et  ab  Amplitudine  tua  eidem  S.  Gongregationi 
denuntiatum,  hœc  quae  immédiate  sequuntur  statuit  in 
proposito  atque  decrevit; 

In  primis  mandat  S.  Congregatio  ut  prœfatus  liber 
Theodori  Delmont  lollatur  quam  primum  a  Seminariis, 
Lyceis  aliisque  Scholis,  quovis  nomine  nuncupatis,  quseab 
auctoritate  Reverendissimorum  Episcoporum  dépendent  ; 
circa  quod  Amplitudini  tuas  eadem  S.  Congregatio  com- 
mittitutad  ipsam  referas  quibus  in  Scholis  liber  ille  adhi- 
betur  seu  adhibitus  sit  ad  juvenes  erudiendos. 

Mandat  insuper  S.  Congregatio  praMaudato  auctori 
Theodoro  Delmont  ut  exemplaria  omnia  praedicti  operis 
retrahat,  quoad  fieri  potest,  decreto  S.  Congregalionis 
sese  subjiciat,  opusque  suum  reprobet;  deque  omnibus 
hisce   sibi  injunctis  S.  Congregationem  certiorem   facial. 

(1)  Voir  Hevue,  tome  XL.  p.  464. 
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His  de  mandato  Emi  ac  Rmi  Domini  Cardinalis  Gamilli 
Mazzella  S.  lndlcis  Cong.  praefecti,  etc. 

»  Voici  maintenant  la  lettre  de  soumission  toute  sacer- 
dotale que  M.  l'abbé  Delmont  s'est  empressé  d'adresser 
au  Secrétaire  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index,  dès  avoir 
eu  connaissance  de  la  condamnation  de  son  livre  : 

Lugduni,  die  nona  junii  1889. 

»  Ab  Illustrissimo  ac  Reverendissimo  DD.  Fr.  Maria 
Benjamino  Baduel,  Episcopo  Sancti-Flori,  ordinario  meo, 
admonitus  ut,  ex  decreto  Sacras  Congrégations  Indicis, 
omnia  operis  mei  (Cours  élémentaire  de  Philosophie) 
exemplaria  retraham,  quoad  fieri  potest,  ac  illud  opus 
meum  reprobem,  deque  omnibus  mihi  injunctis  eamdem 
S.  Congregationem  certiorem  faciam,  libentissime  quîe 
mihi  mandantur  exsequor,  tota  mente  ac  devotissimo 
corde  obtestor  me  omnia,  qnae  crédit  sacrosancta  Ecclesia 
rnmana,  credere,  quae  exprobat  exprobare,  ac  in  eo  mihi 
summopere  laborandum  ut  tollatur  omnino  operis  supra 
dicti  editio. 

»  His  humiliter  significatis,  veniam  et  benedictionem 
efflagitat  atque  precatur,  etc.  » 
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S.    G.    MONSEIGNEUR   GïLLY 

ÉVÈQUE     DE    NIMES 


Nous  sommes  profondément  heureux  d'ouvrir  ce  nou- 
veau volume  de  la  REVUE  par  le  nom  respecté  d'un 
de  nos  plus  anciens  et  plus  distingués  collaborateurs,  et 
par  le  titre  sacré  dont  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
puis  l'onction  épiscopale, l'ont  tout  récemment  orné. 

T>e  nombreux  articles  de  science  scripturaire,  de  cri- 
tique et  d'histoire,  parfois  signés  A  .  d'A  utun,  nous  furent 
donnés  par  Mgr  Alfred  GILLY.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  ensuite  pris  place  dans  son  Manuel  d'introduc- 
tion biblique  et  dans  ses  autres  écrits. 

Pendant  le  concile  du  Vatican,  notre  rédacteur  en 
chef  d'alors,  aujourd'hui  chancelier  des  Facultés  Catho- 
liques de  Lille,  ayant  suivi  à  Rome  Mgr  l'Archevêque 
de  Cambrai  en  qualité  de  théologien,  la  direction  de  la 
Revue  et  ses  charges  multiples  furent  supportées  par 
Mgr  Gilly,  dont  nous  eûmes  l'honneur  en  cette  circons- 
tance de  seconder  quelque  peu  le  grand  dévouement . 

A  ses  premiers  travaux  de  professeur  et  d'écrivain, 
Sa  Grandeur  joignit  ceux  de  la  prédication,  de  la  di- 
rection des  âmes,  et  plus  tard  ceux  de  l'administration 
diocésaine,  s' éclairant  toujours  des  lumières  et  se  condui- 
sant par   les  sûres   inspirations    de   l'Église   mère   et 


maîtresse  de  toutes  les  autres.  Sa  connaissance  person- 
nelle des  hommes  et  des  choses  d'Outre-Rhin  ne  contri- 
buait pas  peu  à  l'attacher  au  vrai  et  unique  centre  de  la 
doctrine  et  de  la  sainteté  dans  l'Église.  Ubi  Petrus,  ibi 
EcclesiH.J 

En  félicitant  le  diocèse  de  Nîmes  et  la  France  catho- 
lique tout  entière  de  son  élévation  à  l'épiscopat,  en  lui 
offrant  à  lui-même  de  respectueuses  félicitations  soute- 
nues de  nos  vœux  et  de  nos  prières,  nous  osons  réclamer, 
du  successeur  des  Fléchier,  des  Plantier  et  des  Besson, 
une  bénédiction  qui  sera  pour  nous  un  grand  honneur 
et  un  grand  encouragement. 

Dr  j.-D. 


ECLAIRCISSEMENTS 

SUR  UN  POÈME  HAGIOGRAPHIQUE 

DE    PRUDENCE 

ET  SUR 

DEUX  SAINTS  MARTYRS  DU  NOM  D'HIPPOLYTE, 

celui  de  Rome,  et  celui  de  Porto, 
que  le  poète  a  confondus. 


(28  et  dernier  article.) 


§  5e.  —  Le  culte  de  saint  Hippolyte  dans  les  VIP  et 
VHP  siècles. 

Il  est  de  toute  invraisemblance  qu'un  saint  Hippolyte 
prêtre  et  martyr,  après  avoir  été  pendant  de  longues 
années  le  titulaire  d'une  basilique  renommée  de  Rome, 
et  comme  tel  honoré  d'une  fête  annuelle,  objet  de  solli- 
citude pour  les  Papes,  de  vénération  pour  le  peuple,  ait 
pu  se  voir  ensuite,  on  ne  sait  ni  quand  ni  comment, 
dépossédé  de  tous  ces  titres,  et  remplacé  par  un  soldat 
romain  entouré  d'une  femme  et  d'enfants.  Mais  ce  qui 
n'étonne  pas  moins,  et  ne  paraît  pas  moins  incroyable, 
c'est  de  constater  que  cette  dépossession,  si  déposses' 
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sion  il  y  a  eu,  a  obtenu  son  effet,  plein  et  entier,  non 
seulement  à  Rome,  mais  dans  le  monde  chrétien,  et 
cela  pour  toute  la  durée  des  siècles,  à  moins  que  la  li- 
turgie romaine  ne  vienne  à  rayer  de  ses  diptyques  le 
saint  Hippolyte  du  13  août,  ce  qui  paraît  peu  probable. 

Cette  diffusion  du  culte  du  disciple  de  saint  Laurent 
et  l'oubli  qui  s'attachait  à  l'autre  Hippolyte  dans  le 
même  temps  sont  deux  faits  corrélatifs,  qui  confirment 
chacun  à  leur  manière  l'opinion  traditionnelle  en  ce  qui 
touche  la  question  qui  nous  occupe.  J'ai  déjà  cité  un 
premier  itinéraire,  à  l'aide  duquel  on  a  pu  constater  de 
quelle  vénération  étaient  entourés  à  Rome  au  VIP  siècle 
le  nom  et  la  personne  de  saint  Hippolyte,  converti  à  la 
foi  chrétienne  par  saint  Laurent.  Nous  avons  quelques 
autres  documents  du  même  genre,  et  tout  aussi  ex- 
plicites. 

En  voici  un  de  la  seconde  moitié  du  VIP  siècle. 
<v  Proche  le  chemin  de  Tivoli,  y  est-il  dit,  se  trouve  la  ba- 
silique principale  de  saint  Laurent,  et  non  loin,  au  nord 
sur  la  colline,  celle  de  saint  Hippolyte.  Il  y  repose  avec 
toute  sa  famille,  en  tout  18  personnes  (1).  »  On  voit  as- 
sez qu'il  s'agit  là  du  disciple  de  saint  Laurent.  Quant  à 
son  homonyme,  il  passe  inaperçu. 

On  nous  a  conservé,  de  la  même  époque  ou  à  peu  près, 
une  notice  des  portes  et  des  rues  de  Rome.  Or  celui 
qui  tient  la  plume  s'y  exprime  en  des  termes  presque 
identiques  au  sujet  du  premier  Hippolyte. 

«La  sixième  porte  de  Rome,  nous  dit-il,  est  celle  de 
Tivoli,  qu'on  appelle  maintenant  porte  de  Saint-Lau- 
rent. Ce  saint  y  est  enseveli  tout  près  de  la  voie,  et  à 


(1)  Ibid.  p.  178.  «  Prope  viam  Tiburtinam  ecclesia  est  S.  Lau- 
rentii  major.  Inde  in  Boream  sursum  in  monte  basilica  est  S. 
Ypoliti,  ubi  ipse  cum  familiasua  tota  (XVIII  martyres)  jacet.  » 
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une  petite  distance  se  trouvent  aussi  saint  Hippolyte  et 
sa  basilique.  Le  saint  y  repose  avec  toute  sa  famille,  en 
tout  18  personnes  (1).  »  Silence  absolu,  au  sujet  de 
l'autre  Hippolyte.  Il  serait  donc  impossible  de  se  faire 
aucune  illusion.  Dans  les  VIIe  et  VIIIe  siècles,  Rome 
n'avait  de  vénération  que  pour  un  Hippolyte,  elle  n'en- 
tourait des  hommages  d'une  piété  vraiment  populaire 
que  le  disciple  de  saint  Laurent.  Il  n'en  était  guère 
autrement  dans  le  reste  du  monde  chrétien.  Et  d'abord, 
en  ce  qui  touche  l'Espagne,  nous  avons  déjà  entendu 
Prudence  exprimer  le  désir  que  le  culte  du  martyr  Hip- 
polyte s'établît  en  Espagne,  et  nous  avons  constaté  que 
ce  voeu  s'était  réalisé  en  faveur  du  disciple  de  saint 
Laurent,  mais  non  en  faveur  du  prêtre-martyr  dont  le 
poète  avait  célébré  les  vertus  (2).  Les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  autrement  dans  les  Gaules.  Dès  le  VIe  siècle, 
le  nom  d'Hippolyte  disciple  de  saint  Laurent  avait  jeté 
tant  d'éclat  que  saint  Grégoire  de  Tours  se  faisait  un 
devoir  de  le  mentionner  parmi  les  principaux  martyrs 
de  Rome  (3).  Mais  il  y  a  plus  :  la  fête  de  ce  saint  ne 
tarda  pas  à  être  introduite  dans  le  royaume  des  Francs, 
et  la  liturgie  gallicane  consacra  une  messe  propre  à 
célébrer  les  vertus  de  celui  que  saint  Laurent  avait 
amené  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  à  la  lumière  de  la  vraie 
foi  (4). 

(1)  «  Juxta  porta  in  via  Tïburtina,  quae  modo  dicitur  S.  Laurentii. 
Juxta  hanc  viam  jacet  S.  Laurentinus...  Et  ibi  non  longe  Ypolitus, 
vel  basilic.i  Ypoliti  ubi  ipse  cum  familia  sua  tota  (18  martyres)  ja- 
cet. »  Willelm.  Malmesbur.  De  gestis  Angl.,lib.  4,  Pair.  lat.  t.  179, 
p.  1305. 

(2)  V.  plus  haut  la  conclusion  du  paragraphe  second. 

(3)  «  Sub  Decio  impcratore,  Sixtus  Rotnanse  Ecclesiae  episcopus, 
Laurentius  archidiaconus  et  Ilippolytus,  ob  dominici  nominis  con- 
fessionem  per  martyrium  consumati  sunt.  »  (Histor.  Franc,  t.  28). 

(4)  Mabill.,  Liturgia   gallicana,    lib.   3.  Missale  Gothic,  n°  70  : 
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Il  en  était  de  même  en  Italie  et  en  Allemagne  dans 
le  cours  du  VIIIe  sièle.  Nous  en  avons  pour  garants  les 
monastères  de  saint  Hippolyte  de  Fermo,  de  saint  Hip- 
polyte  de  Passau  (aujourd'hui  saint  Poultan  près 
Vienne),  saint  Hippolyte  d'Alsace  (aujourd'hui  saint 
Bill),  et  d'autres  encore,  qui  furent  alors  fondés,  et 
placés  uniformément  sous  le  patronage  du  même  saint 
Hippolyte,  celui,  que  saint  Laurent  avait  amené  à 
Dieu  (1)  ;  Hippolyte  de  Porto  continuant  à  passer  ina- 
perçu en  dehors  de  l'église  particulière  qui  possédait 
son  tombeau  et  son  corps.  Que  faut-il  davantage  aussi 
pour  établir  preuves  en  main  que  le  culte  du  même  dis- 
ciple de  saint  Laurent  s'étendait  bien  réellement  au 
monde  chrétien  dans  le  cours  des  VIIIe  et  IXe  siècles, 
en  supplantant  de  la  sorte  Hippolyte  de  Porto,  s'il  était 
vrai,  comme  le  prétendent  les  adversaires  de  l'opinion 
traditionnelle,  que  ce  dernier  Hippolyte  avait  été  le 
premier  titulaire  de  la  basilique  de  la  voie  Tiburtine,  le 
premier  possesseur  du  natalis  qui  se  célébrait  le 
13°  jour  du  mois  d'août?  Les  choses  ont  elles  changé 
de  face  depuis  lors,  et  Hippolyte  de  Porto  a-t-il  rencon- 
tré plus  de  faveur  ?  Le  paragraphe  suivant  va  en  dire 
quelque  chose. 

§6.  —  Les  documents  liturgiques  et  hagiographiques 
du  IXe  au  XVe  siècle. 

Depuis  la  fin  du  VIIIe  siècle  aucun  document  arrivé 
à  ma  connaissance  ne  mentionne  plus  ni  la  tombe  ni 
la  basilique  de  saint  Hippolyte  de  la  voie  de  Tivoli. 

«  Deus,  qui  B.  Hippolytum,  tyrannicis  adhuc  obsequiis  occupatum» 
subito  l'ecisti  Laurentii  socium,  otc.  » 

(1)  Annales  0.  S.  B.,  t.  2  p.  130,  140,  105,  etc. 
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Furent-elles  l'une  et  l'autre  renversées  et  détruites  dans 
des  circonstances  que  l'histoire  et  1  hagiographie  n'ont 
point  enregistrées?  Nous  l'ignorons;  mais  heureuse- 
ment, en  ce  qui  touche  le  culte  proprement  dit  du  saint, 
nous  ne  sommes  nullement  privés  de  renseignement. 
Les  documents  liturgiques  et  hagiographiques  de- 
viennent au  contraire  de  plus  en  plus  nombreux  à  par- 
tir du  IXe  siècle,  et  ne  laissent  place  à  aucun  doute  soit 
sur  les  titres  et  qualités  du  saint  de  ce  nom.  qui  était 
honoré  le  13  août  d'un  culte  si  populaire,  soit  sur  son 
identité  avec  le  disciple  de  saint  Laurent;  tandis  que  son 
homonyme  de  Porto  continue  à  demeurer  dans  l'oubli 
et  ne  devient  pas  plus  que  par  le  passé  l'objet  d'admira- 
tions et  d'éloges.  Au  lieu  d'entrer  ici  dans  une  énuméra- 
tion  qui  ne  pourrait  être  que  fastidieuse,  je  crois  pou- 
voir renvoyer  à  tous  les  livres  d'office  romain  manus- 
crits ou  imprimés,  d'Italie,  do  France  et  d'Allemagne, 
antérieurs  au  XVIe  siècle.  Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que 
tous  ou  presque  tous  nous  offrent  au  13  août  la  messe 
et  l'office  du  soldat  romain  converti  par  saint  Laurent, 
J'en  ai  pour  garants  ceux  qui  me  sont  passés  entre  les 
mains,  et  ceux  en  plus  grand  nombre  dont  il  est  fait 
mention  expresse  dans  le  grand  ouvrage  de  Dom  Mar- 
téne  si  précieux  à  tant  d'égards  et  dans  les  publica- 
tions du  même  genre  (1).  Joignez  à  cela  que  les  recueils 
hagiographiques  de  la  même  époque,  passionnaires,  lé- 
gendaires, vies  des  saints,  renferment  tous  également 
la  passion  de  notre  saint  Hippolyto;  mais  son  homonyme 
de  Porto  ne  figure  jamais,  à  ma  connaissance  du  moins, 
dans  leurs  colonnes.  Qu'il  me  suffise  de  citer  parmi  les 
imprimés  que  lo  loctour  pourra  consulter,  s'il  en  a  le 


(1)  Martùno,   De   antiq.   Eccles.   ritilms,   i,   c.  33;    Do   monach. 

riiil'.,  4,  c.  7. 
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loisir,  Alcuin  et  Wandalbert  (IXe  siècle) ,  Flodoard 
(Xe  siècle)  et  son  poème  de  Triumphis  Christi  in 
Italia,  Vincent  de  Beauvais  (XIIIe  siècle)  avec  son 
grand  Miroir  Historial,  Pierre  Calo  de  Tordre  de 
Saint-Dominique  (XIVe  siècle),  enfin  Mombritius  (XVe 
siècle)  dans  son  Sanctuarium  ou  recueil  de  vies  de 
saints  (I).  Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  cita- 
tions, comme  il  serait  sans  profit,  si  je  ne  me  fais  illu- 
sion, de  recourir  à  de  nouveaux  arguments  contre  Til- 
lemont  et  ses  adhérents  anciens  et  modernes.  J'en  de- 
mande pardon  à  la  grande  ombre  de  Prudence  :  mais  je 
persiste  à  penser  que  les  savants  hommes,  qui  avaient 
cru  devoir  par  respect  pour  l'autorité  de  son  nom  ravir 
à  saint  Hippolyte  de  Rome  la  meilleure  part  de  sa 
gloire,  avaient  été  mal  inspirés  ce  jour  là  et  n'avaient 
pour  eux,  dans  la  circonstance,  ni  la  vérité  des  faits  ni  la 
justice  de  la  cause.  Il  reste  établi  que  ce  n'est  pas  au 
martyr  de  Porto,  mais  bien  au  disciple  de  saint  Lau- 
rent, que  le  nom  d'Hippolyte  doit  la  popularité  dont  il 
a  joui  dans  le  passé  et  dont  il  jouit  encore.  Toutefois 
Hippolyte  de  Porto  porte  lui  aussi  un  nom  glorieux  et 
illustre  dans  les  annales  de  l'Église  ;  et  pour  qu'on  ne 
puisse  m'accuser,  bien  à  tort,  d'avoir  cherché  à  en  ra- 
baisser l'éclat,  je  vais  consacrer  mes  dernières  pages  à 
mettre  en  relief  au  moins  sous  un  rapport  cette  grande 
mémoire.  Mon  ambition  serait  d'arriver  à  établir  l'iden- 
tité souvent  attaquée  de  l'unique  saint  Hippolyte  de 
Porto  ou  d'Ostie  avec  l'évêque  oriental  auquel  on  doit 
le  premier  cycle  pascal  arrivé  jusqu'à  nous.  En  la  fai- 
sant je  ne  ferai  d'ailleurs  que  continuer  la  tache  que 

(i)  Alcuini  carmina,  n°  131,  seu  Patrol.  lat.  t.  101  p.  759; 
Wandalbert,  ibid.  t.  121  p.  607;  Flodoard,  t.  138  p.  687;  Specul. 
historiale,  XII  n°  3;  Calo,  apud  Acta  SS.  t.  3  aug.  p.  14;  Mombri- 
lius,  Sancluarium,  éd.  1479,  l.  2  p.  14. 
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j'ai  osé  assumer  sur  mes  faibles  épaules  :  celle  de  donner 
des  éclaircissements  sur  le  poème  XI8  du  Peristepha- 
non,  et  sur  un  saint  Hippolyte  prêtre  martyr,  dont  Pru- 
dencene  connaissait  qu'imparfaitement  les  actions  d'éclat. 


§  7.  —  Hippolyte  de  Porto  ou  d'Ostie  et  Hippolyte 
Nonnus  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage. 

Une  lettre  de  saint  Pierre  Damien,  erronée  sur  le 
point  de  la  chronologie,  mais  par  ailleurs  pleine  d'exac- 
titude, a  peut-être  autant  contribué  que  le  poème  de 
Prudence  analysé  plus  haut  à  jeter  de  la  confusion 
dans  les  esprits  sur  le  rôle  qu'avait  rempli  sur  la  scène 
de  ce  monde  saint  Hippolyte  de  Porto  :  car  elle  a  ame- 
né la  plupart  des  hagiographes  à  s'imaginer  que  saint 
Hippolyte  de  Porto,  Hippolyte  d'Ostie,  et  Hippolyte 
Nonnus  pouvaient  être  considérés  comme  personnages 
différents  et  distincts  (1).  Au  fait  il  n'en  était  rien,  et  je 
ne  désespère  pas  d'arriver  à  le  prouver  en  partie  à  l'aide 
de  la  lettre  même  de  l'évêque  d'Ostie.  Toutefois  avant 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  passage  de  ce 
document  qui  nous  intéresse,  il  importe  de  savoir  qu'il 
a  été  adressé  au  Pape  Nicolas  II  (1065)  dans  l'intention 
d'obtenir  de  lui  pour  le  signataire  la  permission  de  re- 
noncer à  la  dignité  épiscopalo  dont  l'orateur  était  re 
vêtu.  Car  alors  on  s'expliquera  mieux  pourquoi  Pierre 
Damien,  voulant  s'autoriser  d'exemples  anciens,  et  ins- 
truit par  la  tradition  locale  qu'Hippolyte  de  Porto,  sur- 
nommé Nonnus,  avait  rempli  la  charge  épiscopalo  en 
Orient  avant  de  venir  se  fixer  à  Porto  en  abdiquant  son 
poste,  mais  ignorant  quel  siège  il  avait  occupé  et  par 

(i)  Baillot,  Godescard,  Collin  de  Plancy,  etc.  etc. 
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quelles  actions  il  s'était  illustré,  se  mit  à  compulser  les 
vies  des  Pères  d'Orient  pour  s'éclairer  à  cet  égard. 
L'histoire  de  sainte  Pélagie  et  de  l'évêque  Nonnus,  son 
père  spirituel,  s'offrit  alors  à  lui  ;  et  comme  les  questions 
chronologiques  n'étaient  comptées  pour  rien   à  cette 
date,  le  correspondant  de  Nicolas  II  crut  de  bonne  foi 
que  ce  Nonnus  était  le  personnage  qui  était  venu  sous 
le  nom  d'Hippolyte  passer  ses  dernières  années  à  Porto. 
En  conséquence  il  n'hésita  pas  à  rappeler  cet  épisode 
mémorable  dans  sa  lettre  au  souverain  Pontife,  et  il  le 
fit  en  des  termes,  qui  ne  laissent  place  à  aucun  doute 
sur  la  source  où  il  puisait,  puisque  tout  est  emprunté 
presque  mot  pour  mot  aux  vies  des  Pères  (1).  Voici  cet 
épisode  :  «  Le  Bienheureux  martyr  Nonnus,  qu'on  ap- 
pelle aussi  Hippolyte,  nous  dit  Pierre  Damien,  se  pré- 
sente maintenant  à  ma  mémoire,  et  ne  doit  pas  être  passé 
sous  silence. Ce  saint  homme,  en  effet,  après  avoir  converti 
30,000  sarrazins  par  l'efficacité  de  sa  prédication,  après 
avoir  ramené  la  B.   Pélagie  des  lieux  de  prostitution  à 
la  pureté  de  mœurs  que  l'Église  commande,  après  avoir 
écrit  d'excellents   commentaires  sur  plusieurs  de  nos 
livres  saints,  Hippolyte,  dis  je,  renonça  enfin  à  la  di- 
gnité épiscopale,  abandonna  la  province  d'Antioehe  où 
il  était  né,  et  vint  se  fixer  aux  environs  de  Rome.  Plus 
tard,  quand  sainte  Hurse  eut  consommé  son  martyre 
dans  la  cité  d'Ostie,  le  B.  Nonnus  recueillit  pieusement 
son  corps  sacré.  C'est  pour  cela  qu'un  des  persécuteurs 
du  nom  chrétien  ordonna  de  le  plonger  dans  une  fosse 
pleine  d'eau  qui  se  trouvait  là,  à  une  petite  distance  du 
cours  du  Tibre,  mais  le  corps  du  martyr  fut  enseveli 
par  la  piété  chrétienne   dans  la  ville    qu'on   appelle 


(1)  Vitse  patrum,  lib.  I.  cap.  ultim. 
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Porto  (1).  »  Il  est  regrettable  qu'un  anachronisme  aussi 
énorme  que  celui  qui  transporte  au  troisième  siècle  un 
évoque  du  cinquième  ait  trouvé  place  sous  la  plume  de 
l'hagiographe  du  XIe  siècle,  mais  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant que  cela  nous  empêche  de  rendre  justice  à  saint 
Pierre  Damien,  et  de  reconnaître  qu'il  a  su  condenser  en 
quelques  lignes  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  historique- 
ment de  saint  Hippolyte  de  Porto.  L'auteur  connaissait 
mieux  que  personne  la  vie  de  sainte  Hurse,  la  patronne 
de  sa  ville  d'Ostie,  et  les  traditions  liturgiques  du  dio- 
cèse dont  il  était  le  pasteur.  Or  il  ne  nous  cache  pas 
qu'à  ses  yeux  Hippolyte  de  Porto,  Hippolyte  d'Ostie  et 
Hippolyte  Nonnus  ne  sont  qu'un  seul  et  même  person- 
nage sous  des  noms  légèrement  différents  (2).  Pourquoi, 
privés  que  nous  sommes  de  tout  document  authentique 
et  de  tout  témoignagne  nouveau,  vouloir  en  savoir  plus 
long  que  ce  pieux  et  savant  homme  ?  Pourquoi  chercher 


(1)  «  Beatus  quoque  Nonnus  martyr,  qui  et  Hippolytus,  mémorise 
nostrae  non  prsetereundus  occurrit,  qui  nimirum  postquam  30000 
ad  Christi  fldem  efiicarissima  devotione  convertit,  postquam  quoque 
B.  Pelagiam  de  lupanaribus  ad  Ecclesias  pudicitiam  provocavit, 
postquam  deniquo  nonnullos  sanctarum  expositionum  libros  lucu- 
lentcr  explicuit,  tandem  episcopalum  deseruit,  de  Antiochenis  par- 
tions, unde  erat  oriundus,  abscessit,  Romanos  fines  appulit,  cum- 
que  B.  Hursa  apud  Ostiam  civitatem  marlvrium  consummasset, 
B.  Nonnus  sanctum  cadaver  pia  devotione  collegit...  Et  ideo  perse- 
cutor,  qui  UlpiusJuxtaTiberis  alveum  in  foveani  aquis  plenam  immcrgi 
prœcepit:cujuspostmodum  corpus,  consummatotriumplialimartyrio 
in  civitate,  quse  Portus  dicitur,  chrisliana  devotio  sepelivit.  »  (Opp. 
S.  Damian.  t.  3,  Op.  XIX,  c.  7.  Patr.  lat.  t.  145  p.  436.) 

(2)  La  chose  résulte  manifestement  de  ces  expressions:  «  B.  Non- 
nus,  martyr,  qui  et  Hippolytus.  Apud  Ostiam  civitatem  sanctum 
cadaver  (B.  Aurea)  collegit...  Ipsius  (Hippolyti)  corpus  in  civitate, 
quae  Portus  dicitur  christiana  devotio  sepelivit,  etc.  »  Evidemment 
si  au  XIe  siècle  Ostie  et  Porto  avaient  honoré  deux  saints  du  nom 
d'Hippolytc  différents  l'un  de  l'autre,  le  B.  Pierre  Damien  en 
dirait  ici  quelque  chose:  sans  quoi  son  langage  restait   incompris. 
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ou  plutôt  supposer,  inventer,  des  distinctions  là  où  Pierre 
Damien  n'en  a  pas  découvert  avant  nous?  En  ce  qui 
concerne  le  martyre  et  la  sépulture  du  saint,  l'auteur 
de  la  lettre  dont  je  m'occupe,  donne  les  mêmes  détails, 
et  emploie  souvent  les  mêmes  termes  que  les  martyro- 
loges et  les  vies  anciennes  des  saints.  Hippolyte  de  Por- 
to, nous  dit-il,  «  attira  sur  lui  la  haine  du  persécuteur 
du  nom  chrétien,  en  rendant  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture à  sainte  Hurse  qui  venait  de  cueillir  la  palme  du 
martyre.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  condamné  à  être 
plongé  dans  une  fosse  pleine  d'une  eau  bourbeuse  afin 
qu'il  y  trouvât  la  mort  ;  mais  la  piété  chrétienne  lui 
procura  une  sépulture  honorable  à  Porto  (1).  »  En  cela 
Pierre  Damien  prouve  encore  qu'il  était  parfaitement 
renseigné,  car  la  tradition  et  les  monuments  sont  d'ac- 
cord pour  confirmer  la  vérité  de  ce  récit.  C'est  à  Porto, 
en  effet,  qu'était 'encore  conservé  au  IXe  siècle  le  corps 
de  saint  Hippolyte  prêtre  et  martyr,  et  les  souve- 
rains Pontifes  Léon  III  et  Léon  IV  se  plurent  à  enri- 
chir sa  tombe  d'ornements  précieux  et  d'oeuvres 
d'art  (2).  C'est  là  aussi  qu'on  montrait  encore  au 
XVIe  siècle  le  marais  fangeux  où  le  saint  termina  sa 
carrière  glorieuse  au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles, 
et  le  lieu  en  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  son  nom  nouveau 
S'Isola  sacra  di  santo  Ippolito  (3).  Mais  il  est  un 
autre  côté  encore  plus  important  de  la  biographie  de 
saint  Hippolyte  de  Porto  que  l'évêque  d'Ostie  m'appelle 

(1)  Voir  le  texte  plus  haut. 

(2)  «  Fecit  idem  almificus  Pontifex  in  Basilica  B.  Hippolyti  mar- 
tyris,  in  civitate  Portuensi  vestes  de  stauraci  duas  :  unam  super 
corpus  ejus,  et  aliam  in  altari  majo-ri.  »  Lib.  Pontifical.  Patrolog. 
lat.  t.  128  col.  1223.  Ibid.  p.  1326  pour  S.  Léon  iv  :  «  Obtulit  et  in 
ecclesia  B.  Hippolyti  martyris  in  insula  Portuensi,  quae  nuncupa- 
tur  Hesis,  etc.  » 

(3)  Baronius  :  Notât,  in  martyr,  roman.,  die  22a  aug.  n.  c. 
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indirectement  à  aborder  avant  de  terminer  cet  essai  : 
c'est  celui  de  l'identité  de  ce  saint  martyr  avec  l'évêque 
oriental  auquel  on  doit  le  plus  ancien  cycle  pascal. 

§  8"  et  dernier.  —  Identité  de  saint  Hippolyte  de 
Porto  avec  fauteur  du  plus  ancien  cycle  pascal. 

C'est  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  pu  constater  que 
saint  Hippolyte  de  Porto,  saint  Hippolyte  d'Ostie  et 
saint  Hippolyte  Nonnus  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
personnage.  Car  de  la  sorte  l'intérêt  de  l'historien  et 
de  l'hagiographe  comme  celui  du  pieux  fidèle  se  trouve 
concentré  sur  un  nom  connu,  et  sur  un  seul  person- 
nage. Mais  cela  ne  suffit  pas  cependant  pour  nous  faire 
connaître  pleinement  quels  sont  les  titres  de  ce  saint  à 
l'estime  et  à  la  vénération  de  toute  l'Église.  Ce  qu'il 
importerait  sous  ce  rapport,  ce  serait  d'établir  avec 
preuves  à  l'appui  l'identité  du  même  saint  avec  l'évêque 
oriental  auquel  on  doit  le  premier  cycle  pascal  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  beaucoup  d'autres  écrits  remarquables. 
Or  ici  encore  saint  Pierre  Damien  se  présente  le  pre- 
mier à  ma  pensée,  et  nous  met  sur  la  voie  pour  consta- 
ter l'identité  en  question.  Non  content,  en  effet,  d'affir- 
mer que  saint  Hippolyte  de  Porto  avait  d'abord  occupé 
un  siège  épiscopal  en  Orient,  il  ajoute  qu'il  y  avait 
aussi  composé  plusieurs  commentaires  d'une  excellente 
doctrine  sur  nos  livres  saints  avant  de  passer  d'Orient 
en  Occident  (1).  Or  si  on  se  demande  qui  avait  pu  four- 
nir au  saint  évêque  d'Ostie  ce  renseignement,  on  devra 
admettre  qu'il  no  l'avait  puisé  ni  dans  les  martyrologes 

(1)  «  Postquani  dcniquc  nonnullos  sanctarum  cxpositionum  libros 
luculcnter  cxplicuit...  episcopatum  dcscruit.  »  (Texte  déjà  cité  de 
la  lettre  de  saint  Pierre  Damien.) 

Rev.  d.  Se.  Eccl.  1889,  t.  II,  7.  2 
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ni  dans  les  actes  de  sainte  Hurse.  Les  uns  et  les  autres 
sont  muets  à  cet  égard.  La  tradition  locale,  peut-être 
déjà  consignée  dans  la  liturgie  particulière  de  Porto  ou 
d'Ostie,  avait  dû  être  son  seul  guide  dans  la  circonstance. 
En  second  lieu  je  ne  crois  pas  me  tromper  non  plus 
en  affirmant  que  l'Orient  n'a  jamais  connu  et  honoré 
comme  docteur,  martyr  et  pontife  du  nom  d'Hippolyte, 
qu'un  seul  personnage,  celui  dont  Eusèbe  et  Théodoret, 
Léonce  de  Byzance  et  beaucoup  d'autres  après  eux,  se 
sont  plu  à  vanter  la  science  étendue,  la  foi  profonde, 
les  hautes  vertus  (1).  Les  ménologes  et  les  synaxaires 
des  Grecs  et  des  Russes,  comme  les  tropaires  des 
Ethiopiens,  ne  mentionnent  non  plus  qu'un  seul  Hippo- 
lyte,  à  la  fois  évêque,  docteur  et  martyr  (2).  On  ignore, 
il  est  vrai,  si  cet  Hippolyte  a  été  disciple  de  saint  Iré- 
née  ou  de  Clément  d'Alexandrie,  on  ignore  même  quel 
siège  épiscopal  il  occupait,  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme 
n'ayant  pu  le  savoir  (3).  Mais  qu'importe  après  tout,  si 
nous  sommes  fixés  au  moins  d'une  manière  approxi- 
mative sur  l'époque  où  vivait  le  saint,  et  sur  la  nature 
des  écrits  par  lesquels  il  s'est  principalement  signalé  ? 
Or  ici  le  doute  n'est  pas  possible,  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme étant  d'accord  pour  affirmer  que  saint  Hippolyte 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  troisième  siècle,  et 
qu'il  s'appliqua  principalement  à  commenter  nos  livres 


(1)  Euseb.  Hist.  eccl.  VI,  20,  22;  Theodorelus,  Dialog.  1;  Leontius 
Byzant.  De  sectis,  Act.  3». 

(2)  Menolog.  Graec.  die  2(J°  januar.  et  eorum  synaxaria,  die  3°  ja- 
nuar.  apud  Acta  SS.  t.  4  aug.  n°  6.  Martine!  :  Annus  Slavicus,  die 
30°  jan.  Ode  aethiopica  :  «  Salutem  tîbi  Hippolyte  pater  noster,  qui 
dignus  i'uisti  ut  appellareris  doctor  mundi,  saccrdos...  super 
abysso  cadaver  tuum  natabat  incolume,  etc.  »  cité  apud  Acta  SS. 
t.  4  Aug.  n°  5. 

(3)  Euseb.  Hist.eccles.  VI,  22,  S.  Jérôme  :  de  script.  Eccies.  c.  61. 
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saints,  ainsi  qu'à  répandre  du  jour  sur  la  question  de 
la  Pàque  (1). 

Il  y  a  plus  encore  :  les  documents  liturgiques  de  l'O- 
rient ne  nous  laissent  pas  ignorer  que  cet  unique  Hip- 
polyte,  évêque,  docteur  et  martyr,  termina  sa  vie  par 
le  supplice  de  l'immersion,  dans  les  mêmes  jours  que 
sainte  Hurse,  c'est-à-dire  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  saint  Hippolyte  de  Porto  dont  je  parlais 
plus  haut  (2).  Parfois  on  va  jusqu'à  avouer  que  le  Por- 
tas Romanus,  c'est-à-dire,  notre  Porto,  fut  le  théâtre 
du  martyre  (3).  N'est-ce  pas  affirmer  implicitement  qu'en 
définitive  l'Orient  et  l'Occident  ne  font  la  fête  en  des 
jours  différents  (le  30  janv.  et  le  22  août)  que  d'un  seul 
et  même  Hippolyte,  à  la  fois  évêque  docteur  et  martyr  ? 

Enfin  l'identité  des  deux  Hippolytes,  celui  de  Porto 
et  celui  d'Orient,  ne  devient  guère  moins  évidente  si 
l'on  examine  la  liste  des  ouvrages  qui  sont  inscrits  sur 
le  marbre  de  la  statue  dont  la  découverte  en  1551  m'a 
déjà  occupé.  Cette  statue,  en  effet,  ne  portait  pas  le 
nom  même  du  personage  dont  elle  reproduisait  les 
traits,  mais  sa  haute  antiquité  était  au  moins  incontes- 
table ;  puis  le  canon  pascal  de  seize  années,  qui  était 
gravé  sur  l'un  des  côtés,  ne  laissait  place  à  aucun 
doute,  saint  Jérôme  et  Eusèbe  ayant  affirmé  en  toutes 
lettres  que  ce  canon  pascal  était  l'œuvre  propre  d'un 
évêque  oriental  du  nom  d'Hippolyte  qui  avait  été  au 
IIIe  siècle  l'une  des  lumières  les  plus  brillantes  de 
l'Eglise   (4).    D'autre  part   on  signalait  expressément 


(1)  Mômes  références. 

(2)  Menolog.  Graecorum  die  30a  januar. 

(3)  Annus    slavicus    die  30a  januarii  :   «    Passio    S.    Hippolyti, 
«  Kpiscopi  Portns  Romani.  » 

(4)  Kuscb.  Hist.  Ecclcs.  VI,  20  et  ï>.  S.  Jérôme.  De   scrip.  ceci, 
loc.  cit. 


20  ÉCLAIRCISSEMENTS 

sur  un  autre  côté  de  la  statue  les  principaux  écrits  de 
ce  Père  de  l'Église,  et  parmi  eux  un  traité  de  la  Pàque 
des  commentaires  sur  les  psaumes  et  plusieurs  autres 
de  nos  livres  saints,  enfin  une  lettre  à  une  impératrice 
du  nom  de  Severa  ou  Severina,  tous  opuscules  que 
l'antiquité  ecclésiastique  a  attribués  au  même  Hippolyte, 
et  dont  quelques-uns  ne  sauraient  d'une  manière  quelque 
peu  probable  être  attribués  à  aucun  autre  auteur  (1). 
Dans  un  tel  état  de  choses  l'identité  de  saint  Hippo- 
lyte de  Porto  avec  Tévêque  oriental  du  même  nom  me 
paraît  si  évidente  que  j'avoue  ne  pas  comprendre  pour- 
quoi Tillemont  et  Baillet  ont  imaginé  tant  d'Hippolytes 
différents  et  introduit  tant  de  distinctions  et  de  suppo- 
sitions (2),  au  lieu  de  tout  ramener  à  l'unité.  S'ils  se 
fussent  contentés  de  dire  :  nous  ignorons  si  le  grand  doc- 
teur, évêqueet  martyr,  que  l'on  honore  le  30  janvier  en 
Orient  et  le  22  août  en  Occident  sous  le  nom  d'Hippo- 
lyte,  a  été  oui  ou  non  évêque  de  Porto  en  Italie  (3)  ;  nous 
ignorons  s'il  est  le  même  que  le  prêtre  romain  de  ce 
nom,  qui  accompagna  le  Pape  Pontien  dans  son  exil  de 
Sardaigne  (4)  ;  nous  ignorons  si  ce  n'est  point  lui,  qui 

(1)  V.  principal.  Théodoret,  év.  de  Gyr,  qui  dans  ses  dialogues 
1,  2  et  3  fait  de  fréquents  emprunts  aux  divers  écrits  mentionnés 
de  S.  Hippolyte,  et  surtout  à  sa  lettre  à  Severa  (Epist.  ad  quam- 
dam  reginam,  V.  Patr.  Grsecat.  83.  p.  86,  171,  283,  etc.) 

(2)  Tillemont,  t.  3  p.  675  et  ailleurs,  13  et  22  août. 

(3)  Le  siège  de  Porto  (Portus  Romanus)  pourrait  bien,  en  effet 
n'avoir  été  créé  que  longtemps  après  le  martyr  de  S.  Hippolyte; 
(V.  Gams  :  Séries  episcoporum),  et  S.  Pierre  Damien  ne  dit  nulle- 
ment que  S.  Hippolyte  ait  occupé  ce  siège;  de  même  le  Liber  Pon- 
tificalis  à  propos  des  SS.  Léon  III  et  Léon  IV  mentionne  simple- 
ment la  Basilique  de  S.  Hippolyte  prêtre  et  martyr  (V.  plus  haut.) 
Mais  plus  tard,  comme  S.  Hippolyte  avait  été  réellement  évêque  en 
Orient  et  qu'il  avait  fini  ses  jours  à  Porto,  l'usage  s'introduisit  de 
l'appeler  :  Episcopus  Portuensh,  évêque  de  Porto,  et  le  bréviaire 
romain  de  S.  Pie  V  l'a  en  quelque  sorte  consacré. 

'4)  Le  Liber  Pont?ficalis  et  le   bréviaire    romain    après  lui  font 
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eut  le  malheur  d'adhérer  pendant  quelques  années  au 
schisme  de  Novat  (1)  :  ces  doutes  et  ces  incertitudes  ne 
m'auraient  pas  surpris  ;  je  les  partage  moi-même,  la 
lettre  de  saint  Pierre  Damien  et  les  autres  documents 
anciens  ne  nous  fournissant  à  cet  égard  aucun  rensei- 
gnement ni  pour  ni  contre  (2).  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment quand  il  s'agit  de  l'identité  de  ce  même  saint  Hip- 
polyte  avec  l'évêque  oriental  auquel  on  doit  le  plus  an- 
cien cycle  pascal  et  nombre  d'autres  travaux.  Ici  tout 
conspire  pour  prouver  cette  identité,  les  écrits  de  saint 
Jérôme  comme  ceux  des  Pères  Grecs,  la  lettre  de  saint 
Pierre  Damien  comme  les  documents  liturgiques  d'O- 
rient. Enfin  le  fait  de  la  découverte  de  la  statue  de 
saint  Hippolyte  en  1551,  et  les  inscriptions  qui  l'accom- 
pagnaient, se  prêtent  ici  concours  et  ne  laissent  place 
à  aucun  doute  pour  un  observateur  soucieux  de  com- 
parer entre  eux  les  renseignements  fournis  par  ces  di- 
verses sources  afin  d'en  tirer  une  conclusion  capable 
de  faire  cesser  les  incertitudes  (3). 

mention  de  cet  Hippolyte  ;  mais  à  la  date  de  225  il  paraît  peu  pro 
bable  que  S.  Hippolyte  eût  déjà  quitté  l'Orient,  puis  il  ne  serait 
pas  appelé  simplement  presbyter  romanus  étant  honoré  du  carac- 
tère épiscopal. 

(1)  On  se  rappelle  que  le  poème  de  Prudence  et  l'inscription 
damasienne  dont  il  a  été  question  dans  les  paragraphes  2  et  3  de 
ce  tra\  ail  font  mention  expresse  d'un  prêtre  du  nom  d'Hippolytc, 
qui  avait  partagé  les  erreurs  de  Novat  avant  d'expier  sa  faute  par 
un  sincère  repentir  et  un  généreux  martyre. 

(2)  Les  savants  de  nos  jours  se  demandent  en  outre  depuis  la 
découverte  (185:t)  d'un  écrit  célèbre,  les  Pliilosophumena,  si  ce 
pamphlet  théologico-historique  ne  serait  point  l'œuvre  du  môme 
Hippolyte  engagé  dans  les  erreurs  du  Novatianisme.  On  peut  allé- 
guer certaines  raisons  pour  l'affirmative,  d'autres  plus  fortes  pour  la 
négative  :  mais  la  question  nous  paraît  insoluble. 

(3]  Kn  parlant  ainsi  je  ne  suis  qu'un  écho  bien  affaibli  d'une  voix 
qui  a  bien  quelque  droit  de  parler  au  nom  de  l'érudition,  de  la  cri- 
tique et  de  l'hagiographie,  j'ai  nommé  le  cardinal  Pitra.  Dans  la 


22  ÉCLAIRCISSEMENTS 

On  a  vu  d'autre  part,  en  ce  qui  touche  le  poème  XI' 
du  Peristephanon  et  les  éloges  qui  y  sont  donnés  à 
un  Hippolyte  d'abord  novatien  puis  martyr,  que  le  poète 
espagnol  avait  manifestement  interverti  les  rôles  et 
fondu  en  un  seul  deux  personnages  nettement  distin- 
gués. Mais  il  n'a  pas  été  plus  difficile  d'établir  auquel 
des  deux  Hippolytes  étaient  dédiées  la  solennité  du 
13  août  et  la  basilique  de  la  Via  Tibartina,  en  raison 
des  invraisemblances  et  des  impossibilités  morales  qui 
nous  empêchent  de  penser  ici  à  Hippolyte  de  Porto,  et 
font  pencher  la  balance  uniquement  du  côté  du  soldat 
romain  converti  par  saint  Laurent. 

La  biographie  si  obscure  de  l'illustre  docteur  que 
l'Orient  a  donné  à  l'Occident,  et  celle  non  moins  em- 
brouillée du  glorieux  martyr  dont  Rome  est  si  juste- 
ment fière,  se  trouveront  de  la  sorte,  je  l'espère,  éclair- 
cies  et  mises  en  lumière  au  moins  sous  quelques  rap- 
ports. C'est  le  but  qu'a  voulu  atteindre  l'auteur  de 
l'essai  qu'on  vient  de  lire,  afin  de  contribuer  par  là 
dans  une  certaine  mesure,  si  petite  qu'elle  soit,  au  pro- 
grès des  sciences  historiques  et  hagiographiques. 

Dom  François  Plaine. 


lettre  de  prise  de  possession  que  le  cardinal  adressait  à  ses  nou- 
veaux diocésains  en  quittant  Frascali  pour  Porto,  il  était  tout  aussi 
explicite  que  j'ai  pu  l'être  sur  l'identité  d'Hippolyte  de  Porto  avec 
l'auteur  du  cycle  pascal,  et  repoussait  en  outre  comme  erronée 
toute  assertion  tendant  à  prétendre  que  le  même  Hippolyte  de 
Porto  eût  jamais  adhéré  au  schisme  de  Novat  (V.  Epistola  Paslo- 
ralis,  Tusculi,  1884,  p.  8. 
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L'HISTOIRE    DE   LA   VULGATE 


(Premier  article) 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  du  texte 
de  deux  ouvrages  inédits  de  Pierre  d'Ailly  que  nous 
avons  promis  dans  un  précédent  article  (1).  Ils  traitent 
de  deux  questions  bien  importantes  au  point  de  vue  de 
la  sainte  Bible.  Dans  le  premier  qui  est  intitulé  :  Epis- 
tola  ad  novos  Hebrœos,  il  s'agit  de  l'exactitude  de  la 
traduction  qui  a  pour  auteur  saint  Jérôme.  Dans  le  se- 
cond qui  a  pour  titre  Apologeticus,  l'auteur  cherche  à 
corriger  les  fautes  qui  se  sont  introduites  dans  cette 
même  version,  et  à  en  assurer  la  pureté  pour  l'avenir. 
C'est  un  travail  de  restauration  et  de  conservation  qui, 
d'après  lui,  doit  être  exécuté  par  les  professeurs  de 
l'Université  de  Paris. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  premier  ouvrage 
exagère  notablement  la  doctrine  théologique,  en  consi- 
dérant comme  irrépréhensible  de  tout  point  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme.  Le  second  opuscule  expose  des 


(1)  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  déc.  1887.  Nous  prions  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  s'en  référer  à  ce  chapitre  d'introduction. 
Nous  donnons  le  texte  d'après  le  ms.  de  Bruxelles,  (Bibl.  de  Bour- 
gogne, n°  18U7-8),  mais  nous  l'avons  collalionné  avec  celui  oe 
Cambrai. 
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idées  d'une  plus  grande  justesse  et  d'une  incontestable 
utilité  pratique. 

D' Ailly  écrivait  à  l'époque  où  les  œuvres  de  Roger  Ba- 
con remuaient  profondément,  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  le  monde  théologique.  Cet  étrange  génie,  souvent 
plus  curieux  d'idées  nouvelles  que  d'idées  vraies,  aimait 
mieux  s'appuyer  sur  la  critique  que  sur  la  dialectique. 
Il  voulait  jeter  la  théologie,  comme  la  science,  hors  des 
voies  précédemment  frayées.  Par  ses  découvertes  scien- 
tifiques, il  est  le  frère  de  Nicolas  de  Cusa  et  de  Coper- 
nic ;  par  ses  idées  novatrices,  c'est  un  précurseur  de 
Descartes;  par  ses  continuels  démêlés  avec  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  il  serait  quelque  peu  semblable  à 
Lamennais. 

Sans  aller  aussi  loin  que  Bacon,  Pierre  d' Ailly  avait 
comme  lui  l'horreur  des  chemins  battus  ;  ses  théories 
nominalistes  l' éloignaient  d'ailleurs  du  système  si  sage 
et  si  mesuré  de  saint  Thomas. 

C'est  sans  doute  cette  double  similitude  de  caractère 
et  de  méthode  qui  l'ont  fait  se  rencontrer  si  souvent 
dans  une  même  doctrine  avec  l'audacieux  moine  fran- 
ciscain. 

Toutefois  dans  YEpistola  le  futur  cardinal  de  Cam- 
brai, alors  bachelier  de  Navarre,  combat,  sans  le  sa- 
voir, les  idées  de  Bacon  ;  mais  dans  ÏApologeticus,  il 
les  suit,  et  nous  pourrions  même  dire  qu'il  les  copie. 

Voici  la  division  du  premier  traité  qui  est  adressé  à 
ce  Philippe  de  Maizières,  diplomate  et  légiste,  dont  nous 
avons  déjà  esquissé  la  vie  et  analysé  les  oeuvres  (1). 

1er  Chapitre.  —  Quelques  objections  préliminaires. 

2e  Chapitre.  —  Que  faut-il  entendre  par  sens  litté- 
ral et  version  littérale  ? 

(1)  Fievue  des  sciences  ecclésiastiques,  janvier  1887  et  nos  suivants. 
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3°  Chapitre.  —  Quelles  autorités  faut-il  admettre  de 
necessitate  salutis  ? 

4e  Chapitre.  —  Quelle  est  l'autorité  de  l'Église  sur 
les  versions  de  la  sainte  Bible  ? 

5e  Chapitre.  —  P.  d'Ailly  réfute  les  objections  qu'il 
a  posées  dans  la  première  partie,  en  citant  quelques 
faits  historiques. 

Epistola  magistri  Pétri  de  Aliaco  ad  dominum  Phi- 
lippum  de  Maisieres  continens  prologum  in  opus 
sequens  scilicet  in  epistolam  adnovos  Hebreos. 

Viro  nobili,  consulari  celsitudine  et  militari  fortitu- 
dine  prepollenti,  domino  Philippo  de  Maisieriis,  Christi  et 
post  Christum  minimus  ejus  servus  Spiritum  consilii  et 
fortitudinis  promereri.  Vestra  no  vit  discrecio,  et  eadem 
referente  cognovi,  qualiter  vir  quidam  catholice  profes- 
sionis  et,  ut  credo,  ecclesiastice  unionis  quem  ego  inno- 
minatus  eciam  innominatum  taceo,  ne  mee  arrogancie 
forte  asscribatur,  quod  tam  pusillus  et  debilis,  in  tam 
fortem  et  magnum  ausus  sum  exponere  vires  meas, 
nuper  quemdam  inveteratum  errorem  et  fere  jam  peni- 
tus  suffocatum  visus  fuerit  noviter  suscitare,  nedum 
clam  et  occulte,  sed  et  palam  asserens  translacionem 
sancti  patris  Jeronimi,  quam  christianis  do  hebreo  tra- 
didit  in  latinum,  contra,  ultra,  ci  traque  vel  prêter  he- 
braicam  veritatem  in  quibusdam  passibus  aliqua  addi- 
disse  et  in  aliis  aliqua  omisisse,  nec  semper  concordasse 
sentencialiter  cum  eadem  (1).  Que  assercio  quanti  pe- 
riculi  quantive  scandali  sit  in  fide  (2),  arbitratus  sum 

(1)  D'Ailly  pose    ici  la  question   qu'il  va   s'efforcer  de  résoudre 
dans  toute  cette  dissertation. 

(2)  Exagération   évidente,    nous    l'avons    déjà    t'ait    remarquer. 
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utile  esse  declarare,  ut  per  hoc  et  prefato  vira  via  pa- 
teat  et  reditus  ab  errore,  et  cuilibet  christiano  via  et 
aditus  deflciatad  errorem.  Ideoque  contra  virum  predic- 
tum,  nec  solum  contra  eum,  sed  et  contra  omnes  alios. 
quicunque  et  quanticunque  sint,  et  ubicunque  sint,  er- 
roris  ejusdem  sequaces,  zelo  fldei  audax  factus,  sequen- 
tem  epistolam  scribere  dignum  duxi,  intitulans  eam 
contra  novos  Hebreos,  quia  contra  novos  disputât  an- 
tiqui  erroris  hebraici  sectatores.  Verum  quia,  metuende 
domine,  scio  vos  scripturas  sacras  diligere,  et  zelum 
habere  fldei  secundum  scienciam,  nec  tam  in  tempora- 
libus  quam  in  spiritualibus  (1)  militare,  hinc  est  quod 
eamdem  epistolam  prudencie  vestre  porrigo  corrigen- 
dam,  prout  eidem  videbitur  opportunum.  Vos  autem  si 
in  ea  gratum  aliquid  aut  utile  inveneritis,  non  fragili 
opiflci,  sed  bonorum  omnium  largitori  honorem  et  gra- 
cias offeratis.  Si  vero  quid  reprehensibile  in  ea  conspexe- 
ritis,  non  pravitati  vel  malicie,  sed  imbecillitati  vel  igno- 
rancie  mee  deputetis.  Bxcellentiam  vestram  legis  divine 
veritatem  amantem,  celestis  altitudo  consilii  hic  inco- 
lumem  et  prosperis  successibus  pollentem  ac  eterne 
beatitudinis  gaudia  promerentem  omni  tempore  mei 
memorem  conservare  dignetur. 
Finit  prologus. 

Incipit  epistola  ad  novos  Hebreos  édita  a  magis- 
tro  Petro  de  Aliaco. 

Multipharie  multisque  modis  olim   Deus  loquens 
patribus  in  prophetis,  novissime  locutus  est  in  bilio. 

Toute  cette  thèse  est  fausse,  parce  qu'elle  est  forcée.  Nihil  jirobat 
qui  nimis. 

(1)  On   se  rappelle  les  campagnes  de   Philippe  de  Maizières  à 
Chypre,  en  Asie-Mineure  et  en  Egypte,  ainsi  que  son  zèle  perse- 
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Quia  his  verbis  beatus  Paulus  apostolus  suam  incepit 
epistolam  quam  ad  Hebreos  scripsit,ideo  eisdem  verbis 
hanc  epistolam,  quam  ad  novos  Hebreos  scripturus  sum, 
incipere  dignum  duxi.  Vos  igitur,  o  Hebrei,  attenditeet 
videte,  qualiter  olim  Deus  vobis  locutus  est  in  prophe- 
tis,  et  qualiter  novissime  vobis  locutus  estinFilio.  In 
prophetis  enim  locutus  est  futura  veraciter  promittendo, 
in  Filio  vero  locutus  est  promissa  fideliter  adimplendo. 
In  prophetis  locutus  est  Chris tum  venturum  predicens, 
dum  propheta  ait  :  «  Ecce  dies  veniunt,  dicit  Dominus, 
et  suscitabo  David  germen  justum  et  hoc  est  nomen 
quod  vocabunt  eum  Dominus  justus  noster.  »  In  Filio 
locutus  est  Christum  venisse  ostendens,  dum  Filius  ait  : 
«  Ego  veni  in  nomine  Patris  mei  et  non  accepistis  me. 
Si  alius  venerit  in  nomine  suo,  illum  accipietis.  »  In 
prophetis  locutus  est  futuram  hebreôrum  cecitatem  pre- 
nuncians,  quando  populo  judeorum  propheta  dixit  :  «  Si 
audire  nolueris  vocem  domini  Dei  tui,  ut  custodias  et 
facias  omnia  mandata  ejus,  venient  super  te  omnes 
maledictiones  iste.  »  Et  multis  maledictionibus  enume- 
ratis  subjunxit  :  «  Et  percuciet  te  Dominus  amenda  et 
cecitate.  »  In  Filio  locutus  est  presentem  hebreôrum  ceci- 
tatem annuncians,  quando  eis  Filius  dixit  :  «  Scrutamini 
scripturas  in  quibus  putatis  vitam  eternam  habere,  et 
ille  sunt  que  testimonium  porhibent  de  me,  et  non  vultis 
venire  ad  me  ut  vitam  habeatis  (1).  » 

Vos  autem,  o  perfidi  Hebrei,  o  protervi  Judei,  et  que 
Deus  in  prophetis  locutus  est  pervertitis,  et  que  in  Filio 
locutus  est  non  advertitis,  unde  juxta  Dei  propheciam 

vérant  pour  la  croisade.  Sa  piété  était  aussi  éclatante  que  son  cou- 
rage était  ehevaleresque. 

(1)  On  reconnaît  dans  toutes  ces  périodes  et  dans  toutes  ces 
assonances  si  soigneusement  recherchées  le  goût  du  temps  et 
aussi  la  jeunesse  de  l'auteur. 
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maledicti  estis,  quia  contra  Filii  sentenciam  vocem  do- 
mini  non  audistis.  Juxta  Dei  sentenciam  amencia  per- 
cussi  estis,  quia  contra  Filii  sentenciam  opéra  domini 
non  fecistis.  Juxta  Dei  sentenciam  ceci  facti  estis,  quia 
contra  Filii  sentenciam  mandata  domini  non  servastis. 
Vos  enim  juxta  Dei  propheciam  Christi  vocibus,  operi- 
bus  et  mandatis  adversamini,  quia  contra  Filii  senten- 
ciam scripturas  que  de  eo  testimonium  perhibent  non 
scrutamini,  sed  pocius  facitis  quod  propheta  dixit  : 
«  Scrutati  sunt  iniquitates  ;  defecerunt  scrutantes  scru- 
tinio.  »  Nam  cum  ex  scripturis  prophetarum  pro  Christi 
fide  contra  vestram  perfldiam,  aperta  testimonia  profe- 
rimus  :  iniqua  scrutando,  sacra  blasfematis,  vera  nega- 
tis  et  falsa  asseritis,  dicentes  scripturas  nostras  sacras 
a  vestris  discordare  scripturis,  et  translacionem  nostram 
latinam  a  vestra  veritate  hebraica  in  his  que  contra  vos 
sunt  passibus  discrepare,  per  hoc  nobis  ora  obstruere, 
verba  claudere  et  argumenta  tollere  molientes.  Sed,  ju- 
vante  Deo, nobis  loquentibus  iniquitas  vestra  opilabit  os 
suum,  nobis  loquentibus  adherebit  lingua  vestra  fauci- 
bus  vestris,  nobis  obtinentibus  perfldia  vestra  efficaciter 
convincetur.  Nam  de  vobis  verum  est  quod  dicit  pro- 
pheta :  «  Qui  habitat  in  celis  irridebit  eos  et  Dominus 
subsannabit  eos  ;  tune  loquetur  ad  eos  in  ira  sua  et  in 
mrore  suo  conturbabit  eos.  »  Vos  igitur  antiquos  He- 
breos  inveteratos  dierum  malorum,  excecatos  in  via 
morum,  obstinatos  in  devio  erroris  dimitto,  et  vos  Deo 
relinquo  severa  sentencia  corrigendos. 

Sed  ad  novos  Hebreos  venio,  quos  a  Deo  spero  pia 
clemencia  revocandos.  Sunt  enim  quidam  christiani  seu 
pocius  novi,  ut  ita  dicam,  Hebrei,  novi  scilicet  hebraici 
erroris  defensores,  qui,  ut  publica  fama  loquitur,  asse- 
rere  non  verentur  beatum  christianorum  patrem,  sanc- 
tum  fidelium  doctorem  et  veridicum  scripturarum  inter- 
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pretem  Jeronimum,  in  translacione  scripturarum  ex 
hebreo  in  latinum,  vel  aliqua  addidisse,  vel  aliqua 
omisisse,  vel  aliqua  immutasse,  ac  per  hoc  consequens 
est  ut  dicant  ipsum  defecisse,  vel  errasse  a  vera  et  per- 
fecta  translacione  hebraice  veritatis  (1).  Hi  ergo  novi 
Hebrei  pariter  cum  antiquis  Hebreis  decipiunt,  pariter 
deficiunt,  et  pariter  in  errorum  viam  coeunt,  immo 
longe  dispariter,  lunge  dissimiliter,  longe  inequaliter, 
quanto  isti  ex  sua  professione  fidei  catholice  amplius 
astringuntur.  Sed  in  his  plus  quam  in  aliis  superest  re- 
medio  locus.  Quia  non  est  in  his  sicut  in  aliis  inveterata 
infirmitas,  excecata  iniquitas,  vel  malignitas  obstinata. 
Et  ideo,  dimissis  antiquis  Hebreis  seu  pocius  ebriis,  im- 
mo verius  ebriosis  (2),  quorum  infirmitas  est  usque  ad 
mortem,  vobis  novis  Hebreis,  utinam  non  ebriis,  vel 
eciam  ebriosis,  presentem  epistolam  dirigo,  zelo  fidei 
catholice,  zelo  ecclesie  christiane,  zelo  fidei  caritatis 
fr  a  terne,  cupiens  vos  ab  errons  devio  revocari  et  ad 
viam  redire  veritatis.  De  illius  autem  spero  misericor- 
dia,  ut  quod  michi  in  animo  dédit  velle,  idipsum  bono 
opère  faciat  consummare,  de  quo  propheta  ait  :  «  prope 
est  Dominus  omnibus  invocantibus  eum  in  veritate,  et 
non  derelinquit  omnes  sperantes  in  se.  »  Scio  tamen 
hoc  opus,  si  ad  malorum  noticiam  perveniat,  multorum 
detractionibus  lacorandum  ;  ipsumque  ut  Jeronimi  ver- 
bis  utar  :  «  benivolis  placiturum  cum  malivolis  displici- 
turum  esse  non  ambigo.  » 

Nam,  ut  de  pulice  ad  leonem,  de  formica  ad  elefan- 
tem,  de  verme  ad  hominem  comparacio  ducat,  non  spe- 
ro chrisiianorum  minimus  detractorum  insidias  evadere 

(i)  C'est  la  question  même  telle  que  d'Ailly  l'avait  déjà  posée 
dans  son  prologue. 

(2)  D'Ailly  emploie  plus  souvent  que  de  raison  ces  sortes  de  jeux 
de  mots. 
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posse,  quas  doctorum  eximius  Jeronimus  non  evasit  (1). 
Unde  clamare  cum  eodem  compellor  ac  dicere  :  «  Do- 
mine, libéra  animant  meam  a  labiis  iniquis  et  a  lingua 
dolosa.  »  Quippe  cum  ego  pusillus,  maioribus  meis  ta- 
centibus,  verba  proferam,  cum  ego  discipulus,  magistris 
meis  obmutescentibus,  bella  suscipiam,  cum  ego  indoc- 
tus,  doctoribus  meis  torpentibus  ardua  presumam.  Sed 
nosti,  bone  Jesu,  quod  hoc  facit  zelus  fidei  tue,  qui  ita 
me  compellit  ad  loquendum,  ut  conceptum  sermonem 
continere  non  possim.  Causam  ergo  beati  patris  Jero- 
nimi,  nec  solius  Jeronimi,  sed  tocius  Ecclesie  Dei,  nec 
solum  Ecclesie,  immo  Christi  impavidus  aggredior  et 
securus,  non  hoc  de  meo  presumens  ingenio  (2),  sed  illo- 
rum  tantum  confidens  auxilio  quos  defendo,  quod  nec 
adversuriorum  insultus,  nec  detractorum  morsus,  nec 
emulorum  latratus  formido.  Nam  ut  cujusdam  cujus 
causam  aggredior  verba  dicam,  «  Nec  affeclo  laudes 
hominum  nec  vituperaciones  expavesco  ;  Deo  enim 
placere  curans,  minas  hominum  penrtus  no?i  timeo, 
quoniam  dissipât  Deus  ossa  eorum  qui  hominibus 
placere  desiderant  et,  secundum  apostolum,  qui  hu- 
jusmodi  sunt,  servi  Christi  esse  non  possunt.  »  Et 
nichilominus  a  fastidiosis  lectoribus  qui  iudicare  tantum 
de  aliis,  et  ipsi  nichil  facere  noverunt,  hoc  unum  posco, 
ut  quod  scribo  prius  totum  legant  quam  aliquid  ejus 
despiciant,  ne  videantur,  juxta  verbum  Jeronimi,  non 
ex  judicio  sed  ex  odii  presumpcione  ignota  dampnare. 
Imprimis  igitur,  ut  suscepti   operis  intencio  clarius 

(1)  On  se  rappelle  en  effet  toutes  les  attaques  dont  saint  Jérôme 
fut  l'objet  et  les  critiques  que  subit  son  œuvre,  surtout  de  la  part 
de  Rufin. 

(2)  Comme  ce  traité  a  été  écrit  en  1378,  d'Ailly  n'était  pas  en- 
core docteur  quand  il  le  composa.  Le  futur  cardinal  de  Cambrai 
ne  reçut  le  bonnet  qu'en  1380.  Voilà  pourquoi  l'auteur  redoute 
d'être  accusé  de  présomption. 
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innotescat,  inferius  pertractanda  questiu  nobis  est  in 
médium  proponenda.  Querendum  est  itaque,  numquid 
nrmiter  credendum  sit  de  necessitate  salutis  beatum  Je- 
ronimum  sine  addicione,  diminucione  vel  errore,  in  la- 
tinum  transtulisse  sermonem,  literalem  sensumhebraice 
vcritatis.  Ad  cujus  dissolucionem  ut  dearticulacius  (1) 
procedatur  et  adversarius  error  funditus  destruatur, 
nullusque  supersit  prefati  errons  sectatoribus  iuge  lo- 
cus,  aliqua  sunt  huic  materie  annexa  et  pro  solucione 
questionis  necessaria  premittenda. 

Quare  hoc  opus  quinque  capitulis  distinguitur.  J^he- 
braicierrorismunimentaetpartis  adverse  racionesinducit. 
2m  quis  proprie  sit  literalis  sensus  scripture  et  que  transla- 
cio  ejus  débet  dici  literalis  diffinit.  3m  que  auctoritates  sunt 
et  que  non  sunt  de  necessitate  salutis  firmiter  credende, 
distinguit.  4,u  quanta  sit  Ecclesie  auctoritas  premittit,  et 
principalem  questionem  dissolvit.  5m  capitulum,  quedam 
historica  prenotando,  objecta  in  primo  capitulo  refellit. 

Capitulum  lm  adverse  partis  motiva  continens. 

Anteomniaautempremittendumest  quibus  munimentis 
vel  racionibus  possint  adversarii,vel  veritatem  invadere 
quam  negant,  vel  falsitatem  defendere  quam  concedunt. 
Licet  autem  in  hac  materia  nec  eorum  scripta  legerim, 
nec  dicta  audierim  (2),  aliquas  tamen  raciones  excogi- 
tavi  meo  judicio  in  hoc  proposito  forciores. 

Quarum  prima    est   :  catholici  non  amplius  astrin- 

(1)  Ce  mot  extraordinaire  se  retrouve  dans  le  ms.  de  Cambrai, 
n°  473,  p.  140,  verso. 

(2)  D'Ailly  ne  parle  que  par  ouï-dire  de  l'opinion  qu'il  se  pro- 
pose de  combattre.  Quoique  son  adversaire  soit  «  fortis  etmagnus» 
cependant  il  n'a  point  lu  sps  écrits,  ni  entendu  son  argumentation. 
Il  ne  parait  pas  connaître  davantage  Roger  Bacon  sur  l'opinion  duquel 
s'appuie  son  antagoniste,  qui  soutient  d'ailleurs  la  vraie  doctrine. 
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guntur  firmiter  credere  de  necessitate  salutis  auctoritati 
Jeronimi,  quam  auctoritati  Augustini,  Hilarii  aut  alte- 
rius  cujusvis  doctoris  sancti.  Sed  auctoritati  Augustini 
vel  alterius  doctoris  sancti  non  sic  astringuntur  catho- 
lici  quod  ei  de  necessitate  salutis  firmiter  credere  te- 
neantur  ;  ergo  nec  auctoritati  Jeronimi  taliter  astrin- 
guntur, et  per  consequens  non  est  de  necessitate  salutis 
firmiter  credendum,  Jeronimum  non  errasse  in  latina 
translacione  hebraice  veritatis.  Major  videtur  manifesta. 
Sed  minor  declaratur  multipliciter.  Primo,  auctoritate 
ipsius  Augustini  qui  in  prologo  3'  libri  de  Trinitate  ita 
dicit  :  Noli  noslris  literis  quasi  canonicis  scripturis 
inservir e,  sed  in  illis,  scilicet  canonicis,  et  quod  non 
credebas  cum  inveneris  incunctanter  crede.  In  istis 
autem,  id  est  in  nostris,  quod  certum  non  habebas, 
nisi  certum  intellexeris,  noli  firmiter  tenere  (1). 
2°  auctoritate  ejusdemlibro  2°  ad  Vincencium  :  Negare, 
inquit,  non  possum  nec  debeo,  sicut  in  ipsis  majori- 
bus.  ita  multa  esse  in  multis  libris  nostris,  que  pos- 
sunt  justo  judicio,  et  nulla  temeritate  culpari  (2). 
Hec  et  multa  alia  his  similia  ponit  Gracianus,  IXa  dis- 
tinctione  Decreti.  Ex  quibus  manifeste  patetquod  auctori- 
tati Augustini,  Jeronimi  vel  alterius  doctoris  sancti  non 
est  semper  firmiter  adherendum  de  necessitate  salutis. 
2°  probatur  idem  racione,  quia  nulli  humano  testi- 
monio,  quatenus  humanum  est,  firmiter  est  credendum 
de  necessitate  salutis,  cum  omne  taie  suspectum  esse 
possit  de  mendacio  vel  errore,  sicut  et  clara  experien- 
cia  docet  et  propheta  testatur  dicens  :  «  Ego  dixi  in 
excessu  meo,  omnis  homo  mendax.  » 

Sed  constat  quod  omnis  auctoritas  A  ugustini,  Jeroni- 
mi) Apud  Migne,  Patrol.  M.  XLII,  col.  369. 
(2)  Ad  Vincentium  Victoreni,  1.  4,  de  anima  et  ejus  origine,  c.  1. 
Apud  Migne,  Patrol.  lat.  XL1V.  col.  523. 
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mi  vel  alterius  doctoris  sancti,  quatenus  est  eorum  auc- 
toritas,  solum  est  humanum  testimonium  et  humano 
judicio  innitens  ;  ergo  eorum  auctoritati,  quateDus  eorum 
est,  non  est  de  necessitate  salutis  firmiter  credendum. 
Ubi  vero  sanctorum  auctoritas  vel  testimonium,  nedum 
humano  judicio  sed  eciam  divino  testimonio  inniteretur, 
tali  testimonio,  non  quatenus  eorum,  sed  quasi  Dei  esset 
auctoritas,  esset  de  necessitate  salutis  firmiter  adhe- 
rendum  ;  sed  cum  de  auctoritate  sanctorum  hicloquimur, 
de  illa  solum  intelligimus  qua  ipsi  proprio  judicio  vera 
dogmatizare  nituntur.  Qualiter  fecisse  videtur  Jeroni- 
mus,  cum  ipse  humana  linguarum  erudicione  visus  est 
nobis  scripturas  hebreas  veraciter  tradere,  et  in  latinum 
transferre  sermonem.  Et  de  tali  auctoritate  verum  esse 
videtur,  quod,  ut  supra  dictum  est,  non  sit  de  necessi- 
tate salutis  ei  firmiter  adherendum. 

Cui  sentencie  optime  concordat  Augustinus  in  epis- 
tola  XIIP  ad  Jeronimum  dicens  :  «  Ego,  inquit,  solis 
eorum  librorum  scriptoribus  qui  jam  canonici  ap- 
pellantur  didici  hune  timorem  homoremque  déferre, 
ut  nullum  eorum  scribendo  errasse  audeam  cre- 
dere,  et  si  aliquid  in  eis  invenero  quod  videatur 
contrarium  veritati,  nichil  aliud  existimo  quam  vel 
mendosum  esse  codicem,  vel  non  esse  assecutum  in- 
terprétera quod  dictum  est,  vel  me  minime  intel- 
lexisse  non  ambigam.  Alios  autem  ita  lego  ut  quan- 
talïbet  sanctitate,  quantave  doctrina  polleant,  non 
ideo  verum  putem  quia  ipsi  ita  senserunt,  sed  quia 
micki  per  alios  auctor es  vel canonicos  vel  probabiles, 
raciones  quod  a  vero  non  aberrent  persuadere  po- 
tuerunt.  »  (1)  Ex  qua  auctoritate  manifesta  videntur, 
que  dicta  sunt. 

(1)  Migne,  Fatrol.  lat.  XXXIII  col.  277.  —  Quelques  mots  diffé- 
rent, mais  le  sens  reste  le  même. 

Rev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II.  7.  3 
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3°  propositum  per  experienciam  declaratur.  Quis  enim 
nesciat  doctores  sanctos  plerumque  in  suis  assercioni- 
bus  discrepasse,  nec  solum  sibi  invicem,  sed  eciam  sibi 
ipsis  contradixisse,  que  omnia  multis  possent  declarari 
exemplis,  nisi  et  veritatis  evidencia,  et  prolixitatis  inde- 
cencia  prohibèrent.  Ut  autem  de  minoribus  doctoribus 
taceam,  nonne  magnus  ille  Auguslinus  plura  que  prius 
asseruit  postea  retractavit  ?  Nonne  in  plerisque  passibus 
Jeroaimo  contradixit  ?  Certe  hec  nemo  ignorât  qui 
utriusque  scripta  legit.  Cur  ergo  non  potuit  Jeronimus 
ita  errare  in  translacione  scripturarum  ?  et  ita  cur  non 
licebit  christianis  de  ejus  translacione  dubitare,  eamque 
cum  hebreo  conferre  et  corrigere  si  sit  opus  ?  Certe  hoc 
ipsemet  Jeronimus  innuere  videtur  in  epistola  ad  Desi- 
derium  episcopum  que  est  prologus  Pentateuci  ita  di- 
cens  :  «  Sicubi  tibi  in  translacione  videor  errasse,  in- 
terroga  hebreos.  »  Cui  sentencie  eciam  concordat  Au- 
gustinus  in  epistola  ad  Vincencium,  ubi  loquens  de 
scriptis  sanctorum  episcoporum  seu  doctorum  ;  «  Hoc 
inquit,  genus  literarum  ab  auctoritate  canonica  dis- 
tinguendum  est  :  non  enim  sic  leguntur,  tanquam  ex 
eis  ita  testimonium  proferatur  ut  contra  sentire 
non  liceat,  sicubi  forte  aliter  sapuerit  quam  veritas 
postulat.  »  (1) 

2*  racio,  que  est  confirmacio  et  quasi  prosecucio  pre- 
cedentis,  est  ista  :  llli  translacioni  non  est  de  necessi- 
tate  salutis  firmiter  adherendum,  de  qua  licitum  est  in- 
quirere  et  dubitare.  De  eo  enim  quod  ad  salutem  necesse 
est  credere,  non  licet  dubitare  cum  non  sit  minus  here- 
ticus  qui  credenda  dubitat  quam  qui  ea  negat,  quia,  ut 
dici  solet,  dubius  in  fide  infidelis  est  ;  et  secundum  doc- 
trinam  Augustini  de  Fide  ad  Petrum,  omne  quod  creden- 

(1)  Migne,  Patrol.  lat.  XXXIII,  col.  338. 
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dum  est,  firmissime  sit  tenendum  et  nullatenus  dubitan- 
dum.  Sel  quod  de  translacione  Jeronimi  liceat  dubitare 
et  inquirere,  videtur  clarum  ex  dictis  Augustini  ia  epis- 
tola  ad  Fortunatum,  ubi  generaliter  loquens  de  dictis 
sanctorum  :  «  Neque,  inquit,  quarumlibet  disputa- 
taciones ,quamvis  catliolicorum  et  laudatorum  homi- 
num,  veluti  scripturas  canonicas  habere  debemus,ut 
nobis  non  liceat,  salva  honorificencia  que  Mis  debe- 
tur  ho?ninibus  aliquid  in  eorum  scripturis  repro- 
bareatque  respuere.  (1)  »  Ex  qua  auctoritate  concludi 
potest,  nedum  quod  de  translacione  Jeronimi  liceat  in- 
quirere et  dubitare,  sed  eciam  quod  in  ea  salva  Jeronimi 
reverencia  aliqua  liceat  respuere  et  reprobare,  et  ita 
non  est  firmiter  tenendum  de  necessitate  salutis  beatum 
Jeronimum  non  errasse  in  latina  translacione  hebraice 
veritatis. 

Hec  autem  racio  in  dictis  ipsiusmet  Jeronimi  l'undari 
potest.  Nam  in  prologo  libri  Regum  quem  ipse  galea- 
tum  principium  vocat,  eo  quod  omnibus  libris  convenire 
possit,  quos  ipse  de  hebreo  transtulit  in  latinum,  sic 
dicit  :  «  Michi  omnino  conscius  non  sum  mutasse 
me  quidpiam  de  hebraica  veritate.  Et  certe,  si  hi- 
er edulus  es,  lege  grecos  codices  et  latinos,  et  con- 
fer  cum  his  opuscalis  que  supra  enumeravimus, 
et  ubicunque  discrepare  inter  se  videris,  inter- 
roga  quernlibet  hebreorum  cui  magis  debeas  ac- 
commodare  (idem,  et  si  nostra  firmaverit  puto  quod 
eum  non  estimes conjectorem  utineodem  loco  me  cum 
similiter  divinaret.  »  Similem  quoque  sentenciam,  idem 
Jeronimus  in  epistola  adDesiderium  innuere  videtur  : 

(i)Mignc,  Patrol.  lat.  XXV11I  627.  —  D'Ailly  se  trompe.  Cetlc 
lettre  n'a  pas  été  adressée  à  Forluuat,  évoque  de  Cirta  (aujourd'hui 
Gonstantine),  niais  à  Forlunatien,  évéque  de  Sicca,  (aujourd'hui  El 
Kef). 
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«  Sicubi,  inquit,  in  translacione  tibi  videor  errare, 
interroga  hebreos  et  dlversarum  urbiurn  magistros 
consule,  » 

Ex  quibus  omnibus  aliisque  multis  similibus  tria 
manifeste  dantur  intelligi.  Primum,  quod  licet  Jero- 
nimus  in  sua  translacione  ex  certa  sciencia  nichil  immu- 
taverit  de  hebraica  veritate,  hoc  tamen  non  negat,  sed 
pocius  innuit  se  potuisse  fecisse  aut  forte  fecisse,  vel  ex 
aliquali  hebree  lingue  ignorancia  seu  non  plena  intelli- 
gencia,  aut  ex  inadvertencia  intellectus.  2m  quod  licitum 
est  catholicis  in  translacione  Jeronimi  dubitare,  et  eam 
examinare  cum  hebreis  et  grecis  codicibus  conferendo, 
3m  quod  ubi  quis  in  translacione  Jeronimi  dubitaret,  pos- 
set  licite  interrogare  hebreos  et  eorum  testimonio  fidem 
accomodare  deberet.  In  his  autem  tribus  punctis  pre- 
missa  racio  fundatur. 

Ex  eisdem  quoque  illius  racionis  fortissima  confirma- 
cio  sumi  potest.  Nam,  cum  hebreos  interrogamus,  et  de 
nostra  translacione  cum  eis  conferimus,  reperimus  eos 
patenter  asserere  et  apparenter  ostendere  translacionem 
Jeronimi  ab  hebraica  veritate  in  multis  passibus  discre- 
pare.  Et  ideo  juxta  sentenciam  Jeronimi  ex  hoc  nobis 
racionabiliter  oritur  inquirendi  racio  et  occasio  dubi- 
tandi,  immo  eciam  et  corrigendi. 

3a  racio  principalis  :  illa  translacio  non  est  de  neces- 
sitate  salutis  flr miter  credenda,  sed  potius  corrigenda, 
que  cum  translacione  LXX  Interpretum  non  con- 
cordat, sed  talis  est  translacio  Jeronimi,  ergo  etc. 
Major  patet  quod,  secundum  philosophum,  omne 
verum  omni  vero  comonat,  (1)  et  juxta  senten- 
tium  ipsiusmet  Jeronimi,  non  possunt  que  ad  invi- 
cem  dissonant  esse  vera.   Quod  autem  LXX  Interpre- 

(l)Cf.de  Astronomia,  inler  opp.  Gcrsoni,  l.  1,  p. 
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tum  translacio  vera  sit  evidenter  patet  1°  quia,  ut 
testatur  Jeronimus  epistola  ad  Chromacium  (1),  que  est 
primus  prologus  in  Ubro  Paralipomenon,  hec  transla- 
cio ,  scilicet  LXXa  Interpretum  nascentis  Ecclesie  roboravit 
fldem.  2°  quia,utdicit  idem  Jeronimus  in  epistola  adDo- 
rainionem  et  Rogacianum  que  est  secundus  prologus  ejus- 
dem  libri (2), ipsi  LXX  Interprètes  Spiritu  Sancto  pleni,  ea 
que  vera  fuerant  transtulerunt.  3a  quia, si  juxta  scriptu- 
ram  duorum  vel  trium  testimonio  credendum  sit,  quanto 
magis  tante  multitudinis  in  unam  sentenciam,  ut  testa- 
tur Jeronimus,  concordantis  testimonio  credendum  est, 
et  per  consequens  nulla  que  ab  eis  discordât  translacio 
firmiter  est  credenda,  et  precipue  que  unius  solius  testi- 
monio comprobatur.  Nunc  vero  declarando  minorem 
hujus  racionis,ostendam  quod  translacio  Jeronimi  cum 
transi acione  LXX  Interpretum  non  concordat.  Primo 
quia  iste  due  translaciones  quandoque  in  eodem  passu 
habent  différentes  sentencias,  verbi  gracia,  ut  de  multis 
referam  unum,  lsaie  IX  scribitur  :  «  Parvulus  natus 
est  nobis  et  filius  datus  est  nobis,  et  factus  est  princi- 
patus  ejus  super  humerum  ejus  et  vocabitur  nomen 
ejus  admirabilis,  consiliarius ,  Deus,  fortis,  pater 
fuluri  seculi,  princeps  pacis.  Ubi  vero  Jeronimus 
transtulit  :  «  Deus.  fortis,  pater  futuri  seculi,  princeps 
pacis,  »  LXX  transtulerunt,  «  magni  consilii  angé- 
lus, »  que  due  quantum  inter  se  différant,  qui  non  videt 
nichil  videt.  2°  patet  eadem  minor,  quia  in  translacione 
Jeronimi  multa  ponuntur  que  .apud  LXX  non  habentur, 
sicut  est  de  Ozee  XI  :  «  Ex  Egipto  vocavi  ûlium  meum,  » 
et  id  Isaie  XI  :  «  Quoniam  nazareus  vocabitur,  »  et  id 
Zacharie  XII  :  «  Videbunt  in  quem  compunxerunt,  »  et 

(1)  Apud  Migne,  Patrol.lat.,  t.  XXVIII,  col.  1323. 

(2)  Apud  Migne,  t.  XXVIII,  col.  783. 
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id  Proverbiorum  VIII  :  Flumina  de  ventre  ejus  fluent 
aque  vive,  »  eti&Isaie  LXIV  «  Nec  oculus  vidit,  nec  auris 
audivit,  nec  in  cor  hominis  ascendit  que  préparât  Deus 
diligentibus  se  ;  »  et  alia  multa  que  hic  enumerare  non  est 
opus.  2e  Ex  istis  talis  conflrmacio  snmi  potest  :  ille  due 
translaciones  non  concordant,  quarum  una  ponit  que  in 
alia  non  habentur,  et  que  in  eodem  passu  habent  diffé- 
rentes sentencias.  Sed  ita  est  de  istis,  ut  patet  ex  dictis. 
Iste  igitur  raciones  meo  judicio  forciores  sunt  que  pro 
adversa  parte  in  hac  materia  rleri  possent,  quibus  disso- 
lutis  arbitror  satis  evacuandas  esse  alias.  (1) 


Dr  L.  Salembier. 


(A  suivre). 


(i)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  de  nouveau  que  c'est 
l'adversaire  inconnu  de  d'Ailly  qui  a  ici  pleinement  raison  et  que 
les  preuves  de  son  opinion  sont  irréfutables. 


LE  DIVORCE  DE  NAPOLÉON  (1) 


(Deuxième  article) 


III 


Le  mariage  chrétien,  pour  être  valide,  doit  être  célé- 
bré devant  le  propre  curé  de  l'un  des  contractants,  ou 
devant  son  délégué  assisté  au  moins  de  deux  témoins. 
L'ordinaire  dans  son  diocèse  et  le  Pape  dans  l'univers 
entier  peuvent  suppléer  le  curé  et  recevoir  le  consente- 
ment des  époux,  qui  doit  être  exprès.  La  présence  du 
curé  assisté  de  deux  témoins,  et  renonciation  formelle 
du  consentement,  constituent  deux  formalités  essen- 
tielles au  mariage  religieux.  Ont-elles  été  observées  lors 
du  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine  ?  Les  juge- 
ments des  officialités  diocésaine  et  métropolitaine  ont 
adopté  la  négative  en  leurs  dispositifs. 

D'autre  part,  à  raison  des  difficultés  de  tout  ordre  qu'il 
soulève,  des  inconvénients  majeurs  qu'il  entraîne,  le  di- 
vorce est  odieux  à  l'Église.  Celle-ci  redoute  à  bon  droit 
les  conséquences  très  graves  qu'une  rupture  de  lien  im- 

(1)  Ce  travail  était  déjà  livré  à  l'impression,  lorsque  V Univers  a 
publié,  tout  en  faisant  de  justes  réserves,  un  article  où  M.  Lccoy 
de  la  Marche  développait  les  arguments  en  faveur  de  la  thèse 
contraire.  Après  lecture  attentive  des  observations  de  l'honorable 
contradicteur,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  changer  notre  appré- 
ciation ;  d'autant  que  l'argumentation  de  M.  Lecoy  de  la  Marche 
trouve  sa  réfutation  dans  le  corps  de  noire  Ihèsr. 
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plique,  aussi  bien  et  mieux  encore  pour  les  têtes  couron- 
nées, que  pour  les  simples  sujets.  Aussi  entoure- 1- elle 
la  procédure  du  divorce  de  formalités  minutieuses  dont 
l'observation  est  exigée  avec  une  sollicitude  vigilante. 
L'Église  a  toujours  devant  les  yeux  la  maxime  évangé- 
lique  :  quod  ergo  Beus  conjunxit  homo  non  separet. 
Le  lien  sacramentel  régulièrement  établi,  l'union  con- 
sommée, il  ne  dépend  plus  des  pouvoirs  humains  de 
dissoudre  le  contrat  sacré. 

L'empereur  en  quête  d'un  héritier  direct  qu'il  désespé- 
rait d'obtenir  après  plusieurs  années  d'union  avec  l'impé- 
ratrice Joséphine,  paraissait  ne  vouloir  plus  comprendre 
l'indissolubilité  du  mariage  chrétien.  Il  résolut  de  re- 
courir au  divorce  et  de  réaliser  ses  vœux  au  moyen  d'une 
seconde  union.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  préoccu- 
pation le  détermina  à  introduire  la  loi  du  divorce  dans 
le  code  civil.  Le  principe  admis,  il  ne  s'agissait  que  de 
trouver  un  motif  spécieux  d'application.  Jamais  les  sou- 
verains n'ont  été  embarrassés  pour  trouver  des  ministres, 
souples  exécuteurs  de  leurs  plus  mauvaises  inspirations. 
Napoléon  n'avait  qu'à  choisir. 

Mais  il  fallait  compter  avec  l'Église,  souveraine  gar- 
dienne des  lois  sacrées  de  la  morale,  tutrice  sévère  du 
respect  des  sacrements  dont  le  dépôt  lui  a  été  confié. 
Napoléon  s'était  déjà  heurté  à  l'inflexibilité  du  chef  de 
l'Église  sur  un  point  de  cette  nature  ;  il  avait  rencontré 
devant  lui  le  non  possumus  du  souverain  Pontife,  à 
l'occasion  du  mariage  de  son  frère.  Aussi,  dans  sa  cause 
personnelle,  il  adopta  une  procédure  différente.  Nous 
avons  indiqué  sommairement  les  péripéties  du  débat  : 
la  requête  présentée  par  Cambacérès,  les  variantes  intro- 
duites dans  la  supplique,  témoignage  irrécusable  d'in- 
suffisance des  motifs  allégués.  Maintenant  nous  devons 
examiner    les    considérants    du    jugement   lui-même. 


LE  DIVORCE  DE  NAPOLEON  41 

L'official  métropolitain  Lejeas  ayant  retenu  tous  les 
moyens,  même  celui  écarté  par  le  tribunal  diocésain, 
nous  citerons  le  jugement  porté  en  appel,  puisqu'il  nous 
présente  une  base  d'appréciation  complète,  sinon  con- 
cluante. 

Dans  la  cause  de  divorce  de  l'empereur,  il  y  avait 
une  question  préjudicielle  d'importance  majeure  à  éclair- 
cir  ;  c'était  la  question  de  compétence.  Elle  n'avait  pas 
échappé  aux  officiaux  ;  mais  devant  les  volontés  impé- 
rieuses de  Napoléon,  ils  n'eurent  pas  le  courage  de 
maintenir  leurs  réclamations  parfaitement  fondées. 
L'examen  des  difficultés  matrimoniales  surgissant  entre 
personnes  de  familles  royales  ou  impériales  était  tou- 
jours réservé  au  Saint  Siège.  Il  y  avait  un  précédent  de 
date  très  récente,  celui  du  prince  Jérôme.  C'était 
d'ailleurs  la  doctrine  traditionnelle  suivie  dans  les  cir- 
constances analogues.  Les  raisons  en  sont  faciles  à  sai- 
sir. Il  ne  serait  pas  toujours  facile  de  trouver  dans  les 
sujets  d'un  roi  les  conditions  d'impartialité  et  d'indé- 
pendance requises  pour  conclure  contre  le  monarque  lui- 
même.  Dans  tous  les  cas,  la  position  du  juge  devien- 
drait fort  critique,  et  la  prudence  vulgaire  commande 
de  le  soustraire  à  ces  délicates  épreuves.  Aussi  nous 
voyons  dans  l'histoire  Louis  XII  recourir  au  Pape 
Alexandre  VI,  Henri  IV  à  Clément  VIII,  Louis  XIII  au 
pape  Urbain  VIII  auquel  le  monarque  essaya  inutile- 
ment d'arracher  la  sentence  d'annulation  du  mariage  de 
son  frère  Gaston  d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine. Le  jugement  de  validité  fut  maintenu. 

Comme  on  redoutait  avec  raison  que  la  fermeté  apos- 
tolique de  Pie  VII  ne  déroutât  tous  les  calculs  de  l'em- 
pereur et  des  diplomates  qui  l'assistaient,  on  se  refusa 
absolument   à  suivre  la  voie  régulière  de  la  consulta- 
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tion  pontificale.  Dans  chacun  des  jugements  rendus 
par  les  officialités,  il  y  eut  un  paragraphe  spécial  pour 
signaler  l'impossibilité  de  recourir  au  Pape.  Sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  les  officiaux  constatèrent  que 
le  Pontife  étant  prisonnier,  et  à  Savone,  l'empereur  ne 
pouvait  s'adresser  à  son  tribunal. 

C'était,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  une  misérable 
défaite.  Savone  était  plus  près  de  Paris,  que  Rome  elle- 
même.  Napoléon  qui  traînait  d'innombrables  légions  de 
Vienne  à  Berlin,  de  Madrid  à  Moscou,  ne  pouvait  être 
arrêté  par  cette  considération.  En  toute  rigueur,  il  pou- 
vait même  soumettre  le  cas  au  pape  prisonnier,  en  l'au- 
torisant à  s'entourer  de  ses  conseils  naturels,  les 
membres  du  Sacré  Collège.  Mais  Napoléon  était  trop 
avisé  ;  la  circonstance  de  la  captivité  du  pape  ne  pou- 
vait que  favoriser  son  projet.  Les  officiaux  eurent  le 
triste  courage  d'entrer  dans  ses  vues  ;  ils  passèrent  outre 
à  cette  question  préliminaire,  et  donnèrent  par  leur  dé- 
cision, un  masque  légal  à  un  acte  réprouvé  par  la  mo- 
rale. Il  résulte  de  cette  première  considération,  que  les 
actes  de  la  procédure  que  nous  allons  voir  se  dérouler, 
étaient  déjà  frappés  de  nullité.  L'instance  en  divorce 
aurait-elle  été  légitime  au  fond,  que  cet  empiétement 
des  juges  sur  l'autorité  pontificale  l'entachait  d'invali- 
dité. 

Examinons  maintenant  le  prononcé  du  jugement  en 
lui-même.  Voici  son  texte  que  nous  empruntons  avec 
bien  d'autres  réflexions  à  M.  Welschinger. 

1"  Considérant. 

Attendu,  dit  l'abbé  Lejeas,  «  que,  d'une  [part,  il  est 
certain  que  le  défaut  de  présence  du  propre  curé  et  des 
témoins  requis  par  le  concile  de  Trente  et  par  ordon- 


LE  DIVORCE  DE  NAPOLEON  43 

nances  royales  présente  un  vice  radical  de  l'acte  de 
célébration  du  mariage,  vice  que  rien  dans  l'espèce 
n'a  pu  couvrir  ; 

«  Qu'il  en  résulte  que  la  bénédiction  nuptiale  donnée 
à  Leurs  Majestés  n'a  eu  aucun  des  caractères  qui  de- 
vaient la  rendre  légale  et  constater  verbalement  son 
existence,  soit  aux  yeux  des  ministres  de  la  religion, 
soit  à  l'égard  de  la  société.  » 

Un  simple  examen  de  cet  énoncé  suffit  pour  faire 
comprendre  que  ce  premier  considérant  repose  sur  une 
équivoque  grossière,  sur  un  faux,  et  sur  une  invocation 
hérétique  des  règlements  civils  en  matière  d'empêche- 
ments dirimants  du  mariage. 

En  effet,  qu'entend  ici  l'official  par  le  «  défaut  de 
présence  du  propre  curé  et  des  témoins  ?  »  S'il  veut  si- 
gnifier l'absence  personnelle  du  curé  de  la  paroisse  sur 
laquelle  résidaient  Napoléon  et  Joséphine,  au  moment 
de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  il  a  raison. 

Mais  s'il  veut  arguer  de  là  l'irrégularité  de  l'acte, 
parce  que  «  dans  l'espèce,  rien  n'a  pu  couvrir  ce  dé- 
faut »  ;  parce  que  le  Pape  n'a  pu  validement  déléguer, 
comme  il  appert,  le  cardinal  Fesch,  à  l'effet  de  rece- 
voir le  consentement  mutuel,  impartir  la  bénédiction, 
et  l'autoriser  à  procéder  sans  témoins,  c'est  une  er- 
reur grossière  qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Les  décla- 
rations des  intéressés,  les  récits  des  contemporains, 
la  déposition  du  cardinal ,  prouvent  péremptoirement 
que  le  cardinal  avait  été  délégué,  sur  l'heure  même, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Il  suffit  largement 
de  signaler  cette  équivoque  de  la  rédaction  du  con- 
sidérant pour  réduire  à  néant  le  motif  invoqué. 

Ici,  il  est  vrai,  les  juges  ecclésiastiques  font  valoir 
une  distinction,  qui,  examiné  de  près,  équivaut  à  une 
pure  subtilité.  Le  cardinal  Fesch.  disent  ils,  n'avait  sol- 
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licite  que  des  pouvoirs  généraux,  des  dispenses  indé- 
terminées ;  de  plus,  il  n'avait  demandé  que  les  pou- 
voirs extraordinaires,  indispensables  à  l'exercice  de 
grand  aumônier.  Or,  les  règles  canoniques  exigent 
pour  le  mariage  une  délégation  précise,  spéciale, 
et  les  pouvoirs  de  curé,  non  ceux  de  grand  aumô- 
nier. 

La  déposition  du  cardinal  Fesch  bien  considérée  suf- 
fit à  infimer  cette  argumentation. 

Le  cardinal  rapporte,  en  effet,  que  la  veille  du  cou- 
ronnement il  fut  appelé  par  l'empereur  pour  procéder 
à  la  bénédiction  nuptiale  exigée  par  le  Pape.  L'empe- 
reur ne  voulait  pas  de  témoins.  Le  cardinal  fit  observer 
à  Sa  Majesté  qu'il  avait  besoin  de  dispenses  pour 
passer  outre  à  cette  formalité  :  «  montant  aussitôt  chez 
le  Pape,  narre-t-il,  je  lui  représentai  que  très  souvent 
j'aurais  besoin  de  recourir  à  lui  pour  des  dispenses,  et 
que  je  le  priais  de  m'accorder  toutes  celles  qui  me  de- 
venaient quelquefois  indispensables  pour  remplir  les 
devoirs  de  grand  aumônier.  » 

Ainsi  le  Souverain  Pontife  exige  la  formalité  de  la 
bénédiction  nuptiale  ;  le  prélat  chargé  de  l'impartir  se 
rend  sur  l'heure  dans  les  appartements  du  Pape,  pour 
demander  dispense  d'une  formalité  essentielle  que  Fem- 
pereur  se  refuse  à  subir.  Le  motif  de  la  démarche  est 
formellement  indiqué. 

Sans  doute  les  termes  de  la  demande  sont  généraux, 
mais  pour  ce  motif  même  ne  comprennent-ils  pas  tous 
les  cas  qui  peuvent  embarrasser  le  grand  aumônier 
dans  l'exercice  de  sa  fonction?  Or,  c'est  bien  son  titre 
de  grand  aumônier  qui  vaut  au  cardinal  le  périlleux 
honneur  de  présider  une  cérémonie  que  l'empereur  vou- 
lait environner  d'un  secret  absolu. 

De  plus,  cette  indétermination  apparente  des  termes 
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de  la  demande  de  dispense,  était  parfaitement  précisée 
parles  circonstances  de  temps  et  de  personnes. 

En  effet,  le  Pape,  comme  le  cardinal  Fesch,  savait 
qu'en  ce  moment,  veille  du  sacre,  la  célébration  reli- 
gieuse du  mariage,  condition  sine  qua  non  du  couron- 
nement du  lendemain,  n'avait  pas  eu  lieu;  par  suite, 
lorsque  le  Pape  déléguait  au  cardinal  «  tous  les  pouvoirs 
indispensables,  »  il  connaissait  très  bien  la  nature  et 
l'étendue  des  facultés  concédées  et  la  nécessité  de  leur 
application  immédiate. 

La  déposition  écrite  du  cardinal  prête  à  équivoque, 
on  ne  le  comprend  que  trop  ;  elle  a  été  rédigée  au  mo- 
ment où  l'empereur  voulait  lever  les  dernières  difficultés 
du  divorce.  Les  atténuations  du  témoin  s'expliquent  ; 
mais  les  circonstances  suppléent  aux  réticences  calculées 
delà  rédaction, en  fournissant  le  complément  nécessaire  à 
la  réfutation  de  l'objection. 

D'ailleurs  l'argument  tenait  si  peu,  que  Cambacérès 
qui  d'abord  l'avait  présenté  l'abandonna,  pour  lui  en 
substituer  un  autre.  Les  juges  ecclésiastiques  l'ont  ra- 
massé à  défaut  d'autre  moyen,  et  par  un  parti-pris  dif- 
ficile à  attribuer  à  la  bonne  foi. 

Quant  à  la  question  des  témoins,  il  est  sans  doute 
constant  que  le  concile  de  Trente  exige  la  présence  de 
deux  ou  trois  témoins,  «  duobus  vel  tribus  iestibus,  » 
pour  assister  le  curé  ;  mais  il  est  non  moins  certain 
que  le  Pape  peut,  selon  les  circonstances,  modifier  le 
droit  commun  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  l'occurence, 
de  sa  pleine  autorité.  D'après  le  cardinal  Fesch,  té- 
moin irrécusable,  toutes  les  dispenses  nécessaires  avaient 
été  accordées  ;  et  comme  Napoléon  ne  voulait  pas  de 
témoins  de  cet  acte,  le  souverain  Pontife  jugea  à  pro- 
pos de  suspendre  l'obligation  des  lois  ecclésiastiques 
pour  cette  occasion  exceptionnelle.  11  ost  donc  absolu- 


46  LE  DIVORCE  DE  NAPOLEON 

ment  faux  que  «  rien  dans  l'espèce  n'a  pu  couvrir  »  le 
défaut  des  témoins. 

Enfin,  le  considérant  cite  «  les  ordonnances  royales,  » 
de  pair  avec  la  disposition  du  concile  de  Trente,  comme 
établissant  un  empêchement  dirimant  !  Sans  doute,  l'of- 
ficial  oubliait  que  jamais  l'Eglise  n'a  reconnu  au  pou- 
voir civil  le  droit  d'établir  des  cas  de  nullité  de  ce 
genre.  A  raison  du  caractère  sacré  du  contrat  matri- 
monial, le  droit  d'établir  les  empêchements  dirimants 
appartient  exclusivement  à  l'Eglise.  Jamais  elle  ne  per- 
mettra qu'on  lui  conteste  ce  droit  inaliénable.  Aussi  l'al- 
légation des  «  ordonnances  royales  établissant  un  vice 
radical  de  l'acte  de  célébration  du  mariage,  »  est  une 
malheureuse  réminiscence  des  erreurs  de  Luther,  de 
Launoy  et  des  Régalistes,  hautement  flétries  par  les  con- 
ciles et  les  Papes. 

Ainsi  se  présente  donc  ce  premier  considérant,  équi- 
voque, faux  et  suspect  d'hérésie. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  le  caractère  irrégulier 
de  toute  cette  procédure,  l'oubli  complet  des  régies  ec- 
clésiastiques dont  on  fit  preuve,  nous  nous  permettrons 
un  retour  vers  l'époque  du  mariage  civil  de  Bonaparte. 
De  l'examen  de  ce  fait,  auquel  les  jugements  rendus  ne 
font  aucune  allusion,  il  se  dégagera  un  argument  bien 
propre  à  renverser  l'échafaudage  laborieusement  édifié 
par  les  partisans  de  la  légitimité  de  ce  divorce. 

Le  mariage  de  Bonaparte  avec  Joséphine,  veuve  du 
général  de  Beauharnais,  eut  lieu  à  Paris  le  9  mars  1796, 
en  pleine  tourmente  révolutionnaire.  A  raison  des  temps, 
l'union  fut  simplement  civile  et  célébrée  en  présence  de 
Paul  Barras,  directeur,  Jean  Lemarois  aide-de-camp, 
Lambert  Tallien  membre  des  Cinq- Cents,  et  Étienne- 
Jacques-François  Calmelet,  témoins  des  époux. 

La  présence  du  propre  curé,  condition  sine  qua  non 
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de  la  régularité  du  mariage,  faisait  défaut.  En  droit 
commun  il  n'y  avait  pas  de  mariage,  un  élément  essen- 
tiel manquant  au  contrat.  Néanmoins  cette  condition 
de  l'assistance  du  prêtre  ,  comme  témoin  autorisé  de 
l'union  chrétienne,  est  de  droit  positif.  L'Église  qui  sait 
adapter  sa  discipline  aux  exigences  des  temps,  peut 
modifier  les  dispositions  de  cette  nature.  C'est  ce  qu'elle 
a  fait  en  plusieurs  circonstances  et  c'est  ce  qui  eut  lieu 
pendant  la  période  révolutionnaire  française,  à  raison 
des  difficultés  exceptionnelles  que  l'on  éprouvait  à  re- 
courir au  ministère  ecclésiastique  pour  la  consécration 
religieuse  des  mariages.  Ainsi,  pour  d'autres  époques, 
Benoit  XIV  cite  des  décisions  de  la  S.  C.  du  Concile  et 
une  série  d'auteurs  admettant  la  validité  des  mariages 
contractés  en  présence  de  deux  témoins,  sans  l'assis- 
tance du  curé  qu'il  était  impossible  ou  très  difficile  de 
convoquer  (1).  Descendant  même  jusqu'aux  détails  pra- 
tiques, la  S.  C.  de  l'Inquisition  a  décrété  que  le  ma- 
riage clandestin  contracté  devant  deux  témoins  était 
valide,  lorsqu'un  mois  s  écoulait  sans  qu'on  put  re- 
courir au  ministère  du  prêtre.  Aussi  lorsque  appliquant 
ces  principes,  le  pape  Pie  VI  déclara  à  l'évêque  de  Lu- 
çon,  en  1703,  trois  ans  avant  le  mariage  de  Bonaparte 
avec  Joséphine,  que  les  mariages  contractés  devant 
deux  témoins,  quoique  sans  l'assistance  du  prêtre  qu'on 
ne  pouvait  appeler,  étaient  valides,  il  n'innovait  pas.  A 
raison  des  circonstances  il  adoptait  une  mesure  sage  à 
laquelle  on  avait  eu  déjà  recours  en  d'autres  temps. 
Dans  le  Recueil  des  décisions  relatives  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  etc.,  nous  trouvons  une  solution 
identique  donnée  à  l'évêque  de  Genève  le  5  octobre  1793. 


(1)  De  Syn.  L.  XII.  V.  —  Fcrraris  enumère  également  les  cas  di- 
vers de  mariages  clandestins,  mais  valides.  V°  matrim.  111. 
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«  Cum  contrahentes  ad  parochum  aut  superiorem  legi- 
timum  nullatenus  aut  non  nisi  difficillime  seu  periculo- 
sissime  recurrere  possint,  matrimonia  esse  valida.  » 
Même  réponse  du  Saint  Siège  le  17  décembre  1793. 

On  connaît  la  consultation  du  cardinal  Antonelli  "dé- 
clarant que  les  mariages  contractés  pendant  la  révolu- 
tion française  indépendamment  de  la  présence  du  prêtre, 
ne  devaient  pas  être  considérés  comme  nuls,  de  ce  chef. 
A  cause  de  son  importance,  nous  citons  la  partie  de 
la  réponse  qui  a  trait  à  notre  cas.  La  lettre  avait  été  ré- 
digée par  le  cardinal  Zelada  au  nom  du  souverain  Pon- 
tife. «  Les  fidèles  contracteront  mariage  par  devant  té- 
moins qu'ils  choisiront,  autant  que  faire  se  pourra,  parmi 
les  catholiques,  avant  de  se  présenter  à  la  municipalité 
pour  y  faire  la  déclaration  exigée  par  l'Assemblée  Natio- 
nale ;  et  vu  l'impossibilité  absolue  où  ils  sont  dans 
plusieurs  paroisses,  d'avoir  un  curé  légitime,  ces  sortes 
de  mariages  ainsi  contractés  devant  témoins,  quoique 
sans  la  présence  du  curé,  nen  seront  pas  moins  va- 
lides et  licites,  s'il  riy  a  pas  d'autre  opposition, 
comme  la  souvent  décidé  la  vénérable  Congrégation 
de  Trente.  » 

Ces  diverses  décisions  déclaraient  donc  valides  les 
mariages  comme  celui  de  Napoléon,  contractés  devant 
les  témoins.  Ces  réponses  de  Rome  qui  rassuraient  les 
consciences  catholiques,  tranchaient  dans  le  vif  de  la 
question  présente.  Comment  les  officialités  appelées  à 
se  prononcer  sur  le  divorce  de  l'empereur  ne  les  ont- 
elles  pas  fait  valoir  ?  Craignaient-elles  de  se  donner  trop 
raison  en  y  recourant,  et  d'encourir  les  colères  du 
maître?  En  suivant  la  voie  indiquée  par  ces  déclara- 
tions, les  juges  ecclésiastiques  impliqués  dans  cette 
cause  se  fussent  épargné  le  reproche  de  pusillanimité 
et  d<  '  complaisance  coupables. 
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Une  seule  objection  pouvait  être  opposée  à  l'argu- 
ment déduit  de  ces  faits  ;  la  voici.  Si  le  mariage  du  9 
mars  179G  était  régulier  par  suite  de  ces  mesures 
d'exception,  pourquoi,  la  veille  du  couronnement  et 
avec  une  insistance  qui  ne  pouvait  souffrir  délai  ni 
refus,  le  pape  Pie  VII  exigea-t-il  la  formalité  religieuse 
de  la  bénédiction  nuptiale  et  du  renouvellement  du  con- 
sentement ? 

Mais  la  décision  du  souverain  Pontife  s'explique  aisé- 
ment. 1°  La  bénédiction  nuptiale  (1)  à  raison  de  grâces 
particulières  y  annexées  est  exigée  par  l'Eglise,  autant 
que  les  circonstances  le  permettent.  Aussi  le  Pape,  en  ac- 
cordant toutes  les  dispenses  au  cardinal  Fesch  et  en  le 
déléguant  pour  présider  à  cette  cérémonie  antérieure- 
ment omise,  ne  faisait  que  suivre  les  traditions  de  l'E- 
glise. 2°  Pour  ce  qui  concerne  le  renouvellement  du 
consentement,  les  circonstances  semblaient  le  prescrire. 
En  effet,  l'impératrice  Joséphine  avait  confié  ses  alarmes 
au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sans  conteste,  elle  devait 
connaître  les  paroles  prononcées  à  plusieurs  reprises  par 
Napoléon  au  sujet  de  la  nécessité  d'un  héritier  dynas- 
tique ;  elle  n'ignorait  pas  qu'il  songeait  à  une  répudia- 
tion. Alors,  par  un  trait  de  diplomatie  féminime  facile  à 
expliquer  dans  une  épouse  menacée  en  ses  intérêts  les 
plus  chers,  et  trop  justement  alarmée,  elle  voulut  rappeler 
à  l'empereur  les  liens  sacrés  qui  les  unissaient.  Le  con- 
sentement des  parties  était  l'élément  essentiel  de  l'union: 
Napoléon  paraissait  mettre  en  doute  l'existence  et  l'effi- 


(1)  Nous  employons  le  terme  de  «  bénédiction  nuptiale»  atin  de 
nous  conformer  au  langage  des  auteurs  ;  car  la  a  bénédiction  nup- 
tiale »  proprement  dite,  est  celle  qui  se  donne  pendant  la  messe. 
La  première  bénédiction  dont  il  est  question  ici,  est  impartie  par1 
lr  prêtre  qui  reçoit  le  consentement  mutuel  des  époux. 

Hev.  des  se.  ceci.  —  1889,  t.  Il,  7.  4 
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cacité  de  l'engagement  antérieur  ;  l'impératrice  obtint 
que  le  pape,  s'associant  à  ses  vues,  fortifiât  par  la  con- 
sécration religieuse  leur  consentement  renouvelé.  C'était 
une  mesure  prise  ad  cautelam,  dont  la  sagesse  se  ma- 
nifesta dans  la  suite,  lorsque  l'empereur  à  bout  de  pré- 
textes déclara  qu'il  n'avait  pas  entendu  s'engager  défi- 
nitivement par  son  consentement. 

De  quelque  façon  qu'on  envisage  donc  le  premier 
moyen  allégué  par  les  promoteurs  et  les  officiaux ,  il  résulte 
de  ces  considérations  qu'il  n'était  pas  recevable.  Le 
mariage  était  valide  dès  le  9  mars  1796.  Dans  l'hypo- 
thèse contraire,  l'union  avait  été  parfaitement  régulari- 
sée la  veille  du  sacre.  Rien  ne  faisait  défaut  au  for 
externe  ;  il  était  impossible  de  soulever  la  moindre  ob- 
jection. 

Mais  ici  se  présente  le  second  motif  de  nullité  que 
Cambacérès  n'avait  pas  fait  valoir  lors  de  ses  premières 
ouvertures.  Il  s'était  ravisé  plus  tard  ;  et  devant  l'ina- 
nité manifeste  du  premier  moyen  il  dut  recourir  au 
défaut  de  consentement.  Il  présenta  cette  raison , 
comme  constituant  «  le  vice  radical  du  mariage  » 
qu'il  venait  dénoncer.  Comme  nous  l'avons  vu,  l'offl- 
cial  métropolitain  retint  ce  motif  que  le  tribunal  dio- 
césain n'avait  pas  voulu  discuter,  «  par  respect  pour  Sa 
Majesté.  » 

2e  Considérant. 

Le  second  considérant  était  ainsi  libellé  :  «  Comme, 
d'autre  part,  il  est  non  moins  certain  que  tout  contrat 
religieux  et  civil,  auquel  l'une  des  deux  parties  n'a  pas 
donné  un  consentement  formel  et  volontaire,  ne  ren- 
ferme point  la   condition  substantielle  qui  est  la  source 
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de  tous  les  engagements;.,  que,  dans  les  circonstances 
de  la  cause,  le  défaut  d'une  volonté  formelle  de  se  lier 
par  un  nœud  spirituel  et  indissoluble  résulte  non  seule- 
ment des  déclarations  réitérées  sur  ce  point  par  S.  M. 
l'Empereur  et  Roi...,  mais  qu'on  peut  l'induire  surtout 
de  l'omission  de  ces  formalités  essentielles  dont  on  ne 
néglige  point  d'environner  des  actes  importants,  lors- 
qu'on veut  en  assurer  les  effets  qui  dérivent  de  leur  ré- 
gularité dans  les  formes  extérieures...  déclarons  la  sen- 
tence de  l'offlcial  diocésain  valable  quant  à  la  nullité  du 
mariage  de  Leurs  Majestés  (1).  » 

En  résumé  le  consentement  n'a  pas  existé  pour  le 
mariage  ;  la  preuve  c'est  que  Napoléon  l'affirme,  et  l'o- 
mission préméditée  de  la  convocation  des  témoins  con- 
firme l'affirmation  impériale. 

Pour  être  hardie,  la  théorie  admise  par  l'official  mé- 
tropolitain n'en  serait  pas  moins  commode  pour  ceux 
qui  veulent  secouer  le  joug  matrimonial.  Les  hommes 
de  plus  mauvaise  foi  seraient  les  mieux  partagés  ;  au- 
cun scrupule  ne  les  pourrait  arrêter.  Leurs  «  déclara- 
tions réitérées  »  serviraient  de  base  à  l'action  en  nul- 
lité et  infirmeraient  même  la  valeur  testimoniale.  — 
Dans  l'espèce,  le  considérant  prête  une  attitude  odieuse 
à  l'empereur.  En  paraissant  consentir  au  mariage,  Na- 
poléon aurait  donc  dupé  en  179(5  les  témoins  cités,  et 
en  1804  l'impératrice  Joséphine,  le  Souverain  Pontife  et 
le  cardinal  Fesch  !  Certes,  le  rôle  que  lui  fait  jouer  l'abbé 
Lejeas  est  humiliant  pour  la  dignité  du  personnage  ! 

Mais  enfin  analysons  le  motif  allégué,  afin  d'en  mettre 
au  jour  l'inanité.  L'empereur  déclare  donc  qu'il  n'a  pas 
entendu  se  lier. 


\\   Nous  ne  reproduisons  pus  l,t  fin  du  prononcé,  concernant  le  re 
jet  de  l'appel  et  la  pénitence  a  imposer. 
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1°  S'il  eût  été  question  de  décider  au  for  interne, 
c'est-à-dire  au  tribunal  de  la  pénitence,  les  déclarations 
de  Napoléon  devaient  faire  foi  pour  le  confesseur.  Dans 
ce  cas,  d'après  les  règles  établies,  le  directeur  de  cons- 
cience impose  comme  réparation  le  renouvellement  du 
consentement.  Si  la  position  ne  peut  être  régularisée 
par  un  nouveau  contrat,  la  séparation  doit  être  imposée 
malgré  toutes  les  oppositions  des  tribunaux  civils  et  ec- 
clésiastiques, lors  même  que  l'excommunication  serait 
prononcée.  Car  cette  sanction  ne  lierait  pas  la  cons- 
cience, puisqu'elle  deviendrait  dans  ce  cas  «  vinculum 
iniquitatis  ».  En  effet,  au  for  interne,  il  s'agit  de  la 
réconciliation  de  l'àme  avec  Dieu  ;  et  sur  ce  point,  qui  se 
traite  sous  le  sceau  du  secret  sacramentel,  l'intéressé, 
n'ayant  aucun  intérêt  à  tromper,  doit  être  cru  sur 
parole.  On  ne  présume  pas  que  quelqu'un  veuille  se 
perdre  par  un  tel  mensonge. 

Mais  au  for  externe,  comme  nous  le  verrons,  il  s'a- 
git de  traiter  les  causes  publiques,  conformément  aux 
règles  établies  pour  la  procédure.  Il  faut  de  toute  né- 
cessité tenir  compte  des  garanties  exigées  pour  la  sau- 
vegarde du  droit  public  et  privé.  Voilà  une  distinction 
qui  indique  également  la  différence  des  preuves  qu'on 
doit  faire  valoir,  selon  la  différence  même  du  for. 

Cette  doctrine,  déjà  expliquée  par  Benoit  XIV,  a  été 
mise  en  pleine  lumière  par  le  Pape  Pie  VI,  en  1789, 
dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Prague.  Si  la  faculté 
légale  de  dissoudre  le  lien  matrimonial  est  formelle- 
ment stipulée,  le  mariage  est  nul  dès  le  début,  et  l'u- 
nion de  ce  genre  doit  être  rompue.  Mais  si  rien  n'a  été 
stipulé,  bien  que  l'intention  générale  des  contractants 
ait  été  de  se  marier  conformément  aux  lois  concédant 
le  divorce,  le  mariage  est  valide,  perpétuel,  indisso- 
luble. Le  motif  pour  lequel  l'intention  générale  de  se 
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marier  d'après  les  lois  de  divorce  ne  peut  nuire  au  lien, 
c'est  que  cette  intention  non  exprimée  n'exclut  pas 
Yintention  première  de  contracter  d'après  les  disposi- 
tions de  la  loi  divine  confirmée  par  le  Christ.  «  In  eorum 
mente,  propter  falsam  illam  existimationen  intentio 
contrahendi  juxta  ejusmodi  leges  aut  sectse  placita, 
minime  excludat  primariam  intentionem  contra- 
hendi juxta  divinam  legem  per  Christum  confirmo- 
tam.  » 

En  outre,  si  les  protestations  de  l'Empereur  eussent 
précédé  l'union  contractée,  si  elles  eussent  été  notoires, 
il  est  également  certain  que  ces  déclarations  réitérées 
auraient  pesé  d'un  poids  considérable.  D'après  la  juris- 
prudence et  la  doctrine  commune  elles  eussent  pu  en- 
traîner la  nullité  du  contrat  matrimonial. 

Mais  loin  qu'il  fût  ici  question  de  protestations  for- 
melles antérieures  au  mariage,  on  ne  pouvait  produire 
que  des  déclarations  survenant  après  plusieurs  années 
d'union.  C'est  pourquoi  ces  dénégations  postérieures 
pouvaient,  au  plus  favorable,  constituer  le  point  de  dé- 
part d'une  enquête. 

Jamais  elles  ne  pouvaient  établir  argument  probant. 
De  pareilles  affirmations  dans  la  bouche  du  principal  in- 
téressé, forment  simplement  le  prélude  d'informations 
ultérieures  tendant  à  établir  les  présomptions  de  droit, 
favorables  ou  défavorables  au  demandeur  ;  mais  rien  au 
delà.  Par  conséquent,  devant  l'officialité,  les  affirma- 
tions de  l'Empereur  ne  pouvaient  être  prises  en  considé- 
ration, d'après  toutes  les  règles  du  Droit.  «  Observan- 
dum  est  in  foro  externo  his  (conjugatis)  non  adhiberi 
fidem.  si  negent  se  consensisse.  »  (1)  Quand  les  deux 
époux  prétendraient  avoir  simulé  le  consentement,  il  ne 

(1)  Sanchcz,  Lib.  II.  D.  23.  n°  3. 
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faudrait  pas  les  en  croire  ajoute  l'auteur  classique  du 
traité  du  mariage. 

Déjà  le  pape  Innocent  III  avait  déclaré  inadmissible 
la  protestation  de  l'un  des  époux  en  pareille  circons- 
tance. «  Nam  indignum  sit,  juxta  légitimas,  ut  quod 
sua  quisque  voce  dilucide  protestatus  est,  in  eumdem 
casum  proprie  valent  testimonio  infirmari  (1).  » 

Nous  avons  tenu  à  mettre  ce  point  bien  en  évidence, 
car  nous  verrons,  dans  la  suite,  que  les  dépositions  de 
tous  les  témoins  reposent  absolument  sur  les  seules  dé- 
clarations de  l'Empereur,  sur  l'interprétation  qu'il  a 
voulu  donner  à  son  refus  d'accepter  les  témoins  lors  de 
la  cérémonie  de  la  bénédiction  nuptiale  ;  refus  qui, 
certes,  pourrait  être  attribué  à  des  motifs  autres  que 
celui  allégué  plus  tard. 

2°  Mais  encore,  dans  l'espèce,  «  les  déclarations  réi- 
térées »  soulèvent  contre  elles  des  présomptions  très 
graves  confinant  à  la  preuve  contraire,  avec  le  carac- 
tère de  certitude  morale. 

A.  En  effet,  l'empereur  avait  vécu  avec  Joséphine,  de 

(1)  Cap,  Per  tuas,  10,  de  probato  — L'enseignement  des  auteurs 
basé  sur  les  doctrines  pontificales  est  absolu  sur  ce  point.  «  Non 
débet  nec  potcst  judex  matrimonium  in  facie  Ecclesiœ  contractum 
dissolvere  quoad  vinculum  ex  hocsolo  quod  unus  vel  ambo  conjuges 
ipsimet,  accedenle  eliam  rumore  viciniaa  fateantur  se  cum  impe- 
dimento,.,  contraxisse,  nisi  sufficientes  probationes  accédant...  De 
ipso  impedimento  judici  constare  débet  per  plenam  et  perfectam 
probationem,  qualis  est  quae  fit  per  duos  testes  omni  exceptione 
mnjores  :  quia  dissolutio  matrimonii  quoad  vinculum  est  una  ex 
causis  gravioribus,  et  in  praejudicium  magnum  tertii  tum  sacra- 
menti  redundanibus  »  —  Schmalzgrueber  (P.  IV.  T.  19.  De  Div.  2. 
3.)  Le  même  et  grave  auteur  examinant  la  question  des  témoins  à 
n  eiiser  dans  les  procès  de  divorce,  écarte  toujours  d'après  le 
droit  la  déposition  du  demandeur.  «  Repelluntur  autem  a  testi- 
monio contra  matrimonium...  3°  qui  matrimonium  accusât,  et 
net  or  est  ;  ex  gênerai  i  principio.  quod  non  po.ssit  idem  esse  actor  si- 
mul  et  testis.  »  DMd.  Tit.  18,  n°  24-33, 
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longues  années  durant,  sans  que  l'idée  du  divorce  pour 
semblable  motif  eût  jamais  été  insinuée.  Si  l'on  fait 
remonter  le  mariage  à  1796,  il  y  avait  donc  quatorze 
ans  de  vie  commune.  L'affection  avait  subsisté  de  part 
et  d'autre,  au  rapport  de  Napoléon  lui-même,  qui  encore 
après  la  fatale  séparation  n'a  jamais  dissimulé  son  at- 
tachement pour  Joséphine.  Ses  lettres,  ses  mémoires,  en 
font  foi  d'une  manière  irrécusable. 

Si  l'on  prend  la  date  de  1804,  l'union  aura  duré  6  ans, 
sans  qu'aucune  réclamation  catégorique  se  soit  produite. 
Loin  de  là,  les  mêmes  témoignages  d'affection  se  re- 
nouvellent dans  les  correspondances  et  les  rapports 
journaliers  de  l'existence  des  deux  époux. 

On  ne  saurait  nier  que  dans  ces  conditions  il  est 
difficile  de  présumer  l'absence  de  volonté  de  la  part  des 
conjoints.  Les  déclarations  contraires  ne  peuvent  qu'être 
rejetées  comme  suspectes,  invraisemblables. 

B.  C'est  un  fait  de  notoriété  historique  que  l'empe- 
reur voyant  son  union  avec  Joséphine  rester  inféconde, 
avait  sérieusement  songé  à  l'adoption.  Il  avait,  à  cet 
effet,  jeté  les  yeux  sur  son  neveu, le  fils  de  Louis  Bona- 
parte etd'Hortense  Beauharnais. 

Comment  l'empereur  eût-il  songé  à  un  projet  de  cette 
nature,  s'il  avait  toujours  cru  que  son  premier  engage- 
ment était  nul?  que  ce  premier  lien  n'était  qu'apparent? 
qu'il  lui  permettait  de  quitter  légitimement  une  femme 
Stérile,  pour  en  prendre  une  autre  capable  de  lui  donner 
héritier  ?  S'il  ne  s'était  pas  cru  sérieusement  engagé,  au- 
rait-il donc  jamais  rêvé  d'une  filiation  adoptive,  quand  il 
pouvait  espérer  uue  filiation  naturelle?  Ce  n'est  pas  encore 
admissible,  et  les  présomptions  militent  ici  aussi  contre 
l'hypothèse  d'absence  de  consentement.  Cette  déduction 
se  confirme  encore  par  la  connaissance  historique  des 
intrigues  de  famille  qui  amenèrent  l'échec  du  projet  d';i- 
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doption.  et  finalement  provoquèrent  la  mise  à  exécution 
du  plan  de  divorce,  L'idée  de  l'adoption  était  si  profon- 
dément gravée  d'abord  dans  l'esprit  de  Napoléon,  qu'il 
s'était  fait  décerner  par  sénatus-consulte  le  droit  d'adop- 
ter un  successeur. 

Si  la  nullité  du  mariage  religieux  ressortait  du 
défaut  de  consentement, \e  même  motif  devait  valoir  au 
civil.  Dans  l'un  et  l'autre  for,  pas  de  consentement  pas 
de  contrat,  d'après  la  loi  naturelle  dont  les  lois  positives 
ne  sont  que  l'expression.  Ce  moyen,  l'autorité  de  l'em- 
pereur Peut  fait  admettre  sans  coup  férir.  Heureux  de 
donner  un  témoignage  de  déférence  servile,  les  pouvoirs 
publics  l'eussent  appuyé  avec  enthousiasme. 

Mais  non  ;  le  sénatus-consulte,  soumis  pour  la  forme, 
à  la  ratification  du  Sénat  souligne  des  considérants 
propres  à  réveiller  d'autres  sentiments.  Ce  sont  les 
exigences  de  la  politique,  ïintérêt  des  populations 
étroitement  lié  à  V établissement  d'une  dynastie, 
le  vœu  des  peuples  réclamant  la  sécurité  du  len- 
demain dans  la  transmission  du  pouvoir  impérial, 
etc. Ces  sonorités  étaient  suffisantes  pour  faire  triom- 
pher la  cause  auprès  d'hommes  habitués  à  mécon- 
naître le  caractère  sacré  du  lien  sacramentel  ;  mais 
l'Eglise  ne  les  aurait  jamais  acceptées.  Aussi,  sous  l'ins- 
piration de  ses  conseillers,  l'empereur  fait  plaider  diffé- 
remment son  procès  devant  le  Sénat  et  devant  l'Église. 

Bien  plus,  devant  l'officialité  il  modifie  ses  moyens  du 
début,  lorsqu'il  s'aperçoit  que  le  premier  allégué  est  in- 
suffisant. Après  avoir  mis  en  avant  la  clandestinité,  il 
se  rabat  sur  le  défaut  de  consentement,  moyen  qui  se 
prête  plus  facilement  aux  subterfuges  et  plus  difficile- 
ment à  la  preuve  contradictoire. 

3°  Dans  la  voie  où  s'était  engagée  Tofficialité,  il  était 
absolument  nécessaire  de  recourir  au  témoignage.  Aussi 
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l'enquête  canonique  fut  décidée.  Or  il  est  à  remarquer 
que  le  droit  ecclésiastique  requiert  dans  les  témoins  des 
garanties  d'intégrité,  d'indépendance  et  de  moralité. 

S'il  est  question  d'un  mariage  à  contracter,  un  témoi- 
gnage sérieux  suffit  pour  en  décider  l'ajournement  ;  le 
bruit  public  môme  peut  être  invoqué  pour  qu'on  soit 
tenu  de  différer  sa  célébration. 

S'il  est  égalemunt  question  de  maintenir  un  mariage 
déjà  célèbre,  les  dépositions  favorables  sont  plus  facile- 
ment accueillies  ;  parce  que,  selon  le  droit,  causa  matri- 
monii  favorabilis  est.  Il  vaut  mieux  tolérer  des  unions 
qui  paraissent  contraires  aux  règles  humaines,  que 
de  dissoudre  des  mariages  qui  paraissent  conformes 
à  la  loi  divine.  D'autant  que  dans  ces  cas  le  mal  se  ré- 
pare avec  bien  moins  de  difficulté. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  s'agit  de  prononcer  la 
nullité  du  lien. On  comprend  que  l'Église  se  montre  spé- 
cialement exigeante  et  sur  le  fond  du  témoignage  et  sur 
le  caractère  des  témoins.  Elle  admet  pour  les  preuves 
de  consanguinité  les  déclarations  des  parents,  des 
amis,  etc.;  mais  pour  les  autres  empêchements  elle  re- 
quiert des  témoins  irrécusables,  «  omni  exceptione 
majores.  » 

Dans  la  circonstance,  quelle  garantie  de  ce  genre  pré- 
sentaient les  déclarations  ?  Comme  nous  le  verrons,  elles 
manquaient  de  spontanéité  ;  puisque  toutes  reposaient 
sur  l'affirmation  de  Napoléon.  Elles  n'étaient  pas  rece- 
vables  puisque,  à  l'instar  de  la  parole  du  principal  inté- 
ressé, elles  plaidaient  le  non  consentement,  après  de 
longues  années  d'union. 

Les  témoins  eux-mêmes,  ne  pouvait-on  pas  à  bon 
droit  les  récuser  comme  suspects?  N'étaient-ils  pas 
sous  la  coupe  impérieuse  d'un  maîtro  capable  d'exercer 
de  terribles  vengeances  ?    Nul  n'ignore  la  façon  d'agir 
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de  Napoléon  à  l'égard  des  cardinaux  résistants.  Qui 
l'eût  empêché  d'user  de  procédés  identiques  à  l'égard  de 
ceux  qui  l'auraient  contrarié  ?  Cambacérès  a  par  anti- 
cipation infirmé  les  témoignages  de  ces  personnages, 
tous  voués  à  l'Empereur,  lorsqu'il  dit  à  ce  dernier  : 
«  Sire,  il  dépendra  de  vos  gens  d'affaires  de  dire  à  ce 
sujet  tout  ce  qu'il  vous  plaira  » 

La  prédiction  était  juste  ;  l'impression  que  l'on  retire 
de  la  lecture  des  déclarations  est  faite  pour  confirmer  le 
présage  de  ce  triste  augure.  Le  cardinal  Fesch,  Ber- 
thier,  Duroc  et  Talleyrand,  rééditeront  à  l'instar  de 
machines  complaisantes  la  note  qui  leur  avait  été  four- 
nie. 

Nous  nous  contenterons  de  résumer  ces  dépositions 
dont  le  texte  est  reproduit  dans  l'ouvrage  de  M.  Wel- 
schinger. 

Après  avoir  exposé  les  préliminaires  de  la  bénédic- 
tion nuptiale  de  1804,  à  laquelle  il  avait  procédé  très 
sérieusement,  le  cardinal  fait  une  déclaration  naïve  : 
i  Quelle  fut  ma  surprise...  lorsqu'il  me  dévoila  que  tout 
ce  qu'il  avait  fait  n'avait  d'autre  but  que  de  tranquilliser 
l'Impératrice  !  »  Donc  le  cardinal,  personnellement, 
comme  tout  le  monde  d'ailleurs,  croyait  à  la  réalité  du 
consentement.  C'était  là  une  indication  majeure  pour 
l'officialité  ;  on  restait  simplement  en  face  de  l'affirma- 
tion gratuite  et  tardive  de  l'empereur. 

Berthier  déclare  :  «  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
casion d'entendre  dire  à  Sa  Majesté  (quand?)  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  s'engager,  et  qu'il  ne  se  croyait  nulle- 
ment lié  par  un  acte  qui  n'avait  ni  le  caractère  ni  les 
solemnités  prescrites.  »  Le  malheur  est  qu'à  toutes  les 
observations  précédemment  faites  nous  pouvons  ajouter 
ici,  que  toutes  les  dispenses  avaient  été  sollicitées  et  ob- 
tenues. Pie  VII  qui  avait  exigé  la  formalité  religieuse 
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les  avait  accordées  au  cardinal  qu'il  avait  délégué  à 
cet  effet.  Napoléon  qui  croyait  avoir  trompé  le  Pape,  le 
Cardinal,  l'Impératrice,  s'était  donc  dupé  lai-même  ! 
C'est  encore  une  fois  le  cas  de  répéter  la  parole  de  l'Es- 
prit Saint  :  «  Iniquitas  mentita  est  sibi.  » 

D'ailleurs  il  ressort  de  l'ensemble  des  circonstances 
que  nous  avons  étudiées,  et  aussi  de  l'examen  du  carac- 
tère despote,  altier,  irréductible,  de  Napoléon,  que  pa- 
reille feinte  prolongée  durant  tant  d'années  est  invrai- 
semblable. Il  est  inadmissible  qu'un  homme  tel  que  lui 
eût  subi  ces  exigences  sans  protester  avec  éclat  et  vio- 
lence. Le  motif  invoqué  à  ce  moment  était  inventé  pour 
le  besoin  de  la  cause.  La  preuve  en  a  été  faite  avec 
surabondance. 

La  réponse  de  Duroc,  officier  de  mérite,  mais  idolâtre 
de  Napoléon,  est  identique.  L'auteur  fait  à  ce  sujet  une 
remarque  qui  a  son  prix.  Autrefois  Joséphine  avait  re- 
fusé à  Duroc  la  main  de  sa  fille  ;  peut-être  qu'en  cette 
circonstance  ce  souvenir  lui  revint-il  amer  !  Il  déclara 
donc  en  âme  et  conscience  qu'il  connaissait  le  refus  op- 
posé par  l'empereur  à  la  réception  de  la  :bénédiction  nup- 
tiale :  «  Depuis  l'époque  de  décembre  1804  à  laquelle  on 
a  prétendu  qu'il  avait  été  donné  une  bénédiction  nup- 
tiale, il  nous  a  été  efaïpar  S.  M.  l'empereur  et  roi  qu'il 
n'avait  point  entendu  se  lier  par  des  formes  clandes- 
tines... qu'il  avait  considéré  cette  cérémonie  comme  un 
acte  de  pure  circonstance  qui  devait  être  sans  effet  pour 
l'avenir.  »  On  le  voit  c'est  toujours  le  même  système. 
La  répétition  a  juste  la  valeur  de  la  leçon  elle-même. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  déclaration  do  Talleyrand, 
évêque  apostat,  serviteur  complaisant  de  toutes  les 
causes  rémunératrices.  Sa  déclaration,  à  force  de  vouloir 
paraître  habile  et  propre  à  justifier  l'Empereur,  finit  par 
dévoiler  la  supercherie  de  l'auteur.  A  cet  égard,  cette  dé- 
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position  provoque  une  observation  particulière.  Le  prince 
de  Talleyrand  déclare  donc  en  àme  et  conscience  et 
sous  la  foi  du  serment,  que  l'Empereur  n'avait  pas 
voulu  ajouter  «  le  lien  religieux  au  lien  civil...  cette 
résolution  tenant  à  des  circonstances  éventuelles  qui 
pouvaient  l'obliger  dans  son  opinion  à  sacrifier  toutes 
ses  affections  personnelles  »,  plus  tard  ;  «  la  bénédiction 
qu'il  s'était  laissé  donner  ne  pouvait  être  un  obstacle  à 
ce  qu'il  prévoyait  devoir  faire  un  jour  dans  l'intérêt  de 
sa  couronne.  » 

Ce  langage  si  peu  digne  d'un  ancien  évêque  qui  sem- 
ble se  jouer  d'un  sacrement,  manifeste  la  probité  du  té- 
moin. Mieux  encore,  cette  déclaration  toujours  basée 
sur  la  parole  du  maître  perd  toute  sa  valeur  devant 
cette  simple  considération.  Le  mariage  est  valide  ou 
nul  dès  le  début.  Ce  ne  sont  pas  les  conditions  ajoutées 
postérieurement  qui  peuvent  l'annuler  ou  le  revalider. 
Or  comment  oser  prétendre  que,  même  en  1796, Napoléon 
pût  prévoir  la  stérilité  de  Joséphine  qui  déjà  avait  eu 
des  enfants?  Comment  et  à  qui  faire  accroire  qu'il 
avait  dès  le  début  subordonné  la  stabilité  de  son  union  à 
cette  clause?  A  qui  faire  admettre  qu'à  cette  époque 
Napoléon  prévoyait  sa  destinée  et  le  besoin  qu'il  éprou- 
verait de  créer  une  dynastie  apte  à  perpétuer  son  nom 
sur  le  trône  de  France  relevé  par  lui  et  à  son  profit  ? 
Décidément  l'empereur,  au  lieu  de  quémander  ces  témoi- 
gnages qui  compromettaient  absolument  sa  cause,  eût 
mieux  fait  de  déclarer  simplement.  «  Je  veux  qu'on  me 
démarie,  afin  de  me  remarier  au  mieux  de  mes  intérêts. 
Retournez-vous  comme  vous  l'entendrez  :  mais  puisqu'on 
me  demande  une  sentence  canonique,  libellez-moi  cela 
dans  les  quarante-huit  heures.  »  Il  avait  agi  à  peu  près 
de  cette  sommaire  façon  avec  les  pouvoirs  civils.  Pour- 
quoi n'aurait-il  pas  réussi  avec  le  complaisant  officiai 
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Lejeas  ?  Certes,  la  réponse  de  la  commission  ecclésias- 
tique consultée  au  début  n'était  pas  faite  pour  décou- 
rager les  prétentions  les  plus  exagérées  ! 

4°  Si  jamais,  c'était  le  cas  pour  une  officialité  dési- 
reuse d'arriver  à  la  vérité,  d'appeler  en  témoignage  con- 
tradictoire les  témoins  propres  à  défendre  le  lien.  Pour 
éclairer  son  jugement  il  eût  fallu  entendre  la  malheu- 
reuse répudiée  elle-même,  s'informer  auprès  d'elle  des 
circonstances  qui  eussent  pu  faire  croire  à  un  défaut 
réel  de  consentement.  Mais  tout  le  public  savait,  par  la 
douleur  de  Joséphine,  par  les  explications  qu'elle  avait 
provoquées,  par  les  refus  qu'elle  avait  opposés  en  prin- 
cipe à  ce  divorce,  qu'elle  aurait  énergiquement  protesté 
contre  cette  fable.  Elle  n'aurait  pu  d'ailleurs  mieux  le 
faire  qu'en  citant  les  paroles  de  Napoléon  se  chargeant 
de  se  réfuter  lui-même.  «  Je  t'aime  toujours,  mais  la  po- 
litique n'a  pas  de  cœur;  elle  n'a  que  la  tête.  »  Donc 
l'empereur  laissé  à  ses  inspirations  spontanées  aimait 
toujours,  avait  toujours  son  cœur  avec  Joséphine  ; 
seule,  une  aveuglante  ambition  lui  faisait  tout  oublier. 
Il  croyait  que  la  politique  ne  lui  avait  arraché  que 
le  cœur  :  hélas  !  la  tête  y  avait  déjà  passé,  comme  les 
événements  l'ont  surabondamment  démontré. 

Oui,  si  les  officialités  mises  en  demeure  eussent  voulu 
remplir  leur  devoir  elles  auraient  pu  citer  l'empereur  lui- 
même  pour  lui  demander  comment  il  pouvait  concilier 
ses  volontés  actuelles  avec  ses  protestations  antérieures 
qui  ont  été  transmises  par  l'histoire.  A  la  suite  de 
M.Welschingernous  ne  citerons  que  ces  paroles  si  caté- 
goriques jadis  adressées  à  Rœderer.  «  C'est  par  justice 
que  je  n'ai  pas  voulu  divorcer  :  mon  intérêt,  l'intérêt 
même  du  système,  demandait  peut-être  que  je  me  rema- 
riasse. Mais  j'ai  dit  :  comment  renvoyer  cette  bonne 
femme  à  cause  que  je  deviens  grand  ?  Xon  cela  passe 
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ma  force  :  j'ai  un  cœur  d'homme  ;  je  n'ai  pas  été  enfanté 
par  une  tigresse.  Quand  elle  mourra  je  me  remarierai, 
et  je  pourrai  avoir  des  enfants.  »  C'était  là  un  trait  de 
lumière  pour  une  offieialité  disposée  à  remplir  coura- 
geusement son  mandat. 

Mais,  on  le  comprend  aisément,  ni  la  commission  ec- 
clésiastique ni  les  offlcialités  ne  voulaient  s'engager 
dans  cette  voie  où  le  droit  et  la  justice  eussent  été  mis 
en  trop  éclatante  lumière.  Il  était  beaucoup  plus  com- 
mode de  recourir  à  des  témoignages  complaisants,  de 
conserver  les  apparences  et  de  sacrifier  en  réalité  les 
droits  de  la  faiblesse  aux  exigences  du  despotisme. 

En  dernier  lieu,  les  efforts  déployés  par  la  diplomatie 
impériale  pour  soustraire  l'enquête  ecclésiastique  à 
l'examen  du  vénérable  archevêque  de  Vienne,  démon- 
traient hautement  qu'on  était  aussi  peu  rassuré  sur  la 
valeur  de  ces  actes  que  sur  le  motif  qui  les  avait  provo- 
qués. Sous  mille  prétextes  on  refuse  constamment  de 
laisser  prendre  connaissance  des  dossiers,  malgré  les 
instances  du  prélat.  De  guerre  lasse,  et  redoutant  de  dé- 
chaîner des  orages  pour  une  question  qui  ne  le  concer- 
nait d'ailleurs  que  subsidiairement,  l'archevêque  dut  se 
contenter  de  la  déclaration  de  l'ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  lui  affirmant  sur  l'honneur  que  toute  la  pro- 
cédure avait  été  parfaitement  régulière.  Certes,  s'il  en 
avait  été  ainsi,  il  n'eût  pas  fallu  transmettre  de  Paris  à 
Vienne  la  défense  de  communiquer  à  aucun  prix  les 
pièces  du  procès. 


§  IV.  —  Devant  le  for  civil. 

Mais  si  la  procédure  du  divorce  de   Napoléon  appa- 
raît foncièrement  viciée  et  frappée  de  nullité  devant  le 
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droit  ecclésiastique,  les  dispositions  du  droit  civil  ont- 
elles  été  du  moins  respectées  ?  La  circonstance  était  assez 
grave  pour  qu'on  dût  abriter  pareil  acte  à  1  ombre  de  la 
légalité  la  plus  stricte.  Il  n'en  fut  rien  ;et,  bien  qu'il  ne 
nous  appartienne  pas  de  nous  étendre  sur  ce  point  de 
vue  secondaire,  constatons  qu'on  se  heurte  ici  aussi  à 
toutes  les  irrégularités.  On  retrouve  partout  l'influence 
de  cette  volonté  envahissante  se  plaçant  au-dessus  des 
règlements  humains, comme  elle  a  su  se  placer  au-dessus 
des  lois  divines. 

L'Empereur  avait  fait  insérer  en  1806  dans  les  sta- 
tuts de  la  famille  impériale  cette  clause  :  «  Le  divorce 
est  interdit  aux  membres  de  la  famille  impériale  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  »  (Art.  7). 

Lui-même  fut  le  premier  à  violer  cette  charte  de  fa- 
mille à  l'égard  de  laquelle  il  devait,  ce  semble,  témoi- 
gner un  profond  respect.  Il  lui  plut  de  biffer  d'une  main 
ce  qu'il  avait  écrit  de  l'autre  ;  ce  fut  souvent  sa  façon 
d'interpréter  les  lois. 

En  outre,  l'article  977  du  code  stipulait  que  le  divorce 
par  consentement  mutuel  ne  pouvait  avoir  lieu  quand 
la  femme  avait  45  ans  accomplis.  Or  l'impératrice  José- 
phine, née  en  1763,  se  trouvait  dans  sa  47°  année  ; 
le  bénéfice  de  cette  disposition  lui  était  acquis.  Mais  il 
n'en  fut  pas  tenu  compte.  Bien  plus,  il  semble,  d'après 
M.  Weischinger,  qu'on  ait  abusé  contre  elle  d'une 
fausse  déclaration  créée  par  une  coquetterie  enfantine 
à  laquelle  Joséphine  avait  cédé  lors  de  son  union  avec 
Bonaparte. 

Dans  l'acte  du  contrat  elle  s'était  fait  rajeunir  de 
quatre  ans  ;  rigoureusement,  elle  ne  pouvait  donc  pas 
se  réclamer  de  l'exception  créée  en  faveur  de  l'âge. 

Néanmoins,  on  eût  pu  considérer  que  si  la  frivolité 
avait  poussé  Joséphine  à  demander  ce  faux,  elle  avait 
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trouvé  des  complices  parmi  les  hauts  personnages  de 
l'époque  ;  il  eût  été  de  loyauté  vulgaire  de  rectifier  cette 
erreur  et  de  ne  pas  priver  une  femme  d'un  moyen  de 
défense  légitime.  Il  est  vrai  que  dans  la  voie  où  l'on  se 
trouvait  impérieusement  poussé,  le  résultat  n'eût  pas 
été  différent. 

Enfin,  dans  le  cas  de  divorce  par  consentement 
mutuel,  rubrique  sous  laquelle  se  classait  la  séparation- 
de  Napoléon  et  de  Joséphine,  il  était  interdit  aux  époux 
divorcés  de  convoler  en  secondes  noces,  si  ce  n'est  après 
trois  ans  révolus  depuis  le  prononcé  du  divorce.  On  com- 
prend que  cette  nouvelle  clause  ne  pouvait  pas  plus 
agréer  à  Napoléon  que  les  autres  articles  qu'il  violait 
systématiquement.  Cette  toile  fragile  ne  pouvait  former 
obstacle  ;  aussi,  trois  mois  après,  il  célébrait  en  pompe 
son  second  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
d'Autriche. 

Donc,  nul  au  point  de  vue  du  droit  ecclésiastique,  nul 
devant  la  loi  civile, ainsi  se  présente  le  nouveau  mariage 
de  Napoléon,  à  la  suite  duquel,  comme  sur  un  mot 
d'ordre,  tant  de  fléaux  vont  s'abattre  sur  l'Empire. 

Dr  B.    DOLHAGARAY. 


CONSULTATION   THEOLOtilQUE 


sur    l'Extrème-onction 


I.   —  QUESTION 

U le  29  Juin  1889. 

Monsieur  le  Chanoine, 

Comme  ancien  élève,  je  prends  la  liberté  de  vous  de- 
mander un  renseignement  sur  une  question  de  théologie  ; 
question  de  mot  peut-être, mais  quia  sa  valeur,  et,  comme 
le  faisait  remarquer  un  confrère,  son  utilité  pratique. 

J'avais  accepté  dernièrement,  dans  le  but  de  rendre  ser- 
vice, de  fournir  quelques  notes  pour  un  sujet  de  confé- 
rence ecclésiastique  diocésaine.  Une  des  questions  posées 
était  celle-ci  :  «  Quels  sont  les  changements  qui,  survenant 
dans  la  matière  ou  la  forme  des  sacrements,  entraînent  la 
nullité?  » 

Or,  entre  autres  choses,  je  répondais  par  la  traduction 
de  ces  lignes  prises  dans  votre  cours  autographié*  de  Deo 
sanctificante.  »  th.  XX,  p.  173.  Elles  ne  sont  pas  dans  le 
texte  primitif,  mais  dans  celui  que  vous  nous  avez  dicté 
en  complément  de  la  thèse.  Je  transcris  fidèlement  : 
«  Quoad  materiam  proximam,  usus  materiœ  remolx  alie- 
nus  ab  institutione  Chrisli  et  a  fundameiitall  sigiiificatione 
sacramenti  eam  redderet  invalidam.  Ex.  gr.,  simplex 
contactus  aquae  aut  olei  substitutus  Baptismo  aut  U?ictio- 
ni,  vel  indicatio  seu  indirjilatio  substituta  impositioni  ma- 
nuum.  » 

Hev.  de*  Se.  t.  II,  i889,  7.  5. 
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La-dessus,  on  a  soulevé  deux  difficultés  :  1°  le  simple 
contact  de  l'eau  ne  suffit-il  pas?  2°  le  simple  contact  de 
l'huile  ne  suffit-il  pas? 

Pour  la  première  objection,  elle  a  été  assez  vite  aban- 
donnée, attendu  que  toutes  les  théologies  et  tous  les 
rituels  demandent  ablution,  et  que  contact  n'est  évidem- 
ment pas  ablution.  Mais  on  a  maintenu  l'objection  sur  le 
second  point:  quelques-uns  ont  prétendu  que  le  simple 
contact  de  l'huile  dans  l'extrême-onction  suffisait,  et  que 
du  moment  où  il  y  a  contact,  il  y  a  onction. 

Quoique  la  réponse  à  la  lre  objection  me  paraisse  con- 
server toute  sa  force  pour  la  seconde,  car,  à  prendre  les 
mots  dans  leur  sens  propre,  contact  n'est  pas  onction  ;  je 
me  permets,  afin  de  pouvoir  répondre  à  ces  difficultés,  de 
vous  demander,  Monsieur  le  Chanoine,  une  déclaration 
expresse  de  votre  enseignement  sur  ce  point  :  peut-on  dire 
que  le  simple  contact  suffit  pour  qu'il  y  ait  onction  ? 

Je  vous  prie  d'agréer  l'hommage  de  mon  bien  affectueux 
et  bien  reconnaissant  souvenir, 

X 

II.   —  RÉPONSE. 

Lille,  le  2  Juillet  1880. 
Mon  cher  Ami, 

1.  Evidemment  abluere  et  ungere  ne  signiûent  pas  seule- 
ment, comme  tangere,  toucher  ou  faire  toucher.  (Voir 
n'importe  quel  dictionnaire). 

2.  Autrement  il  suffirait,  pour  le  baptême  et  les  onctions 
sacramentelles,  que  le  sujet  touchât  lui-même  l'eau, 
l'huile,  ou  qu'on  lui  apposât  un  linge  mouillé,  huilé,  etc. 

3.  Autrement  encore  le  symbolisme  sacramentel,  c'est- 
à-dire,  la  signification  de  la  matière  éloignée  ou  prochaine 
disparaîtrait,  et  Va  forme  se  trouverait  mentir.  La  matière 
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ne  nous  apprendrait  plus  que  l'àme  elle-même  est  surna- 
turellement  lavée,  ointe,  quand  le  corps  l'est  visiblement, 
selon  la  belle  doctrine  de  Tertullien  que  vous  connaissez. 
La  forme  serait  fausse,  car  le  ministre  ne  laverait  pas, 
n'oindrait  pas,  tout  en  disant  :  Ego  te  baptizo.  —  Per  istam 
unctionem.  Le  sacrement  ne  serait  plus  le  signe  sensible  de 
la  grâce. 

4.  Je  n'insiste  pas  sur  Y  ablation  baptismale,  puisque  la 
difficulté  qu'on  vous  a  faite  sur  ce  point  est  abandonnée. 
Mais  relativement  à  Y  onction,  surtout  à  Y  Extrême- onction, 
outre  les  remarques  précédentes  qui  sont  fondamentales, 
je  vous  recommande  les  suivantes. 

5.  Les  théologiens,  par  exemple  Sainte-Beuve  dans  son 
traité  de  l' Extrême-onction  [ap.  Migne.  Theot.  cursus  com- 
pletus),  observent  que  la  nature  même  de  l'huile,  matière 
éloignée,exige  que  la  matière  prochaine  soit  une  onction  : 
comment,  en  effet,  l'huile  sert-elle  au  corps  humain  ?  en 
onctions,  non  pas  en  ablutions,  comme  l'eau,  ni  en  bois- 
son, comme  le  vin. 

8.  D'autres  qui  ne  font  pas  cette  considération  affirment 
néanmoins  le  même  fait.  Voici,  par  exemple,  un  texte  de 
Scavini  :  «  Cum  proxima  sacramentorum  materia  sit  ap- 
plicatio  materiae  remotee,  cumque  oleum  benedictum  infir- 
mis  applicetur  per  unctionem,  patet  hanc  unctionem  esse 
materiam  proximam  Extremae  Unctionis.  »  {Theol.  Mor. 
univ.,  tome  4,  p.  262,  éd.  de  Paris). 

7.  L'Ecriture,  la  Tradition,  la  Liturgie,  emploient  égale- 
ment et  exclusivement  ce  mot  d'ungere,  d'unctio.  Mais, 
vous  dit-on,  qu'est  ce  qu'une  onction  ?  Répondez  avec  le 
Dict.  de  Théol.  morale  de  la  collection  Migne  :  «  C'est 
l'action  de  frotter  quelque  chose  d'huile  ou  de  quelque 
autre  liqueur  grasse.  »(V°  Onction).  Répondez  encore  avec 
le  Dictionnaire  général  des  sciences  de  Priva  t-Deschanel 
et  Focillon  :  «  C'est  l'action  de  frotter  légèrement  quelque 
partie  du  corps  avec  des  substances  huileuses.  »  (V°  Onc- 
tion.) Tout  le  monde  en  répondra  autant,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin, que  je  sache,  d'insister  là-dessus. 
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8.  Verser  de  l'huile  sur  une  plaie,  en  déposer  une  goutte 
sur  un  membre,  toucher  seulement  soit  avec  un  doigt  soit 
avec  une  spatule  huilés,  c'est  peut-être  le  préliminaire  et 
le  commencement  dune  onction,  mais  ce  n'est  certaine- 
ment pas  encore  l'onction  elle-même.  L'effet  d'adoucisse- 
ment et  d'assouplissement  spirituel  produit  par  le  sacre- 
ment n'est  clairement  signifié  que  par  l'action  de  frotter 
légèrement  avec  de  l'huile,  car  l'adoucissement  et  l'assou- 
plissement corporel  ne  s'obtiennent  communément  que 
par  cette  action. 

9.  Si  un  simple  contact  avec  l'eau  ne  suffit  pas  dans  le 
baptême,  vous  raisonnez  très  juste  en  concluant  qu'il  ne 
suffit  pas  davantage  avec  l'huile  dans  l'Exttême-onction. 
La  parité  est  absolue.  De  même  que  le  contact  avec  l'eau 
ne  signifie  pas  Y  ablution  surnaturelle  de  l'âme,  de  même 
le  contact  avec  l'huile  ne  signifie  pas  l'onction  surnatu- 
relle de  l'âme.  Il  faut  que  le  doigt  trempé  dans  l'huile 
sainte  fasse  le  mouvement  nécessaire  au  frottement,  et  il 
le  fait  très  bien,  très  suffisamment,  en  traçant  le  signe  de 
la  croix  prescrit  par  le  Rituel  romain, 

10.  Oh!  sans  doute,  ces  mots  d'onction  et  de  frottement 
ne  doivent  pas  effrayer  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  action  mé- 
dicinale prolongée,  mais  d'une  onction  symbolique  qui  est 
assez  déterminée,  assez  complète,  quand  elle  est  faite  en 
forme  de  croix.  Ce  signe  de  croix  n'est  pas  essentiel  dans 
l'Extrême-  onction,  comme  le  remarquent  justement  cer- 
tains auteurs.  Mais  il  renferme  cependant  quelque  chose 
d'essentiel:  le  mouvement  sans  lequel  il  n'y  a  pas  onction, 
mais  simplement  apposition.  En  ce  sens,  le  signe  de  la 
croix  est  plus  nécessaire  dans  l'Extrème-onction  que  dans 
le  Baptême,  car  une  ablution  peut  se  faire  sans  déplace- 
ment de  la  main  ou  des  doigts. 

11.  J'entre  dans  de  bien  minutieux  détails:  c'est  que  la 
question  même  est  un  détail  minutieux,  mais  non  sans 
importance  pratique,  comme  vous  l'avez  déjà  observé  et 
comme  vous  l'allez  voir  encore,  Les  moralistes  ont  géné- 
ralement estimé  le  sens  du  mot  unctio  assez  clair  pour  n'y 
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devoir  pas  insister.  Toutefois  remarquez  avec  quelle  nette- 
té ils  se  prononcent  presque  unanimement  contre  l'emploi 
d'une  spatule  ou  autre  instrument  dansTEUrême-onction; 
etcependant  ils  supposent,  ils  approuvent,  ils  recomman- 
dent, ils  prescrivent  même  l'usage  d'un  instrument  dans 
le  Baptême.  Et  l'Église  confirme  nettement  cette  double 
manière  de  voir,  par  ses  rubriques  pour  le  Baptême,  et  par 
son  interdiction  (S.  C.  R.  9  mai  1857)  de  se  servir  d'une 
spatule  ou  autre  instrument  dans  l'Extrême-onction,  sauf 
le  cas  de  nécessité.  D'où  vient  cette  différence  ?  De 
ee  que  l'action  Joindre  se  fait  communément  et  naturel- 
lement avec  la  main  nue,  bien  plus  rarement  avec  un  ins- 
trument ;  tandis  que  V ablution  ne  requiert  aucunement 
l'intervention  immédiate  de  la  main,  et  même  ne  la  com- 
porte ordinairement  pas. 

12.  Je  suppose,  mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture  un  peu 
étrangère  à  notre  question,  que  si  la  théologie  exclut  caté- 
goriquement l'usage  d'un  instrument  dans  la  Confirmation, 
(voirLehmkuhl,  Theol.  moral.,  t.  II,  p.  69,  où  il  dit  que  l'opi- 
nion contraire  est  singulière  et  très  peu  soutenue),  ce  n'est 
pas  précisément  pour  la  raison  ordinairement  alléguée 
(voir  par  exemple  Sabetti,  Comp.  Theol.  mor.  n°  669),  et 
parce  que  l'imposition  de  la  main  est  nécessaire  en  même 
temps  que  l'onction  ;  car,  après  tout,  l'emploi  d'un  très 
petit  instrument,  d'une  simple  spatule,  ne  ferait  guère  obs- 
tacle à  cette  imposition;  mais  parce  que,  pensé-je,  la  Con- 
firmation n'étant  pas  aussi  indispensable  aux  mourants 
que  l'Extrême-onction,  rien  n'autorise  à  la  conférer  avec 
un  instrument,  contre  la  nature  ou  du  moins  contre  la 
coutume  des  onctions  qui  se  font  très  généralement  sans 
instrument.  La  grande  utilité,  sinon  la  nécessité  de  l'Ex- 
trême-onction pour  les  moribonds,  autoriserait  seule  ce 
qui  n'est  point  autorisé  relativement  aux  confirmands. 

13.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  sans  impor- 
tance réelle  dans  le  cas  présent,  le  fait  qui  mêla  suggère 
est  à  noter  :  Si,  en  effet,  le  contact  de  l'huile  suffisait  pour 
qu'il  y  eût  onction  sacramentelle,  pourquoi  l'Eglise  défen- 
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drait-elle  l'usage  d'une  spatule  dans  l'Extrême-onction, 
remota  necessitatis  causa  (décret  cité)?  Pourquoi  n'aurait- 
on  pas  persévéré  dans  cet  usage  fort  répandu  et  depuis 
longtemps?  A  vrai  dire,  cette  clause  du  cas  de  nécessité 
pourrait  bien  indiquer  qu'aux  yeux  de  l'Eglise  cette  mo- 
dification de  la  matière  prochaine  de  l'Extréme-onction  la 
rend  quelque  peu  douteuse.  Mais  je  ne  veux  pas  le  moins 
du  monde  insister  là-dessus,  et  je  me  hâte  de  vous  trans- 
crire un  intéressant  passage  de  la  Theologia  Moralis  du  P. 
Konings,  composée  d'après  saint  Alphonse.  Je  me  sers 
d'une  édition  tout-à-fait  récente,  puisqu'elle  est  de  4889. 
(T.  II  p.  499). 

44.  «  An  una  sola  gutta  olei  sufficiat  ad  unctionem  fa- 
ciendam  ?  R.  affirmative  probabilité)'.  Ratio  est  quia  qui 
ungit  una  gutta  olei  vere  unrjit  ;  oleum  enim  plus  quam 
alii  liquores  diffunditur.  Ita  S.  Alphonsus  {spéculative)  et 
alii  communius.—  Negant  autem  nonnulli,  quia  ungere  est 
oleum  per  varias  partes  diffundere,  quod  non  fit  per  uni- 
cam  olei  stillam.  Sed  respondetur  diffundi  oleum  per  va- 
rias partes,  cum  quisque  sensus  ungatur,  etiamsi  eadern 
stilla  adhibeatur.  —  In  praxi  tamen,  secunda  sententia, 
utpote  non  improhabilis,  saltem  extrinsece,  sequenda  est; 
at  certe  sufficit  pro  valore  sacramenti  intingere  in  oleo  ex- 
tremam  partem  digiti  ad  singulas  unctiones  spéciales  quee 
repetita  forma  fiunt.  »  Ainsi,  mon  cher  ami,  les  défenseurs 
de  ces  deux  opinions  s'accordent  à  exiger  qu'il  y  ait  diffu- 
sion de  l'huile,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  d'onction.  Seu- 
lement les  uns  croient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'huile  coule,  et  ils  se  contentent  d'une  simple  goutte,  soit 
pour  chaque  onction,  soitpourtoules  ensemble.  Les  autres 
voudraient  davantage,  et  ne  croientpasqu'une  seule  goutte 
puisse  suffire.  Saint  Alphonse  [Praxis  n.  275,  4.)  tient  spr- 
culativement  pour  les  premiers  qui  sont  aussi  les  plus 
nombreux;  mais  il  ne  considère  pas  la  seconde  opinion 
comme  improbable  et  il  veut,  avec  son  disciple  le  P.  Ko- 
nings, qu'on  la  suive  pratiquement,  sans  toutefois  exiger 
plus  que  de  tremper,  à   chaque   onction,   l'extrémité   du 
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doigt  dans  l'huile  sainte.  La  réponse  qiril  fait  à  l'objection 
des  partisans  de  cette  même  seconde  opinion  n'est  peut- 
être  pas  bien  forte,  et  surtout  elle  n'est  pas  nécessaire, 
car,  même  avec  une  seule  goutte  et  une  seule  onction,  il  y 
a  véritablement  diffiisio  per  partes,  grâce  au  frottement 
en  forme  de  croix. 

15.  Veut-on  que  je  sois  moins  exigeant  que  saint 
Alphonse?  J'y  consens,  et  je  reconnais  pour  valides  les  cinq 
onctions  faites  avec  la  même  goutte  d'huile,  pourvu  que 
ces  onctions  soient  vraiment  des  onctions,  comme  l'ablu- 
tion baptismale  doit  être  une  ablution.  Je  veux  même 
bien  accorder  que  souvent,  et  quant  à  la  réalité  des 
choses,  l'application  du  doigt  trempé  dans  l'huile  sainte  ne 
sera  pas  un  simple  contact  comme  il  pourrait  arriver  avec 
la  spatule,  mais  bien  un  frottement  suffisant  et  une  suffi- 
sante onction.  Je  répète  que  le  signe  de  la  croix  prescrit 
par  le  Rituel  donne  ample  satisfaction  aux  principes  de  la 
théologie  dogmatique  et  de  la  théologie  morale. 

16.  Mais  je  maintiens,  toujours  en  théorie  et  parfois 
même  en  pratique,  la  distinction  entre  l'onction  et  le 
simple  contact.  Je  maintiens  que,  pour  l'Extrème-onction 
et  sa  validité,  ce  n'est  pas  assez  d'une  prétendue  onction 
qui  n'en  serait  pas  une,  d'une  onction  qui  ne  serait 
qu'une  apposition,  qu'un  contact.  Et  pratiquement  j'ap- 
pelle l'attention  de  tout  prêtre,  chargé  de  donner  l'Extrème- 
onction  à  un  malade,  sur  les  prescriptions  du  Rituel  ro- 
main et  sur  la  solution  doctrinale  de  saint  Alphonse  et  de 
son  école. 

Croyez,  mon  cher  ami,  à  mes  dévoués  sentiments, 

Dr  Jules  Didiot. 
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Cérémonial  selon  le  rit  romain  par  le  R.  P.  Le  Vavasseur, 
septième  édition.  Paris,  Lecoffre.  1889. 

La  septième  édition  du  cérémonial  du  P.  Le  Vavasseur 
vient  de  paraître.  Comme  les  précédentes,  elle  renferme  des 
additions  et  des  améliorations.  Il  est  facile  de  voir  que  l'auteur 
est  attentif  à  remanier  son  travail  et  à  prendre  connaissance  de 
toutes  les  décisions  portées  par  la  S.  C.  des  Rites.  On  trouve 
dans  cette  nouvelle  édition  les  modifications  apportées  aux  ru- 
briques du  Cérémonial  des  Evèques  que  l'auteur  nous  a  fait 
connaître  dans  un  article  inséré  au  n°de  février  dernier, t.  LIX 
p.  184.  Quelques  autres  modifications  sont  motivées  par  des 
décrets  récents,  en  particulier  celui  qui  condamne  l'usage 
assez  répandu  en  France  et  jusqu'ici  toléré  par  les  auteurs,  de 
laisser  la  partie  antérieure  du  corporal  repliée  jusqu'à  l'offer- 
toire. On  trouve  encore,  dans  cette  nonvelle  édition,  quelques 
chapitres  nouveaux,  et  en  particulier  un  chapitre  sur  la  Messe 
pro  exposUione. 

L'auteur  a  fait  un  changement  dans  l'ordre  des  matières. 
Par  suite  de  différentes  additions,  plusieurs  règles  relatives  au 
Saint  Sacrifice  se  trouvaient  hors  de  leur  place.  Ces  règles, 
qui  étaient  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage, sont  transpor- 
tées dans  la  quatrième  et  la  cinquième.  Ce  remaniement  est 
tout  à  fait  logique. 

La  sixième  édition  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  typo- 
graphique. La  typographie  de  la  septième  surpasse  toutes 
les  précédentes.  Il  suffit  de  dire   qu'elle  sort  des  presses  de 
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MM.  DescléeLe,  febvre  etCe.  Elle  est  imprimée  sur  un  excellent 
papier,  un  peu  teinté,  assez  mince  pour  que  les  volumes  de 
celte  édition  soient  notablement  moins  forts  que  ceux  des  pré- 
cédentes. 

Dr  J.  D. 


Il 


Les  principes  fondamentaux  du  droit,  par  le  comte  de  Va- 
reilles-Sommières,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  Droit 
de  Lille.  — Paris,  GuillauminetC8 14,  rue  Richelieu,  1889. 
—  1  vol.  in-8°  de  xvi-492  pp. 

La  Revue  a  naguère  signalé  à  ses  lecteurs  un  important 
Traité  de  Droit  naturel,  en  partie  d^jà  publié  par  M.  le  pro- 
fesseur T.  Rothe,  de  la  Faculté  catholique  de  Droit  de  Lille. 
Nous  avons  aujourd'hui  l'avantage  de  signaler  un  autre  traité, 
en  bien  des  points  analogue,  qui  discute  même  le  précédent  et 
qu'un  confrère  de  M.  Rothe,  M.  le  comte  de  Vareilles-Som- 
mières,  doyen  de  la  même  Faculté,  vient  de  donner  au  public. 

Cet  ouvrage  est  intéressant  pour  nous,  parce  qu'il  examine 
plusieurs  grandes  questions  connexes  à  la  théologie,  et  surtout 
parce  qu'il  fait  la  critique  d'un  certain  nombre  de  théologiens, 
voire  même  des  princes  de  la  science  sacrée,  tels  que  S.  Tho- 
mas et  Suarez.  Est-ce  toujours  avec  justesse  et  succès?  Ni  l'au- 
teur ne  l'a  prétendu,  ni  le  lecteur  peut  être  n'en  conviendra 
toujours.  Ainsi  notre  grand  Sylvius,  la  gloire  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Douai,  pourrait  encore  opposer  victorieusement 
aux  critiques  de  M.  le  comte  deVareilles  son  magistral  com- 
mentaire de  la  définition  de  la  loi  donnée  par  le  Docteur  Angé- 
lique. Les  anciens  scolastiques  ne  retrouveraient  probable- 
ment pas  toujours  le  fond  réel  de  leur  pensée  dans  les  chapitres 
consacrés  à  l'examen  de  la  nature  et  de  l'origine  soit  de  la 
Société  soit  du  Pouvoir.  Ils  pourraient  bien  penser  aussi  que 
le  docte  auteur,  en  soutenant  que  l'autorité  n'est  pas  un  fie- 
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ment  essentiel  à  toute  société,  n'interprète  pas  aussi  fidèle- 
ment qu'il  le  pense  l'encyclique  Immortale  Dei  de  Léon  XUL 
(Voir pp.  49-50).  Ils  penseraient  peut-être  aussi  que  M.  le  comte 
de  Vareilles  accorde  trop  d'importance  à  la  problématique 
existence  de  la  société  universelle  qui,  en  dehors  de  la  chré- 
tienté, semble  bien  n'être  qu'une  abstraction  juridique.  Mais  ils 
seraient  heureux  de  voir  un  des  maîtres  de  nos  Facultés  nais- 
santes de  Droit,  se  préoccuper  et  s'inspirer,  avec  tant  d'amour 
et  de  confiance, des  enseignements  de  l'Eglise  et  de  la  théologie. 
Ils  en  féliciteraient  chaudement  l'auteur  et  le  remercieraient 
avec  nous  d'un  sipatient  et  ingénieux  travail.  On  jugera  facile- 
ment de  son  mérite  en  parcourant  la  liste  des  ouvrages  et  do- 
cuments analysés  ou  cités,  laquelle  ne  comprend  pas  moins 
dequatre  cents  articles,  eten  lisant  la  table  des  matières  que 
nous  résumons  ici  : 

I.  —  Définition  et  notion  de  la  loi,  —  Division  des  lois  en  di- 
vines et  humaines.  —  Subdivision  des  lois  divines  en  natu- 
relles et  positives.  —  Lois  naturelles.  —  Lois  positives  divines. 

—  Lois  humaines.  —  Lois  ecclésiastiques.  —  Lois  ci- 
viles. 

IL  —  Ce  que  c'est  qu'une  société  en  général.  —  Ce  que  c'est 
qu'une  société  civile. —  Origine  de  la  société  civile.  —  Opinions 
fausses  sur  l'origine  de  la  société  civile.  Contrat  social. — Le 
contrat  social  selon  Rousseau.  —  Réfutation  du  système  de 
Rousseau.—  Le  contrat  social  selon  Hobbes.  —  Le  contrat  so- 
cial selon  Spinoza.  —  Le  contrat  social  selon  les  philosophes 
de  l'antiquité  et  les  théologiens  scolastiques.  —  Revue  des  écri- 
vains modernes  qui  adoptent  la  doctrine  scolastique  suri 'origine 
de  la  société  civile.  —  Systèmes  fantaisistes  sur  le  contrat  so- 
cial. —  Publicistes  qui  regardent  le  contrat  social  comme  un 
mode,  mais  non  comme  le  mode  unique  de  formation  de  la 
société  civile  :  Rodin,  Taparelli,  M.  Rothe.  —  Théorie  du 
patriarcat.  —  Théorie  de  Charles  de  Haller.  — Théorie  de 
l'organisme  social.  —  Doctrine  du  simple  bon  sens. 

III.  — L'origine  du  pouvoir,  —   L'organisation  du  pouvoir. 

—  Du  droit  de  révolte-  —  Enseignements  de  l'Eglise  relatifs 
au   pouvoir.  —  Opinions  fausses  touchant    le  pouvoir. — Le 
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principe  de  la  souveraineté  inaliénable  du  peuple.  —  Prélimi- 
naires de  la  discussion  du  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple. —  Réfutation  des  arguments  sur  lesquels  on  s'appuie. 
Réfutation  directe  du  principe.  —  Histoire  du  principe  de  la 
souveraineté  inaliénable  du  peuple.  —  Condamnation  de  ce 
principe  par  l'Eglise. — Théorie  delà  souveraineté  aliénable  du 
peuple.  —  Discussion  de  cette  théorie.  —  Opinion  de  l'école 
précédente  sur  le  droit  de  révolte.  —  Examen  d'une  question 
débattue  au  sein  de  la  même  école.  —  Théorie  de  Hobbes  sur 
l'origine  du  pouvoir.  —  Théorie  du  droit  divin.  —  Doctrine  de 
J.  de  Maistresur  l'origine  du  pouvoir.  —  Le  vicomte  de  Bo- 
nald.  —  La  Monarchie  de  droit  divin. —  Systèmes  de  Haller,de 
Taparelli  et  de  M.  Rothe. —  La  formation  du  pouvoir  d'après 
les  adeptes  delà  théorie  de  l'organisme  social.  —  De  la  pré- 
tendue souveraineté  de  la  raison  ou  du  droit.  — L'école  histo- 
rique ou  empirique. 

L'auteur  nous  promet  la  publication  prochaine  d'un  second 
volume  et  d'autres  encore.  Car  ce  livre  sera,  «  si  Dieu  le 
permet,  le  portique  d'une  œuvre  plus  vaste.  »  C'est  une  pro- 
messe dont  l'accomplissement  sera  des  plus  agréables  pour 
nousetdes  plus  utiles  pour  la  sciencejuridique.. 

H.Q. 
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I. 

AFFAIRE  DE   CRÉMONE 

A)  Bref  de  S,  S.  Léon  Xlll  à  lévèque  de  Brescia  (1). 

Gratam  scito  Nobis  epistolam  tuain  fuisse.  In  ea  enim 
visi  sumus  novum  perspicere  testimonium  episcopalis  vi- 
gilantiœ  tuae,  itemque  studii  singularis,  quo  persévéras 
cum  colère  Nos  amantissiine,  tum  jurium  Apostolicae  Se- 
dis  velle  atque  optare  incolumitatem;  Animique  tui  decla- 
randi  si  qua  detur  opportunitas,  te  videmus  eam  libenter 
arripere,  nec  praeterlabi  facile  sinere  :  uti  nuper  cum  illud 
in  lucem  profit  Opusculum  quod  ipse  commémoras  : 
quodque  sane  si  displicet  tibi,  ut  scribis,  jure  displicet, 
Imo  vero  nemo  prudens  rerumque  existimator  aequus  re- 
periatur,  quin  tecum  magna  voluntate  consentiat.  Hoc 
enim  quis  ferendum  putet,  res  permagni  momenti,  cum 
potesiate  Pontificis  Maximi,  cum  ipsa  Apostolici  muneris 
libertate  copulatas,  audactsr  ad  suum  revocari  arbitrium, 
publiceque  dijudicari  ab  bomine  quidem  privato,  nulla  ad 
id  auctoriiate  praedito?  Atqui  ab  ipso  Pontifice  judicata 
caussa  est  :  is  enimquidet  sentiatipsemetet  sentire  cete- 


(1)  Un  opuscule  intitulé  Home,  l'Italie  et  la  réalité  des  choses, 
ayant  été  publié  dans  une  Revue  italienne,  puis  à  part,  et  l'opi- 
nion publique  l'attribuant  à  un  prélat, Mgr  l'Evoque  de  Prescia  en 
exprima  toute  sa  peine  a  Sa  Sainteté  qui  lui  répondit  par  le  bref 
quo  nous  donnons  ici. 
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ros  oporteat,  non  semel  neque  obscure  significavit. 
Utrumne  suadere  secus  multitudini,salva  ofûrii  religione. 
Iiceat?  IHud  vero  magis  arrogans  magisque  praeposterum. 
consilia  reruai  gerendarum  dare,Sedique  Apostolicae  quid 
optimum  factu  sit,  velle  ostendere.Sane  ejusmodi  disputa- 
tionum  hue  feresumma  redit, expedire  atque  utile  esse  se- 
date  Nos  pacateque  acquiescere  rébus  novis  ac  tempori- 
bus.  Scilicet  quod  estper  vim  injuriamque  actum,id  cupe- 
rent  Nostra  fieri  voluntate  ratum  :  perinde  ac  minime  li- 
queret,hanc  rerum  conditionem  in  quain  diu  <  ompellimur, 
omnino  esse  et  a  dignitate  romani  Ponlificis  alienam,  et 
verœ  ejus  libertati  repugnantem,  ita  quiiiem  ut  non  iilam 
accipere  sed  perpeti  necessitate  coacti  debeamus  quoad 
summa  ac  providentissimo  rerum  humanarum  moderatori 
Deo  placuerit.  Pra3terea  civilem  romanorum  Pontificum 
auctoritatem  non  populorum  voluntas  sed  verius  prava- 
rum  sectarum  audacia  violavit  :  illse  quippesacram  conju- 
ratae  evertere  potestatem,  initium  excidii  a  civili  principa- 
tu  fecere,  ut  hoc  veluti  expugnato  dejectoque  praesidio, 
in  illam  ipsam  conatus  suos  impetusque  converterent.  Id 
jam  quam  aperte  obstinaleque  moliantur,  res  loquitur 
ipsa.  Opportunum  est  igitur  ac  magnopere  salutaremunire 
animos  diligenter  contra  hujus  generis  scripta,  eo  peri- 
culosiora  quod,  ut  plurimum  simulatione  modestiae  atque 
empntita  religionis  specie  multitudini  imponunt.  —  Ca3- 
lestium  munerum  auspicem  ac  benevolentiae  Nostne  tes- 
tem  tibi,  Venerabilis  Frater,  et  Glero  populoque  tuo  Apos- 
tolicam  benedictionem  peramanter  in  Domino  imperlimus. 
Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  21  Martii  An.  1889 1 
Pontificatus  Nostri  duodecimo. 


B)  Décret  de  la  S.  C.  de  ï Index  en  date  du 
id  avril  1889. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissi- 
moram  sanctac  Roman.r   EcclcsiaB  Cardinalium  a  sanctis- 
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simo  domino  nostro  leone  papa  xiii  Sanctaque  Sede  Apos- 
tolica  Indici  librorum  pravœ  doctrines ,  eorumdemque 
proscriptioni,  expurgationi  ac  permissioni  in  universa 
christiana  Republica  praepositoruui  etdelegatorum,  habita 
in  Palatio  Apostolico  Vaticano  die  13  Aprilis  1889  damna- 
vit  et  damnât,  proscripsit  proscribitque,  vel  alias  dauina- 
tum  atque  proscriptumin  Indicem  librorum  prohibitorum 
referri  mandavitetmandat  quod  sequitur  Opusculum  : 

Roma  e  tltalia,  e  la  realtà  délie  cose.pensieri  di  unpre- 
lato  lt.aliano.  Opuscolo  esfratto  dalla  Rassegna  Nazionale 
an.  XI,  vol.  XLVI,  I  marzo  1889.  Firenze,  etc. 

ltaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prae- 
dictum  Opusculum  damnatum  atque  proscriptum,  quo- 
cumque  loco  et  quocumque  idiomate,  aut  in  posterum 
edere,  aut  editum  légère  vel  retinere  audeat;  sed  locorum 
Ordinariis  aut  ha3retica3  pravitatis  Inquisitoribus  illud  tra- 
dere  teneatur  sub  pœnis  in  Indice  librorum  vetitorum  in- 
dictis. 

Quibus  sanctissimo  domino  nostro  leoni  pap^  xiii  perme 
infrascriptum  S.  I.  G.  aSecretis  relatis,  sanctitas  sua  De- 
cretum  probavit,  et  promulgari  praecepit.  In  quorum 
fidem,  etc. 

Datum  Romaedie  48  Aprilis  1889. 

Gamillus  Card.  Mazzella,  Prsef. 
Fr.  Hieronymus  Pius  Saccheri  Ord.  Praed. 
S.  lnd.  Congreg.  a  Secretis. 

Loco  -jr  Sigilli. 

Die  16  Aprilis  1889  ego  infrascriptus  Mag.  Cursorum  tes 
tor  supradictum  Decretum  affixum  et  publicatum  fuisse  in 
Urbe. 

Vincentius  Benaglia  Mag.  Curs. 
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c)  Bref  de  S.  S.   Léon  XJJ1  à  Févêque  de  Crémone  (1). 

LEO  PP.  XIII 

Venerabilis  Fraler,  salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Libenter  intelleximus,  id  quud  te  lacère  eequum  erat, 
nec  dubitabamus  facturum,  sumraa  te  voluntate  potesta- 
tis  légitimée  decreto  paruisse,  judicioque  Nostro  recentem 
illam  lucubrationem  tuam  teque  ipsum  submisisse  cum 
obsequii  reverentia?que  testificationo  débita.  Qua  in  re 
eminuit  profecto  virtutis  exemplum,  nominatim  in  Episco- 
po  laudandum  :  idque  etiam  insignius,  quia  maxima  po- 
puli  corona  libère  editum.  De  illa  vulgo  cognita  modestia 
Fenelonii  nondum  fama  conticuit:  quo  ipso  confirmatur, 
non  tam  esse  miserum  aliqua  in  re  opinione  delinquere, 
quam  deliquisse  fateri  gloriosum.  —  Habes  igitur,  vene- 
rabilis frater,  in  ipsa  facti  conscientia  prsecipuum  fructum 
consolationis  :  quamquam  videri  tibi  jucunda  ac  perhono- 
rifica  débet  etiam  approbatio  bominum  sapienter  judican- 
tium.  Horum  erga  te  voluntas  illam  quoque  animi  moles- 
tiam  facile  absterserit,  quam  debes  ex  eorum  clamore 
plausuque  cepisse,  qui  tua  illa  scriptura  in  suffragium 
caussa?  suae  avidius  abutuntur.  —  Ceterum  intelligis 
quanti  sit  videre  diligenter,  ne  caussa  romani  pontificatus 
in  angustiorem  campum  disceptando  cogatur.  Videlicet 
oportet  in  negotio  tam  gravi  non  judicium  ex  eventis  re- 
rum  mutabilibus  facere,  sed  repetere  altius  rationes,  se- 
rioque  perpendere  quid  justitia  postulet,  quid  Sedi  Apos- 
tolicae  ad  divinummunus  suum  desideretur.  —  Quod  enim 
Sii-pe  diximus  saepiusque  est  dicendum,in  civili  principatu 

(1)  Mgr  l'évoque  de  Crémone  s'étant  soumis  au  décret  précé- 
dent de  l'Index,  et  fait  une  déclaration  dont  la  Civiltà  Cattolica  a 
publié  le  texte  (1889,  tome  II,  p.  492),  le  souverain  Pontife  lui  a 
adressé  le  Bref  suivant. 
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non  humana  quœdaui  res,  sed  libertas  vertitur  officiorum 
apostolicorumac  juriuin  :  quaelibertas  aliense  obnoxia  esse 
potestati  arbitrioqae  non  débet.  Idcirco  decessores  Nostr- 
omnes  incolumitatem  tueri  principatus  sui  omni  conteni 
tione  studioque  conati  sunt,  Nosque  ipsi  conamur  vindi- 
care  perseverantia  pari,  quantarum  rerum  contineat  ille 
praesidium,  ^estimantes.  Hoc  judicio  dirigenda  opinio  est: 
hoc  idem  accurate  animis  inculcandum,  prajsertim  cum 
apud  multos  cetera  laudabiles  liberiorum  sententiarum 
plus  aequo  creverit  favor.  —  Te  intérim  paternse  caritatis 
sinu  complectimur,  constanterque  fore  ut  ipse  benevo- 
lentiie  Nostrae  voluntate  mutua  tuorumque  vicissitudine 
officiorum  respondeas,  certo  scimus.  Divinorum  vero  mu- 
nerum  auspicem,  animique  in  te  Nostri  testem  accipe 
Apostolicam  benedictionem,  quam  tibi  peramanter  imper- 
timus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die 
19  Àprilis  Anno  1889,  Pontificatus  Nostri  duodecimo. 


II. 

S.   C.  DU   CONCILE 

/.  —  Décret  concernant  le  Binage. 

A).  Supplique  du  curé  de  St-Seine-l'Abbaye. 

«  Quum  sit  parochus  ecclesiae  vulgo  dictae  St-Seine- 
l'Abbaye,  alteram  adhuc  parochiam,  cui  nomen  Vaux- 
Saules,  sat  longo  et  aspero  itinere  distantem,  suscepit 
pascendam.  Quod  quidem  omis  libentissime  accepit,  quia 
secus,  attenta  sacenlotum  in  diœcesi  Divionensi  penuria, 
proprio  caruissent  pasiore  Vaux-Saulenses.  Duabus  parae- 
ciis  autem  praefectus,  duplex onus  habet  pro  missis  populo 
applicandis. 
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«  Vi  quidem  indulti  RR.  DD.  Episcopo  Divionensi  die 
4  Aprilis  1887  concessi,  una  satisfacit  missa  obligationi 
sacrificiuin  offerendi  pro  populo,  prseterquam  diebus  pro 
quibus  existit  facultas  binandi.  —  Ast  sa3pe  seepius  accidit 
ut  in  parochia  St-Seine-1'Abbaye  alter  sacerdos  transito- 
rio  modo  degat;  unde  parochus,  sive  diebus  dominicis, 
sive  diebus  festis,  amissa  facultate  binandi  ob  alterius  sa- 
cerdotis  praesentiam,  obligationem  habet  alteram  adbuc 
missam  pro  parœcia  ubi  non  célébrât  applicandi.  —  Ex 
altéra  parte,  quum  parochia  Vaux-Saules  tribus  constet 
viculis  inter  se  et  ab  ecclesia  sat  longe  distantibus,  missis 
quœ  celebrantur  diebus  festis  ad  devotionem  (ut  dicitur 
in  Gallia)  non  fit  nisi  minimus  populi  concursus.  Unde 
prœfatus  orator,  sive  ob  nimiam  defatigationem,  sive  ob 
deiectum  populi  assistentis,  abstinet,  hisce  diebus,  iterum 
celebrare  ;  quod  quidem  haud  absonum  videtur  juri  aut 
praxi  Ecclesiae  Romanae.  In  hoc  tamen  casu,  quemadmo- 
dumetin  primo,  remanet  adhuc  obligatio  missam  appli- 
candi pro  altéra  parœcia. 

«  Quapropter,  haud  immemor  encycl.  litt.  s.  m.  Pii  IX 
Ama?ilissimi,  ubi  —  Cum  nos  minime  lateat  peculiares 
casus  contingere  posse  in  quibus  pro  re  et  tempore  aliqua 
hujus  obligationis  remissio  parocho  sit  tribuenda,  —  prae- 
dictus  sacerdos  Divionensis  humillime  postulat,  ut  Sanc- 
titas  Vestra  dignetur  ei  concederefacultatem  duplici  oneri 
per  unam  tantum  missam  satisfaciendi,  quotiescumque, 
stante  hac  vel  illa  quacumque  causa,  diebus  dominicis  et 
festis,  unam  tantum  missam  celebrabit.  » 

B).  Réponse  de  la.  Sacrée  Congrégation* 

Quoad  dies  dominicos  aliosquc  festos  de  prsecêpto  ut 
quibus  alter  sacerdos  fortuilo  degit  in  parœcia  St-Seine- 
l'Abbaye,  qui  nolit  aut  nequeat  ob  eleemosynge  congrue 
defectum  in  altéra  parœcia  celebrare,  licere  parocho  pro 
hac  parœcia  sacrum  iterare;  quo  vero  ad  dies  festos  sup- 

Hev.  des  se.  ecei  —  1889,  t.  II.  7.  6 
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pressos  non  licere  sacrum  iterare,  ac  proinde  provisum  per 
rescHptum  diei  4  aprilis  1887.  (19  jan.  1889). 


H.  —  Mode  de  convocation  du  synode  diocésain. 

A)  SUPPF.1QUE  DE  LÉVÊQUE  DE  BaYONNE. 

«  Quum  autem  diœcesis  sit  amplissima  etquingenîae  rm- 
merentur  parochiales  ecclesiae,  quarum  plurimae  plus  cen- 
tum  kilometris  ab  urbe  episcopali  distant,  impossibile  esi 
ut  omnes  sacerdotes  curam  animarum  habentes  ad  Syno- 
dum  conveniant:  necesse  est  enim  ut  uno  parocho  abeunte, 
vicinus  adsit  qui  curœ  animarum  invigilet.  Intimatio  ergo 
facta  est  1°  Canonicis  et  capitulo  Gathedralis  ecclesiae; 
2°  Canonicis  honorariis  ;  3°  Archipresbyteris  et  decanis, 
qui  quadraginta  duo  numerantur;  4°  Superiori  et  profes- 
soribus  Seminarii  diœcesani  ;  5°  Superioribus  collegiorum 
ecclesiasticorum;6°in  singulis  decanatibus  parocho  arec 
toribus  decanatus  designando,  qui  suo  et  confratrum  no- 
mine  Synodo  aderit. 

«  Rogat  igitur  prœfatus  Baionensis  Episcopus  Sanctita* 
tem  Vestram  ut  hune  convocandi  modum  qui  solus  in 
nostris  diœcesibus  possibilis  videtur,  tanquam  validum 
declarare  et  sua  suprema  auctoritate  approbare  dignetur.  » 

B)  RÉPONSE  DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION. 

«  S.  C,  re  mature  perpensa,  die  16  Februarii  1889  res- 
pondil  :  Pro  gratta  ad  decennium.  » 
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S.  CONGREGATION'   DE  l'IiNDEX. 

1.   —  Décret   du   14    décembre   1888. 

Sacra  Congregatio  Eininentissimorum  ac  Reverendissi- 
morum  Sanctae  Romanae  Ecclesise  Cardinalium  a  sang- 
tîssimo  domino  nostro  leone  papa  xiii  Sanctaque  Sede 
Apostolica  Indici  librorum  pravae  doctrinae,  eorumdem- 
que  proscriptioni,  expurgationi,  ac  permissioni  in  uni- 
versa  christiana  Republica  praepositorum  et  delegato- 
rum,  habita  in  Palatio  Apostolico  Vaticano  die  14  Decem- 
bris  1888,  damnavit,  damnât,  proscripsit  proscribitque  vel 
aliis  damnata  atque  proscripta  in  Indicem  librorum  prohi- 
bitorum  referri  mandavit  et  mandat  quae  sequuntur  opéra  : 

Trattato  di  diritto  internazionale  di  Augusto  Pierantoni, 
professore  ordinario  délia  R.  Universita  di  Roma.  Vol.  I. 
Prolegomeni.  Storia  dell'antichitâ  al  1400.  Roma,  Forzani 
e  G.,  tipografia  del  Senato,  1881. 

Juan  Montalvo.  El  Espectador.  Tomo  tercero,  15  de  Mar- 
zo  de  1888.  Paris,  libreria  Franco  Hispano-Ainericana. 
J.  Y  Ferrer,  1888. 

La  question  sociale  et  les  partis  politiques  —  Solu- 
tions scientifiques  —  Collectivisme  et  Progressisme,  par 
Er.  Horion,  docteur  es  sciences,  médecine,  chirurgie,  etc., 
docteur  spécial  en  sciences  chirurgicales.  —  Decr.  S.  Off. 
Fer.  IV  die  12  septembris  1888. 

L'abbé  Roca, chanoine  honoraire,  ancien  élève  de  l'École 
des  hautes  études  îles  Carmes.  —  Le  Christ,  le  Pape  et  la 
démocratie.  Paris.  Garnier  frères,  éditeurs,  1884.  Decr.  S. 
Off.  Fer.  IV  die  19  septembris  1888. 

La  crise  fatale  et  le  salut  de  l'Europe.  —  Étude  critique 
sur  les  missions  de  Saint-Yves,  Paris,  etc.  1885 /sW.  Decr. 

La  fin  de  l'ancien  monde,  les  nouveaux  cieux  et  la  nou- 
velle terre.  Paris.  Jules  Lévy,  libraire-éditeur,  1886.  Eod. 
Decr. 
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IL  —  Décret  du  14  juin  1889. 

Sacra  Congregatio  habita  in  Palatio  Apostolico  Vaticano 
die  13  Aprilis  1889  damnavit  et  damnât,  proscripsit  pros- 
cribitque,  vel  alias  damnatum  atque  proscriptum  in  Indicem 
librorum  prohibitorum  referri  mandavit  et  mandat  quod 
sequitur  Opusculum  : 

Synopsis  Juris  Canonici  prout  olim  erant  et  prout  nunc 
sunt  tempora,  per  Hieremiam  Fiore,  Canonicum  Ecclesia3 
Majoris  et  Matricis  sub  tilulo  SS.  Apostolorum  Pétri  et 
Pauli  in  oppido  Cusani  Mutri  Diœceseos  Telesinae.  Neapoli, 
ex  Typographeo  Perrottiano  mdccclxxxvi.  —  Decr.  S.  Off. 
Fer.  IV,  die  maii  1889. 

II  Rosmini.  —  Enciclopedia  di  Scienze  e  Lettere  redatta 
da  un  Consiglio  di  Direzione  composto  di  Scrittori  accré- 
ditai nei  diversi  rami  del  Sapere.  Milano.  —  Decr.  S.  Off. 
Fer.  IV  die  29  maii. 

ltaque  nemo,  etc. 

Datum  Romœ  die  14  Junii  1889. 

Camillus  Maria  Card.  Mazzella  Praef. 

Fr.  Hyacinthus  Frati  Ord.  Praed. 


S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis. 


Loco  Siffilli. 


Die  17  Junii  1889  ego  infrascriptus  Mag.  Cursorum  tes- 
tor  supradictum  Decretum  aftixum  et  publicatum  fuisse 
in  Urbe. 

Vincentius  Benaglia  Mag.  Gurs. 
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IV 

AFFAIRE    DE  L'UNIVERSITÉ   DE   QUÉBEC 

CONSTITUTIO  SSmi  D.  N.  Leonis  XIII 

de  Lycœo  magno  Quebecensi. 

LEO  PP.  XIII 

AD  FUTURAM  REI  MEMO  RI  AM 

Jamdudum  pars  ea  Canadensis  regionis,  quae  gallica  et 
inferior  dicitur,  Romanorum  Pontiûcum  curas  ad  se 
convertit  eo  intentas,  ut  illic  res  catholica  ad  privatam 
communemque  prosperitatem  floreret.  Sane  ex  quo 
primum  iteratae  ex  Europa  migrationes  largius  illuc  huma- 
nitatis  lumen  adduxere,  Glemens  X  Episcopalem  Sedem 
Quebeci  statuit,  quae  quasi  parens  habetur  Diœcesium.quae 
ex  gallicis  colonis  ortum  habuere  in  Americae  plagis,  quse 
spectant  ad  septentriones.  Huic  subinde  Pius  VII,  anno 
hujus  saeculi  undevicesimo,  Archiepiscopalis  Sedis  nomen 
tribuit  ac  dignitatem  cui  congruens  accessit  jurisdictio 
post  annos  quinque  et  viginti,  quum  Gregorius  XVI  eccle- 
siasticam  provinciam  Quebecensem  conslituit.  Quin  etiam 
Nos  amplius  aliquid  praestare  curavimus  :  augescente  enim 
fidelium  numéro,  e  re  catholica  fore  censuimus,  si  ea  pro- 
vincia  diduceretur  in  duas  ;  adeoque  non  ita  pridem  Sedi 
Marianopolitanae,  seu  Montis  Regii,  archiépiscopales  con- 
cessimus  honores  et  jura,  suasque  illi,  uti  par  erat,  suf- 
i'rageaneas  Sedes  adsignavimus. 

Neque  his  finibus  contenta  fuit  provida  Apostolicœ  Sedis 
sollicitudo  erga  fidèles  illius  regionis.  Nam,  quam  pri- 
mum per  tempora  licuit,  animum  appulit  ad  rectam  soli- 
damque  juvenum  institutionem.  Nimirum  Pius  IX  inclytae 
recordationis  pruedecessor  Noster,  rogantibus  Quebecensis 
Provinciœ  Episcopis,  libens   dédit  operam    ut    Catholica 
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Universîtas  studiorum  conderetur  Qaebeci.  Cui  quidam 
Universitatis  jus  omne  legitimum  largitus  est  per  Litteras 
Apostolicas  datas  Idibus  Maiis  anno  MDCGCLXXVI  :  ejus- 
dem  patronum  esse  jussit  Cardinalem  prœfectum  pro  tem- 
pore  sacro  Gonsilio  christiano  nomini  propagando,  et 
Cancellarium  Archiepiscopum  Quebecensem.  Per  easdem 
Litteras huic  Athenseo  (quod  a  nomine  Antistitis  meritissi- 
mi  Lavallense  est  appelatum)  facultatemfecit  creandi  doc- 
tores,  ceterosque  gradus  academicos  in  singulis  disciplinis 
conferendi  ;  rogati  excitique  sunt  Episcopi  Provinciae,  ut 
sua  illi  aggregarent  Seminaria  et  Collegia  ;  iisdemque 
Pra3sulibus  demandata  curaadvigilandicavendique  nequid 
a  fide  alienum  vel  pravum  in  doctrinas  morumve  discipli- 
nais Universitatis  irreperet. 

Eodem  anno,  quo  commodius  et  uberius  sanae  doctrinse 
late  ad  plures  fluerent,  simulque  ut  Monti  Regio,  civitati 
illustri,  peculiaris  haberetur  honos,  placuit  S.  Congrega- 
tioni  christiano  nomini  propagando  (cujus  scitum  Praede- 
cessori  Nostro  probatum  fuit)  ut,  subsidiariis  scholis 
Monte  Regio  constitutis,  Lavallense  Athenaeum  etiam  ibi 
in  succursali  quam  vocant  sede  magisterio  fungeretur. 
Decretumdeinde  est  ut  illic  omnes  traderentur  disciplinae, 
quas  docentur  Quebecenses  alumni,  ea  tamen  lege,  ut  eae 
scholae  subessunt  Summo  Consilio  a  quo  Lavallensis 
Academia  administratur  ac  rpgitur,  et  vigilantiae  Episco- 
porum  Canadseinferioris.prœeunteQuebeci  Archiepiscopo. 
Denique  Vice  Gancellarii  munus  Archiepiscopo  Mariano- 
politano  a  Nobis  creditum  est. —  Ex  quo  fructus  haud  me- 
diocris  ad  pleniorem  juvenum  institutionem  est  conse- 
quutus.  Obeunt  enim  ibi  docendi  munus  viri  lectissimi, 
quorum  plures  in  Archigymnasio  Gregoriano,  in  Romano 
Seminario  Nostro  et  in  Urbano  Collegio  edocti  sunt,  eo- 
rumque  ope  florent  illic  scientiarum  studia,  prœsertim 
Theologiœ  et  Philosophiœ,  revocata  ad  doctrinam  S.  Tho- 
mœ  Acjiiiiialis,  quam  in  omnibus  ephebeis  scholisque  ca- 
tholicis  restituendam  curavimus.  At  vero,  ut  assolet  in 
rébus  humanis,  ex  varietate  studiorum  ac  sententiarum 
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dissidia  quaedam  orta  sunt  et  concertationes  ;  quae  nisi 
protlnus  hujus  S.  Sedis  auctoritate  fuerint  consopitae,  salu 
taris  instituti  flrmitatem  in  grave  possunt  discrimen  ad- 
duoere,  metumque  injicere  ne  optati  speratique  fructus 
exarescant.  Nonnullos  enim  cupidoincessit  plures  sejunc- 
tasqueAcademias  habendi:  ipsique  juvenum  animi  a  cura 
discendi  avocati,  distrahi  ceperunt  in  contraria  studia  et 
opiniones  dissidentes. 

Quamvis  autem  haec  vario  agitentur  sermone,  comperi- 
mus  tamenlibenter  Lavallense  Athenseum  Quebeci  florere 
adhuc  et  laeta  prosperitate  frui;  simulque  scholas  Montis 
Regii  sic  esse  constitutas  ut  nihil  in  iis  desit  ad  plenam 
juvenum  institutionem,  qui  scientia  velintinibui  rerum  di- 
vinarum,  juris,  medicinae  et  artium. 

Plane  ob  eam  rem  facere  non  possumus,  quin  gratule- 
mur  magnopere  Venerabilibus  Fratribus  Archiepiscopis  et 
Episcopis  Canada?  inferioris,  aliisqueecclesiasticis  viris  et 
laicis  fidelibus,  qui  ad  excitandum  ornandumque  opus 
lam  utile,  industriam  contulerunt  opesve  suas,  et  iis  qui 
hortationibus  hujus  Sanctae  Sedis  obsequuti,  huic  Athenaeo 
aggregari  curaverunt  alia  Collegia  et  Gymnasia,  qua3  in 
utriusque  provincial  finibus  continentur.  Id  namque  eo 
valet  ut  par  apud  omnes  sit  docendae  instituendaeque  ju- 
ventutis  ratio,  atque  ita  firmiora  arctioraque  vincula  liant, 
quae  jungunt  invicem  istius  regionis  fidèles. 

Quum  vero  Nobis  nihii  sit  antiquius  quam  ut  hase  ani- 
morum  conjunclio  solidetur  in  dies,  adeoque  in  votis  sit 
ut  immotummaneat  Athena^um  istud,  cujus  tanta  vis  est 
et  utilitas  ad  eam  fovendam,  imprimis  horlamur  etiam 
atque  etiam  Venerabiles  Fratres  sacrorumAntistites  regio- 
nis Canadensis  Gallicse,  ut  eo  quo  praestant  pastorali  zelo 
adjuvare  pergant  vigilantia  suaArchiepiscopum  Quebecen- 
sem,prospicientes  nequid  noxium  integritatifldei  etmorum 
honestissimum  illud  scientiarum  domicilium  inficiat. Insu- 
per quaecumque  ab  hac  Apostolica  Sede  ejusve  auctoritate 
accedente  acta,  gesta,  décréta  sunteirca  studiorumUniver- 
sitam  Lavallensem  rata  habemus  et  confirmamus;   impri- 
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misque  declaramus  unain  hanc  a  Nobis  agnose.i  et  haberî 
Catholicam  Ur.iversitatem  Canadœ  inferioris  satis  aptam 
et  instructam  praesidiis  qaeis  opus  est,  ut  rectae  ac  plenae 
juvenum  institutioni  consulatur,  nequeNos  passuros  aliam 
Catholicam  Universitatem  ab  ea  sejunctam  in  ea  regione 
extare,  cui  jus  sit  gradus  academicos  conferendi.  Quod 
autem  Monte  Regio  est  succursale  Alhenaeum,  hoc  servari 
volumus,  quasi  sedem  alteram  Universitatis  ejusdem,  ac 
loco  haberi  Lavallensis  Universitatis  Monte  Regio  magis- 
terio  fungentis.  Hujus  Pro-Rector  designandus  erit  ab 
Episcopis  provinciae  Marianopolitanae,  qui  eum  Consilio 
exhibebunt  quod  regendse  Universitati  prseest;  quemque 
respuere  nequeat  nisi  ex  causis  quas  iidein  Episcopipro- 
baverint. 

Consilium  Universitatis  Lavallensis  jura  sua  sivein  sede 
Quebecensi,  sive  in  sede  Montis  Regii  exercebit  juxta  ea 
qua3  in  Regia  Charta  eidem  Consilio  conceduntnr.  Ut 
tamen  paci  ac  concordiaR  inter  idem  Consilium  eosque 
qui  Montis  Regii  succursalem  administrant  plenius  consu- 
latur, haec  quœ  sequuntur  edicimns  ;  quae  idem  Consilium 
pro  sua  erga  Apostolicam  Sedem  devotione  fideliter  esse 
servaturum  minime  dubitamus. 

In  succursali  Marianopolitana  professores  et  decani  eo 
ritueligentur,  qui  nunc  servari  solet  insingulis  facultati- 
bus,  et  a  Consilio  preedicto  agnoscentur  ac  recipientur, 
extra  quam  si  Archiepiscopus  Montis  Regii  intercesserit 
quominus  admittantur.  Semel  autem  admissi  gradumove- 
ri  a  Consilio  poterunt,  approbatis  tamen  ab  eodem  Archie- 
piscopo  remotionis  causis. 

In  ea  facultate  quas  Artium  dicitur  ,quaeque  literarum 
studia  continet,  scientias  naturales,  earumque  doctrinas 
variis  industriaeartiflciis  accomodatas.  jus  potestasqueesto 
professores  eligendi,  sive  ex  utroque  Clero,  saeculari  et  re- 
gulari,  sive  ex  laicis  viris,  proutusus  fuerit  ac  res  postula- 
verit. 

In  adornandis  tabulis  quse  pror/rammata  dicuntur,  qui- 
bus  nempe  prœscripta  ratio  est  experimentis  habendis  ab 
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iis  qui  in  facultate  Artium  baccalaureatum  petunt,  consue- 
tudinem  in  praesens  servatam  rctineri  optimum  ducimus, 
ut  scilicet  in  sede  Montis  Regii  proponantur  consentienti- 
bus  iis,  quiCollegiorum  aggregatorum  rationes  curant. Gui 
consuetudini  consentaneum  est  ea  non  posse  immutari 
nisi  immutatio  placuerit  Collegiorum  eorumdem  Delegatis, 
iisve  qui  horumce  vices  obierint.  Aliorum  programma- 
tum  conflciendorum  jusetcura  pênes  Doctores  singularum 
facultatum  esto,  quœ  cum  Quebeci  tum  Monte  Regio  tra- 
duntur,  servatis  regulis  et  prescriptionibus  quae  eontinen- 
tur  in  Statutis  :  quos  pariter  programmata,  posthabita  vo- 
luntate  Doctorum  facultatum  ad  quos  ea  pertinens, 
eorumve  quibus  potestas  est  illorum  nomine  agendi,  im- 
mutari nequeant. 

Quoniam  vero  Gollegium  extat  Monte  Regio  a  S.  Maria 
appellatum,  quod  regitura  rcligiosis  sodalibus  e  Societate 
Jesu  et  clarescit  eximia  praeceptorum  doctrina  et  audito- 
rum  frequentia,  Nos  ne  specialibus  privilegiis  quae  eidem 
Societati  jamdiu  ab  Apostolica  Sede  concessa  sunt  omnino 
derogetur,  bénigne  indulgemus  ut  sodales  ipsi  examine 
instituto  alumnorum  suorum  experimentum  capiant,  iisque 
quos  probaverint  scriptum  testimonium  prœbeant,  quo 
digni  declarentur  iis  bonoris  gradibus,  qui  juvenibus  pari 
peritia  praeditis  conferuntur  ab  Universitate  Lavallensi  in 
Gollegiis  eidem  aggregatis.  Quo  exhibito  testimonio,  a  Con- 
silio,  quodUniversitati  regendse  pneest,  diploma  tradetur, 
quo  ejusdem  Universitatis  alumni  gradum  illum  adepti 
bonestantur. 

Episcopi  ulriusque  provinciœ  Quebecensis  ac  Mariano- 
politan;e  quotannis  una  conveniant  ut  de  Athenaei  doctrina 
ac  disciplina  cognoscant;  iidemque  omnia,  quaB  eadem 
super  re  ratione  temporis  statuere  necesse  sit  comniuni 
consensu  décernant. 

Profecto  eorum  prudcntia  factum  iri  confidimus  ut  quœ- 
cumque  deinceps  se  prodiderint  dissidii  germinaconfestim 
evellantur,  etUniversitas  novis  semper  lloreat  laudum  in- 
crementis. 
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Insuper  quum  ab  exordiis  salutaris  hujus  Instituti  po- 
tenlissima  Angliae  Regina  ilïud  muniverit  auctoritate  et  pa- 
trocinio  texerit  suo,  certa  spe  nitimur  validum  hoc  praesi- 
dium  ei  non  defuturum  in  posterum,pariterque  confldimus 
prsesto  eidem  semper  fore  favorem,  et  studia  illustrium 
virorum  qui  fœderatarum  Canada?  civitatum,  quique  Que- 
beci  gubernationi  praesunt. 

Imprimis  vero  persuasum  Nobis  est,  Catholicos  Cana- 
denses.  semotis  dissensionibus,  viribusque  collatis  cons- 
tantem  daturos  operam  ut  insigne  hoc  Athengeum  quam 
maxime  diuturnum  permaneat,  rebusque  in  dies  magis 
prosperis  ac  secundis  utatur. 

Id  ut  féliciter  ex  sententia  contingat,  haec  quœ  supra 
scripta  sunt  statuimus,  praecipimus  atque  mandamus,  de- 
cernentes  présentes  Nostras  iLtteras  Armas,  validas  et  ef- 
ficaces existere  ac  fore,suosque  plenarios  et  integros  efl>c- 
tus  sortiri  et  obtinere,  ac  illis  ad  quos  spectat  in  omnibus 
et  per  omnia  plenissime  suffragari;  sicque  in  prsetnissis 
per  quoscumque  Judices  ordinarios  et  delegatos,  etiam 
causarum  Palatii  Apostoiici  Auditores,  judicari  ac  deûniri 
debere,  ac  irritum  et  inane  si  secus  super  his  a  quoquam 
quavis  auctoritate  fungente  scienter  vel  ignoranter  conti- 
gerit  attentari.  Non  obstantibus,  quatenus  opus  sit,  Nostra 
et  Cancellariae  Apostolicœ  régula  de  jure  quœsito  non  tol- 
lendo,  nec  non  Apostolicis  Gonstitutionibus  et  Ordina- 
tionibus  aliisque  speciali  licet  atque  individua  mentione 
dignis  in  contrariumfacientibus  quibuscumque. 

Datum  Rouiae,  apud  S.  Petrum,  sub  Annulo  Piscatoris, 
die  2  Februarii  Anno   1889,  Pontificatus  Noslri  Undecinio. 
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AFFAIRE  DE   L'UNIVERSITÉ   DE   WASHINGTON 

EPISTOLÂ  SSmi  D   N.  Leonis  XIII 

demagno  Lycaeo  caiholico  Fœderatorum  Americaê 

septentrionalis  Statuum 

in  urbe  Washington  constituto. 

Magni  Nobisgaudii  (•ausamaffertstudiumvestrum.quo  ad 
catholicœ  pietati3,incolumitatem,ad  vestrarum  Diœcesinm 
utilitates  curandas  incumbitis  et  prsesertimad  prsesidia  pa- 
randaqiiibusrecta3institutionitumclericornm  tum  laicae  ju- 
ventutis,acdoctrinapinomniscientiarumdivinarumpthuma- 
narum  génère  ad  fidei  normam  tradendaeconsulatur.  Quam- 
obrem  pergrala3  Nobis  extiterunt  lilterae  vestra3  exeunte 
superiore  anno  ad  Nos  datae,  quibus  Nobis  signiflcatis 
Lycaei  magni  seu  Universitatis  studiorum  cui  in  Urbe 
Washington  excitandœ  operam  datis,  ita  cœptum  opus  fé- 
liciter procédure,  ut  adtradendas  hoc  anno  inre  theologica 
doctrinas  omnia  jam  cnris  vestris  rite  sint  comparata,  ac 
a  Ven.  Fratre  Johanne  Keane  Episcopo  Tit.  Jassensi  ejus- 
dem  Lyceei  rectore,  quem  ad  Nos  misistis,  libenter  statuta 
ac  leges  vestrae  Universitatis  excepimus,  quas  NostrEeauc- 
toritati  et  judicio  sutn>cistis.  Qua  in  re  omni  laude  dignis- 
simum  judicamus  consilium  vestrum,  qui  anno  cente^imo 
ab  ecclesiastica  hierarchia  istic  constituta,  monumentum 
ac  memoriamperpetuam  reiauspicatissimae,  initiis  Univer- 
sitati  positis,  statuere  decrevistis.  Nos  itaque,  cura  confes- 
tim  suscepta  explendi  justa  desideria  vestra,  leges  Univer- 
sitatis vestra?  ad  Nos  allatas  delectis  S.  E.  R.  Cardinalibus 
e  sacro  Consilio  christiano  nomini  propagando  cognoscen- 
das  et  expendendas  commisirnus,  ut  de  iis  ad  Nos  sua  ju- 
dicia  refVrrenr.  Nunc  eorum  sententiis  ad  Nos  dHatis,  Nos 
postulationihus  vestris  libenter  annuentes,  statuta  ac  leges 
Universitatis  vestra?  per  has  litteras  auctoritahî  Noslra  pro- 


92  ACTES  DU  SAINT  SIEGE 

bauius,  eidemque  propria  justae  ac  légitimas  Universitatis 
studiorum  jura  tribuimus.  Potestatem  ilaque  Academiae 
vestrae  facimus,  ut  alumnos  quorum  doctrina  experimentis 
probata  fuerit,  ad  gradus  quos  vocant  academicos  prove- 
here  possit,  itemque  ad  magisterii  lauream,  tum  in  philo- 
sophicis  et  tbeologicis  doctrinis,  tum  in  jure  pontificio 
caeterisque  disciplinis  in  quibus  gradus  etlauream  confer- 
ri  mos  est,  cum  earum  in  Academiae  sede  progredientibus 
annisfuerint  magisteria  instituta.  Volumus  autem  te,  Di- 
lecte  Fili  Noster,  Vosque  Venerabiles  Fratres,  rectae  stu- 
diorum rationi  et  disciplinas  alumnorum  in  vestra  Univer- 
sitate  tuendœ,  vigili  cura  praeesse,  sive  per  Vos.ipsos,  sive 
per  delectos  ex  Vobis  Antistites,  quos  huic  muneri  praefi- 
ciendos  censueritis.  Cum  porro  princeps  inter  Episcopales 
fœderatorem  Americae  septentrionalis  Statuum  sedes  Bal- 
timorensis  sit.Baltimorensi  Archiepiscopo  ejusque  succes- 
soribus  munus  tribuimus,  ut  supremi  Academiae  modera- 
toris  seu  Cancellarii  auctoritate  fungatur.  Cupimus  praete- 
rea  ut  studiorum  metbodus  servanda,  seu  programmata 
disciplinarum  qua  in  Universitate  vestra  tradentur,  acim- 
primis  rei  philosophicae  et  theologicae,  huic  Apostolicee 
Sedi  cognoscenda  exliibeantur,  quo  ejus  approbatione  fir- 
ma  et  rata  sint,  atque  uti  Universitatis  ejusdem  magiste- 
ria in  omni  doctrinarum  génère  ita  sint  constituta  ut  cle- 
rici  jevenes  ac  laici  œque  opportunitatem  habeant,  qua 
possint  pleno  doctrinae  pabulo  nobilem  scientiœ  cupidita- 
tem  explere.  In  his  autem  magisteriis  volumus,  utjuris 
quoque  pontificii  et  juris  ecclesiastici  publici  doctrinae  tra- 
dendae  schola  instituatur,  quam  doctrinam  his  preecipue 
temporibus  magni  momenti  esse  cognoscimus.  Hortamur 
porro  Vos  omnes  ut  vestra  seminaria,  collegia.aliaque  ca- 
tholica  instituta  Universitati  vestrae,  prout  in  statutis  in- 
nuitur,  adscribi  curetis,  omnium  tamen  libertate  salva  et 
incolumi.  Quo  autem  uberiores  fructus  ex  variis  Lycœi  Ma- 
gni disciplinis  in  plures  deriventur,  placet  ut  ad  eas  scho- 
las,  praesertim  theologicas  et  philosophicas,  nedum  ad- 
mittantur  ii  qui  ea   studia  absolverint  ut  Concilii   plenarii 


ACTES  DU  SAINT  SIEGE  93 

tertii  Baltimorensis  décréta  ferunt,  verum  et  ii  etiam  qui 
vel  incipiendis  vel  prosequendis  ejas  scientia3  curriculis 
navare  operam  velint.  Quoniarn  vero  haec  magna  studio- 
rum  Universitas,  non  modo  ad  Patriœ  vestrae  decus  augen- 
dum  pertinet,sed  uberes  et  salutares  fnictus,tum  ad  sanae 
doctrinse  propagationem,  tum  ad  Gatholica?  pietatis  prassi- 
dium  pollicetur,  jure  confidimus  Americanos  fidèles,  pro 
sui  magnitudine  animi,  suœ  liberalitatis  opem  ad  cœptum 
opus  splendide  perficiendum  desiderari  a  Vobis  non  pas- 
suros.  Gonstituta  autemper  has  Nostras  litteras  Universi- 
tate  Washingtoniensi  indicimus,  ne  ad  alia  hujus  generis 
instituta  procedatur  inconsulta  Sede  Apostolica.  Hœc  qua3 
hisce  litteris  declaravimus  et  constituimus,  perspicuo  ar- 
gumento  fore  Vobis  arbitramur  studii  et  sollicitudinis  qua 
afficimur,  ut  gloria  et  prosperitas  catholica3  Religionisin 
ista  regione  in  dies  magis  augeatur.  Caeterum  Deum  cle- 
mentissimum,  a  quo  omne  datum  optimum  et  donum  per- 
fectum  dimanat,  impense  rogamus,  ut  incœpta  vestra  se- 
cundo laetoque  exituad  animorum  vestrorumvota  fortunet, 
idque  ut  féliciter  contingat  Apostolicam  Benedictionem 
sincera3  Nostrœ  dilectionis  testem,  tibi  Dilecte  Fili  Noster, 
Vobisque,  Venerabiles  Fratres,  et  universo  Glero  ac  Fideli- 
bus  quibus  pra3sidetis,  in  auspicium  omnium  cœlestium 
munerum  peramanter  in  Domino  impertimus 

Datum  Roma3,  apud  Sanctum  Petrum,  die  7  Marlii 
D.  Thomse  Aquinati  sacra,  A.  mdccglxxxix,  Pontiflcatus 
Nostri  duodecimo. 
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VI 

S.  CONGREGATION  DES  INDULGENCES 

Tiers  ordre  de  S.  François. 

Sodalibus  Franciscalibus  Tertii  Ordinis,  qui  ssecularis 
nuncupatur,  novies  infra  annum,  nonnullis  occurrenfibus 
diebus  festis,  jus  est  accipiendi  Ahsolutibnem  seu  Bene- 
dictionem cum  Plenaria  Indulgentia,  non  solum  publiée  a 
suis  Curatoribus  in  Eeclesiis  in  quibus  erectse  reperiuntur 
eorumdem  Sodalium  Congregationes,  sed  et  priva  ti  ni  inter 
ipsius  Sacramenti  Pœnitentise  administrationem  a  quo- 
libet confessa  rio. 

Quamvis  autem  ab  Apostolica  Sedejam  indultum  sit  per 
decretuui  hujus  S.  Congregationis  Indulgentiis  sacrisque 
Reliquiis  prsepositae  sub  die  16  Jan.  4886,  ut  Tertiarii  Ab- 
solutionem  seu  Benedictionem  accipere  valeant  etiam  ali- 
quo  die  festo  de  praecepto,  qui  intra  Octidua  profestorum 
dierum  occurret  quibus  illa  fuit  aiinexa,  eo  quod  his  diebus 
vel  légitime  inipediuntur  quominus  adeant  Ecclesias  ac- 
cepturi  in  cœtibus  generalibus  prsefatam  Absolutionem 
seu  Benedictionem  vel  difficilis  ipsis  evadit  accessus  ad 
tribunal  Pœnitentiae,  praesertim  in  locis  ubi  déficit  copia 
Confessariorum  ;  eisdem  tamen  de  cansis  pluries  ab  uno 
vel  altero  Moderatore  Congregationum  Tertiariorum  Fran- 
ciscalium  in  variis  Catholici  Oi bis  partibus  existentium 
Sanctissimo  Domino  Nostro  supplicatum  est,  quatenus 
indulgere  etiam  dignaretur,  ut  Tertiarii  suarum  respecti- 
varum  Congregationum  perfrui  possent  gratia  Absolutionis 
seu  Beîiedictionis  in  Sacramentali  confessione  die  eas  fes- 
tivitates  praecedente,  quibus  illa  est  concessa.  Idque  eo 
vel  magis  poatulabatur,  quod  jam  per  générale  decretum 
hujus  S.  Gongregationis  diei  6  Octobris  1870  sancitum  erat, 
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tu  m  confessionem  dumtaxat,  tum  confessionem  et  com- 
munionem  peragi  posse  die,  qui  immédiate  illum  praecedit, 
cui  aliqua  Indulgentia  adsignatur. 

Porro  Sanctitas  Sua,  quae  lias  preces  jam  clementer  ex- 
ceperat,  modo  universis  Sodalibus  Tertii  Ordinis  saecula- 
ris  S.  Francisci  Assisiensis  hac  super  re  providere  cu- 
pieos,  ne  quis  eorum,  quoad  fieri  potest,  tam  salutari 
beneficio  Absolutionis  seu  Benedictionis  privetur,  in  Au- 
dientia  habita  die  21  Julii  1888  ab  infrascripto  Secretario 
bénigne  declarari  ac  decerni  mandavit,  prouti  per  prœ- 
sens  decretum  déclarât  et  decernit,  quempiam  praedicto- 
rum  Sodalium  Absolutionis  seu  Benedictionis  participem 
fieri  posse  pridie  diei  quo  ipsa  in  Indice  Indulgentiarum 
ejusdem  Tertii  Ordinis  elargienda  recensetur,  non  tamen 
publiée,  sed  privatim  tantummodo,  nempe  post  expletam 
sacramentalem  Confessionem,  ceteris  tamen  servatis  de 
jure  servandis.  Contrariis  non  obstantibus  quibuscumque. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congregationis 
die  21  Julii  1888. 

Seraphinus  Card.  Vannutelli  Prœfectus. 
L.  *  8. 

ALEXANDEREpiscopus  Oensis  Secretarius. 


VII 

S.  CONGREGATION  DE  LA  PÉNITÊNCERIE. 

Te  Deum  dans  des  cérémonies  politiques. 

Pro  parte  nonnullorum  in  Italia  Pi'tKSulum  postulatum 
est,  utrum  occasione  belli,  quod  in  Africa  geritur,  locorum 
Ordinarii,  ubi  fuerint  requisiti,  permittere  valeant  solem- 
nem  cantum  hymni  ambrosiani,  si  illud  Italis  bene  cedat, 
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vel  funèbres  cœremonias  cum  Missa  celebrare  pro  iis  qui 
in  bello  ipso  decesserint. 

Sacra  Pœnitentiaria,  sic  annuente  Sanctissimo  D.  N. 
LEONE  PP.  XIII,  huicpostulatorespondet  :  Permittiposse, 
ut  occasione  de  qua  quœritur,  a  Parochis  aliisque  eccle- 
siasticis  viris  canatur  hyranus  ambrosianus  solo  fine,  qui 
publice  manifestetur,  gratias  agendi  Deo  pro  cessatione 
belli;  ita  tamen  ut  post  hymnura  ambrosianum  recitentur 
versiculi  tantum  communes  et  unica  oratio  pro  gratiarum 
actione,  omisso  quocumque  alio  versiculo  et  oratione  ; 
itemque  permitti  posse  ut  sacrosanctum  sacrificium  alise- 
que  funèbres  cseremoniae  celebrentur  solo  fine  qui  notus 
pariter  fiât,  piacularem  opem  ferendi  animabus  defuncto- 
rum,  quin  babeantur  nec  a  viris  ecclesia&ticis  funereœ 
orationes.  Gavendum  omnino,  ne  hsec  omnia  in  politicos 
sensus  detorqueantur.  Ordinarii  vero  ab  hujusmodi  func- 
tionibus  sese  abstineant. 

Datum  Romae  die  13  Martii  1888. 

Raph.  Card.  Monaco  P.  M. 
Hyp.  Gan.  Palombi  S.  P.  Secretarius. 


Amiens.  —    Imp.    Rousseau-Leroy  el  Gie,  18  rue    Saint-Fuscien. 
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Capitulum  2  secundum  déterminât  quis  sit  sensus 
literalis  etque  sit  translacio  litcralis. 

Adprcposite  igitur  questionis  et  predictarum  racionum 
solucionem  eundo,  ne  ex  ignotis  aut  obsouris  procédât, 
prediffiniendum  est  quis  proprie  sit  sensus  literalis  ali- 
cujus  scripture,  et  que  translacio  dici  débet  literalis  : 
hoc  enim  scire  expedit  pro  solucioue  questionis,  quod  et 
in  ejus  titulo  tangebatur.  Unde  circa  hoc  ponende  sunt 
très  distinctiones.  ex  quibus  aliqua  corollaria  ad  hanc 
materiam  pertinencia  concludentur. 

Prima  distinctio  :  alicuj us  scripture  sensus  potest  dupli- 
citer  dici  literalis  ;  uno  modo  ille  quem  vocesscripturarum 
et  literarum  sive  ipse  voces  signiflcant  secundum  gram- 
maticalem  imposicionem  et  secundum  usum  loquendi 
communem  et  vulgarem.  Alio  modo  ille  quem  ipsius 
scripture  conditor  seu  auctor  intelligit  por  eumdem  (1). 
Quis  autem  dictorum  sensuum  magis  proprie  dici  debeat 
lieraient  ambiguum  videtur.  Nam  si   primum  proprie 

(1)  La  définition  actuellement   reçue  comprend  les  deux  sens 
Scnsum  scriptural  literalem  diximus  veritatem  quam  ejus  verba  im- 
medialc    ex    intctUionc   Spiritus  manifestant,  dit  Cornely.  (Hist.  et 
Sunrti  cril.  yntrod.  t.  I,  p.  518). 
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dicamus  literalem,  consequens  est  ut  dicamus  multa 
falsa  secuadum  proprium  sensum  literalem  in  scriptura 
sacra  contineri,  quod  tamen  videtur  absurdum.  Quod 
enimdiciturisaïeV  «  proptereadilatavitinfemusanimam 
suam  et  aperuit  os  suum  »  ad  communem  modum  lo- 
quendi  falsum  est,  cum  infernus  nec  os  nec  animam  ha- 
beat.  Idem  patet  de  illo  haie  XXIV  :  «  Erubescet  luna  et 
confundetur  sol  etc.  »  cum  erubescere  sit  solum  anime 
racionalis.  Et  quod  dicitur  Abacuell  «  lapis  qui  est  in 
pariete  clamabit  »  et  multa  similia  in  scriptura  sacra 
reperiuntur,  que,  juxta  usum  loquendi  communem  et 
vulgarem,  constat  esse  falsa.  Si  vero  dicamus  illum 
sensum  esse  magis  proprie  literalem  quem  auctor  litere 
intendit,  huic  obviât,  si  signiflcacio  litere  est  ex  sensu 
vocum,  et  signiflcacio  vocum  est  ex  usu  hominum,  non 
quidem  hominum  paucorum  et  componencium  scripturas 
sed  populorum  seu  vulgi.  Unde  videtur  quod  ille  sensus 
proprie  dici  debeat  literalis  quem  litere  significant  apud 
vulgus,  qui  sensus  non  semper  est  ille  quem  auctor  et 
assertor  scripture  intendit,  sicut  clare  patet  ex  pre- 
missis. 

Ego  vero  propter  dictam  racionem  credo  sine  temeri- 
tate  illum  sensum  proprie  dici  literalem,  quem  voces 
literarum  seu  ipse  litere  significant  secundum  usum  lo- 
quendi communem  (1). 

(1)  Gerson,  l'illustre  élève  et  ami  de  d'Ailly,  émet  la  même  opi- 
nion que  son  maître.  Cf.  Propositiones  de  semu  litterah  Scripturas  et 
de  causis  errantium  :  «  Sensus  literalis  accipiendus  est,  non  secun- 
dum vim  logicae,  seu  dialecticue,  sed  potius  juxta  locutiones  in  rhe- 
toriris  sermonibus  usitatas  et  juxta  tropos  et  flguratas  locutiones 
quas  coinmunis  usus  committit  cum  consideralione  circuu.stan- 
tiarum  littcrse  ex  prœcedentibus  et  posterioribus  appositis.  »  (Edit. 
Ellies-Dupin,  t.  I,  p.  3.  11  ajoute  une  règle  sur  laquelle  d'Ailly 
n'appuie  pas  assez  et  qui  est  pourtant  essentielle  :  «  Sensus  scrip- 
turae  litteralis  judicandus  est  prout  Ecclesiœ  Spiritu  Sanctoinspirata 
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1°  Unde  corollarie  sequitur  verum  esse  et  non 
absurdum  quod  inferebatur,  scilicet  multa  falsa  secun- 
dum  proprium  sensum  literalem  in  scriptura  sacra 
contineri  ;  hoc  enim  non  est  absurdum,  dum  modo  tamen 
illa  vera  sit  ad  intencionem  dicentis. 

2"  Sequitur  quod  non  refert  quis  sensus  alicujus  scrip- 
ture  stricte  et  proprie  dici  debent  literalis,  dum  tamen 
sciamus   mentem   auctoris. 

3°  Unde  ulterius  sequitur  quod  large  et  minns  pro- 
prie loquendo,  ille  sensus  potest  racionabiliter  dici 
literalis  quem  scripture  auctor  sive  conditor  intelligit 
per  eundem,  quamvis  talis  sensus  non  semper  sit  vul- 
garis  seu  communis,  ut  patet  in  scripturis  preallegatis. 

Dico  autem  notabiliter  «  scripture  auctor  seu  conditor 
et  non  scriptor,  »  quia  aliquando  auctor  scripture  eam 
non  scribit,  sed  alius  ab  eo  instructus,  qui  forte  non 
omnia  intelligit  sicut  auctor.  Nam,  ut  habetur  Jere- 
mie  XXVI,  Baruch  scripsit  ex  ore  Jeremie  omnes  ser- 
mones  Domini. 

et  gubernata  determinavit  et  non  ad  cujuslibet  arbitrium  vel  inter- 
pretationem.  »  Le  disciple  complète  la  doctrine  du  maître  et  pré- 
lude aux  décisions  conciliaires  de  Trente  et  du  Vatican  ainsi  qu'à 
la  profession  de  foi  de  Pie  IV. 

Gerson  explique  aussi  très  bien  en  plusieurs  endroits  que  l'Ecri- 
ture doit  être  expliquée  doctnnalement  par  les  Universités  et  leurs 
docteurs  et  autoritairement  par  les  Prélats.  (Propp.  de  sensu  litcrali 
t.  I,  col.  4.  Censura  circa  Bullam  a  mendicantibus  extortam,  t.  II, 
col.  443).  Elle  s'interprète  grammaticalement  d'après  les  règles  de 
rhétorique  qui  régissent  la  synecdoque  ou  l'hyperbole.  (Lectiones 
super  Marcum,  t.  IV,  p.  215)  et  logiquement  en  la  comparant  avec 
d'autres  passages  de  la  Bible.  (Tractatus  de  comm.  laicorum  sub 
utraque  specie,  t.  I,  col.  457.  Il  se  trompe  cependant  quand  il 
affirme  en  maint  endroit  que  l'Ecriture  est  une  règle  absolument 
sufiisante  par  elle-même  pro  reqimine  Ecclesix.  (Propp.  de  sensu  lite- 
ruli,  t.  I,  col.  12.  Sermo  kabitus  Tarascone,  t.  II.  roi.  01). 

Celte  école  n'a  jamais  exposé  la  vérité  complète,'  ;  beaucoup  de 
propositions  qu'elle  a  mises  en  avant  ont  été  reprises  et  maligne- 
ment exploitées  par  le  protestantisme. 
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Secunda  Distinctio  pro  majori  predictorum  declaratione 
sit  ista,  quod  secundum  communem  et  usitatum  modum 
loquendi,  tripliciter  potest  quis  intelligi  auctor  alicujus 
scripture,  vel  quia  ipse  est  illius  editor  seu  compilator, 
vel  simul  utroque  modo.  Et  hoc  3°  modo  dicitur  quis 
proprie  auctor  alicujus  scripture,  et  non  duobus  primis. 
Hoc  eciam  modo  sola  scriptura  habet  auctorem,  cujus 
idem  est  editor  et  assertor. 

Ex  hac  distinctione  sequitur  corollarie  1°  quod  in 
una  signiflcacione  hujus  nominis  auctor,  Moyses,  evan- 
geliste,  aliique  compilatores  sacrarum  scripturarum  suDt 
auctores  multorum  mendaciorum  ;  nam  Moyses  in  libro 
Genesis,  cujus  eum  auctorem  quia  editorem  credimus  in 
3°  capitulo  idmendacium  récitât  :  «  nequaquam  morieiis  » 
quod  dictum  fuit  a  serpente,  et  multa  talia  mendacia  in 
libris  Moysis,  in  evangeliis,  et  in  aliis  scripturis  legun- 
tur.  Unde  sequitur  quod  Moyses,  evangeliste,  etaliiedi- 
tores  scripture  multorum  mendaciorum  sunt  auctores  in 
secunda  signiflcacione  hujus  nominis  auctor,  que  signi- 
ficacio  seu  accepcio  est  multum  impropria,  ut  jam  dixi, 
licet  interdum  sit  usu. 

2°  Sequitur  quod  in  tertia  et  propria  signiflcacione 
hujus  nominis  auctor  predicta  mendacia  que  in  scriptu- 
ris sacris recitantur,  nullum  habent  auctorem,  nam, licet 
habeant  assertoreni,  et  per  consequens  auctorem  in 
propria  signiflcacione,  licet  eciam  habeant  conscripto- 
rem,  et  per  consequens  auctorem  in  secunda  signiflca- 
cione, que  due  significaciones  improprie  sunt,  ut  dictum 
est,  tamen  non  habent  conscriptorem  qui  eorundem  sit 
assertor,  et  per  consequens  non  habent  auctorem  in  ter- 
tia signiflcacione  que  est  propria  hujus  nominis.  Cons- 
criptores  enim  sacrarum  scripturarum  nichil  omnino 
asserunt  nisi  ver  a,  unde  id  mendacium  «  nequaquam 
moriemini  » ,  non  asseritur  a  Moyse,  sed  ab  ipso  Moyse 
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asseritur  hoc  fuisse  asserlum  a  serpente  ad  mulierem, 
quod  utique  verum  est.  Et  ideo  Moyses  aut  alius  editor 
scripture  non  potest  redargui  de  mendacio,  falsitate  vel 
errore,  nisi  in  his  que  ipse  asserit,  et  non  in  his  que  re- 
fert  alios  dixisse  ;  nichil  enim  refert  sive  illa  dicta  vera 
sint,  sive  falsa,  dum  tamen  verum  sit  eos  illa  dixisse 
que  eos  dixisse  affirmât. 

3°  Sequitur  ex  dictis  quod  Isaias  non  est  proprie  auc- 
tor  propheciarum  quas  ipse  texuit,  quia  in  principio  sui 
libri  dicit  :  «  Audi  te,  celi,  et  auribus  percipe  terra,  quo- 
niam  os  Domini  locutum  est.  »  Ex  quo  igitur  ipse  refert 
Deum  illa  que  protulit  et  scripsit  dixisse,  ipse  non  estdi- 
cendus  auctor  illorum  in  tertia  significacione  hujus  no  - 
minis  auctor.  Et  idem  de  Jeremia  concludi  potest,  qui 
in  principio  libri  sui  premittit.  «  Et  factum  est  verbum 
Domini  ad  me  dicens  etc.  »  Idem  eciam  de  Osée  dicen- 
dum  est,  qui  ait:  «  Et  factum  est  verbum  Domini  ad 
Osée  dicens...  »  Et  generaliter  dici  potest  quod  nullus 
propheta  dici  potest  3°  modo  predicto  auctor  sue  scrip- 
ture prophetice,  quam  ipse  non  asserit,  licet  tamen  as- 
serat  Deum  eam  dicere  :  talis  autem  scripture  Deus 
auctor  est  qui  illam  asserit  et  componit,  et  propheta 
non  est,  nisi  notarius  Dei  (1)  in  scribendo  (2). 

4°  Sequitur  ex  premissis  quod  predicti  prophète,  po- 
sito  quod  ea  falsa  essent  que  proférant,  non  tamen  de- 
berent  ex  hoc  de  mendacio  reprehendi  ex  quo  apparet 
per  circumstancias  scripture  quod  solum  assererent  illa 


(1)  D'Ailly  emploie  ici  l'expression  dont  devait  se  servir  plus 
tard  le  concile  de  Florence  (Dccr.  pro  Jacobitis)  et  qui  est  devenu 
la  lormule  môme  du  dogme  depuis  les  conciles  de  Trente  (sess.  IV) 
et  du  Vatican.  (Gonst.  Dei  Filins,  c.  2). 

(2j  On   connaît   ce   mot  de   saint  Jean    Chrysostôme. 

(In  Gcn.  Tom.  II,  n.  2).  Saint  Grégoire  et  saint  Augustin  em- 
ploient des  expressions  dont  le  sens  est  analogue. 
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que  proférant  a  Deo  esse  dicta.  Et  ideo  non  potest  Isaias 
de  mendacio  redargui  in  illo  dicto  régi  Ezechie,  Isaie  III  : 
«  Dispone  domui  tue  quia  morieris  et  non  vives  »  licet 
fuerit  falsum  quia  immédiate  premittit  :  «  hec  dicit  Do- 
minus.  »  Similiter  nec  Jonas  redargui  potest  de  menda- 
cio in  illo  verbo  :  «  adhuc  quadraginta  aies,  et  Ninive 
subvertetur  »  licet  id  falsum  fuerit,  quia  premittit  ibi  : 
«  Surge  et  vade  in  Niniven  civitatem  magnam,  et  pre- 
dica  in  ea  predicacionem  quamego  loquor  ad  te,  Jone  ». 
5°  Quisque  tamen  fidelis  nichilominus  conari  débet  ad 
sciendum  qualiter  unum  quodque  taie  a  propheta  tan- 
quam  a  notario  Dei  dictum  contineat  veritatem,  quod 
tamen  qualiter  fiât  non  est  presentis  speculacionis. 

Sed  juxta  premissa  hic  oritur  dubitacio.  Nam  si  ille 
dicendus  sit  sensus  literalis  alicujus  scripture  quem 
auctor,  scilicet  assertor,  habuit  de  eadem,  sequitur  quod 
sepe  eadem  particula  scripture  duplicem  habebit  aucto- 
rem,  Deum  scilicet  et  editorem  scripture,  et  eciam  du- 
plicem sensum  literalem,  quia  tam  Deus  quam  scriptor 
sepe  eamdem  scripture  particulam  ad  diversos  sensus 
referunt  et  affirmant.  Verbi  gracia,  ut  ex  multis  pauca 
inducam  exempla,  Johannis  XI  dixit  Caiphas  :  «  Ex- 
pedit  nobis  ut  unus  homo  moriatur  pro  populo,  et 
non  tota  gens  pereat.  »  Et  sequitur  ibi  :  «  hoc  autem 
a  semetipso  non  dixit,  sed  cum  esset  pontifex  anni 
illius,  prophetavit  quia  Jésus  erat  moriturus  pro- 
gente.  »  Et  sic  evangelista  ostendit  et  exponit  sensum 
Dei,  scilicet  Jesum  esse  moriturum  pro  redempcione 
humani  generis,  quem  tamen  sensum  Caiphas  non  ha- 
buit, quia  tune  prophetice  cognovisset  Christum  fuisse 
redemptorem,  nec  sue  morti  consensum  prebuisset. 
Unde  videtur  quod  cujus  sensus  fuerit,  quod  Jésus  occi- 
deretur  ne  tota  gens  ejus  doctrinam  sequendo,  ab  obe- 
diencia  Romanorum  recederet  et  sic  consequenter  per 
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Romanos  illuc  mittendos  judaica  gens  periret.  Et  hune 
fuisse  sensum  ejus,  docent  verba  precedencia. 

Preterea  II  Regum  VII  scribitur  :  «  Ego  ero  illi  in 
patrem,  et  ipse  erit  michi  in  filium.  »  Et  est  dictum 
Domini  ad  David  de  Salomone  filio  suo.  Unde  quod  hoc 
de  Salomone  intelligatur  patet  per  verba  ibi  preceden- 
cia et  per  ea  que  sequuntur  III  Regum  V  capitulo  et 
plenius  I  Paralipomenon  VII  et  XXIIcapitulis,ubi  ea- 
dem  sentencia  recitatur.  Et  tamen  apostolus  ad  He- 
breos  I  allegat  id  tanquam  dictum  de  Christo  in  per- 
sona  Dei  Patris. 

Preterea  Deuterono?nio  XVIII  dicitur  :  «  prophetam 
de  gente  tua  et  de  fratrïbus  tuis  sicut  me  suscitabit 
tibi  Dominus  etc.  »  Et  iterum  :  «  prophetam  suscitabo 
eis  de  medio  fratrum  suorum  etc.,  »  quod  manifeste 
ad  sensum  Moysi  dictum  videtur  de  Josue,  Samuele  et 
aliis  prophetis  qui  in  gubernacione  populi  ei  succédera 
debeant,  ut  patet  ex  série  textus.  Et  tamen  Actum  III 
Petrus  dicit  id  dictum  esse  de  Christo. 

Preterea  ExocCXll  scribitur  :  «  Nec  os  illius  confrin- 
g'etis  »,  quod  non  est  dubium  infcelligendi  de  agno  pas- 
chali  ad  sensum  Moysi,  et  tamen  Johannes  XIX  evan- 
gelista  asserit  hoc  dictum  esse  de  Christo.  Et  ita  videtur 
quod  talia  dicta  habeant  diversos  sensus  literales.  Alia 
plura  hujusmodi  exempla  brevitatis  causa  pertranseo 
quorum  si  quis  plura  videre  velit,  videat  capitulum  V 
primi  libri  domini  Armachani,  primatis  Hibernie  (1), 
in  dialogo  de  questionibus  Armenorum,  ubi  de  hac 
materia  plene  tractât.  Premissa  autem  exempla  sufficere 
videntur  ad  probandum  cujuslibet  scripture  et  esse  du- 
pliccm  auctorem  et  duplicem  sensum  literalem. 


(1)  Il  s'agit  ici  de  Richard  Fitz-Ralph,  chancelier  d'Oxford  vers 
l'an  1333  et  archevêque  d'Armayh  en  1347.  Il  ne  faut  donc  pas  Ira- 
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Ex  quo  sequi  videtur  absurditas,  scilicet  quod  ali- 
quando  sensus  literalis  scripture  ex  ipsa  seriptura  non 
appareat,  sicut  clarum  videtur  de  scripturis  preallega- 
tis.  Pro  hujus  autem  ambiguitatis  solucione  adverten- 
dum  est,  quod  etsi  concedamus  ejusdem  scripture  du- 
plicem  esse  auctorem,  non  tamen  omnem  illum  sensum 
vocabimus  literalem  seu  historicum,  quem  auctor  per 
eum  intellexit,  sed  solum  illum  quem  auctor  ejus  imme- 
diatus  de  eo  habuit.  Sic  enim  Paulus  ad  Romanos  VII 
distinguit  sensum  literalem  a  spirituali  cum  dicit  :  «  ut 
serviamus  in  veritate  spiritus,  non  in  vetustate  li- 
tere.  »  Et  II  ad  Corinthios  III  :  «  litera  occidit^spiri- 
tus  autem  vivificat.  »  Cum  ergo  propheta  aut  assertor 
vel  editor  scripture  sacre  aliquid  per  ipsam  intelligit, 
et  cum  hoc  Deus  aliud  per  eamdem  innuit,  sensus  pro- 
phète seu  editoris  literalis  vocandus  est,  quia  propheta 
ejus  immediatus  est  auctor,  et  alius  sensus  appellandus 
est  spiritualis  seu  allegoricus.  Cum  vero  propheta  vel 
editor  scripture  a  Spiritu  sancto  forte  instructus,  de 
una  seriptura  duos  sensus  gerit  in  animo,  sicut  forte 
fuit  in  his  que  supra  inducta  sunt,  tune  solus  ille  sen- 
sus literalis  dicendus  est  qui  ex  ipsa  forma  scripture  et 
ejus  eis  circumstanciis  potest  clarius  apparere,  et  alter 
vocandus  est  allegoricus  seu  spiritualis.  Et  generali- 
ter  ille  sensus  scripture  literalis  appellandus  est  qui 
circumstanciis  scripture  conformior  est,  aut  ex  eis  potest 
ostendi  ;  talis  quoque  sensus  primarius  vocandus  est  quia 
ex  seriptura  primo  apparet.  Alter  vero  qui  ex  ipsa  non 
apparet,  sed  ex  alio  loco  scripture  colligitur,  secunda- 
rïws  est,  et  spiritualis  seu  allegoricus  appellandus. 
Ex  quibus  sequitur  quod  scripture  preallegate  de   II 

duire  ce  nom  par  Armachan,  comme  l'a  fait  un  écrivain  ecclésias- 
tique de  notre  temps. 
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Regum,  Deuteronomio  et  Exodo  etalie  similes,non  in- 
telliguntur  de  Christo  secundum  sensum  literalem,  sed 
solum  secundum  sensum  spiritualem. 

Ultra  sequitur  quod  Petrus  et  Paulus  quorum  ille 
verbum  id,prophetan  de  gente  tua  etc  et  iste  verbum 
id  :  «  Ego'ero  Mi  in  pâtre  m  etc  acceperunt  tanquam 
dictum  de  Christo,  non  habuerunt  ex  illis  scripturis  va- 
lidam  et  convincentem  probacionem  adversus  judeos  seu 
extraneos  a  fide  christiana,  quia  ex  nulla  sçriptura  po- 
test  sumi  probacio  valida  generaliter  apud  omnes,  nisi 
ex  sensu  literali.  Eorum  tamen  probacio  valida  est  apud 
christianos,  quiaipsorum  assercio  est  sufficiens  princi- 
pinm  christianis  ad  credendum  quod  illa  dicta  erant 
spiritualiter  intelligenda  de  Christo.  Cum  juxta  Christi 
sentenciam  christiani  teneantur  credere  ipsos  fuisse  a 
spiritu  sancto  inspiratos,  licet  apud  extrinsecos  qui  non 
crederent  eos  sic  fuisse  inspiratos,  non  esset  talis  asser- 
cio eorum  efficax  probacio.  Ultimo  ex  omnibus  predictis 
infertur  descripcio  sensus  literalis,  silicet  quod  est  pri- 
matus  sensus  quem  immediatus  ejus  auctor  asserit,  seu 
per  ipsam  scripturam  affirmare  intendit,  et  sic  unius 
scripture  non  est  nisi  unus  sensus  literalis.  (1)  Si  quis 
vero  dicere  velit  esse  duplicem  sensum  literalem  in 
scripturis  preallegatis,  prohiberi  non  potest,  licet  hoc 
proprie  dici  non  possit  ;  nec  ex  hoc  quod  hujusmodi 
sensus  spiritualis  vocatur  literalis,  potest  ex  eo  magis 
fieri  valida  probatioquam  si  non  vocaretur  literalis, cum 


(1)  D'Ailly  se  montre  ici  partisan  de  l'opinion  qui  a  prévalue 
aujourd'hui  contre  l'avis  de  saint  Augustin.  (Conf.  XII,  31.  — De 
doctr.  christ.  III,  27j.  et  d'un  certain  nombre  de  théologiens  entre 
lesquels  il  faut  nommer  Bont'rérc,  l'illustre  professeur  de  Douai,  et 
Driédo  de  l'Université  de  Louvain.  (Cf.  Palrizi,  de  interpr. 
Bibl.  p.  15-M.—  Meclen,  Dùsertatio  theologica  de  multiplia  sacrœ 
Scriptural  sensu  Htterali,  Loranii,  1845. 
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ille  sensus  ex  litera  probari  non  possit,  sed  solum  pro- 
bet  aliquid  propter  auctoritatem  ipsius  allegantis. 

Tertia  distinctio  est  quod  alicujus  scripture  transla- 
cio  potest  dupliciter  intelligi  literalis,  uno  modo  quia  de 
verbo  ad  verbum  literam  talis  scripture  de  unius  lingue 
idiomate  in  alterius  lingue  idioma  commutât  eodem  ver- 
borum  ordine  reservato.  Alio  modo,  quia  literalem  sen- 
sum  hujusmodi  scripture,  alio  sermone  signât,  manente 
eodem  sensu,  sed  verborum  ordine  mutato.  Ex  qua  dis- 
tinctione  corollarie  sequitur.  1°  quod  translacio  Jeroni- 
mi  non  est  translacio  literalis  primo  modo,  nam  sicut 
testatur  ipsemet  in  prologo  Judith,  ipse  in  aliquibus 
scriptis  magis  ex  sensu  sensum  quam  ex  verbo  verbum 
transtulit.  Sedutrum  sua  translacio  sit  literalis  secunao 
modo,  sic  quod  in  omnibus  scripturam  transtulerit,  ré- 
manente eodem  sensu  literali  seu  eadem  sentencia  li- 
tere  reservata,  hoc  est  quod  nunc  queritur.  2°  sequitur 
quod  ad  hoc  quod  translacio  alicujus  scripture  sit  bona 
et  sufficiens  et  perfecta,  non  requiritur  quod  sit  literalis 
primo  modo,  sed  requiritur  et  sufficit  ac  magis  expedit 
quod  sit  literalis  secundo  modo ,  sic  scilicet  quod  exem- 
plarede  quo  sumitur  et  exemplatum  quod  inde  trahitur, 
in  eadem  sentencia  litere  seu  eodem  sensu  literali  con- 
cordent, quod  illis  quibus  non  sufficit  auctoritas  Jeroni- 
mi  sic  suadetur.  Nam  cum  ad  consecracionem  corporis 
et  sanguinis  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ut  dici  solet, 
certe  verborum  forma  requiratur,  nontamen  ad  hoc  ali- 
cujus certi  idiomatis  seu  alicujus  certe  lingue  certa 
verba  requiruntur,  quia  nullus  christianus  dubitat  quin 
ita  bene  consecretur  in  una  lingua  sicut  in  alia.  Ma- 
theus  qui  evangelium  suum  scripsit  in  hebraico  et  Jo- 
hannes  ingreco,  Marcus  in  italico  et  Paulus  epistolam 
ad  corinthios,  ubi  de  ista  consecracione  fit  mencio,eciam 
scripsit  grece,  etsinguliin  iinguis  in  quibus  scripserunt, 
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docuerunt  consecrare.  Unde  constat  in  singulis  linguis 
fieri  posse  consecracionem,  et  per  consequens  ad  eam 
non  requiritur  certa  forma  verborum  alicujus  certi  in- 
diomatis,  nec  etiam  requiritur  certa  forma  verborum  ,id 
est  certa  sentencia  certorum  verborum  unico  modo  seu 
ordine  expressa  per  verba  cujuscunque  sint  lingue, quo- 
niam  de  consecracione  sanguinis  Matheus  ponit  hec 
verba  :  «  hic  est  enim  sanguis  meus  novi  testamenti 
qui  pro  multis  effundelur  in  [remissionem  peccato- 
rum.»  Marcus  autem  concordat  in  verbis  et  ordine,  sed 
non  ponit  enim,  nec  in  remissionem  peccatorum, 
Marc  XIV.  Lucas  vero  ponit  hec  verba:  «  hic  calix 
novum  testamentum  est  in  meo  sanguine  ;  hoc  facite, 
quociescumque  biberitis,  in  meam  commemoracio- 
nem.  »  Et  sic  de  his  quatuor  nulli  duo  omnino  concor- 
dant in  verbis  seu  verborum  ordine,  et  tamen  nullus 
christianus  dubitat,  quin  consecracio  fieri  possit  per 
verba  singulorum.  Igitur  patet  quod  nulla  certa  forma 
verborum,  id  est  certus  ordo  verborum  certe  et  unius 
sentencie  ad  consecracionem  sanguinis  requiratur,  et 
per  consequens  quod  requiratur  et  sufficiat  certa  forma 
verborum,  id  est  certa  sentencia  indistincte  signata  per 
quecunque  verba  cujuscumque  lingue  et  quicunque  fue- 
rit  ordo  verborum.  Cum  igitur  hoc  sufficiat  ad  conse- 
cracionem sanguinis  Christi,  quanto  magis  hoc  suûcere 
debere  ad  bonam  et  perfectam  scripture  sacre  transla- 
cionem.  (1) 


(1)  Le  copiste  de  ms.  du  Bruxelles  ou  un  lecteur  fait  remarquer 
en  marge  que  le  texte  de  saint  Luc  n'est  pas  exactement  cité. 

(2)  On  se  demandera  peut  être  quelle  est  la  valeur  de  cet  argu- 
ment. Il  prouve  quant  à  l'essentiel  d'une  traduction,  mais  non 
quant  à  sa  valeur  accidentelle,  qui  souvent  dépendra  précisément 
du  choix  plus  ou  moins  habile  des  expressions,  de  leur  délicatesse 
et  de  la  tournure  que  le  traducteur  arrive  à  leur  donner. 
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Et  quod  hoc  nedum  sufficiat.sed  eciam  plus  expédiât, 
quam  si  fiât  translacio  de  verbo  ad  verbum  eodem  or- 
dine  verborum  reservato.  Et  hoc  patetquia  si  semper 
in  translacione  idem  ordo  verborum  servaretur,  hoc 
plerumque  sermonis  improprietatatem  et  ambiguitatem 
pareret,  et  tolleret  sentencie  venustatem,  sicut  facile 
patet  cuilibet  intelligent!. 

Dr  L.  Salembier. 


LE   INOM    DE   JEREMIE 

DANS     SAINT   MATTHIEU    XXVII,     9. 


Voici  le  commentaire  du  docteur  Schanz  (1)  sur  ce 
passage  : 

«  Une  différence  plus  considérable  dans  la  citation 
de  Matthieu,  c'est  l'introduction  des  mots  c-.à  'Iepepfou  : 
car  le  passage  se  trouve  dans  Zacharie  ;  et  dans  Jéré- 
mie  XVIII,  1-3,  XIX  1-2,  on  ne  trouve  que  le  mot  de 
potier.  On  pourrait  supposer  en  tout  cas  que  ce  mot 
commun  aux  deux  a  amené  la  confusion  du  nom  dans 
une  citation  faite  de  mémoire. 

«  La  leçon  est  certaine  ;  car  il  n'y  a  que  les  manus- 
crits 23  et  157,  la  version  syriaque,  la  version  perse  et 
les  manuscrits  de  saint  Augustin  qui  aient  Zxyxpioj. 

«  L'explication  consistant  à  dire  que  nous  avons  af- 
faire à  une  citation  mixte  (Aug.  Ansel.  Jons.  etc.)  a 
contre  elle  cette  circonstance  que  rien  n'est  pris  de  Jé- 
rémie  lui-même.  D'ailleurs  Matthieu  aurait  employé  le 
pluriel  sans  donner  de  nom  (comme  à  II,  23). 

«  On  ne  peut  pas  davantage  faire  appel  à  un  écrit 
apocryphe  comme  source  de  la  citation  (Orig.  etc.). 

«  Il  ne  reste  donc  que  la  suggestion  d'Origène  et  de 
saint  Jérôme  (Schegg,  Meyer,  Keil)  qui  disent  qu'il  y  a 
eu  confusion  de  noms. 

(1)  Dr.  Schanz  :  Kommentar  iib.  d.  Evang.  cl.  h.  Malt.  Krcib.  in 
Hrisg.  1881. 


110  LE  NOM  DE  JEREMIE 

»  Ceci  d'ailleurs  n'entame  toujours  pas  la  croyance 
catholique  de  l'inspiration,  etc.  » 

M.  l'abbé  Fillion  (saint  Matthieu,  Bible  de  Lethiel- 
leux)  dit  à  son  tour  : 

«  Le  nom  de  Jérémie,  que  Ton  rencontre  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  et  des  versions,  crée  en  cet  endroit 
de  très  sérieuses  difficultés  ;  car  on  ne  trouve  dans  les 
écrits  de  ce  prophète  rien  qui  ressemble  au  passage  cité 
par  saint  Matthieu.  D'un  autre  côté  Zacharie  a  quelques 
lignes  qui  sont  à  peu  près  identiques  à  celles  que  l'Evan- 
géliste  attribue  à  Jérémie  ;  cf.  Zach.  XI,  12-13.  Com- 
ment expliquer  cet  état  de  choses  ? Il  reste  encore 

une  conjecture  qui  nous  semble  mériter  assez  de  con- 
fiance. Elle  consiste  à  dire  que  saint  Matthieu,  usant 
d'une  liberté  dont  on  trouve  plus  d'un  exemple  chez  les 
vieux  écrivains  juifs,  aurait  combiné,  amalgamé  en- 
semble plusieurs  passages  prophétiques  tirés  en  partie 
de  Jérémie,  en  partie  de  Zacharie,  et  donné  au  texte 
ainsi  produit  le  nom  du  plus  célèbre  des  deux  prophètes. 
Plusieurs  passages  de  Jérémie,  en  particulier  XVIII  et 
suiv.,  XXXII,  9-14,  peuvent  se  prêter  à  une  combinai- 
son de  ce  genre.  Le  prophète  d'Anatboth  y  parle  d'un 
champ  et  même  d'un  champ  de  potier  situé  dans  la  vallée 
de  Hinnom,  que  le  Seigneur  ordonna  d'acheter.  Dans  la 
prédiction  de  Zacharie  il  n'est  pas  question  de  champ, 
mais  les  trente  pièces  d'argent  y  sont  nettement  déter- 
minées  

Telle  est  l'exégèse  du  passage. 

D'après  le  docteur  Schanz,  la  citation  ne  renferme 
rien  de  Jérémie,  rien  qu'un  mot,  et  il  faut  s'en  tenir  à 
une  confusion  de  noms.  Il  reste  alors  à  expliquer  la 
confusion  elle-même  qui  est  extraordinaire.  On  confond 
deux  choses  qui  ont  de  la  ressemblance,  de  l'analogie. 
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Or  Jérémie  n'offrirait  rien  d'analogue  à  ce  que  saint 
Matthieu  cite  sous  son  nom. 

M.  l'abbé  Fillion  croit  à  un  amalgame  de  plusieurs 
passages  tirés  de  Jérémie  et  de  Zacharie.  D'abord  un 
amalgame  exige  deux  métaux  ;  or  si  l'on  trouve  dans 
Zacharie  les  paroles  citées,  on  ne  retrouve  rien  dans 
Jérémie  ;  parce  qu'on  rencontre  dans  ce  dernier  les 
mots  potier  et  trente  pièces  d'argent,  ces  mots  ne  peu- 
vent suffire  pour  l'amalgame.  Puis,  si  dans  le  chapitre 
de  Jérémie' XXXII,  8-14,  il  est  question  d'un  champ 
acheté  par  Jérémie  sur  l'ordre  du  Seigneur,  cependantni 
dans  le  chapitre  XVIII,  ni  dans  le  chapitre  XXXII,  il 
n'est  dit  que  ce  fût  le  champ  d'un  potier.  D'ailleurs  le 
champ  acheté  par  le  prophète  était  situé  à  Anathoth 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  au  nord-est  de  Jérusalem,, 
tandis  que  le  terrain  acheté  par  les  synédristes  s'éten- 
dait au  sud  de  la  ville,  dans  la  tribu  de  Juda.  Enfin 
saint  Matthieu  ne  cite  pas  l'Ancien  Testament  pour  une 
simple  ressemblance  de  mots,  mais  pour  une  identité  ou 
une  analogie  de  pensée  ;  il  ne  cite  pas  ad  verbum  mais 
ad  sensum. 

Que  le  mot  lepe^oo  ait  été  écrit  par  saint  Mat- 
thieu, on  ajouté  par  un  glossateur,  aucune  des  ex- 
plications données  ne  nous  semble  rendre  compte  de  sa 
présence. 

Le  mot  a-t-il  été  écrit  par  saint  Matthieu  ?  La  dé- 
couverte du  manuscrit  original  pourrait  seule  trancher 
la  question.  En  attendant,  il  faut  l'accepter  comme  au- 
thentique, en  considération  du  nombre  et  de  l'autorité 
des  manuscrits  qui  le  donnent. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher:  1°  pourquoi  l'E- 
vangéliste  a  écrit  le  nom  de  Jérémie  dans  ce  passage, 
en  admettant  ce  nom  comme  authentique  ;  et  les  mômes 
explications  indiqueront  l'origine  de  la  glose,  si  ce  n'est 
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qu'une  glose  ;  2°  pourquoi,  après  avoir  annoncé  une  pro- 
phétie de  Jérémie,  l'Evangéliste  nous  donne  une  cita- 
tion de  Zacharie  et  ne  donne  qu'elle. 

I.  Voici  le  passage  de  saint  Matthieu  XXVII,  3-10  : 
«  En  voyant  Jésus  condamné,  Judas  le  traitre,  saisi 
de  désespoir,  rapporte  les  trente  pièces  d'argent  aux 
grands  prêtres  et  aux  autres  conseillers  en  disant  :  «Je 
suis  coupable  d'avoir  livré  le  sang  innocent.  »  Ils  lui 
répondent  :  «  Que  nous  importe?  C'est  ton  affaire.  » 
Judas  jette  l'argent  dans  le  sanctuaire,  se  retire  et  va 
s'étrangler.  Les  grands  prêtres  recueillent  l'argent 
en  disant  :  «  On  ne  peut  le  déposer  dans-  le  trésor, 
parce  que  c'est  le  prix  d'un  homicide.  »  Après  avoir 
tenu  conseil,  ils  achètent  de  cet  argent  le  Champ  du 
Potier  comme  cimetière  pour  les  étrangers.  C'est  pour 
cette  raison  que  cet  endroit  s'appelle  aujourd'hui  le 
Champ  de  l'Homicide.  Alors  s'est  accompli  ce  qui  avait 
été  annoncé  par  la  bourche  de  Jérémie  le  prophète  : 
«  Ils  ont  pris  les  trente  pièces  d'argent, prix  del'(homme) 
inestimable  que  des  Mis  d'Israël  ont  estimé  (à  ce  prix), 
et  ils  les  ont  données  pour  avoir  le  Champ  du  Potier, 
comme  le  Seigneur  me  l'avait  commandé.  » 

Ce  passage  appelle  des  remarques  nécessaires.  1°  Le 
Champ  du  Potier  a  été  acheté  de  l'argent  avec  lequel 
Jésus  lui-même  avait  été  acheté  pour  être  livré  à  la 
mort  ;  c'est  pour  cette  raison  que  ce  terrain  transformé 
en  cimetière  a  pris  le  nom  de  Champ  de  l'Homicide. 
"Aypoq  AîV-xcoç.  2°  Lorsque  ce  terrain  a  été  transformé 
en  cimetière,  et  qu'il  a  changé  de  nom,  alors  s'est  ac- 
complie une  prophétie  de  Jérémie,  tôxô  ÈTcXYjpwôr,.  Car  là 
-i-i  est  une  particule  de  liaison  et  de  transition  très 
usitée  chez  saint  Matthieu.  Elle  sert  à  lier  le  commen- 
cement du  verset  9  :  IxXyjpwôy;  -z  pvjôsv  o-.à  'Ispe^tou,  avec 

le   verset    8    :    o'.ï  ï/Mrfir,  b    oiypoç     iv.eTvcç     A-/poç   \ï[j.y.-.oç. 
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Ainsi,  et  nous  prions  qu'on  le  remarque,  la  prophétie  de 
Jérémie  que  saint  Matthieu  se  prépare  à  donner  doit 
porter  sur  la  transformation  du  Champ  du  Potier  en  ci- 
metière, et  sur  son  changement  de  nom,  et  non  sur  autre 
chose,  Cette  remarque  nous  semble  capitale.  3°  Le  mot 
à'ypoçdans  l'expression  o  cr/poç  T0"  Kep*t*lwç  ne  signifiepas 
au  champ,  au  sens  étroit  du  mot  ;  il  indique  une  cer- 
taine étendue  de  terrain  plat,  et  le  terrain  dont  il  est 
question  tirait  son  nom  d'un  potier,  ou  d  une  poterie  qui 
s'y  trouvait  autrefois, et  qui  peut-être  s'y  trouvait  encore 
au  temps  de  Jésus  Christ  ;  En  tous  cas  c'est  un  nom 
propre,  comme  le  contexte  le  demande,  comme  West- 
cott-Hort,  et  Tischendorf  Pont  indiqué  dans  leurs  édi- 
tions, comme  l'exige  aussi  le  rapport  de  cette  expres- 
sion avec  la  suivante  :  b  ôfypos  AfyaToç  le  Champ  de 
l'Homicide.  Les  appellations  de  cette  espèce  sont  cou- 
rantes dans  la  Bible. 

De  même  le  mot  -à\ii  ne  signifie  pas  sang,  mais  sang 
versé,  homicide,  meurtre,  comme  à  XXIII,  35  et  sou- 
vent ;  d'ailleurs  c'est  le  sens  du  mot  hébreu  correspon- 
dant. 

4°  La  prophétie  de  Zacharie  parle  de  trente  pièces  d'ar- 
gent, prix  auquel  les  Juifs  ont  estimé  Dieu  ;  elle  s'applique 
donc  aux  premiers  versets  du  passage,  aux  versets  3-7. 

Maintenant  se  présente  cette  question  :  La  transfor- 
mation du  terrain  dont  il  s'agit  en  cimetière, et  le  chan- 
gement de  nom  du  Champ  du  Potier  en  Champ  de  l'Ho- 
micide se  trouvent- ils  dans  Jérémie? 

Dans  son  commentaire  (loc.  cit.)  le  docteur  Schanz 
dit  :  «  Hakeldama  est  placé  par  une  tradition  certaine  et 
encore  vivante  au  temps  de  saint  Jérôme  dans  la  partie 
sud  delà  vallée  de  Hinnom,  et  l'endroit  est  facilement 
reconnaissable  par  une  couche  do  terre  à  poterie  assez 
épaisse  ainsi  que  par  un  grand  nombre  de  tombes,  etc.. 

Ilev.  des  Se.  t.  II,  1889,  7.  8. 
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M.l'abbéFillion, aux  mots  usque  in  hodiernum  diem% 

écrit  :  «  On  montre  depuis  l'époque  de  saint  Jérôme 

le  sinistre  Champ  du  sang  sur  un  plateau  étroit  qui 
domine  la  vallée  de  Hinnom  vers  l'endroit  où  elle  vient 
rejoindre  le  torrent  du  Cédron...  Il  est  tout  entouré  de 
tombeaux  et  de  grottes  sépulcrales,  mais  il  a  cessé  lui- 
même  d'être  un  lieu  de  sépulture  depuis  le  siècle  der- 
nier  Des  voyageurs  dignes  de  foi  assurent  qu'il  y  a 

tout  auprès  du  Champ  du  Sang  d'assez  grandes  quan- 
tités d'argile  où  l'on  vient  encore  puiser 

Au  mot  gê  dans  son  Lexicon,  Gesenius  dit  :  «  Hoc  nos- 
trum  nomen  gerunt  :  a)  gê  ben  hinnom  (Jérémie  VII, 
32  ;  XIX,  26)  —  gê  hinnom  (Josué  XV)  ab  austro  et 
oriente  Hierosolymorum,  per  quam  tendebat  terminus 
australis  Beniaminitarum,  borealis  Judyeorum  ;  sacriflciis 
humanis  Molocho  oblatis  famosum.  etiam  Topleth  dic- 
tum,  et  v.y-  k"ziy-ç)  Haggè  (la  Vallée),  Jérémie  II,  23.  » 
Ce  mot  gê  (Vallée  dans  la  Vulgate)  signifie  :  «  vallis  ; 
dein,  regio  plana,  depressa.  » 

Dans  sa  Topographie  de  Jérusalem,  le  ministre  pro- 
testant Walther  dit  :  «  En  partant  de  l'ouest  de  la  ville 
pour  se  diriger  vers  le  sud, on  trouvait  d'abord  la  Porte 
de  la  Vallis  qui  s'ouvrait  sur  la  partie  supérieure  de  la 

vallée  de  Hiimom 

Au  sud-ouest  était  la  Porte  du  Fumier....  Du  temps 
de  Jérémie,  on  la  nommait  aussi  la  Porte  de  la  Poterie 
(Jérémie  XIX,  2),  parce  qu'elle  conduisait  à  une  glai- 
sière  où  se  trouvait  une  maison  ou  un  atelier  de  potier 
etc.  « 

Pour  Jérémie  XIX,  2,  la  Vulgate  traduit  :  «  Et  egre- 
dere  ad  vallem  filii  Hinnom  quœ  est  juxtaintroitum 
portœ  fictilis.  » 

C'est  dans  la  vallée  de  Hinnom  que  se  trouvait  le 
Topheth  avant  l'exil,  et  souvent  on  désignait  la  Vallée 
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par  le  simple  nom  de  Topheth.  C'est  dans  cette  vallée 
que  se  trouvait  la  poterie,  à  tel  point  que  la  porte  voisine 
de  la  ville  en  portait  le  nom  au  temps  de  Jérémie.  C'est 
dans  cette  vallée, où  se  trouvaient  et  le  Topheth  et  la  po- 
terie, que  les  synédristes  ont  acheté,  après  la  mort  du 
Seigneur,  un  terrain,  le  Champ  du  Potier,  pour  servir 
de  cimetière  aux  étrangers. 

Venons  maintenant  aux  textes  mêmes  de  Jérémie. 

Le  premier  se  trouve  à  VI  1,32.  La  Vulgato  traduit  : 
«  Ideo,  ecce  venient  dies,  dicit  Dominus,  et  non  dicetur 
amplius  Topheth  et  Vallis  filii  Ennom  sed  Vallis  inter- 
fectionis  et  sepelient  in  Topheth,  eo  quod  non  sit  locus.  » 
L'expression  hébraïque  traduite  par  Vallis  interfectionis 
signifie  réellement  :  campus  caecfls,  le  champ  de  l'ho- 
micide. 

Le  second  se  lit  à  XIX, G  :  «  Propterea  ecce  dies  ve- 
nient, dicit  Dominus,  et  non  vocabitur  amplius  iste  locus 
Topheth  et  Vallis  filii  Ennom,  sed  Vallis  occiâionis.  » 

Le  troisième  est  au  mémo  chapitre,  V,  1 1  :  «  Sic  con- 
teram  populum  istum  et  civitatem  istam,  sicut  contentur 
vas  figuli  quod  non  potest  ultra  instaurai!  ;  et  in  Topheth 
sepelientur  eo  quod  non  sit  alius  locus  ad  sepeliendum.  » 

La  traduction  des  LXX  n'est  pas  moins  intéressante. 
Ainsi  à  XIX, (3  ils  traduisent  :  Kos  oj  ■/j^ïc^i-.v.  tw  -z-m 
~.zj-a<)     ïv.    $'.â-T(i)7'.ç    v.y.\    -z'i^tkv.zi    'S'.z'j      Ev7W[X,     xXkbt,    r, 

TtoXuavâpiov  rfc  (jçaySjç.  »  Cet  endroit  ne  s  appellera 
plus  Topheth  ou  cimetière  du  /ils  de  Ennobn,  mais 
cimetière  de  f  Homicide.  Même  chose  à  VII,  36. 

De  ce  qui  précède  nous  tirons  les  conclusions 
suivantes  : 

Dans  la  vallée  de  Hinnom  ou  Topheth,  il  y  aura  un 
cimetière  d'établi  :  sepelient  in  Topheth,  in  Topheth  se- 
pelientur. 

A  l'occasion  de  l'établissement  du  cimetière,  le  terrain 
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changera  de  nom  et  s'appellera  le  Champ  de  l'Homicide. 
Le  cimetière  n'occupera  qu'une  partie  de  la  Vallée  ; 
c'est  cette  partie,  évidemment,  qui  prendra  le  nouveau 
nom. 

Or  le  terrain  acheté  par  les  synédristes  se  trouve 
situé  dans  la  Vallée  de  Hinnom  ou  Topheth,  et  ce 
terrain  devient  un  cimetière.  Converti  en  cimetière,  il 
change  de  nom  et  prend  celui  de  Champ  de  l'Homicide. 

Saint  Matthieu  a  donc  pu  légitimement  écrire  le  nom 
de  Jérémie  en  se  préparant  à  citer  les  passages  du  pro- 
phète que  nous  venons  de  donner.  Si  au  contraire,  ce 
nom  n'est  qu'une  glose,  c'est  que  le  glossateur,  conduit 
par  la  suite  des  idées  et  sous  l'influence  des  versets  7-8 
et  le  tots  du  verset  9,  a*  pensé  à  ces  mêmes  passages. 

II.  —  Mais  l'autorité  des  manuscrits  nous  oblige  à 
accepter  comme  authentique  le  nom  de  Jérémie.  Pour- 
quoi l'Evangéliste,  après  avoir  annoncé  une  prophétie 
de  Jérémie,  donne-t-il  une  prophétie  de  Zacharie  et  ne 
donne-t-il  qu'elle  ? 

Nous  croyons  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de  l'Evangéliste. 

Il  se  prépare  à  citer  Jérémie  et  il  emploie  sa  formule 
Ordinaire  :  tsts  s-a^wOy;  to  prfih  Z'.x  'Iepe^îou  tsj  r.poçr-.o-J 
Xéyovtoi;  (Cf.  11,17).  Il  s'arrête  ;  ce  mot  de  porter  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  Jérémie  (XIX),  mais  encore 
dans  Zacharie  (XI,  13).  Il  se  rappelle  que  dans  ce  pas- 
sage de  Zacharie  il  est  question  de  trente  pièces  d'argent, 
prix  auquel  les  Juifs  ont  estimé  Dieu  lui-même.  Saint 
Matthieu  aime  trop  les  citations  de  l'Ancien  Testament 
pour  en  laisser  une  de  côté,  une  de  cette  importance 
surtout.  Car,  chez  le  prophète,  ce  sont  les  Juifs  qui,  par 
dérision,  par  méchanceté,  estiment  Dieu  trente  pièces 
d'argent.  Ces  Juifs  sont  le  type  auquel  vient  répondre 
l'antitype  de  Judas  et  des  synédristes  qui,  eux  aussi, 
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ont  estimé  l' Homme-Dieu  trente  pièces  d'argent.  L'Evan- 
géliste  ne  peut  passer  sous  silence  les  paroles  de 
Zacharie.  Mais  comme  elles  s'appliquent  aux  versets  3-6, 
aux  premiers  versets  du  passage,  l'ordre  exige  qu'elles 
soient  citées  avant  les  paroles  de  Jérémie  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  derniers  versets.  Saint  Matthieu  cite 
donc  d'abord  le  passage  de  Zacharie. 

La  citation  de  Zacharie  donnée  tout  au  long,  on  pour- 
rait dire  que  l'Evangéliste  a  perdu  de  vue  la  citation 
annoncée  de  Jérémie.  Nous  croyons  qu'il  l'a  supprimée 
comme  inutile  désormais.  En  effet  : 

Avec  les  versets  7,  9  (...t5v  "Aypov  toO  Kepx[jiwç  v.q 
-apr;v  toî;  ^ivoiç  :  l'.b  kvXrfi-q  o  "Aypoç  IxeÏvoç  "Aypo;  Aipottoç 
à'wç  tvjç  oVjjjiepov  tôts  exAïjpwÔT]  t5  prfîbt  otà  'Iepe^fou  xou 
wpof^Tou  Xe^ov-roç),  avec  ces  paroles,  dis-je,  l'Evangéliste 
a  mentionné  le  Champ  du  Potier,  et  il  a  fait  penser  son 
lecteur  à  la  Vallée  de  Hinnom  de  Jérémie  ;  il  a  men- 
tionné la  transformation  de  l'endroit  en  cimetière  ainsi 
que  le  changement  de  nom  de  cet  endroit,  et  il  a  fait 
penser  son  lecteur  aux  paroles  de  Jérémie  :  et  sepelient 
in  Topheth  —  non  dicetur  amplius  Topheth  et  Vallis 
filii  Hinnom,  sed  Valiis  interfectionis.  S'il  avait  rap- 
porté textuellement  les  passages  de  Jérémie  (VII,  11),  il 
n'aurait  guère  fait  que  répéter  sous  une  forme  peu  dif- 
férente et  plus  longue  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  et  cela 
sans  grando  utilité  pour  son  lecteur  juif  qui  connaissait 
bien  les  passages  du  prophète,  et  pour  qui  une  allusion 
suffisait.  Au  contraire  le  lecteur  aurait  bien  pu  laisser 
échapper  les  paroles  de  Zacharie. 

En  second  lieu,  saint  Matthieu  introduit  dans  le  texte 
de  Zacharie  une  modification  qui  nous  semble  avoir  son 
importance.  Le  texte  original  de  Zacharie  porte  el 
haïiozer  (LXX  :  eU  ~o  Xuv«»T^piov  ;  Vulgate  :  adstatua- 
rinm  ;  Le  mot  hébreu  signifiait  :  le  trésor  ;  mais  par 


liS  LE  NOM  DE  JÉRÉMIE 

suite  d'une  vocalisation  vicieuse  des  Araméens,  le  mot 
vint  à  signifier  le  potier,  et  c'est  ainsi  que  saint  Matthieu 
l'a  entendu.  Dans  l'hébreu  du  prophète  Zacharie  on  lit  : 
{je  donnai  V argent)  au  potier.  Saint  Matthieu  modifie 
le  texte  et  écrit:  sic  â'ypcv  tcu  Kcpa^suç,  (ils  donnèrent 
ï argent)  pour  (avoir)  le  Champ  du  Potier.  Mais  il  in- 
troduit dans  le  texte  une  donnée  absolument  nouvelle  : 
l'achat  d'un  terrain  appelé  Champ  du  Potier.  Par  cette 
modification  il  rappelle  directement  son  verset  7  (Ils 
achetèrent  de  cet  argent  le  Champ  du  Potier,  comme 
cimetière  pour  les  étrangers),  et  par  là  même,  indirec- 
tement, les  passages  de  Jérémie  auxquels  il  avait  fait 
penser  son  lecteur,  comme  nous  Pavons  expliqué  au 
paragraphe  précédent. 

D'ailleurs  saint  Matthieu  écrivait  avant  tout  pour  le 
Juif  de  Jérusalem.  Non-seulement  ce  Juif  connaissait 
bien  les  passages  de  Jérémie  pour  les  avoir  entendus  à 
la  synagogue;  mais  de  plus  il  avait  sous  les  yeux  la 
Vallée  de  Hinnom  où  se  jetaient  les  immondices  de  la 
ville  ;  il  avait  sous  les  yeux  le  "Àypos  Ai'^o*,  le  cimetière 
établi  par  les  synédristes  dans  une  partie  de  la  Vallée, 
et  il  savait  le  changement  de  nom  de  cette  partie  de  la 
Vallée.  C'est  ce  que  lui  rappelaient  largement  non  seule- 
ment les  paroles  de  l'Evangéliste  (-h  "Aypov  to3  Kepa;jiw; 

ïcpoç-fycou  XéYov-coç),  mais  encore  le  passage  de  Zacharie 

modifié  par  l'Evangéliste  qui  y  introduit  une  idée 
absente  du  texte  de  Zacharie  :  e?ç  "Aypcv  toO  v.i^-x'j.ïmz.  Si 
l'Evangéliste  a  modifié  ainsi  le  texte  de  Zacharie,  il  l'a 
fait  à  dessein,  évidemment  :  dans  le  dessein  de  le  faire 
cadrer  avec  sa  narration. 

Une  troisième  raison,  d'un  ordre  différent,  se  présente 
encore  pour  expliquer  la  suppression  du  passage  ou  des 
passages  de  Jérémie.  Au  verset  2,  PEvaugéliste  laisse 
Jésus  devant  Pilate  en  disant  des  synédristes. :  awtow... 


DANS  SAINT  MATHIEU  119 

-zpïoor/.r;  ïleikixiù  xw  v/iv.ovt,  ils  le  livrèrent  à  Pilate  le 
gouverneur.  Il  ouvre  ensuite  une  assez  longue  paren- 
thèse sur  Judas  aux  versets  3-5  ;  puis,  il  allonge  cette 
parenthèse  en  racontant  quel  emploi  les  synédristes 
font  de  l'argent  ;  puis,  il  cite  encore  un  passage  de 
Zacharie.  Cette  digression  parait  longue  au  moment  le 
plus  critique,  quand  le  lecteur  attend  avec  anxiété  la 
parole  du  procurateur  qui  décidera  du  sort  du  héros  du 
récit.  Et  combien  le  paraîtrait  elle  d'avantage,  si  au  pas- 
sage de  Zacharie  l'Evangéliste  avait  encore  ajouté  le 
passage  ou  les  passages  de  Jérémie  qu'il  aurait  pu 
citer  !  Nous  ne  nous  étonnerions  pas  quece  défaut  se  soit 
dressé  devant  les  yeux  de  l'Evangéliste  et  l'ait  arrêté  ; 
tant  est  fin  et  profond  le  sentiment  artistique  qui  dis- 
tingue chez  lui  l'écrivain. 

Voilà  comment  nous  expliquerions  la  suppression  de 
la  citation  annoncée  de  Jérémie:  cette  citation  devenait 
inutile,  et  elle  aurait  été  une  faute  contre  la  composition 
et  contre  l'art. 

Les  mots  c-.à  %ps\i.iw  ne  sont-ils  qu'une  glose  ?  Los 
explications  précédentes  nous  paraissent  en  indiquer 
l'origine. 

Mais  si  un  glossateur  a  trouvé  de  bonnes  raisons  pour 
ajouter  l'.'y.  '\i?z't)J.oj  au  texte  de  saint  Matthieu,  ces  raisons 
sont  tout  aussi  bonnes  pour  saint  Matthieu  lui-même, 
surtout  quand  on  peut  expliquer  la  suppression  de  la  ci- 
tation annoncée.  La  conclusion,  c'est  qu'au  point  de 
vue  exégétique,  l'Evangéliste  a  pu  écrire  ces  mots.  La 
démonstration  ne  peut  aller  plus  loin.  Mais  elle  suffit 
pour  réconcilier  l'exégèse  avec  la  critique  textuelle,  et 
pour  faire  accepter  a  la  première  comme  possible  et 
probable  la  leçon  >:'y.  'U^vjJ.z-j  que  la  seconde  nous  donno 
comme  certaine. 

Ajoutons  une  considération  générale. 
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Les  trente  pièces  d'argent  de  Zacharie  sont  pour 
l'Evangéliste  l'image  de  l'odieux  marché  conclu  entre 
Judas  et  les  synédristes.  Ce  marché  ne  prouve  pas  seule- 
ment l'aveuglement  invincible  des  Juifs  ;  il  est  encore 
l'achat  d'une  victime.  Comme  cette  victime  est  un  Dieu 
qui  a  manifesté  sa  divinité,  par  cent  miracles  éclatants 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'achètent,  ce  marché  devient  une 
raillerie  insultante,  am  jre,  et  pour  le,  Dieu  outragé  et 
pour  la  victime  que  son  innocence  du  moins  aurait  dû 
sauver  de  la  haine  meurtrière  du  Juif.  Le  tintement  de 
ces  pièces  d'argent  sonne  le  glas  du  Messie,  et  c'est  le 
peuple  à  qui  il  a  été  envoyé  qui  veut  se  repaître  des 
palpitations  de  sa  victime  crucifiée. 

Une  scélératesse  aussi  consommée  et  aussi  énorme 
appelle  un  châtiment.  Ce  châtiment,  c'est  la  destruction 
de  Jérusalem  et  de  la  nationalité  juive,  prédite  à 
plusieurs  reprises  et  sous  de  vives  couleurs  dans  les  dis- 
cours de  Jésus  rapportés  par  l'Evangéliste  qui  d'un  bout 
à  l'autre  de  son  œuvre  insiste  sur  ce  point. 

Or  dans  le  chapitre  XIX  de  Jérémie,  la  scène  se 
passe  précisément  à  la  Porte  du  Potier,  dans  la  Vallée 
de  Hinnom  ;  l'établissement  d'un  cimetière  et  le  change- 
ment de  nom  du  terrain  se  lient,  dans  la  prophétie,  avec 
une  effroyable  calamité  qui  s'effondrera  sur  Jérusalem 
et  sur  le  peuple  Juif,  et  qui  sera  la  fin  de  la  ville  et  de 
son  peuple.  Ainsi  à  10-11  on  lit  dans  la  Vulgate  :  Et 
confères  lagunculam  in  oculis  virorum  qui  ibunttecum. 
Et  dices  ad  eos  :  Sic  conteram  populum  istum  et  civita- 
tem  istam  sicut  conteritur  vos  figuli  quod  non  potest 
ultra  instaurari,  et  in  Topheth  sepelientur  eo  quod  non 
sit  alius  locus  ad  sepelieudum.  Et  aux  versets  14-15  : 
Venit  autem  Jeremias  de  Topheth...  et  dixit  ad  omnem 
populum  :  Hsec  dicit  Dominus  exercitium  Deus  Israël  : 
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Ecce  ego  inducam  super  civitatem  hanc  et  super  omnes 
urbes  ejus  uni  versa  mala  qua?  locutus  sum  ad  versus 
eam,  quoniam  induraverunt  cervicem  suam  ut  non  audi- 
rent  sermones  meos. 

Que  l'on  remarque  ces  expressions  :  Sic  conteram  po- 
pulum  istum  et  civitatem  istam,  sicut  conteritur  vas 
figuli  quod  non  potest  ultra  instaurait,  et  le  motif  de  ce 
châtiment  :  quoniam  induraverunt  cervicem  suam  ut 
non  audirent  sermones  meos.  Tout  le  chapitre  déborde 
de  la  même  idée. 

Les  trente  pièces  d'argent  de  Zacharie  se  lient  donc 
étroitement,  et  suivant  le  plan  de  l'Evangéliste,  avec 
l'achat  du  Champ  du  Potier  introduit  dans  le  texte  du 
prophète,  avec  sa  transformation  en  cimetière  et  son 
changement  de  nom,  signes  du  châtiment  suspendu,  au 
moment  même  où  l'Evangéliste  écrit,  sur  Jérusalem  et 
sur  son  peuple,  pour  avoir  méconnu  et  livré  au  supplice 
le  Christ  de  Jahveh. 

N.B.  1°  Nous  ne  prétendons  pas  que,  dans  le  cha- 
pitre XIX,  Jérémie  ait  eu  en  vue  uniquement  le  cimetière 
établi  par  les  synédristes  et  le  changement  de  nom  du 
terrain  ;  nous  croyons  seulement  que  saint  Matthieu  a 
pensé  à  ce  chapitre.  D'ailleurs  une  prophétie  peut  viser 
plusieurs  événements  et  nous  approuvons  sans  réserve 
le  principe  contenu  dans  ces  paroles  de  M.  l'abbé 
Fillion  :  «  Grâce  à  saint  Matthieu,  nous  pouvons  donc 
mieux  comprendre commentd'anciennesprophéties,  après 
s'être  réalisées  une  première  fois  à  une  époque  déjà 
éloignée,  ont  obtenu  au  moment  de  la  passion  du 
Sauveur  un  second  accomplissement  qui  était  en  réalité 
le  principal,  bien  qu'il  fût  demeuré  caché  jusque-là  dans 
les  plans  mystérieux  de  la  Providence.  » 

2°  M.  l'abbé  Fillion  et  d'autres  identifient  le  "Ayps; 
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AqxsTpg  de  saint  Matthieu,  et  le  Xwj&fav  Aî'ixaT;;  des  Actes 
des  apôtres  (1,19)  ;  une  saine  philologie  des  deux  pas- 
sages ne  nous  semble  pas  comporter  cette  identification. 

Joseph  Vit  eau. 
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ACCREDITEES  DE  NOS  JOURS. 


(Premier  article) 


Les  esprits  superficiels,  toujours  les  plus  nombreux, 
ne  jugent  point  d'après  le  fond  des  choses,  mais  d'après 
l'extérieur,  l'apparence  qui  frappe  les  yeux,  et  le  bruit 
qui  retentit  aux  oreilles,  voilà  le  fondement  des  appré- 
ciations de  la  plupart  des  hommes.  Voyez  un  naviga- 
teur aborder  quelque  plage  de  TOcéanie,  et  mettre  sous 
les  yeux  des  insulaires  mille  verroteries  brillantes,  pour 
recevoir  en  échange  des  pierres  précieuses,  de  l'or,  et 
des  richesses  véritables.  Voyez  encore  dans  nos  cam- 
pagnes des  hommes  simples  et  crédules,  écoutant  avec 
avidité  le  charlatan  qui  les  éblouit  et  les  enchante,  il 
les  attire  au  son  de  la  trompette,  de  la  grosse  caisse  et 
du  tambour,  il  déclame  d'une  voix  de  stentor,  et  rem- 
plit leurs  oreilles  ;  on  l'écoute,  on  le  croit,  le  remède 
qu'il  débite  est  acclamé,  remède  universel  et  in- 
faillible, ce  qu'on  lit  sur  l'étiquette.  Ainsi  l'étiquette  et 
l'apparence  d'un  livre,  la  réclame  pompeuse  et  le  char- 
latanisme audacieux  d'un  parti  qui  le  vante  de  tous 
côtés,    telles   sont   les   causes   du    succès  prodigieux. 
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quoique  éphémère,  de  tant  d'ouvrages,  réellement  su- 
perficiels, et  néanmoins  applaudis. 

Jaloux  de  ce  succès  frivole,  les  nouveaux  sophistes, 
les  écrivains  avides  d'argent,  s'inquiètent  peu  de  la  vé- 
rité ou  du  fond  des  choses  ;  mais  ils  donnent  à  leur 
œuvre  un  faux  brillant,  ils  visent  à  l'effet  ;  et  ils  ont 
soin  de  s'affilier  à  Fun  de  ces  partis  puissants,  dont  le 
bruit  en  impose  à  la  masse  des  lecteurs  ordinaires,  qui 
ne  pensent  que  par  autrui.  Nous  voyons  donc  s'établir 
des  réputations  menteuses  et  des  doctrines  superficielles, 
des  préjugés  de  parti,  et  des  erreurs  accréditées,  qui 
résistent  longtemps,  et  quelquefois  durant  des  siècles,  à 
la  lumière  de  la  vérité. 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  chez  les  en 
fants  des  ténèbres.  Mais  l'esprit  du  siècle  se  glisse  quel- 
quefois parmi  les  enfants  de  la  lumière,  dont  plusieurs 
donnent  trop  d'attention  à  l'apparence  des  choses,  et  pas 
assez  à  la  réalité.  C'est  du  reste  le  défaut  inhérent  à 
toute  l'humanité  déchue,  plongée  dans  les  sens,  et  plus 
dépendante  des  yeux  et  des  oreilles  que  de  l'intelligence 
et  de  la  raison.  Il  y  a  donc  des  écrivains  catholiques 
qui  manquent  de  profondeur,  et  qui  malgré  les  meilleures 
intentions  et  un  désir  sincère  d'instruire  ou  d'édifier, 
répandent  des  doctrines  superficielles  et  défectueuses. 
De  la  certaines  opinions  répréhensibles,  nées  d'hier  ou 
dans  les  derniers  siècles  ;  elles  circulent  encore  aujour- 
d'hui, elles  régnent  çà  et  là  en  souveraines,  on  les 
vante  de  tous  côtés. 

Il  nous  a  semblé  très  opportun  de  les  signaler  à  l'at- 
tention des  esprits  sérieux,  et  de  faire  remarquer  le  vice 
qu'elles  renferment.  C'est  pourquoi  nous  les  avons  ras- 
semblées. On  peut  les  partager  en  deux  classes,  suivant 
qu'elles  s'imposent  sous  le  titre  spécieux  do  révélation 
divine,  ou  qu'elles  s'affirment  simplement  comme  doc* 
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trine  théologique.  Ainsi  dans  la  première  partie  nous 
verrons  les  Révélations  privées,  dans  la  seconde  les 
Doctrines  particulières. 

Première  Partie. 

RÉVÉLATIONS  PRIVÉES. 

Parmi  les  révélations  privées  les  plus  accréditées  de 
nos  jours,  se  distinguent  celles  de  Marie  d'Agréda  et 
de  Catherine  Emmerich  ;  ajoutons  les  prophéties  ré- 
centes, sur  les  événements  publics,  actuels  ou  prochains. 

Marie  d'Agréda.  La  cité  mystique. 

La  Cité  Mystique  fut  condamnée  dès  son  apparition, 
par  un  décret  d'Innocent  XI,  le  26  juin  1681  (1).  Or  sur 
les  instances  de  la  Cour  d'Espagne,  le  même  Pontife  et 
ses  successeurs  suspendirent  l'exécution  du  décret,  sans 
toutefois  le  révoquer,  ni  sans  l'insérer  au  catalogue  de 
l'Index,  mais  en  déclarant  qu'ils  agissaient  ainsi  par 
condescendance  pour  les  souverains  espagnols,  et  con- 
trairement au  style  et  à  l'usage  de  la  cour  romaine  (2). 
Le  11  mars  1771,  la  Cité  Mystique  fut  déclarée  l'œuvre 

(1)  Voyez  ce  décret  et  les  autres  postérieurs,  avec  les  censures 
des  examinateurs  romains,  dans  les  Analecta,  6°  série,  t.  3,  2e  p., 
année  1S63,  2073  2180,  et  1549  et  dans  un  livre  intitulé  :  Principes 
de  Théologie  mystique,  Paris  1866  pag.  383-334. 

(2)  Voyiez  ces  divers  décrets  suspensifs  dans  les  Analecta,  et  le 
livre  déjà  coté  :  Principes  :  p.  234-242.  Quelques-uns  de  ces  dé- 
crets se  trouvent  dan^  l'édition  des  œuvres  de  Marie  d'Agréda, 
Paris,  1857,  t.  1,  pag.  52  53,  et  dans  la  vie  de  Marie  d'Agréda, 
môme  édit.  p.  407seqq.  ;  mais  celte  édition  récente,  reproduite  en 
1862,  tronque  plusieurs  des  décrets,  et  leur  donne  faussement  un 
sens  d'approbation. 
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de  Marie  d'Agréda,  par  un  décret  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites  (1). 

Un  érudit  moderne,  qui  a  publié  les  pièces  de  ce  pro- 
cès, et  qui  est  connu  par  ses  recherches  dans  les  ar- 
chives romaines,  écrivait  en  18(35  les  paroles  suivantes, 
à  l'occasion  de  ce  décret  du  1 1  mars  :  «  Le  lendemain 
Clément  XIV,  qui  avait  appartenu  à  l'ordre  francis- 
cain, imposa  un  silence  éternel  à  la  cause  de  béatifica- 
tion de  Marie  d'Agréda.  propler  librum.  Ce  décret  de 
Clément  XIV  a  été  enregistré  dans  les  archives  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  ;  la  cause  n'a  pas  été 
traitée  depuis  cette  époque.  L'an  dernier  (1864)  un  lit- 
térateur a  demandé  au  saint  Père  une  autorisation  de 
publier  une  nouvelle  traduction  de  la  Cité  Mystique. 
Après  s'être  fait  rendre  compte  de  l'état  de  l'affaire,  et 
vu  surtout  le  décret  de  Clément  XIV,  qui  impose  un 
étemel  silence,  le  saint  Père  n'a  pas  accordé  la  per- 
mission de  publier  la  nouvelle  traduction.  Un  religieux 
établi  en  Belgique,  qui  a  publié  plusieurs  volumes  sur 
la  sainte  Vierge  d'après  la  Cité  Mystique,  a  voulu  pu- 
blier à  Rome  YHisto ire  de  Judas,  en  italien,  extraite  de 
son  livre,  et  par  conséquent  de  la  Cité  Mystique.  Or 
l'imprimatur  romain  a  été  refusé,  et  Y  Histoire  de  Ju- 
das n'a  pu  être  imprimée  à  Rome.  Ce  dernier  fait  est  ré- 
cent :  il  remonte  à  1801,  comme  le  précédent  (2).  » 

Peu  auparavant,  en  1862,  on  avait  reproduit  la  der- 
nière édition  française,  celle  de  Paris  (3),  après  les  ar- 
ticles publiés  dans  Y  Univers  par  don  Guèranger,  en 
faveur  de  la  Cité  Mystique.  La  dernière  traduction  est 
l'ancienne  de  Croset,  dont  la  fidélité  fut  reconnue  dès 

(1)  Voyez  ce  décret  dans  les  Analecta,  2°  série,  année  1857, 
col.  2332-2333  ;  et  dans  les  Principes  de  Theol.  myst.  loc.  cit. 

(2)  Principes,  ibid.  fin,  p.  382-383. 

(3)  Poussiclgue,  1857, 1862. 
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le  principe,  et  l'est  encore  aujourd'hui  par  le  nouvel 
éditeur  (1).  Or  cette  traduction,  aussitôt  après  sa  pu- 
blication, fut  censurée  par  la  Sorbonne  de  Paris,  en 
1G9G;  et  le  cardinal  d'Aguirre,  défenseur  de  Marie 
d'Agréda,  avoua  lui-même  que  cette  traduction  fran- 
çaise était  digne  de  censure,  ainsi  que  le  rapporte  Be- 
noit XIV,  dans  son  décret  sur  la  cause  de  la  Véné- 
rable (2).  Mais  ce  pontife  rapporte  aussi  (3)  que  la 
même  traduction  était  par  d'autres  juges  portée  jus- 
qu'aux cieux:  magnis  elogiis  in  cœlum  tollltur  (4). 
D'ailleurs  le  texte  espagnol,  défendu  par  d'Aguirre,  est 
précisément  celui  qui  fut  condamné  par  le  vénérable  In- 
nocent XI.  Examinons  maintenant  la  doctrine  du  livre, 
et  les  causes  de  son  succès  jusqu'aujourd'hui. 

.V  I.  —  Doctrine  de  la  Cité  Mystique.  Ses  erreurs. 

Dans  la  doctrine  de  Marie  d'Agréda  se  rencontrent 
beaucoup  de  points  répréhensibles,  signalés  par  les 
censeurs  chargés  d'examiner  son  livre.  Il  suffira  d'en 
indiquer  quelques-uns,  pour  qu'on  cesse  de  réclamer 
une  adhésion  aveugle  à  des  révélations  particulières,  et 
à  des  opinions  nullement  obligatoires.  Voici  donc  ce  que 
Marie  d'Agréda  enseigne,  comme  révélé  d'en  haut. 

I.  —  Eucharistie. 

1°  «  Il  est  certain  (lui  dit  la  sainte  Vierge)  qu'il  se 
trouve  dans  le  corps  consacré  (le  Saint  Sacrement)  une 

(1)  Vie  de  Marie  d'Agréda,  Poussielgue,  Paris  1857:  append. 
p.  /iO't-405. 

(2)  PostulaLum  studiosissime...  16  Januarii  1748,  propc  tincm. 

(3)  lbid. 

(4)  lbid. 
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partie  de  mon  propre  sang  et  de  ma  propre  subs- 
tance (1).  »  La  Mère  de  Dieu  approuve  même  une  qua- 
trième génuflexion,  «  pour  honorer  dans  l'adorable 
Sacrement  la  partie  »  qui  s'y  trouve  de  son  propre 
corps  et  de  son  propre  sang  (2):  trois  de  ces  génu- 
flexions sont  pour  adorer  J.  C,  et  une  autre  pour  ho- 
norer Marie,  ou  la  présence  réelle  quoique  partielî  3  du 
corps  de  la  Mère  dans  celui  de  son  Fils.  Il  y  a  donc  au 
Saint  Sacrement,  outre  le  corps  de  J.  C,  une  partie 
du  corps  de  Marie  :  erreur  qui  fut  enseignée  aussi  par 
le  P.  Zéphyrin  de  Somure,  Récollet,  de  la  même  ré- 
forme à  laquelle  appartenaient  Marie  d'Agréda  et  ses 
directeurs. 

Avec  Marie  d'Agréda,  Zéphyrin  propose  conséquem- 
ment  le  culte  de  Marie  dans  l'Eucharistie  ;  et  c'est  le 
but  de  son  livre  :  Liber  de  cultu  erga  Deiparam  in 
sacramento  altaris.  Christophe  de  Vega  (3)  développa 

(1;  P.  3,  I.  2,  c.  7,  n.  117:  Edit.  de  Paris,  Poussielque  1857, 
■\ol.  5,  p.  510  ;  édit.  de  Bruxelles,  1715,  tom.  3,  pag.  6,  col.  1  :  Es 
verdad  que  esta  en  ncl  cuerpo  consagrado  parte  de  mi  pro]>ria 
sangre  y  sustancia  :  Texte  espagnol  de  l'édit.  de  Lisbonne  1635, 
3  vol.,  pag.  57,  col.  2. 

(2)  Ibid. 

(3)  Tlieologia  Mariana,  Lugduni  1633  :  «  Sapientissimus  Theolojus 
ac  tôt  lantorumque  Theologorum  sanctissimus  parens  noster  Igna- 
tius  in  quodam  D  ario,  in  quo  singulares  Dei  illuslrationes  et  re- 
velationes  sibi  a  Deo  inditas  pro  more  notabat,  scripsit  se  plurimum 
a  voluplatis  copere  solitum,  aum  attenta  mente  volvebat  Christum 
et  Mariam  unam  esse  carncm,  ac  Filium  quamdam  esse  portioncm 
matris,  juxta  illud  Aristotelis  1.  I  Magn.  Moral,  c.  34:  Films  est 
membium  parentis,  imô  idem  cum  ipso.  Ex  quo  thcologiae  ac  phi- 
losophie deducebat,  in  Eucharislia  non  solum  Christi,  sed  cliam 
B.  Virginis  carnem  inesse.  Christoph.  de  Vega,  Theol.  Marian.  t.  II, 
Palvestra  21,  certam.  2,  n.  1478,  p.  222,  edit.  Neap.  nova,  an. 
1860).  »  Attribuant  cette  doctrine  à  S.  Ignace  do  Loyola,  Chris- 
tophe de  Véga  en  conclut  les  propositions  que  Théophile  Raynaud 
juge  hérétiques,  comme  celles  ci  :  «  In  Eucharistiâ  partes  aliquae 
carnis  Marix  adhuc  permanent.  «  (Christoph.  ibid.)  «  In  hoc  eryo 
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la  même  opinion,  que  Théophile  Raynaud  (1),  traita 
d'hérétique.  Didace  de  Célada,  commentateur  du  livre 
de  Judith,  la  renouvela  néanmoins  :  «  Le  Verbe  de 
Dieu,  dit-il,  n'a  jamais  abandonné  ce  commencement  de 
son  corps,  ce  peu  de  chair  virginale  (2),  qu'il  a  reçu  de 
la  Vierge.  Et  pourquoi  dans  l'Eucharistie  ne  pas  adorer 
comme  relique  de  Marie  cette  petite  portion  de  chair, 
que  le  Christ  garde  encore  d'elle  :  quidprohibet  inEu- 
charislia  adorare  tanquam  Mariœ  reliquias  carnis 
'portionem,  quam  adhuc  Christus  retinet  ex  Maria  ? 


Eucharistico  cibo  ne potu  B.  Vlrginis  reliquias  adorare  nihil  prohibet. 
(Ibid.  p.  223).  »  «  Nulla  est  pars  in  Eucharistia,  sub  quâ  non  laicat 
aliquid  ex  partibus  omnibus  Deiparœ,  videlicet  ex  corde,  capite, 
manibus,  Deiparx  :  licet  ergo  ocidi,  cor  et  reliqua  B.  Virginis  non 
sin  intègre  in  Eucharistia,  est  tamen  aliquid,  quod  pars  extiterit  ocu- 
lorum,  generum,  uberum,  viscerumque  Marise.  »  [Ibid.  n.  1482, 
p.  226-227).  «  Imô  Aloysius  Novarinus  probabili  aliquâ  conjectura 
ductus,  addit  in  Joachimi  et  Annx  graliam  fieri  potuisse,  ut  Dei 
Filius  in  V.  Marise  utero  carnem  assumens  aliquam  illius  substantix 
paHiculam  sibi  unierit  quam  ipsimet  parentes  Marias  corpori  for- 
mando  exhibuerant,  quo  hi  magis  cum  Christo  suo  nepote  conjunge- 
rentur.  Solum  adversari  videlur  [illud]  Thomœ,  3  p.,  q.  31,  a. 
Coasserenti  :  Malrem...  dere  filius  non  quod  accepit,  sed  quod  ipsa 
conficit  ;  atquo  a  Deo  Christus  solum  fuit  in  avis  et  proavis  secun- 
dum  originem  remotam.  »  (Ibid.  n.  1483,  p.  227).  «  Arbitror  ali- 
quam sanguinis  B.  Virginis  portionem  existere  modo  in  Eucharistia 
sub  eadem  forma  sub4anliali,  sub  quâ  fuit  in  ipsa  Virgine.  Et  sua- 
deri  potest,  nam  probabilior  sententia  défendit,  sanguinem  non  in- 
formari  anima  rationali  (Ibid.  certam.  IV,  n.  1484  p.  228).  »  Hoc 
autem  non  probahilius  sc.d  omnino  falsum  esse  Annotator  (ibid.) 
merito  pronuntiat:  siquidem  sanguis  est  animatus,  et  anima  in  san- 
guine (Lcvit.  XVII,  14),  rationalis  autem  anima  est  sola  in  hominc. 
Christophorus  addit  (ibid.  n.  1485,  p.  229)  hune  sanguinem  et 
hanc  carnem  Mariée  esse  in  alio  supposito,  scilicet  Christo,  dicente  : 
Hic  est  sanguis  meus  sed  ubi  duplex  caro  et  sanguis,  duplex  subs- 
tantia,  duplex  persona.  Christophorus  passim  allcgat  falso  in  fa- 
vorem  sui  erroris  tum  philosophos,  tum  doctores. 

(1)  Dyptich.  Marian.,  t.  VII,  page  65. 

(2)  Virgineam  carunculam. 

Hev.  d.  Se.  eccl.  —  188').  T.  Il,  8  9. 
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Adorez  donc  dans  ce  Sacrement  les  reliques  de  Marie  : 
Adorate  in  hoc  cœlesti  cibo  superstites  Moriœ  reli- 
quias  (1).  »  Cette  opinion  étrange  paraît  supposer  que 
le  corps  de  l'homme  se  forme  par  agglomération  autour 
d'un  noyau  primitif,  qui  serait  la  chair  maternelle  sans 
aucun  changement,  de  telle  sorte  que  dans  un  seul 
corps  il  y  en  aurait  deux,  celui  de  la  mère  et  celui  de 
son  fils. 

2°  Cette  absurdité  de  deux  corps  dans  un  seul  détruit 
la  doctrine  catholique  sur  l'Incarnation  et  sur  l'Eucha- 
ristie ;  car  elle  confond  la  personne  du  Verbe  incarné 
avec  une  autre  ;  et  en  outre  elle  change  la  définition  de 
la  transsubstantiation,  pour  introduire  dans  le  Sacre- 
ment autre  chose  que  le  corps  et  le  sang  de  J.  C,  et 
y  faire  adorer  un  autre  corps  que  celui  du  Fils  de  Dieu. 
En  effet  Jésus  et  Marie  sont  deux  personnes  distinctes, 
l'une  divine,  l'autre  créée  ;  et  leurs  corps  sont  différents. 

On  peut  dire  avec  les  Pères  que  la  chair  de  Marie 
est  la  chair  du  Christ  :  caro  Marias  caro  Christi  ;  mais 
cette  identité  se  prend  du  côté  des  ancêtres,  et  non  se- 
lon la  personne  ou  l'individualité.  La  chair  des  parents 
et  des  enfants,  et  celle  des  frères  est  la  même,  d'après 
l'Écriture  (2)  ;  parce  qu'elle  provient  du  même  sang  ;  et 
sous  ce  rapport  le  Christ  est  David  en  quelque  sorte, 
puisqu'il  est  son  fils,  dit  saint  Augustin  :  Chris  tus  au- 
tem  secundum  carnem  David,  quia  Filius  David  (3). 
Ainsi  l'on  dira  encore,  avec  plusieurs,  que  dans  le  Sa- 
crement Jésus  donne  la  chair  de  Marie  pour  nourriti1  re  : 
Carnem  Mariœ  manducandam,  c'est-à-dire  la  chair 


(i)  Celada,  in  Judith  ;  Judith  flgurata,  c.  XII  §  18,  n.  87-89,  page 
689,  col.  édit.  2,  Lugduni  1641. 

(2)  Gènes.  XXIX  :  14;  XXX VII  :  27  ;  Lerit.  XVIII  :  12,  13,  17. 

(3)  S.  August.  enarr.  in  p3.  144,  n.  2. 
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engendrée  de  celle  de  Marie,  et  qui  néanmoins  en  diffère, 
étant  devenue  celle  d'une  autre  personne. 

Mais  distinguer  dans  le  Saint-Sacrement  une  double 
chair,  celle  de  Marie  outre  celle  de  Jésus,  c'est  tout 
confondre,  les  personnes  et  les  choses,  c'est  changer  la 
notion  du  Sacrement,  et  introduire  l'idolâtrie,  faire 
adorer  la  Vierge  dans  l'Eucharistie,  et  aussi  sur  la 
croix,  où  cette  partie  du  corps  de  Marie  se  trouvait  en 
celui  de  son  Fils,  pour  racheter  les  hommes. 

Une  telle  opinion  est  donc  pour  le  moins  erronée, 
périlleuse  et  pleine  de  scandale,  dit  Benoit  XIV:  er- 
ronea,  periculosa  et  scandalosa  (1). 

3°  Cependant,  de  nos  jours  encure,  on  a  osé  considé- 
rer le  Saint-Sacrement  comme  la  plus  belle  relique  de 
Marie  (2)  ;  et  l'on  enseigne  que  «  la  shair  et  le  sang  du 
Seigneur,  qui  nourrissent  les  fidèles  dans  l'Eucharistie, 
sont  précisément  la  chair  et  le  sang  et  le  lait  de  la 
Vierge.  C'est  Jésus  qui  nous  donne  l'Eucharistie  ;  mais 
Marie  nous  la  donne  avec  lui.  »  Le  sens  de  ces  paroles 
de  Mgr  de  Ségur  (3),  sens  déjà  louche  par  lui-même, 
devient  encore  plus  suspect  par  la  note  latine  qui  l'ac- 
compagne (4) ,  où  Luc  de  Montfort  déclare  que  Jésus  et 
Marie  s'acquittent  de  leur  devoir  commun  de  nourrir 
leurs  enfants,  en  les  alimentant  tous  les  deux  ensemble 
par  les  mêmes  aliments  :  indivisis  alimentis  ;  puisque 
l'Eucharistie  contient  avec  la  chair  et  le  sang  du  Sei- 
gneur, la  chair  et  le  sang  et  le  lait  de  la  Vierge  ;  et 
tout  cela  en  vertu  de  la  consécration,  ex  vi  verborum  : 
«  Etenim  ex  vi  verborum  caro  et  sanguis  Dominicus 
in  Eucharistie,  et  caro  et  sanguis  et  lac   Virginis 

(1)  Benedict.  XIV,  de  Beatif.  1.  IV,  p.  2,  c.  SI,  n.  32. 

(2)  Martinet,  Emmanuel,  préface. 

(3)  Nos  grandeurs  en  Jésus,  2e  partie  1868-ch.  I,  nag.  29. 

(4)  Ibid. 
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sunt  ad  nutrimentum  nostri  ac  conservationem  do- 
nata  (1).  Impossible  d'excuser  ces  paroles.  L'auteur 
français  qui  les  cite,  et  s'appuie  sur  elles,  aurait  dû  les 
éviter  ;  et  se  contenter  de  citer  et  de  suivre  Sedlmayr, 
qui  dit  à  la  vérité  qu'une  portion  du  sang  et  du  lait  de 
la  Vierge  reste  dans  l'Eucharistie,  toutefois  sous  une 
autre  forme  substantielle,  «  sub  alla  tamen  forma 
substantiali  »,  et  avec  une  autre  individualité:  «  et 
alio  supposito.  »  Il  n'y  a  plus  le  sang  et  le  lait  de  la 
Vierge  elle-même,  ni  une  chose  différente  du  corps  et 
du  sang  de  J.  C,  mais  c'est  ce  corps  même  et  ce  sang 
de  J.  C.  seul,  formé  dans  le  sein  de  Marie,  et  nourri 
de  son  lait,  c'est  donc  la  chair  de  Marie  dans  l'origine 
seulement,  ou  c'était  autrefois  la  chair  de  la  Vierge  ; 
mais  maintenant  c'en  est  une  autre,  celle  de  Dieu 
même  (2). 

La  recrudescence  de  cette  erreur  de  la  présence  de 
Marie  au  Saint  Sacrement  est  encore  signalée  par  un 
historien  de  Pie  IX,  lorsque  rappelant  la  prohibition  de 
VAve  Joseph  par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index, 
le  26  avril  1876,  il  indique  plusieurs  autres  supersti- 
tions récentes  :  «  Deux  auteurs,  dit-il,  nous  parlent  du 
sang  de  la  Bienheureuse  Vierge  ;  un  autre  disserte  sur 
le  cœur  de  saint  Joseph;  un  Anglais  écrivait  naguère 
que  la  Vierge  Marie  était  présente  dans  la  Sainte 
Eucharistie,  et  un  français  soutenait  qu'elle  existait 
réellement  et  physiquement  avant  la  création  du  monde. 
Un  allemand  a  écrit  que  le  cœur  de  Jésus  est  le  centre 
de  l'Univers,  et  que  la  Très  Sainte  Trinité  est  soumise 
à  Marie.  Il  y  en  a  qui  inventent  des  visions  et  des  pro- 

(1)  Domas  Sapientiœ,  auct.  P.  Luca  a  Monteforti,  p.    315,  apud 
Scgur,  loc.  cit. 

(2)  Sedlmayr,   thcolog.  Mariana,  sccl.  1,  q.  VII,   a.  8,  n.  1326, 
seqq.  —  Summa  Aurca  Mar.  Bourassé-Migne,  t.  VII,  col.  1246,  seqq. 
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phéties,  et,  ce  qui  est  pire,  les  déclarent  approuvées 
par  TEglise...  Il  faut  lire  Pusey  et  plusieurs  auteurs 
anglicans,  pour  voir  comment  ils  nous  raillent  en  citant 
ces  écrits  stupides  (1).  » 

II.  Valeur  de  la  Cité  Mystique. 

I.  —  Tout  ce  que  contient  la  cité  mystique,  est 
parole  révélée,  inspiration  divine  ;  il  n'y  a  rien  de  Marie 
d'Agréda  ;  et  quiconque  refuse  de  croire,  lui  disait  la 
Vierge  :  si  algumonon  dierecr édita â  loque escribes, 
ce  n'est  pas  toi  qu'il  offensera,  mais  moi-même  et  mes 
paroles  :  non  te  aggraviara  a  ti,  sino  a  Mi,  y  a  mis 
palabras  (2),  »  Or  une  telle  obligation  de  croire, qui  a  fait 
sur  les  gens  crédules  une  impression  décisive,  ne  peut 
être  imposée  que  par  l'Eglise;  mais  l'Eglise  n'admet 
pour  tous  et  n'impose  d'autres  révélations  que  celles  de 
la  tradition  divine  et  de  la  Sainte  Ecriture. 

Les  révélations  particulières,  comme  celles  de  sainte 
Hildegarde,  de  sainte  Brigitte,  de  sainte  Térèse,  ne  re- 
çoivent de  l'Eglise  d'autre  approbation  qu'une  simple 
permission,  qui  autorise  leur  publication  pour  l'utilité 
des  âmes  :  «  Approbationem  islam  (Ecclesiœ)  nihil 
aliud  esse  quam  permissionem,  ut  utantur  ad  fide- 
Hum  institutionem  et  utilitatem.»  (3)  Cette  approbation 
les  recommande  comme  probables,  comme  objet  d'un 
pieux  assentiment  :  probabiles  et  pie  credibiles.  (4) 

(1)  Villefranche,  Pie  IX,  sa  vie,  4e  édit.  Lyon,  1877,  ch.  23, 
pag.  418.  not.  2. 

(2)  Texte  espag.  ibid.  3.  P.  1.  8,  n.  621,  p.  239,  1  col.  ;  Crozet, 
même  édit.  de  Bruxelles,  3°  P.  et  3  vol.  1.  8,  c.  12,  n.  619,  p.  285, 
2  col.;  édit.  de  Paris  1857  :  6  vol.  3e  P.  1.  8,  c.  12,  n.  619,  pag, 
465. 

(3)  Bened.  XIV,  de  Béatifie.  1.  2,  c.  32,  u.  XI. 

(4)  Beyied.  XIV,  ibid.  et  3,  cap.  ult.  n.  H  ;  et  Gerson,  t.  1  oper. 
col.  24  ;  Pt  cardin.  fiona  de  discret,  spirit.  c.  20,  n.  1. 
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11  n'y  a  aucune  obligation  de  les  croire  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui  ;  ceux-là  seuls,  à  qui  Dieu  parle,  et  qui 
sont  évidemment  certains  de  sa  parole,  sont  obligés  de 
croire  (1).  Mais  l'Eglise  ne  proposant  pas  leurs  révéla- 
tions comme  canoniques  ou  certainement  divines,  per- 
sonne n'est  obligé  d'y  ajouter  foi  ;  et  l'on  ne  peut  y 
donner,  selon  la  gravité  des  témoignages,  qu'une  adhé- 
sion de  croyance  purement  humaine  :  «  Assensus  non 
potest  esse  nisi  solius  fidei  humanœ.   (2)  » 

On  peut  même,  toutefois  respectueusement,  et  non 
sans  motifs,  rejeter  les  révélations  particulières  approu- 
vées par  1  Eglise  :  cette  approbation  ne  les  déclarant  pas 
vraies,  mais  seulement  probables,  dignes  de  respect,  et 
utiles  ou  édifiantes,  quoique  discutables  (3).  Parmi  ces 
révélations  quelques-unes  en  effet  peuvent  être 
fausses  (4) ,  ou  incompatibles  avec  d'autres  ;  et  on  a  pour 
exemple  les  révélations  contradictoires  de  plusieurs 
Saintes  sur  les  clous  du  crucifiement  ;  les  unes  en  comp- 
tent trois,  et  les  autres  quatre  (5).  Marie  d'Agréda  ne 
devait  donc  pas  proposer  ses  révélations  comme  obliga- 
toires, sous  peine  d'offenser  la  Vierge  Marie.  Comment 
d'ailleurs  y  aurait-il  obligation  de  croire  des  révélations 
contraires  à  d'autres  déjà  autorisées  par  l'Eglise,  et  dès 
lors  probables  et  dignes  de  respect  ? 

2.  —  Marie  d'Agréda  contredit  plus  d'une  fois  sainte 
Brigitte  :  par  exemple,  nudité  complète  du  Sauveur  à  la 
flagellation  et  sur  le  calvaire,  nudité  affirmée  formelle- 
ment par  la  Vierge  immaculée  à  sainte  Brigitte  (6),  et 

(1)  Bened.  XIV,  de  Beatif.  1.  3,  cap.  ult.  n,  12. 

(2)  Bened.  XIV,  ibid.,  n.  14. 

(3)  Bened.  XIV,  ibid.,  n.  15. 

(4)  Bened.  XIV,  ibid.  n.  16,  17. 

(5)  Bened.  XIV,  ibid..  n.  17  ;  et  1.  2,  c.  32,  n.  6. 
(fi)  Revel.  1.  l,c.  X,  pag.l7E.  B. 
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niée  formellement  par  Marie  d'Agréda  (1).  Une  des  deux 
révélations  est  fausse  assurément.  Voyez  encore  leur 
récit  tout-à-fait  contradictoire  sur  l'enfantement  à 
Bethléem,  où  les  secondines  sont  expulsées,  d'après 
sainte  Brigitte  (2), et  ne  le  sont  pas,  d'après  Marie  d'Agré- 
da (3). 

Or  le  cardinal  Turrecremata  rapporte  que  les  Souve- 
rains Pontifes  Urbain  V,  Urbain  VI  et  Grégoire  XI  ap- 
prouvèrent les  Révélations  de  sainte  Brigitte,  comme 
pleines  de  vérité  et  de  l'Esprit  de  Dieu  :  veritate  plenœ, 
et  a  Spiritu  Dei  edoctœ  (4).  Sans  doute  ces  Pontifes 
n'ont  pas  déclaré  la  canonicité  des  Révélations  de  sainte 
Brigitte,  mais  leur  approbation  les  rend  respectables,  et 
l'examen,  le  jugement  et  l'assentiment  des  Docteurs  et 
des  Saints  (5)  ne  permettent  pas  de  les  sacrifier  légère- 
ment à  Marie  d'Agréda,  quoique  celle-ci  menace  de  pé- 
ché quiconque  refuse  de  la  croire. 

III.  —  Pouvoir  coercitif  de  V Eglise. 

«  L'épée  de  l'Eglise  doit  être  spirituelle,  et  toucher 
les  âmes  plutôt  que  les  corps  (6)  ;  »  ou  mieux,  selon  le 
texte  espagnol  :  :  «  avant  les  corps  :  toque  à  las  ai- 
mas, antes  que  à  los  cuerpos  (7),  »  Les  consulteurs  Ro- 

(1)  P.  2,  1.   6,  c.  22,  n.  1379  ;  n.  1337  ;    Bruxelles,  n.   2.  p.  642, 
col.  2;  p.  623,  l.c;  Paris,  v.  5,  p.  153  et  p.  103. 
(2)Revel.  1.  VII,  c.  21  ;  p.  608  À. 

(3)  P.  2,  1.  4,  c.  10,  n.  479  :  Paris,  vol.  3,  p.  316;  Bruxelles,  p. 
210,  c.  1. 

(4)  Turrecr.  in  Prol.  S.  Birgit.  c.  1. 

(5;  Voyez  Consalvum  de  Révélai,  c.  XI,  ante  opéra  S.  Brigit.,  p, 
124-139. 

(6)  P.  2,  1.  6,  c.  13,  n.  1232.  édit.  do  Puis,  t.  4,  p.  589-590  ;  de 
Bruxelles,  t.  2,  p.  570,  col.  1. 

(7)Tom.  2,  p,  473,  col.  1. 
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mains  ont  fait  remarquer  que  le  mot  avant  est  négatif  ; 
d'où  le  sens  serait  qu'il  faut  employer  des  armes  qui 
frappent  l'àme  et  non  le  corps.  Or  lEglisea  un  pouvoir 
coercitif(l)  ;  et  elle  n'est  pas  tenue  de  toujours  employer 
la  douceur,  avant  de  recourir  aux  moyens  sensibles  de 
répression. 

IV.  —  Communion  de  Judas. 

D'après  Marie  d'Agréda,  des  Anges  retirent  des  lèvres 
de  Judas  toutes  les  espèces  sacramentelles  (2).  Cepen- 
dant, comme  nous  le  montrerons  en  Théologie,  dans  le 
Traité  de  l'Eucharistie,  il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  Judas  n'ait  réellement  bu  le  Sang  de  J.-C,  et  mangé 
son  corps  adorable  :  les  Evangiles  en  font  foi  ;  et  à  part 
une  ou  deux  exceptions,  c'est  la  tradition  unanime  des 
Pères,  des  Saints  et  des  Docteurs  :  de  telle  sorte,  que 
Pratéolus  ne  craint  pas  de  taxer  d'hérésie  l'assertion 
contraire  :  les  critiques  ont  encore  signalé  dans  la  Cité 
mystique  beaucoup  d'autres  choses  également  peu  con- 
formes à  l'Ecriture  et  à  la  Tradition,  et  aux  Révélations 
déjà  respectables  des  Saints  canonisés. 

V.  —  Enfantement  de  Bethléem. 

Les  archanges  saint  Michel  et  saint  Gabriel  assistent, 
en  forme  humaine  et  corporelle,  à  la  naissance  de 
l'enfant  Jésus,  et  le  reçoivent  dans  leurs  mains,  au 
sortir  du  sein  de  sa  mère,  toutefois  «  à  une  distance  (ou 


(1)  Pie  IX,  Syllab.  prop.  24. 

(2)  P.  2,    I.  6,  c.XI,   n.  1199,    édil:   do   Paris,    t.  4,  p.  547;  de 
Bruxelles,  t.  II,  p,  553,  col.  2  ;  de  Lisbonne,  t.  2,  p,  458,  col.  2. 
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intervalle)  convenable  :  (1)  :  en  forma  humana  cor- 
porea  salio  a  luz  (exivit  ad  lucem),  en  debida  dlstan- 
cia,  lo  recibieron  en  sus  manos  (2).  »  Or  le  Pape  Gé- 
lase  a  condamné  le  livre  apocryphe  de  obstetrice  Salva- 
toris  (3).  Une  sage-femme  est  inutile  pour  un  enfante- 
ment virginal  ;  et  sa  présence  aurait  certainement  répu- 
gné à  la  pudeur  parfaite.  Dans  un  récit  tout  différent  de 
la  Nativité,  et  sans  recherche  ni  subtilité,  mais  simple 
et  noble,  sainte  Brigitte  déclare  que  saint  Joseph  sor- 
tit de  la  caverne,  pour  ne  pas  assister  personnellement 
à  l'enfantement  :  «  ne  partui  peraonaliter  interes- 
set.  (4)  »  Or  était-il  convenable  que  Marie  d'Agréda 
remplaçât  ce  virginal  époux  par  deux  formes  visibles 
d'hommes  ayant  le  rôle  de  la  sage -femme  prohibée  ? 
Les  censeurs  Romains  signalent  encore  ça  et  là, surtout 
dans  le  récit  de  la  Passion,  certains  détails  peu  décents. 

VI.  —  Suppositions  et  dates  contraires  à  la 
Tradition. 

1.  —  Marie  d'Agréda  suppose  que  les  Anges  qui 
transportent  en  Espagne  la  Vierge,  de  son  vivant, 
chantent  le  Salve  Reçina,  le  Salve  Sancta  Parens,  le 
Regina  cœli  (5)  ;  or  ces  hymnes  et  antiennes  ne  furent 
composées  que  plusieurs  siècles  après,  et  l'histoire  en 


(1)  P.  2.  1.  4,  c.  X,  n.  481.  édit.  de  Paris,  t.  8,  p.  319;  do 
Bruxelles,  t.  3,  p,  211,  col.  1. 

(2)  Texte  espagnol,  Lisbonne,  p.  171  Ie  col. 

(3)  Can.  Sancta  Homana,  dist.  15  in  Decreto  Gratiani  la  p  ;  et 
apud  Migne,  t.  59,  col.  162,  ubi  sic  :  Liber  de  Nativitate  Salvatoris 
et  de  Maria  et  obstetrice  ejus. 

(4)  Rev.  1.  VII,  c,21.  Monach.  1680.  p.  607  H. 

(5)  P.  3,  1.  7,  c.  17,  n.  350.  Paris  v.  G,  p.  191-192  ;  Bruxelles,  v. 
3,  p.  174,  col.  1. 
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nomme  les  auteurs.  D'ailleurs  comment  les  Anges  pou- 
vaient-ils, en  chantant  le  Salve  Regina,  se  dire  les  fils 
d'Eve,  et  gémir  et  pleurer  ici-bas  :  filii  Evœ...  gemen 
tes  et  fientes. 

2.  Marie  d'Agréda  attribue  la  composition  des  quatre 
Evangiles  à  un  commandement  de  saint  Pierre,  pen- 
dant le  concile  de  Jérusalem  (1).  La  même  Révélatrice 
fait  ensuite  composer  les  quatre  Evangiles  après  le  con- 
cile, et  elle  marque  les  années  42,  49,  48,  58  (2).  Or 
d'après  le  calcul  établi  sur  les  Actes  des  Apôtres,  le 
concile  de  Jérusalem  se  tint  en  51  (3),  ou  du  moins  pas 
avant  50  ;  et  saint  Matthieu  et  saint  Marc  composèrent 
leurs  Evangiles  avant  le  concile,  le  premier  en  41,  (4) 
et  le  second  en  45.  (5)  Les  deux  autres  écrivirent,  il  est 
vrai,  après  le  concile,  mais  saint  Luc  vers  55  ou  58,  et 
non  pas  48  (6),  et  saint  Jean  vers  96  ou  99,  et  non  pas 
58  (7).  Aucune  des  dates  proposées  dans  la  Révélation 
de  Marie  d'Agréda  n'est  juste. 

2.  Elle  a  marqué  encore  la  date  de  la  Naissance  de 
J.  C.  «  l'année  de  la  création  du  monde  5199,  selon  que 
l'Eglise  Romaine  inspirée  parle  Saint-Esprit  le  raconte 
dans  le  Martyrologe,  et  à  la  même  heure  que  notre  père 
Adam  fut  formé.  Cette  supputation  est  la  véritable,  et 
c'est  ce  quim1a  été  déclaré,  l'ayant  demandé  par  l'ordre 
de  l'obéissance.  (8)  »  Voilà  donc  une   révélation  divine 

(1)  Act.  XV. 

(2)  P.  3, 1,  8,  c.  9,  n.  556-561  ;  Paris,  v.  6,  p.  401 -4(M  ;  Bruxelles 
vol,  3,  p.  259-261. 

(3)  Baronius,  an.  51,  n.  6,  7. 

(4)  Baron,  an.  41,  n.  14,  seqq. 

(5)  Baron,  ann.  45,  n.  29, seqq. 

(6)  Baron,  an.  58,  n.  31  seqq. 

(7)  Baron,  an.  96,  seqq. 

(8)  P.  2, 1.  3,  c.  XI.  n.  138.  Paris,  vol.  2,  p.  569;  Bruxelles,  vol. 
2,  p.  59,  col.  1. 
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déclarant  vraie  la  chronologie  du  Martyrologe  ou  des 
Septante.  Dès  lors,  que  penser  de  la  chronologie  de 
l'Hébreu,  et  delà  Vulgate,  version  autorisée  par  le  Con- 
cile de  Trente,  et  dont  la  chronologie  fut  soutenue  plu- 
sieurs fois  par  la  Congrégation  de  l'Index  contre  ceux 
qui  voulaient  la  sacrifiera  celle  des  Septante  (1).  Aussi 
les  érudits  cherchent  ils  plutôt  à  expliquer  la  divergence 
des  Septante,  sans  contredire  la  Vulgate.  Marie  d'A- 
gréda  semble  avoir  imité  le  faux  Amédée,  qui  dans  son 
troisième  ravissement  demande  le  nombre  des  milliers 
d'années  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C,  et 
Fange  inspirateur  lui  répond  qu'il  y  a  plus  de  temps  que 
n'en  supposent  les  Hébreux  et  les  Chrétiens  ;  toutefois 
il  remet  la  révélation  du  chiffre  secret  à  l'avènement 
prochain  du  Pasteur  angélique. 

VII.  —  Entrevue  de  Jésus  et  de  Marie, 

Après  la  résurrection,  Marie  reçut  son  Fils  d'une  façon 
particulière  et  merveilleuse,  différente  du  mode  sacra- 
mentel :  lorsque  dans  la  première  entrevue,  au  sortir 
du  tombeau,  «  le  corps  glorieux  de  J.-C.  pénétra  celui 
dosa  très  pure  Mère.  »  Le  corps  de  la  Vierge  en  «  de- 
vint tout  éclatant,  comme  si  un  globe  de  cristal  renfer- 
mait le  soleil  ;  »  et  par  un  «  bienfait  extraordinaire  le 
corps  de  l'auguste  Marie  fut  uni  à  celui  de  l'adorable 
Fils,  par  le  moyen  de  cette  divine  pénétration.  (2)  »  Les 
traducteurs  français  ont  senti  le  .besoin  d'adoucir  ici 
comme  ailleurs  la  crudité  du  texte  original  :  «  el  glo- 
rioso  cuerpo  del  Hijo  encerro  en  si  mismo  al  de  su  pu- 

(1)  Voyez  Le  Quien,  défens.  de  la  chronol.  de  la  Vulg  c.  8  etult., 
Migne,  curs.  script.,  t.  3,  col.  1575. 

(2)  P.  2,  L.  6,  c.  26,  n.  1471.  édit.  de  Paris,  5  voi.  p.  265  ;  de 
Bruxelles,  t.  2,  p.  686,  2  col. 
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rissima  Madré;  penetrandose  con  ella,  o  penetrandole 
co?isigo,  corne  un  globo  de  cristal...  Assiquedo  el  cuer- 
po  de  Maria  santissima  unido  al  de  su  Hijo  por  medio 
di  aquel  divinissimo  contacte.  (1)  »  En  igitur  inclusio 
[eucerro  ;  inclusit]  et  penetratio  [penetrando]  corporum 
reciproca  [se  con  ella  à  penetrandole  consigo]  :  pene- 
trando se,  suum  corpus:  cum  eà,  cum  illius  corpore, 
aut  penetrando  corpus  illius  secum  [le  consigo\  Hsec 
autem  corporalis  et  reciproca  penetratio  totius  cuin  toto, 
et  proinde  partis  cum  parte,  infert  nescio  quid  turpe, 
quod  dicere,  imo  et  cogitare  nefas  est. 

Un  écrivain  français,  M.Olier,  raconteaussi  en  termes 
repréhensibles  l'union  mutuelle  de  Jésus  et  de  Marie 
dans  la  même  entrevue  :  «  Au  moment  de  la  Résurrec- 
tion, Jésus-Christ...  s'unit  à  la  T.  S.  Vierge,  en  sa 
splendeur  divine...  //  demeure  en  elle,  et  elle  en  lui... 
Il  la  prend  à  son  tour  pour  Epouse,  afin  d'engendrer 
l'Eglise  avec  elle...  comme  son  Père  l'avait  déjà  prise 
pour  l'engendrer  lui-même...  Après  la  résurrection, étant 
dans  un  état  de  communion, c'est- à-dire  pour  se  commu- 
niquer aux  âmes,  il  était  bien  plus  amoureux  envers  sa 
Mère  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant...  Maintenant  il 
est  à  Marie  en  qualité  d'Epoux...  Il  est,  non  plus  seule- 
ment par  le  titre  de  Fils  une  substance  descendue  d'elle, 
et  sortie  de  son  sein,  mais  une  même  vie,  une  même 
substance...  Ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule 
chair.  (2)  Il  faut  donc  considérer  Jésus-Christ,  notre 
tout,  vivant  en  la  T.  S.  Vierge...  0  séjour  adorable  que 
celui   de  Jésus  en    Marie,   et  de  Marie  en  Jésus.  (3)  » 

(1)  Lisbonne,  2  vol.  p.  574,  col.  1. 

(2)  M.  OUer,  Vie  intérieure  de  la  T.  S.  Vierge,  publiée  par  M. 
Faillon,  Rome  1866.  t.  2,  ch.  XIV,  §  8,  9,  124,  126;  XVII,  §  11,  p. 
239. 

(3)  M.  OUer.  la  journée  chrétienne.  2°  Partie,  tin  :  De  la  vie  de 
Jésus  en  Marie,  nouv.  édit.  Gaume, Paris  1838,  p.  394-395. 
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Cette  doctrine  de  M.  Olier  découle  de  son  principe  parti- 
culier sur  la  présence  de  Jésus  dans  les  cœurs,  principe 
que  nous  discuterons  plus  loin. 

VIII.  Merveilles  invraisemblables . 

«  Tout  est  extraordinaire  et  prodigieux  dans  cette 
prétendue  histoire.  On  croit  ne  rien  dire  de  la  sainte 
Vierge  ni  du  Fils  de  Dieu,  si  l'on  ne  trouve  partout  des 
prodiges,  tel  qu'est  par  exemple  l'enlèvement  de  la 
sainte  Vierge  dans  le  ciel,  en  corps  et  en  àme  inconti- 
nent après  sa  naissance  ;  et  une  infinité  d'autres  choses 
semblables,  dont  on  n'a  jamais  ouï  parler,  et  qui  n'ont 
aucune  conformité  avec  l'analogie  de  la  foi.  (1)  »  Cette 
affectation  du  merveilleux  est  si  sensible  que  tout  lec- 
teur un  peu  impartial  en  est  frappé  dès  la  première  lec- 
ture :  ce  sont  à  chaque  instant  des  apparitions  de  mil- 
liers d'Anges,  dont  plusieurs  portent  des  blasons  et  des 
chiffres  cabalistiques  ;  partout  des  visions,  des  prodiges 
sans  nombre,  et  des  révélations  doctrinales  continuelles, 
que  leur  abondance  même  rend  suspectes,  d'après  la 
règle  de  saint  François  de  Sales  et  de  Benoit  XIV  : 
cum  sola  frequentia  eas  (revelationes)  suspectas  red- 
dere  possit  (2)  ;  car  Dieu  ne  prodigue  pas  ainsi  les  choses 
surnaturelles,  et  surtout  les  révélations. 

Mais  parmi  les  innombrables  merveilles  dont  le  livre 
est  rempli,  il  y  en  a  d'invraisemblables  :  telles  sont  les 
pleurs   qu'on  fait    verser  à  Marie  dans  le  sein  de  sa 

(1)  Bossuet,  Remarques  sur  la  mystique  cité...  œuv.  de  Bossuet, 
Besancon  1846,  t.  IX,  p.  48.  col.  2.  Voyez  la  cité  mystipue  :  P.  1. 
Edit.  Lisbonne,  1  vol.jpag.  109,  n.  330.  P.  1,  L.  1,  G.  21,  n.  330, 
edit.  Paris,  18.:I7  :  1  vol.  p.  638  ;  edit.  Bruxelles,  i  vol.  p.  126. 

(2)  Bened.  XIV,  de  Beat.,  1.  3,  c.  ult.  n.  8;  cum  .S.  Franc,  et 
card.  Bona. 
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mère,  aussitôt  après  sa  conception,  dès  le  premier  mo- 
ment de  la  création  de  l'àme  et  de  l'animation  du  corps  : 
«  C'est  une  chose  digne  d'admiration  que  ce  tendre 
corps  étant  si  petit  dès  le  premier  instant  qu'il  reçut 
l'àme  très  sainte,  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  d'aper- 
cevoir seulement  des  puissances  extérieures;  néanmoins 
qu'elle  pleurât  et  versât  des  larmes  dans  le  sein  de  sa 
mère;  (1)  »  et  Marie  d'Agréda  dit  que  ce  petit  corps 
animé  «n'est  pas  plus  grand  qu'une  petite  abeille.  (2)  » 
Assurément  ces  larmes  microscopiques  sont  une  grande 
merveille,  ou  une  grande  absurdité.  Comment  en  effet 
tirer  des  larmes  d'un  œil  informe  et  fermé  ?  Comment 
expliquer  aussi  les  profondes  «  inclinations  corpo- 
relles, qu'elle  fit  aussitôt  dans  le  sein  de  sa  Mère  avec 
ce  corps  si  petit?  (3)  »  avec  ce  corps  dont  les  carti- 
lages, les  muscles  et  les  os  n'étaient  pas  encore  formés. 

IX.  —  Expressions  inexactes. 

Certaines  expressions  ne  sont  pas  exactes,  mais  mal 
choisies,  et  peu  conformes  à  la  doctrine  et  même  à  la 
foi  :  par  exemple,  les  Anges  «  adorèrent  »  Marie  (4). 
Les  censeurs  Romains  ont  signalé  beaucoup  d'autres 
inexactitudes,  que  nous  passons  sous  silence  car  notre 

(1)  Edition  de  Paris,  p.  536,  \  vol  P.  1,  1,  1,  c,  1,6.  n.  231  ; 
Bruxelles,  1  vol.,  p.  85.  col  2e  «  Derramasse  (répandit)  lagrimas  en 
el  vientre  de  su  Madré.  »  (Lisbonne,  1.  vol.  pag.  76,  n.  231). 

(2)  Ibid,  c.  15,  N.  221  ;  Paris.  1  vol.,  p.  528;  Bruxelles,  1  vol., 
p.  82,  2e  col.  «  Un  cuerpocito  animado  de  la  quantitad  de  un  abe- 
jita.  »  (Lisbonne  1  vol.  pag.  74,  col.  1.) 

(3)  Ibid,,  c,  16,  n.  227  :  Paris,  p.  533;  Bruxelles,  p.  84,  1  col. 
«  P?'ostaciones  corporales.  »  (Lisbonne,  1  vol.  pag.  75  n.  227). 

(4)  P.  1,  L.  1.  c.  21,  n.  328,  Edit.  de  Paris,  vol.  1,  p.  636  ; 
Bruxelles,  1,  p.  125,  2  vol.  o  La  adoraron  »  (Lisbonne,  1  vol.  pag. 
108,  n,  328). 


SUR  CERTAINES  REVELATIONS  143 

intention  n'est  point  de  relever  toutes  les  fautes  et  toutes 
les  erreurs.  Il  suffit  de  quelques  points  graves,  comme 
les  précédents,  pour  infirmer  l'autorité  d'un  livre  quel- 
conque ;  et  surtout  d'un  livre  dont  toutes  les  sentences 
sont  proposées  comme  autant  de  révélations  divines. 

X.  —  Incarnation. 

I.  Signalons  encore  une  faute  particulière  qui  mérite 
d'attirer  l'attention,  d'autant  plus  qu'on  la  retrouve 
dans  plusieurs  auteurs,  dont  la  source  commune  paraît 
être  la  révélation  du  faux  Amédeus. Celui-ci,  dans  son  cin- 
quième Ravissement,  révèle  que  FEsprit- Saint  forma 
le  corps  du  Christ  de  trois  gouttes  du  cœur  immaculé 
de  Marie,  en  les  faisant  passer  sur  le  champ  à  l'état  de 
corps  humain  :  «  Illico  enim  très  guttœ  purissimi 
Sanguinis  ex  corde  Virginis  excerpta  fuerunt.  Illi- 
co ille  sangnis  condensât  as  fait  ;  illico  in  carne,  ner- 
vis etc.  »  Marie  d'Agréda  reproduit  cette  pensée,  et 
traduit  même  les  premières  paroles,  quand  elle  dit  de  la 
Vierge  :  «  que  son  très  chaste  cœur  fut  comme  étreint 
et  pressé  par  une  force  qui  lui  fit  distiller  trois  gouttes 
de  son  très  pur  sang  dans  son  sein  virginal,  où  le  corps 
de  N.  S.  J.-C.  fut  conçu  et  formé  d'elles,  par  l'opération 
et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit.  (1)  »  La  piété  peu  solide 
de  quelques-uns  a  aimé  ces  trois  gouttes  de  sang,  por- 
tées à  leur  place  parle  ministère  des  Anges.  (2) 

(1)  P.  2,  1.  3,  c.  XI,  n,  137  :  Paris,  1854  :  2  vol.  p.  B88  :  Bruxel- 
les, 2  vol.  p.  58,  col.  2. 

(2)  «  Quidam  magis  piè  quàm  solide  cogitant  très  sanguinis 
guttas,  virtute  Spiritus  Sancti,  et  Angelorum  ministerio,  quatcnus 
ministrare  potucrunt,  de  corde  Virginis  erulas,  et  in  utero  ad  for- 
mandum  corpus  Filii  Dei  rcpositas  »  (Salmero,  in  Evang.  tom.  3, 
tr.  9,  p.  78,81.  Col.  Agripp.  1602,  cum  Epi6copo  Abulemi  in  Levit. 
12). 
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Celada,  Helbart,  Nider  et  Carthagène  se  sont  formé 
cette  imagination  (3)  ;  et  contrairement  à  tous  les  prin- 
cipes de  la  science  sur  le  corps  humain,  ils  multiplient 
les  miracles  sans  nécessité,  pour  avoir  une  idée  plus 
pure  de  la  conception  virginale  du  Christ.  De  même 
Avendanius  et  après  lui  Catherine  Emmerich  crurent 
rendre  plus  pure  la  conception  immaculée  de  Marie,  en 
supposant  une  portion  de  la  chair  d'Adam  encore  inno- 
cente, réservée  avant  le  péché  originel,  et  transmise 
toute  pure  à  travers  les  générations,  jusqu'à  la  sainte 
Vierge.  Bernardin  de  Buste  (4)  reproduit  cette  opinion, 
inventée  par  la  piété  de  plusieurs.  (1)  Mais  de  telles 
opinions  sont  incompatibles  avec  la  foi  en  la  maternité 
divine  :  car  si  Marie  donne  à  Jésus  la  vie  par  le  sang  de 
son  cœur,  alors  certainement  elle  n'est  plus  vraiment 
mère  :  ainsi  que  Salméron,  Tostat,  Cajétan,  Suarez  et 
d'autres   Docteurs  le  déclarent  (2)  :  surtout  si   de  ces 

(1)  Calada,  Judith,  figur.,  c.  9,  v.  31,  §  XI,  n.  56;  2e  édit.,  p. 689, 
col.  2  ;  Pelbart,  Stellatii  p.  7,  a  7,  c.  1  ;  Nider.  serm.  de  Annun- 
tias.;  elCarthagena,T.  2.  homil.  14.  Rejicienda  est  essentia  de  tribus 
sanguinise  cordegut'.s  ad  conceptionem  Cbristi  ;  quam  falsam  ima- 
ginationem  «  tenuisse  fertur  Alberlus  Magnus,  super  missus  est,  et 
Henricus  Ord.  Prsedic.  serin,  de  Annunc,  Pomeriusl.  I,  p.  7  qui 
falso  et  illam  cselitus  fuisse  revelatam  Alberto  Magno  commémo- 
rât... [cui  imaginationi]  aliqua  ex  parte  subscribit  Joannes  de 
Carthagena,  1.  5,  de  Annone.  hom.  14.  »  (Christophorus  de  Vega, 
Theol.  Mar.  t.  2,  pal.  24,  cert.  4,  n.  1151,    p.  288  éd.  Neap.  1866). 

(2)  «  Ut  de  semine  primorum  parentum,  antequàm  peccarent,  illa 
portio  reservaretur  immaculata,  per  quam  deberet  ipsa  Virgo  con- 
cepi,  et  sic  face re  descendere  peromnes  generaliones  usque  ad  il- 
lam. »  Bernardin,  de  Busto  :  Mariale,  serm,  I  de  concept.  M.,  p.  2, 
p.  11,  col. 2  :  t.  3,  edit.  Brixise,  1588,  et  serm.  IX  de  concept,  B. 
M.  la  p.,  pag.  105,  2  col.,  et  106,  1  col.  ead.  edit.) 

(3)  «  iNonnulli  B.  Virginis  devoti  »  (Bernardin  de  Bust.  ibid). 

(4)  «  Cerlè  B.  Maria  vera  ejus  mater  non  esset  »  (Salmero,  cum 
Abulensi  loc.  cit.  Suarez,  cajetamus  etalii  in  3am,  q.  31,  a.  5; 
Hortensius  Pallavicini  :  Magnse  Deiparae  vita,  vo'.  1.  Legatio  ange- 
lica  §  XVIII,  p.  337). 
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trois  gouttes  de  sang  la  conception  se  fait  dans  le  cœur 
même  de  la  Vierge,  comme  on  l'a  dit  encore:  (1)  er- 
reur condamnée  à  Rome,  ainsi  que  le  rapporte  Cajôtan, 
témoin  oculaire.  (2) 

2.  A  la  vérité,  Marie  d'Agréda  évite  cet  excès,  en 
plaçant  la  conception  dans  le  sein  virginal,  pour  ne  pas 
contredire  l'Evangile  :  Ecce  concilies  in  utero,  (3)  et 
pour  ne  pas  infirmer  la  maternité  réelle  de  Marie,  ma- 
ternité qui  suppose,  du  côté  de  la  Vierge,  une  concep- 
tion semblable  à  celle  des  autres  mères.  Toutes  conçoi- 
vent dans  le  sein  maternel,  et  jamais  dans  le  coeur  ; 
autrement,  dit  Suarez.  Adam  serait  lui-même  mère  de 
son  épouse  Eve,  formée  de  son  cœur,  c'est-à-dire  d'une 
de  ses  côtes.  (4)  Mais  cette  même  raison  ne  permet  pas 
.de  former  le  corps  du  Christ  avec  ces  gouttes  de  sang, 
prises  du  cœur,  par  leur  transformation  immédiate  en  ce 
corps  divin.  En  effet,  dans  cette  transformation  opérée 
par  1  Esprit-Saint,  la  puissance  maternelle  n'a  plus 
aucun  concours,  puisque  ce  n'est  pas  de  cette  puissance 
générative,  mais  du  cœur  que  vient  ce  sang,  mis  en 
œuvre  par  l'ouvrier.  Or  tous  les  Docteurs  affirment  la  ma- 
ternité divine  de  Marie,  parce  que  la  puissance  mater- 
nelle a  concouru  avec  l'opération  de  l'Esprit-Saint.  (5). 

(1)  Quod  ex  tribus  gullis  sanguinis  circa  cor  B.  Virginis  concep- 
tus  est  Chrislis  »  (apud  Cajetanum  in  3am    S.  Thom.,  9.  31,  a.  5.) 

(2)  Statim  damnatus  fuit  Romse,  me  présente  (Gajetan.,  ibid. 
Vide  etiam  Sylvium  in  3am.  q.  31,  a.  5;  B  art  ho  loin.  Médina,  ibid  ; 
et  Boni  Mantuan,  in  tract,  de  loco  conceptionis  Christi.  —  Benoit 
XIV  rapporte  la  sentence  dont  parle  Gajetan  {Boncd.  XIV,  de  Beatif. 
1.  2,  c.  32,  n.  8). 

(3)  Luc.  I  :  31  ;  Matth.  1.  23;  Isaie  Vil  :  14. 

(4)  Suarex-,  in  3am,  q.  32,  disp.  X,  sect.  1. 

(o)  B.  Albert  M.-  3,  d.  3,  a.  11,  12;  Alexand.  Alens.,  3a,  q.  H, 
memb.  1,  art.  penult  ;  et  memb.  3,  a.  3  ;  S.  Thom.,  3a,  q.  32,  a. 4; 
et  m  3,  d.  4,  q.  2,  a.  et  2  ;  S.  Bonav.,  in  3,  d.  4,  a.  3,  q.  1  cl  2  ; 
Scot.,  in  3,  d.  4,  q.  unie,  cl  in  Report.  Paris,   ibid.  q.  uuic;  Dio- 

Hev.  des  se.  ceel  —  1889,  t.  II.  8.  lu 
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Si  parmi  les  Théologiens  les  uns  disent,  avec  saint 
Thomas,  que  la  puissance  maternelle  de  Marie  dans  l'in- 
carnation fut  complètement  passive  ;  les  autres,  avec 
Scot  et  saint  Bonaventure,  qu'elle  fut  active  en  même 
temps  que  passive  :  tous  cependant  s'accordent  à  dire 
que  la  Vierge  a  conçu  par  sa  puissance  générative,  et 
par  le  sang  virginal  de  cette  puissance,  non  par  le  sang 
du  cœur. 

On  écarte  tout  le  sang  imparfait  (1)  ;  on  veut 
même  ud  sang  plus  pur  encore  que  le  sang  du  cœur, 
sang  imparfait  et  mélangé,  qui  se  purifie  avant  de  de- 
venir le  sang  virginal,  propre  à  la  conception.  C'est  de 
ce  sang  virginal  et  très  pur  de  la  Vierge  immaculée  que 
fut  formé  le  corps  divin  :  ex  castissimis  et  purissimis 
sanguinibus  Virginis,  ainsi  que  l'enseignent  saint  Jean 
Damascène,  saint  Thomas  et  les  autres  docteurs  (2).  Le 
sang  du  cœur  ne  convenait  pas,  et  il  ne  vérifie  point  la 
maternité  ;  «  car  il  était  nécessaire,  dit  Suarez.  que  la 
conception  fut  faite  du  sang  préparé  selon  le  mode  de  la 
nature,  du  moins  en  tout  ce  qui  est  compatible  avec  la 
virginité  ;  autrement  ce  n'eût  pas  été  une  vraie  concep- 
tion, et  la  Vierge  n'aurait  pas  été  vraiment  mère  (3).  » 

3.  Ainsi  Marie  d' Agréda,  renouvelant  les  fausses  révéla- 
tions d'Amédéus,  infirme  la  maternité  divine  ;  et  se  rap- 


nys  Carthus,  in  3,  q.  2  et  3  ;  Richardus,  in  3,  d.  3,  a  2;  Capreolus. 
Marsilius,  Paludanus,  Gabriel,  Major  aliique  in  3,  d.  4. 

(1)  S.  Thom.,  3a  q.  31,  a  5,  3m  de  Sanguine  mensium  removendo. 

(2)  S.  Joan.  Damasc,  de  fide  orlhod.  1.  3,  G.  2  ;  S  Thom.,  3a  q. 
31,  a  5,  et  les  précédents  déjà  cités  ;  et  Sedlmayr  Scholast.  Marian. 
p.  2,  q.  4,  a  7,  n°  1087-1094.  Summa  Aurea  Mariae,  Bourassé, 
Migne,  t.  VII,  col.  1168-1170. 

(3)  «  Necessarium  ergo  est  ut  conceptio  facta  fuerit  ex  materia 
à  natura  determinata  ad  lormationeni  humanae  prolis,  et  modo 
vitali  ac  humano,  alias  rêvera  non  fuisset  vera  conceptio,  nec  B. 
Virge  vera  mater  evasisset  (Suarez,  in  3,  q.  32,  disp.  X,  sect.  1).  » 
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proche  de  certains  hérétiques,  qui  pour  rendre  le  Christ 
plus  pur  lui  refusaient  toute  génération  humaine. 
Quelques-uns  lui  prêtaient  même  un  corps  céleste,  une 
substance  fantastique,  descendue  d'en  haut  et  du  sein 
de  la  Divinité  ;  comme  de  nos  jours  Catherine  Emmerich 
a  osé  se  l'imaginer  dans  ses  prétendues  révélations.  Bien 
différentes  sont  les  révélations  examinées  et  approuvées 
par  l'Eglise  pour  la  canonisation  des  Saints,  révélations 
qui  ont  quelque  chose  de  la  simplicité  des  Écritures,  et 
ne  choquent  point,  par  des  curiosités  étranges,  le  senti- 
ment des  écoles  catholiques. 

4.  Voyez,  par  exemple,  la  manière  dont  sainte  Made- 
leine de  Pazzi  et  sainte  Brigitte  décrivent  l'incarnation. 
Sainte  Madeleine,  dans  son  extase  de  l'Annonciation 
disait  à  la  Vierge  :  «  0  Marie,  donnez  votre  consente- 
ment. 0  Esprit-Saint,  par  votre  divin  concours,  vous 
prendrez  ce  sang  très  pur  de  la  Vierge,  pour  en  former 
non  pas  peu  à  peu,  comme  pour  les  autres  hommes, 
mais  subitement  le  corps  de  Jésus,  parfaitement  orga- 
nisé en  un  moment,  et  parfaitement  beau  :  assumes  pu- 
rissimum  illum  sangumem  Mariœ,  formabisque 
pulchrum  et  rubicundum  corpus  Jesu,  non  paulatim 
ut  homines,  sed  momento  temporis  organizatum  (1). 
En  ce  moment,  dit  la  Vierge  à  sainte  Brigitte,  «  la  venue 
de  mon  fils  dans  mon  sein  virginal  se  fit  d'une  manière 
admirable  et  soudaine  :  aussitôt  après  avoir  consenti  à 
la  parole  de  l'Ange,  j'ai  senti  en  moi  quelque  chose 
d'extraordinaire,  de  merveilleux  et  plein  de  vie.  avec  un 
tressaillement  ineffable  de  mon  àme  et  de  tous  les 
membres,  mais  sans  aucune  volupté  charnelle  :  Adven- 
tus  Filii  mei  in  me  mirabilis  fuit  et  festinus.  Nam  quando 

(1)  S  Maria  Magdal  de   Pazzis,  in   vita   ejus,   la,  C.    2,   n°  163. 
Bollandisl.  25  mai,  t.  19,  p.  221  D. 
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ego  consensi  Angelo  nuntianti  mihi  incarnationem  Filii 
Dei,  statim  sensi  in  me  mirabile  quoddam  et  vividum... 
aliquid  insolitum  et  admirabile. . .  cum  ineffabili  exulta- 
tione  animse  et  omnium  membrorum,  exclusà  quacumque 
carnis  contagiosà  voluptate  (1).  » 

XI.  —  Apologie  de  Bom  Guêranger. 

\ .  A  toutes  les  difficultés  précédentes  et  à  beaucoup 
d'autres,  que  nous  passons  sous  silence,  quelle  réponse 
fut  donnée  par  l'apologiste  moderne  de  Maried'Agréda(2) 
dans  quatorze  articles,  où  il  exalte  la  Cité  mystique  et 
son  auteur  (3)  ?  Dom  Guêranger  n'entre  dans  aucun  des 
détails  de  l'accusation.  Il  savait  du  reste  que  «  les  dé- 
fenseurs de  la  Cité  mystique  ne  purent  pas  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  aux  terribles  objections  du 
cardinal  Gotti,  »  et  des  autres  censeurs  Romains  (4)  ;  et 
que  cette  impossibilité  de  justifier  le  livre  avait  fait 
échouer  la  cause  de  béatification.  La  vénérable  Marie 
d'Agréda  se  voit  donc  privée  de  la  glorieuse  auréole, 
pour  avoir  écrit  sous  l'influence  d'un  système  particulier 
et  d'opinions  répréhensibles.  Aussi,  évitant  une  discus- 
sion périlleuse,  l'apologiste  moderne  expose  avec  com- 
plaisance, dans  ses  longs  articles,  la  vie  de  Marie  d'A- 
gréda ;  et  il  donne  l'analyse  élogieuse  de  son  livre  ;  mais 


(1)  S.  Brigitt.  Revel.  1.  6,  c.  88,  p.  554,  K  ;  c.  39,  p.  528,  E  ;  1. 
I,  c.  10,  p.  26  K  ;  1.  3,  c.  10,  p.  170  K. 

(2)  Dom  Guêranger. 

(3)  Articles   de   Dom  Guêranger  dans   l'Univers  :   23  mai,   6  et 

20  juin,  18  juillet,  5  et  10   août,  12  et   26  septembre,  16  octobre, 

21  novembre,  5  et  19  décembre  :  1858  ;  et  16  et  31  janvier  1839. 

(4)  Principes  de  Théol.  rnyst.,  conclusion,  pag.  381,  livre  déjà  cité, 
et  les  Analecta,  6e  série,  volume  6,  seconde  partie  du  tom  3, 
col.  2083-2180. 
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pour  s'excuser  de  faire  l'examen  des  erreurs  qu'on  y  a 
remarquées,  il  se  contente  de  dire  que  «  dans  ces  révé- 
lations, des  choses  fausses  peuvent  se  trouver  mêlées 
à  des  vraies  (1).  »  Avec  une  telle  excuse  on  peut  justi- 
fier la  plupart  des  livres  condamnés  par  l'Index. 

Du  reste,  si  dans  l'examen  des  livres,  pour  les  causes 
de  béatification,  l'on  ferme  les  yeux  sur  les  opinions 
probables  et  les  choses  controversées,  dont  la  faus- 
seté peut  apparaître  plus  tard  avec  évidence,  jamais 
pourtant  l'Eglise  ne  laisse  passer  l'erreur  ;  jamais 
dans  aucun  ouvrage  des  Saints  canonisés  on  ne  verra 
des  erreurs  semblables  à  celles  de  Marie  d'Agréda. 
Dom  Guéranger  appuie  son  excuse  sur  plusieurs  contra- 
dictions remarquées  dans  les  révélations  des  Saints  ; 
mais  ces  contradictions  concernent  des  choses  indiffé- 
rentes, qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la  foi  et  aux  mœurs, 
double  objet  sauvegardé  dans  toute  approbation  de 
l'Eglise.  D'ailleurs  il  est  très  rare  de  rencontrer,  même 
en  ces  matières  indifférentes,  des  contradictions  for- 
melles entre  les  révélations  que  les  Saints,  canonisés 
par  l'Eglise,  affirment  avoir  reçues  positivement  de 
Dieu. 

2°  Dom  Guéranger  met  en  contradiction  Marie  d'A  - 
gréda  avec  Catherine  Emmerich,  au  sujet  de  sainte  Anne  : 
la  première  no  reconnaît  à  cette  Sainte  d'autre  époux 
que  saint  Joachim,  et  d'autre  fille  que  la  Vierge  Marie  ; 
la  seconde  au  contraire  ressuscite  l'opinion  surannée 
de  la  trigamie  et  des  trois  filles  de  sainte  Anne.  Un  tel 
exemple  a  peu  de  valeur  :  car  ces  deux  révélatrices  n'ont 
pas  été  couronnées  par  l'Eglise  ;  mais  les  révélations 
de  l'une  ont  déjà  subi  la  censure,  et  les  visions  récentes 
de  l'Allemande  contiennent,  comme  on  le  verra  bientôt, 

(1)  D.  Guéramjer,  Univers  :  5  août  1858. 
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des  erreurs  graves  qui  font  craindre  nn  jugement  encore 
plus  sévère  que  pour  Marie  d'Agréda. 

Aussi  l'on  est  surpris  d'entendre  l'illustre  abbé  de  So- 
lesme  exalter  non-seulement  Marie  d'Agréda,  mais 
encore  Catherine  Emmerich  ;  et  les  comparer  l'une  à 
l'autre,  comme  deux  révélatrices  surnaturelles,  vraiment 
dignes  d'admiration  (1).  Quant  à  l'exemple  proposé  sur 
la  trigamie  de  sainte  Anne,  le  sentiment  de  Catherine 
Emmerich  ne  se  trouve  dans  aucune  révélation  autorisée. 
Il  est  vrai  que  l'historien  de  sainte  Colette  rapporte  une 
vision,  où  sainte  Anne  apparaissant  avec  ses  trois  filles 
aurait  déclaré  avoir  eu  trois  époux  :  Ego  tribus  nupsi 
viris  ;  mais  ce  n'est  pas  sainte  Colette  elle-même,  c'est 
un  historien  qui  rend  ici  témoignage  ;  et  d'ailleurs  on 
a  ..pu  prendre  pour  vision  et  révélation  du  ciel  une 
pensée  de  lame,  dans  une  méditation  faite  d'après 
l'opinion  alors  accréditée  (2). 

3.  Il  peutencore  arriver,  dit  Benoit  XIV,  que  par  des 
préjugés,  ou  des  idées  arrêtées  d'avance,  un  Saint 
s'imagine  comme  révélé  de  Dieu  ce  qui  ne  l'est  pas  : 
Fieri  potest  ut  aliquis  Sanctus  ex  anticipatis  opinio- 
nibus,  aut  ideis  in  phantasiâ  fixis,  aliqua  sibi  a  Deo 
revelata  putet,  quœ  a  Deo  revelata  non  sunt  (3). 
Sainte  Colette  préoccupée  de  l'opinion  de  ses  contempo- 
rains sur  sainte  Anne  aura  pris  une  imagination  vive  pour 
une  vision  surnaturelle  :  comme  sainte  Monique,  forte- 
ment préoccupée  du  projet  de  marier  son  fils  Augustin, 
avait  des  imaginations  fantastiques,  que  la  préoccupa- 
tion produisait  dans  son  àme  :  videbat  quœdam  vana 


(1)  Dom  Guéranger,  Univers  11  décembre  1858. 

(2)  Voyez  les  Bollandistes.  26  Julii,  T.   33,    p.    242:  Ste   Anne, 
hist.  §  IV.  n°  41-44. 

(3)  Rened.  XIV,  do  Beatif  I.  3,  c,  ult.  n°  17. 


SUR  CERTAINES  REVELATIONS  151 

et  phantastica,  quœ  cogebat  impelus  de  hac  re  sata- 
gentis  humant  spiritus  (1). 

Ainsi  Marie  d'Agréda,  toute  imprégnée  des  préjugés 
d'un  système  scholas tique,  aura  pris  pour  révélations 
divines  les  pensées  et  les  imaginations  que  ces  préjugés 
mêlaient  naturellement  à  ses  méditations.  Elle  a  donc 
mérité  les  applaudissements  de  l'Ecole  particulière, 
dont  elle  faisait  prévaloir  le  système  ;  et  encore  récem- 
ment en  France,  plusieurs  écrivains  fort  attachés  à 
l'opinion  Scotiste,  pour  l'avoir  reçue  de  M.  Olier,  fon- 
dateur de  saint  Sulpice,  sont  devenus  les  ardents  apolo- 
gistes delà  Cité  mystique.  Voilà  en  effet  pourquoi  Dom 
Guéranger  admire  la  conformité  de  Marie  d'Agrédaavec 
M.  Olier  sur  le  plan  divin  de  l'Incarnation  (2).  C'est  par 
cette  concordance  qu'il  termine  son  dernier  article  et 
tout  son  travail  sur  la  Cité  mystique. 

XII.  —  Scotisme. 

1,  Cependant  ce  motif,  qui  attire  à  Marie  d'Agrédales 
éloges  d'une  Ecole  française,  est  le  même  qui  lui  attira 
le  blâme  d'Innocent  XI  et  des  censeurs  Romains.  «  Le 
vénérable  Innocent  XI,  quia  fait  un  décret  spécial,  afin 
de  sauvegarder  la  liberté  des  Ecoles  catholiques,  con- 
damna dans  la  Cité  mystique  la  prétention  de  glorifier 
l'une  d'elles,  comme  révélations  surnaturelles  de  l'Es- 
prit-Saint  (3).  »  Les  Censeurs  Romains  sont  unanimes  à 
blâmer  cette  intention,  constamment  suivie,  de  cano- 
niser, par  voie  de  révélation  formelle  et  expresse,  les 
opinions  particulières  du  Scotisme,  non-seulement  celles 


(1)  S.  Aug.,  Conf'ess. 

(21  D.  Guéranger,  Univers  :  31  janvier  1859. 

(3)  Analecta,  fi«  série  t.  3,  2de  p.  1863,  col.  2075. 
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des  décrets  antérieurs,  mais  encore  les  autres  points  du 
système,  la  bilocation  par-  exemple  :  lorsque,  suivant  ce 
système,  Marie  monta  au  ciel  avec  son  Fils  le  jour  de 
l'Ascension,  en  même  temps  qu'elle  restait  avec  les 
Apôtres  (1)  :  de  telle  sorte  qu'elle  se  trouvait  également 
présente  en  deux  endroits  au  ciel  et  au  cénacle  (2)  : 
«  Assistiendo  en  ambas  partes  (3).  »  «  Depuis  le 
troisième  chapitre  jusqu'au  huitième  (4),  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  Scholastique  raffinée,  selon  les  principes 
de  Scot.  Dieu  lui-même  en  fait  des  leçons,  et  se  déclare 
Scotiste,  encore  que  la  Religieuse  demeure  d'accord  que 
le  parti  qu'elle  embrasse  est  le  moins  reçu  dans 
l'Ecole  (5).  » 

Pour  trouver  les  termes  propres  à  faire  comprendre 
sa  pensée,  Marie  d'Agréda  avait  recours  à  son  directeur 
«  dans  les  matières  les  plus  délicates  et  les  plus  diffi- 
ciles (6)  :  »  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  P.  François 
André  de  la  Torre,  qui  la  dirigea  plus  de  vingt  ans,  lui 
insinua  peu  à  peu  toutes  les  opinions  de  son  Ecole  ;  et 
elle  sut,  grâce  à  son  intelligence,  se  les  approprier.  Mais 
les  offrir  avec  quelque  unité,  dans  une  composition 
suivie,  et  dans  un  style  uniforme.  Aux  opinions  Scholas- 
tiques  elle  ajouta  ses  propres  souvenirs  des  révélations 
antérieures,  soit  permises,  comme  celles  de  sainte  Bri- 
gitte, soit  apocryphes  comme  celles  du  B.  Amadéus,  et 


(1)  Act.  I  :  14. 

(2)  P.  3,  1.  7,  c.  1,  n°  1  :  éd.  Paris,  t.  5,  p.  373-374  ;  Bruxelles, 
t.  3,  p.  15,  1  col. 

(3)  Lisbonne,  3  v.  p.  373-374. 

(4)  Du  1er  liv.,  lrc  partie. 

(5)  Bossuet,  remarq.  t.  XI  p.  48,  col.  1. 

(fi)  P.  1,  1.  1,  c.  2,  n°  24,  é'Iit.  Paris:  v.  1,  p.  355  ;  Bruxelles, 
vol.  1,  p.  13,  1  col.  ;  «  Guando  tengo  alguna  dificullad  en  deelarar 
las  inteligencias,  acudo  à  mi  Maestro,  y  Padre  espiritual  en  las 
materias  mas  arduas,  y  difficiles.  »  (Lisbonne,  1  vol.  pag.  17,  fin). 
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d'autres  des  premiers  siècles  ;  car  «  tous  les  contes  qui 
sont  ramassés  dans  les  livres  les  plus  apocryphes,  sont 
ici  proposés  comme  divins  ;  et  on  y  en  ajoute  une 
infinité  d'autres  avec  une  affirmation  et  une  témérité 
étonnante  (1).  » 

2.  Du  reste  une  imagination  pieuse  et  poétique  peut  se 
plaire  à  créer  des  révélations,  et  quelquefois  par  dévo- 
tion ;  comme  ce  prêtre  qui  par  amour  pour  saint  Paul 
inventa  sur  son  apostolat  des  Ecritures  inspirées,  et 
ensuite  avoua  lui-même  sa  faute  à  l'apôtre  saint  Jean, 
ainsi  que  Tertullien  et  saint  Jérôme  le  rapportent  (2).  Il 
est  plus  facile  de  supposer  des  révélations  que  des  pro- 
phéties ;  et  cependant  que  de  fausses  prophéties  depuis 
Moyse  qui  les  condamne,  depuis  les  siècles  reculés, 
jusqu'à  ces  dernières  années. 

Marie  d'Agréda,  plus  prudente,  se  contente  d'affirmer 
des  révélations  spéculatives,  sans  y  mêler  aucune  pré- 
diction pour  confirmer  sa  doctrine,  comme  l'ont  fait 
sainte  Hildegarde,  sainte  Brigitte,  et  d'autres  Saintes 
dont  la  mission  extraordinaire  avait  besoin  d'être  re- 
commandée par  des  signes  d'en  haut.  Aussi  les  Censeurs 
Romains  voyaient-ils  de  ce  côté  une  lacune  considérable 
dans  la  Cité  mystique  ;  ils  y  cherchaient  en  vain  cette 
marque  sure  qui  accompagne  ordinairement  les  révéla- 
tions du  ciel.  Mais  si  Marie  d'Agréda  a  réellement  reçu 
des  lumières  d'en  haut,  il  est  à  craindre  que  l'esprit 
malin  ne  l'ait  d'autre  part  trompée  plusieurs  fois  :  ce  que 
font  soupçonner  ses  agitations  intérieures.  D'ailleurs,  il 
est  facile,  surtout  aux  femmes,  de  prendre  pour  visions 
et  révélations  surnaturelles  les  fantômes  de  l'imagina- 
tion et  les  propres  pensées  de  l'esprit  conversant  avec 


(1)  Bossuet,  Ibid. 

(2)  Voy.  la  lec.  V  de  S.  Jérôme,  à  la  fête  de  S.  Luc. 
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Dieu  dans  la  méditation  :  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de 
la  Croix  et  les  vrais  mystiques  avertissent  de  ce 
danger. 

3.  Marie  d'Agréda,  victime  de  l'illusion,  a  donné  pour 
révélation  du  ciel  le  système  du  Scotisme.  C'est  pour- 
quoi un  Censeur  (1)  comparait  la  Cité  mystique  au  livre 
des  ravissements  du  B.  Amédëe,  livre  apocryphe,  dont 
Marie  d'Agréda  emprunte  la  doctrine  scotiste,  mais 
laisse  les  fausses  prophéties,  démenties  par  le  temps. 
Amédéus  annonçait  par  exemple  le  grand  Pontife,  le 
Pasteur  angèlique,  déjà  né  de  son  temps,  et  devant 
bientôt  paraître  :  c'était  au  xve  siècle  on  l'attendit  en 
vain  (2).  Marie  d'Agréda,  venant  à  propos  deux  siècles 
plus  tard,  ne  prit  de  ce  livre  que  le  système  doctrinal, 
dont  la  critique  impartiale,  quoique  bénigne,  est  faite 
par  le  judicieux  Wadingue  (3),  qui  conclut  que  le  livre 
des  Ravissements  n'est  pas  l'œuvre  du  B.  Amédéus. 
mais  l'invention  de  quelque  Scotiste  :  cujusdam  sco- 
tistœ  commentum  (4). 

Ce  livre  corrompu  par  beaucoup  d'imaginations  et  de 
mensonges  n'est  plus  celui  du  B.  Amédée,  dit  Ro- 
dulphe  (5)  «  lequel  livre,  dit  encore  Marc  de  Lisbonne, 
a  été  avec  le  temps  accru  et  augmenté  par  plusieurs, 
avec  le  discours  de  plusieurs  imaginations,  et  cousu  avec 
le  filet  de  leurs  fantaisies  :  de  manière  que  le  susdit 
livre  n'est  plus  reconnu  d'avoir  été  fait  par  le  susdit 
f.  Amadée,  mais  par  ceux  qui  le  voulurent  agrandir  et 
augmenter  avec  leurs  gloses,  qui  ont  corrompu  et  dé- 

(1)  2e  Censure,  6e  note  :  Analecta,  jam  citata,  col.  2098. 

(2)  Wading.  t.  14,  an.  1482,  n°  37,  p.  322. 

(3)  Wading  t.  14,  p.  315-323:  an.  1482,  n°  25-40  :  et  in  Scriptor. 
ord.  Min.   :  Amadeus. 

(4)  Wading  ibid.  p.  32 1,  n°  38. 

(5)  Apud  Wading  ibid.,  n°  39  ;  item  Antonius  Varconcel.  ibid. 
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pravé  le  texte  (1).  »  Corneille  de  Lapierre  porte  le  même 
jugement  (2).  Ce  faux  Amédée,  auteur  des  Ravissements, 
était  donc  Scotiste,  comme  Marie  d'Agréda,  son  imita- 
trice ;  et  on  peut  appliquer  à  celle-ci  les  paroles  de  Va- 
dingue  sur  le  premier  :  «  son  Ange  (Révélateur),  dit-il, 
était  Scotiste  ;  en  effet,  il  préfère  partout  les  opinions 
de  Scot,  et  en  les  proposant,  il  descend  même  aux  dis- 
putes les  plus  minutieuses  de  théologie,  de  philosophie 
et  de  logique,  et  jusqu'à  la  distinction  formelle  des 
Scotistes,  préférée  à  la  distinction  de  raison  raisonnêe 
des  Thomistes:  Angélus  B.  Amedei  fuit  Scotista.  Ita 
enim  praecipua  mysteriafldei  percurrit,  utinsingulorum 
explicatione  sempcr  Scoti  prseferat  sententias,  et  ad  le- 
viusculas  Theologiœ,  imo  et  Philosophise  et  Logicre 
concertationes  descendat,  ac  distinctionem  formalem 
Scotistarum  distinctioni  rationis  ratiocinata?  a  D.  Thoma 
traditas prseponat  (3)...  » 

N°  11.  —  Causes  du  succès  de  la  Cité  mystique. 

1.  Il  y  avait  beaucoup  d'exemplaires  du  livre  des 
Ravissements  d'Amédée,  exemplaires  qu'on  recherchait 
avec  avidité,  qu'on  lisait  avec  une  curiosité  insatiable, 
et  que  le  désir  extrême,  du  merveilleux  et  de  l'inconnu 
multipliait  chaque  jour  :  «  Hujus  libri  multa  sunt  exeni- 
plaria,  quse  avide  perquiruntur,  nimia  curiositate  legun- 
tur,  et  magno  novarum  occultarumque  rerum  pruritu 
in  dies  multiplicantur  (4).  » 

(1)  Marc  de  Lisb.  chroniq.  des  FF.  Mineurs,  3e  partie  1.  6,  C.  30, 
p.  445,  3e  vol.  de  l'édit.  française  de  Paris,  1604. 

(2)  Cornet  a  Lap,  comment,  in  Apocal.  C.  I,  v.  4,  édit.  Vives, 
p.  21. 

(3)  Wading,  ibid. 

(4)  Wading  ibid.,  n°  25,  p.  315. 
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Pareillement  le  désir  du  merveilleux  et  de  l'inconnu 
a  donné  une  grande  vogue  au  pieux  roman  de  Marie 
d'Agréda,  comme  Bossuet l'avait  annoncé  dès  l'apparition 
de  là  Cité  mystique  dont  il  porte  ce  jugement:  «  On  ne  voit 
rien  dans  la  manière  dont  parle  à  chaque  page  Dieu,  la 
Sainte- Vierge  et  les  Anges,  qui  ressente  la  majesté  des 
paroles  que  l'Ecriture  leur  attribue.  Tout  y  est  d'une 
fade  et  languissante  longueur  :  et  néanmoins  cet  ouvrage 
se  fera  lire  par  les  esprits  faibles,  comme  un  roman 
d'ailleurs  assez  bien  tissu,  et  assez  élégamment  écrit  ; 
et  ils  en  préféreront  la  lecture  à  celle  de  l'Evangile, 
parce  qu  il  contente  la  curiosité,  que  l'Evangile  au  con- 
traire veut  amortir  :  et  l'histoire  de  l'Evangile  ne  leur 
paraîtra  qu'un  très  petit  abrégé  de  celle-ci.,.  On  en  voit 
assez  pour  conclure  que  ce  n'est  ici  que  la  vie  de  Notre 
Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère  changée  en  roman,  et  un 
artifice  du  démon  pour  faire  qu'on  croie  mieux  con- 
naître J.-C.  et  sa  sainte  Mère  par  ce  livre  que  par 
l'Evangile  (1).  » 

2.  Outre  le  merveilleux,  qui  attire  la  curiosité,  il  y  a 
plusieurs  autres  causes  du  succès  de  la  Cité  mystique  : 
et  d'abord  du  côté  de  l'auteur,  la  réputation  de  sainteté 
et  le  titre  de  Vénérable.  Ajoutez  à  ce  prestige  de  la 
personne  celui  du  livre  même,  proposé  comme  révélé,  à 
l'instar  des  saintes  Ecritures.  Bien  plus,  on  raconte  de 
la  Cité  mystique  ce  que  quelques  anciens  ont  cru,  par 
erreur,  de  l'Ancien  Testament,  perdu  au  temps  de  la 
captivité,  mais  récrit  tout  entier,  mot  pour  mot.  par 
Esdras,  sous  l'inspiration  divine  (2).  Marie  d'Agréda 
perdit  en  effet  son  premier  manuscrit  de  la  Cité  mys- 


(1)  Bossiwt,  lbid,  p.  48,  col.  2. 

(2)  Voyez  Uom  Calmet,  2e  dissprt.  sur  Esdras,  dans  la  Bible,  avant 
les  Livres  d'Esdras. 
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tique,  le  brûlant  par  ordre  d'un  confesseur  extraordinaire. 
Plus  tard  son  confesseur  ordinaire  lui  commanda  de  le 
récrire,  et  il  se  trouva  que  le  second  manuscrit  était  la 
reproduction  exacte  du  premier  :  «  c'est  le  même  que 
le  premier,  à  la  lettre,  sans  autre  différence  que  les 
notes  marginales  et  les  citations,  comme  on  le  prouve 
par  la  copie  du  premier  original,  que  le  roi  Philippe  IV 
avait  en  son  pouvoir,  et  qui  fut  par  là  préservé  du  feu.  » 
Ainsi  le  rapporte  Joseph  Ximénès  Samaniego  (1). 

Ce  môme  Samaniégo,  d'abord  supérieur  Provincial  de 
Marie  d'Agréda,  ensuite  général  de  l'Observance  en  1G76, 
et  enfin,  après  son  généralat,  1682,  évoque  de  Plaisance, 
est  l'historien  de  la  Vénérable,  ou  plutôt  son  pané- 
gyriste :  car  dans  son  style  diffus  et  emphatique  il  écrit 
pour  donner  des  louanges,  beaucoup  plus  que  pour  dire 
des  choses,  et  narrer  les  faits.  Il  exalte  donc  la  seconde 
rédaction  du  livre,  faite  non  sans  miracle  :  non  sine 
miraculo,  si  on  veut  l'en  croire  (2). 

Assurément,  si  la  reproduction  eût  été  littérale  et 
sans  aucun  secours,  on  y  reconnaîtrait  l'intervention 
d'un  esprit,  lisant  au  loin  le  manuscrit  de  Philippe  IV, 
et  le  dictant  à  Marie  d'Agréda.  Mais  outre  la  différence 
des  notes  marginales  et  des  citations,  qui  n'ôteraient  ripn 
à  l'identité  miraculeuse,  Marie  d  Agréda  déclare  elle- 
même  une  différence  de  fond  :  la  première  composition 
ayant  été  imparfaite,  avec  plusieurs  défauts  et  omis- 
sions (3).  Son  historien  avoue  les  endroits  qu'elle  y  a 

(1)  Prolog,  de  la  cit.  myst.  §  XII.  n.  94.  Edit.  Paris  1854,  vol.  1 
p.  240  ;  Bruxelles,  1  vol.  p.  LXXXVI  ;  et  Vie  de  Marie  d'Agr.  c.  32  ; 
Lisbonne,  1  vol.,  prologo  galcato,  S  XI,  n.  94. 

21  fiened.  XIV  :  Poslulatum  studiosissime,  16  Jan.  1748,  post 
med.  ;  Vit  de  Marie  d'Agr.  c.  ou  §  32,  35  :  Paris,  p.  273-281  el  295- 
300.  Bruxelles,  v.  1,  p.  CCV-CCVI1I,  et  CCXHI-GCXV. 

(3)  Mar.  d'Agr,  Introduct,  n  15,  16,  vol.  1,  p,  319,  321  :  CCLVIII- 
CCLIX, 
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expliqués  avec  plus  de  clarté,  «  et  ceux  qu'elle  y  a 
ajoutés  et  déclarés  de  nouveau  (1).  »  Samaniégo  recon- 
naît déplus  qu'un  Religieux  avait  copié  plusieurs  des  écrits 
brûlés,  et  que  le  second  confesseur  recueillit  ces  copies  ; 
«  et  à  mesure  qu'il  les  lisait,  il  conférait  avec  la  servante 
de  Dieu  sur  les  matières  qu'il  y  trouvait  (2).  »  C'est  alors 
qu'il  lui  ordonna  de  récrire  la  Cité  mystique. 

Elle  ne  la  récrivit  donc  point  sans  quelque  se  cours  de 
la  première  composition,  pour  ne  rien  dire  de  la  copie 
demeurée  entre  les  mains  de  Philippe  IV,  et  si  facile  à 
consulter,  ou  à  faire  copier,  quoiqu'en  dise  Sama- 
niégo (3),  dont  le  récit  paraît  peu  vraisemblable.  Com- 
ment en  effet  supposer  que  Marie  d'Agréda,  si  intime; 
avec  le  Roi  (4),  n'eût  pas  osé  lui  avouer  ce  qu'elle  avait 
fait  par  une  louable  obéissance  ;  et  qu'elle  eût  entrepris 
de  nouveau,  malgré  ses  infirmités,  un  immense  travail 
de  plusieurs  années,  plutôt  que  de  demander  une  copie  si 
facile  à  reproduire.  Mais  si  l'on  rapproche  les  aveux  de 
l'historien,  on  soupçonne  aussitôt  que  le  Religieux  dont 
il  parle  avait  une  autre  copie  assez  complète,  et  que  les 
divergences  de  la  nouvelle  composition  s'expliquent  par 
les  lacunes  que  cette  copie  laissait  encore  à  combler. 

Ainsi  s'évanouit  le  miracle  de  l'identité  littérale  et  de 
la  reproduction  merveilleuse,  miracle  insinué  habilement 
par  Samaniégo,  et  que  les  gens  crédules  ont  cru  sans 

(1) Prolog.  n°  95,  Paris  1  vol.  p.  ^41  ;  Bruxelles,  1vol.  p.  LXXXVI; 
et  apud  Beiled.  XIV,  Ibid.,  «  Algunas  adiciones  y  major  explica- 
cion  de  algunos  puntos.  »  (Lisbonne,  1  vol.  Prolog,  galeat  §  XI, 
h°  94). 

(2)  Vie  de  M.  d'Agr.,  G.  32;  Paris,  p.  280  ;  Bruxelles,  p  CCVUI; 
Lisbonne,  1  vol.  Belaeion  de  la  vida  de  la  Madré  soror  M.  de  Jésus 
§  XXXII,  circa  finem. 

(3)  lbid.,  Paris,  p.  274  ;  Bruxelles,  CGV  ;  Lisbonne,  même  §, 
XXXII  vers  le  commencement. 

;4)  Ibid.,  G.  29. 
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examen.  Au  lieu  de  crier  au  miracle  de  Videntitè  litté- 
rale, l'historien  aurait  dû,  après  la  comparaison  des 
deux  compositions,  se  contenter  d'affirmer  Y  identité  du 
même  auteur,  malgré  les  différences  «  de  quelques  ad- 
ditions, et  une  plus  ample  explication  de  quelques 
points  (1):  »  ce  qui  n'est  pas  sans  doute  l'identité  du 
même  texte,  reproduit  «  textuellement  (2).  » 

3.  La  Cité  mystique  dut  encore  son  succès  à  une 
cause  politique,  la  prépondérance  de  l'Espagne.  Durant 
plus  d'un  siècle  l'Espagne  a  suspendu  les  foudres  du 
Vatican,  tandis  qu'elle  propageait  dans  le  monde  entier 
ce  livre  autant  national  que  religieux,  qui  insinue 
suivant  le  génie  local  du  pays,  la  suprématie  politique 
et  même  spirituelle  de  la  femme,  comme  l'ont  remarqué 
les  Censeurs  Romains.  En  effet  la  lecture  de  la  Cité 
mystique  fait  penser  que  l'Eglise  primitive  fut  gouvernée 
par  Marie  et  saint  Pierre,  à  peu  près  comme  l'Espagne 
Ta  été  par  Isabelle  de  Castille  et  Ferdinand  le  Catho- 
lique. 

4.  Enfin,  comme  le  remarque  Bossuet,  le  style  du 
livre  est  pour  quelque  chose  dans  son  succès  prodigieux  : 
style  féminin,  il  est  vrai,  lâche  et  diffus,  aux  conversa- 
tions sans  fin,  et  aux  paroles  superflues,  aux  épithètes 
pompeuses  et  aux  expressions  emphatiques  :  néanmoins 
ce  style  est  facile  et  coulant,  et  il  y  a  des  entretiens 
tendres  et  affectueux,  et  un  certain  sentimentalisme, 
favorable  au  goût  dépravé  de  la  Renaissance,  comme  à 
celui  de  notre  époque  (3).  La  piété  mondaine,  piété  sen- 

(1)  Vie  de  Marie  d'Ayrèda.  Paris  p.  395-396. 

(2)  Dom  Guéranger,  l'Univers,  18  Juillet  1858. 

(3) Anne-Catherine  Emmerich  et  son  Editeur,  et  le  célèbre  Gœrrcs 
dans  sa  mystique,  ont  raison  de  reprocher  à  Marie  d'Agréda  non 
seulement  l'arbitraire  de  ses  révélations,  mais  encore  le  mauvais 
goût  et  une  prolixité  insupportable  :  «  Comme  les  visions  de  Marie 
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sible  et  sensuelle,  aime  les  romans,  littérature  bâtarde 
qui  mélange  le  faux  et  le  vrai,  la  chair  et  l'esprit,  Pamour 
et  la  foi,  dans  des  épopées  mesquines  et  frivoles,  fugi- 
tives et  sans  règles,  inventions  faciles  d'une  imagination 
exaltée.  Or  l'Espagne  est  le  berceau  de  ces  romans 
modernes,  où  le  sensualisme  de  TAlhambra  s'unit  à  la 
foi  des  chevaliers  de  Castille.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  cet  esprit  romantique,  qui  entraînait  sainte  Thé- 
rèse même,  ainsi  qu'elle  le  raconte  de  sa  jeunesse,  ait 
pu  se  transformer  en  ange  de  lumière,  et  produire  la 
Cité  mystique,  création  fantastique,  d'autant  plus  re- 
grettable, qu'elle  confond  avec  des  imaginations  les 
dogmes  et  les  doctrines. 

(A  suiore). 


d'Agréda  sont  en  quelque  chose  le  produit  de  l'activité  humaine, 
il  pouvait  arriver  facilement  que  le  faux  zèb*  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  les  altérer,  pour  y  faire  peut-être  des  modifications  arbitraires, 
et  réprouvées  par  le  bon  goût  :  c'est  ce  qui  malheureusement  s'est 
fait  pour  la  Cité  Mystique.  —  On  y  remarque  trop  souvent,  dit 
Gœrres,  ces  ornements  guindés,  cette  emphase,  qui  étaient  alors 
en  vogue  ;  de  longues  applications  morales  terminent  chaque  cha- 
pitre, et  en  augmentent  encore  .la  prolixité.  »  —  Et  Catherine 
Emmerich  dit  aussi  des  visions  de  la  Cité  Mystique  :  «  C'est  un 
bourdonnement  qui  ne  dit  rien  au  cœur,  des  frisures  de  mauvais 
goût  ;  je  m'imagine  voir  une  grosse  madame,  chargée  d'atours.  » 
Gœrres  (Mystique  Tmd.  de  ch.  Ste-Foi,  2  vol.  p.  102)  et  Avne ■ 
Catherine  Emmerich,  Vie  de  .1.  C.  1  vol.  Inlrod.  p.  UX-LXVI,  et 
l'Editeur  de  Catherine,  ibid. 
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DES  OFFICES  AD  LIBITUM 

On  nous  demande,  au  sujet  des  Offices  adlibitum,  plu- 
sieurs éclaircissements  qu'il  est  impossible  de  donner 
d'une  manière  satisfaisante  sans  exposer  toutes  les  règles 
relatives  à  ces  offices. 

Ces  règles  sont  les  suivantes. 

Première  règle.  —  1°  Un  office  ad  libitum,  même  du 
rit  double,  ne  peut  se  faire  ni  un  dimanche,  ni  pendant  une 
octave,  ni  un  jour  de  fête  du  rit  double  ou  semidouble, 
et  ces  offices,  empêchés  à  leur  jour,  ne  se  transfèrent  pas. 
2°  On  doit  les  omettre,  quand  même  ils  seraient  toujours 
empêchés.  3°  On  ne  peut  les  fixer  à  un  autre  jour  sans  re- 
courir à  la  S.  C.  des  rites. 

La  première  partie  de  cette  règle  est  appuyée  sur  les  dé- 
crets suivants. 

1"  décret.  —  «  Officia  sanctorum  ad  libitum  non  esse 
transferenrla,  quando  dies  eorum  festivilatism  suntimpe- 
diti  die  dominico  aut  aliquo  alio  die  festorum  mobilium, 
si  SS.  D.  N.  visum  fuerit.  Et  facto  de  prœdicto  verbo  cum 
SS.  per  me  secretarium,  Sanctitas  Sua  sensum  S.  C.  ap- 
probavit  et  confirmavit,  et  in  posterum  ita  jussit  et  servari 
mandavit,  quibuscnmque  in  contrarium  non  obstantibus.  » 
(Décret  général  du  20  déc.  1673.  n°  2671.) 

2e  décret.  —  «  Nonnulli  pii  sacerdotes  oppidi  Campia- 
rum  Licien.  diœcesis  supplicarunt  pro  declaratione  infras- 
criptorum  dubiorum,  nempe  :  1.  Ansi  stante  decreto  a 
S.  R.  C.  emanato,  quo  sancitum  fuit,  ne  officia  sanctorum 
ad  libitum  occurenlia  die  dominico  aut  aliqua  die  festo- 
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rum  niobilium  transferantur,  an,  inquam,  officio  occuren- 
tia  infra  octavas  eoruuideui  festoruin  mobilium  transfe- 
renda  sint?  Et  eadem  S.  C.  respondit  :  Non  sunt  transfe- 
renda.  —  2.  Quid  agendum  sit  de  eisdem  officiis  ad  libi- 
tum occurrentibus  infra  hebdomadam  majorem,  vel  aiiis 
diebus  mobilibus,  qui,  etsi  non  sunt  festa,  excludunt 
quaecumque  duplicia,  ut  sunt  feria  quarta  cinerum,  vigilia 
Pentecostes  et  vigilia  Nativitatis  Domini?  Et  eadem  S.  C. 
respondit  :  non  sunt  transferenda.  »  (Décret  du  6  mai  1679. 
n°  1887,  n°  1  et  2.) 

3e  décret.  Question.  —  «  Ao  quando  festa  ad  libitum 
occurrunt  eodem  die  cum  aliis  festis  de  praecepto...  si  de- 
bent  dicta  festa  ad  libitum  omitti  semper,  vel  debent  trans- 
fert in  primam  diem  non  impeditam...  ?  »  Réponse.  «  Fes- 
ta ad  libitum  esse  omittenda,  et  non  transferenda.  »  (Dé- 
cret du  24  janv.  1682.  n°  2972.  q.  1.) 

4e  décret...  —  «  Officia  sanctorum  ad  libitum,  etiam 
duplicia,  occurentia  in  diebus  dominicis  et  natalitiis  sanc- 
torum alicujus  religionis  vel  diœcesis  ex  vi  calendarii 
proprii  a  sede  Apostolica  approbati,  quamvis  sub  ritu  se- 
miduplici  de  praecepto  celebrandis,  non  esse  transferenda, 
sed  omitti  debere.  »  (Décret  général  du  24  janvier  1682, 
n8  2976.) 

5e  décret.  Question.  —  «  Circa  primum  dubium  iilius 
decreti,  in  quo  habetur,  ut  officia  sanctorum  ad  libitum 
etiam  sub  ritu  duplici  in  diebus  dominicis  et  octavis  occur- 
rentia,  non  possinttransferri,  sed  omitti  debeant,  quaeritur: 
an  illa  verba,  in  octavis,  intelligi  debeant  de  die  proprio 
octavae,  an  de  qualibet  octava  intelligatur,  vel  salt^m  de 
octavis  privilegiatis  ?  »  Réponse.  «  Verba  illa  intelligenda 
de  tato  octava,  et  quacurnque.  »  (Décret  du  28  déc.  1682, 
n°3001,q.  1.) 

6e  décret.  Question. —  «  An  in  occursu  liceat  transferre 
officium  duplex  propriuin  ordinis,  causa  faciendi  aliud 
duplex  ad  libitum,  cum  de  hoc  concessa  non  sit  transla- 
tio  ?  »  Réponse.  «  Négative.  »  (Décret  du  2  déc.  1684. 
N°  3073,  q.  10.) 
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7e  décret.  —  «  Officia  ad  libitum  occurrentia  infra  quas- 
cumque  octavas  non  sont  transferenda,  sed  omitti  de- 
bent.  »  (Décret  du  25  sept.  1688.  n°  3172,  q.  1.) 

La  deuxième  partie  de  cette  règle  repose  sur  les  décrets 
suivants. 

lor  décret.  Question.  —  «  An  decretum  de  non  transfe- 
rendo  festo  sanctorum  ad  libitum  impedito...  compre- 
hendat  etiam  officia  ad  libitum  impedita  die  festo  perpetuo 
alicujus  sancti,  ita  ut  de  illo  recitari  amplius  non  opor- 
teat?  »  Réponse.  «  Affirmative.  »  (Décret  du  20  nov.  1677. 
n°  2844,  q.  5.) 

2*  décret.  Question.  —  «  In  regnis  catholico  régi  sub- 
jectis  fuit  concessum  officium  Desponsationis  B.  M.  V. 
cum  S.  Josepb  sub  ritu  dup.  maj.  ad  libitum:  an  possit 
preedictum  officium  fieri,  dum  semper  occurrit  cum  festo 
semiduplici  de  praecepto  in  ecclesia  universali,  stante 
decreto  de  sanctis  ad  libitum  non  transferendis,  quando 
occurrant  cum  sancto  de  praecepto  ?  »  Réponse.  «  Néga- 
tive »  (Décret  des  23  août  et  13  sept.  1704.  n°  3701,  q.  2. 

Nota.  —  On  pourrait  encore  citer  ici  le  deuxième  et  le 
troisième  décrets  rapportés  à  l'appui  de  la  première  partie 
de  cette  règle. 

La  troisième  partie  de  cette  règle  est  la  conséquence  ri- 
goureuse de  la  deuxième.  Mais  elle  résulte  de  plusieurs 
décrets  qui  s'y  rapportent  d'une  manière  expresse. 

lor  Décret. Question.—  «  Quid  agendum  sil, quando  quo- 
tannis  fit  concursus  eodem  die  de  Sanctis  ad  libitum  cele- 
brandis  cum  officio  Sanctorum  Lauden.  ex  vi  illius  calen- 
darii  celebrando  jam  ab  Âpostolica  sede  approbati,  nempe 
an  omitti  semper  debeant,  vel  potius  eisdem.officiis  ad  li- 
bitum assignaridebeat  certa  dies  in  quacelebrari  possint?» 
Réponse.  «  Servandum  decretum  24  jannarii  1682,  et  pro 
assignatiooe  alterius  diei  recurrendum  ad  S.  R.  G.  »  (Dé- 
cret du  20  nov.  1683.  n°  3040,  q.  1). 

2°  Décret.  Question.—  «Cum  festurn  S.  CanutiM.rt,quod 
est  ad  libitum,  ob  occurrentiam  festi  duplicis,  nunquam 
potest  celebrari...  Supplicatur  humillime  S.  R.  C.  ut  possit 
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a  loci  Ordinario  assignari  certa  et  fixa  dies.  Réponse.  Or- 
dinario,  ut  semel  et  pro  semper  assignare  possit  diem 
non  impeditam...  non  immutata  tamen  lege  sanctorum  ad 
libitam.  »  (Décret  du  7  mai  1746.  n°  4181,  q.  3). 

Deuxième  règle.  —  1°  On  peut  supprimer  un  office  ad 
libitum  pour  donner  place  à  une  fête  accidentellement 
transférée;  2°  mais  on  ne  pourrait  pas  supprimer  cet  of- 
fice d  une  manière  perpétuelle  pour  y  fixer  une  fête. 

La  première  partie  de  cette  règle  ressort  du  décret  gé- 
néral rapporté  plus  haut. Après  les  paroles  citées,  il  est  dit: 
«  Si  autem  occurrant  eodem  die  in  quo  alias  aliquod  fes- 
tum  translatum  poni  deberet,  tum  liberum  fore  declaravit 
eadem  officia  ad  libitum  recitare  et  officium  translatum 
ulterius  ad  aliam  diem  uon  impeditam  transferre.  »  (Décret 
général  du  24  janv,  1682  n°  2076,) 

La  seconde  partie  repose  sur  les  décrets  suivants. 

1er  Décret.  Question.  —  «  Abantiquo  festum  sanctorum 
Cosmae  etDamiani  perpetuo  a  sua  die  translatum  in  Polonia 
appositum  fuit  pro  prima  die  octobris,  postea  festum  S. 
Remigii  concessum  fuit  semiduplex  ad  libitum.  Nonne 
convenit  assignare  liem  aliam  istis  sanctis,  puta  tertiam 
octobris,  ut  possit  fleri  de  S.  Remigio,  et  in  hoc  casu, 
nonne  latius  esset  ut  in  cathedra li  propter  occursum  diei 
infra  octavam  S.  Wenceslai  fieret  die  prima  octobris  com- 
memoratio  tantnm.  S.  Rémi  giiui  ofûcio  de  infra  octavam, 
protrahendo  illud  SS.  Cosmae  et  Damiani  ad  diem  tertiam, 
ne  multiplicentur  dies  proprii  respective  ad  particulares 
ecclesias?»  Réponse,  «  Festum  SS.  Cosmee  etDamiani  jam 
alias  a  propria  die  perpetuo  amotum  state  celebrari  dein- 
ceps  poterit  tam  in  cathedraliquamin  diaecesi  Gracoviensi 
die  terlia  octobris,  ut  die  prima  agatur  in  diœcesi  de  S. 
Remigio  ad  libitum,  de  quo  in  cathedrali  haberi  poterit 
commemoratio  tanquam  de  simplici  in  officio  de  infra  oc- 
tavam S.  Wenceslai  inibi  tantumoccurrente.  »  (Décret  du 
22  août  1744  n°  6160,  q.  6.) 

2e  Décret.  «  Translata  reponi  non  posse  diebus  fixispro 
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officio  alicujus  festi  ad  libitum.  »  (Décret  du  3  avril  1821. 
n°4581,  q.  7.) 

3e  Décret.  Question.  —  «  Utrum,  quando  festum  S.  Titi 
Ep.  Conf.  non  potest  poni  ante  diem  19  Januarii,  in  qua 
incidit  festum  S.  Canuti  Régis  Martyris  sub  ritu  semidu- 
plici  ad  libitum,  debeat  poni  in  prœfato  die?»  Réponse. 
«  Festum  S.  Titi  assignandum  tanquam  in  sede  propria 
die  6  februarii,  nisi  in  calendario  diœcesano  eodem  die 
occurrat  aliud  festum  vel  altioris  classis  vel  proprium  dise- 
ceseos.  »  (Décret  du  26  mars  1S59.  n°  5282). 

Troisième  règle.  —  Les  offices  votifs  ne  peuvent  pas 
être  faits,  d'une  manière  générale,  les  jours  où  l'on  fait  un 
office  ad  libitum. 

Cette  règle  résulte  du  décret  suivant, 

Question.  «  An  officia  voliva  recitari  possint  in  fesfo  S. 
Canuti  Régis,  die  19  Januarii,  quod  est  ritus  semiduplicis 
ad  libitum?  Réponse.  Négative  »  (Décret  du  18  juillet 
1884.  n°  5914,  6.  8). 

Nota. —  Cette  réponse  paraît  assez  catégorique  pour  ex- 
clure la  restriction  que  porte  l'énoncé  de  cette  troisième 
règle.  Pourquoi  donc  a-t-on  dit  :  d'une  manière  générale1*. 
Les  décrets  précédents  autorisaient  en  ces  jours  la  récita- 
tion d'un  office  votif.  La  S.  C.  avait  répondu  antérieure- 
ment. «  Impedimentum  esse  ad  libitum  :  impedire  enim,  si 
amat  officium  festi  ad  libitum  recitare,  non  impedire  si 
ab  eo  abstinendum  censet.  »  (Décret  du  16  février  1669,  n° 
2469,  q.  5).  La  même  conclusion  se  tire  de  ces  paroles  par 
lesquelles  se  termine  un  décret  général  déjà  cité  :  «  Prout 
etiam,  omisso  officio,  quod  semel  per  hebdomadam  aut 
per  mensem  es  Apostolico  indulto  recitari  posse  decrevit.» 
(Décret  général  du  24  janvier  1682). 

Quatrième  règle.  —  En  dehors  des  cas  ci-dessus  men- 
tionnés, on  ne  peut  pas  omettre  la  récitation  d'un  office 
ad  libitum. 

Cette  règle,  donnée  par  les  auteurs,  résulte  des 
règles  précédentes.  S'il  était  permis,  par  exemple,  le  19 
janvier,  de  réciter  l'office  de  SS.  Martyrs  dont  on  fait  mé- 
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moire,  et  qui  sont  du  rit  simple,  il  serait  permis, obligatoire 
même  en  certaines  églises,  de  faire,  ce  jour-là,  l'office 
votif  correspondant  au  jour  de  la  semaine.  On  ne  com- 
prendrait pas  non  plus  la  défense  de  fixer  une  fête  à  un 
jour  où  l'on  fait  un  office  ad  libitum,  dont  on  ne  tolère 
l'omission  complète  pour  toujours  que  dans  les  églises  où 
elle  arrive  pendant  une  octave. 

Cinquième  règle.  —  Si  un  office  ad  libitum  est  simple  de 
précepte,  on  en  fait  mémoire  comme  d'une  fête  simple 
toutes  les  fois  qu'on  l'omet. 

Cette  règle  est  appuyée  sur  les  décrets  suivants. 

1er  Décret.  —  «  In  casu  proposito  (officii  duplicis  hoc 
die  concessi)  recitandum  esse  ofûcium  de  Sanctis  duplici- 
bus  cum  commemoratione  et  noua  lectione  S.  Remigii.  * 
(Décret  du  28  nov.  1677  n°  2849). 

2e  Décret.  Question.  —  «  Festa  quae  in  Breviariis  sunt 
simplicia,  quseritur,  si  quando  omittenda  sunt  ratione 
semiduplicis  ad  libitum,  sit  facienda  de  illis  commemora- 
tio  ut  simplicium?  Réponse.  Faciendam  commemorationem 
festorum  preedictorum.  ut  de  simplicibus,  juxta  rubricas.  » 
(Décret  du  12  mars  1678  n°  2859,  q.  7.) 

Cinquième  règle.  —  1°  Les  ofûces  votifs  sont  des  offices 
ad  libitum,  qui  ne  se  transfèrent  pas.  2°  Ils  ne  peuvent 
pas  être  omis  s'ils  sont  prescrits  par  l'Ordinaire  dans 
XOrdo  diocésain. 

La  première  partie  de  cette  règle  résulte  du  décret  sui- 
vant. «  Cum  S.  R.  C.  habita  die  27  nov.  166  censuerit  «  si  SS. 
placuerit,  indultumper  S.  M.  Gregorium  XV  motu  proprio 
die  30  octob.  1621,  concessum  clero  civitatis  et  diœcesis 
Compostellame  recitandi  singulis  diebus  lunae,  exceptis 
Adventus  etquadragesimae,  atque  festo  duplici  vel  semidupli- 
cinonimpeditis,officiumS.JacobiApostoli,  unici  et  singula- 
ris  Hispaniarum  palroni,  extendi  '  seu  concedi  posse  uni- 
verso  clero  Hispaniarum,  et  in  vim  prsedicti  decreticonces- 
sae  et  espediiae  fuerint  lilterrein  forma  brevis  per  fel.  record. 
Clementem  Papa  m  IX  subdatum  die  23  julii  1667.  Quaesi- 
situm  fuit  pro  parte  Patris  Fratris  Pétri  a  Jesu  Maria,  pro- 
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curatoris  gpneralis  carmelitarum  excalceatorum  congre- 
gationis  Hispanœ  ab  eadem  S.  R.  C.  declarari  :  An  praedic- 
tum  officium  recitari  debeat  de  praecepto,  an  potius  ad  li- 
bitum? Et  eadem  S.  C.  tamadprimum  quam  an  secundum 
respondit  :  Ad  libitum.  »  (Décret  du  17  juin  1679,  n° 
2890.) 

La  seconde  partie  repose  sur  cette  autre  décision.  Ques- 
tion. «  An  clerici  qui  obligantur  ad  horas  canonicas  tene- 
antur  recitare  officia  votiva,  v.  g.  SS.  Sacramenti,  quod  ex 
concessione  sa.  me.  démentis  Papae  XI  fieri  potest  feria 
quinta  non  impedita  etc.  et  Officium  conceptionis  B.  M.  V. 
sabbato  non  impedito  etc.,  si  jussu  Ordinarii  apponantur  in 
kalendario  bis  diebus  non  impeditis?  Réponse.  Si  constet 
de  indulto  speciali  Apostolico,  affirmative.  »  (Décret  du  23 
mai  1835,  n°  4746). 

Nota.  —Nous  avons  cité,  t.  18,  p.  296,  le  décret  relatif 
aux  offices  votifs  acceptés  dans  un  diocèse  antérieurement 
à  ia  concession  des  offices  votifs  accordés  à  l'univers  en- 
tier pour  chaque  jour  de  la  semaine.  Ce  décret  se  trouve 
dans  le  dernier  supplément  à  la  collection  générale  sous 
le  n°  5896. 

Le  Vavasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  St-P]spnt. 
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Il  y  a  un  peu  plus  de  trois  ans,  un  ouvrage  formant  un 
volume  in-8°  de  quatre  ou  cinq  cents  pages  était  publié 
chez  Vitte  et  Pérussel,  à  Lyon,  sous  ce  titre:  Le  sacrifice 
dans  le  dogme  catholique  et  dans  la  vie  chrétienne,  par 
M.  l'abbé  Buathier,  curé  de  Buellas.  Ce  livre  paraissait 
avec  l'approbation  de  Mgr  Soubiranne,  alors  évêque  de 
Belley,  accordée  sur  la  foi  d'un  rapport.  Après  un  rapide 
exposé  du  sujet  et  du  plan  suivi  par  l'auteur,  ce  rapport 
se  terminait  ainsi  :  «  Ce  livre  fait  honneur  au  talent  et  à 
la  piété  du  jeune  prêtre  qui  l'a  écrit,  et  je  ne  doute  point, 
Monseigneur,  que  paraissant  avec  la  haute  approbation  et 
les  paternelles  bénédictions  de  Votre  Grandeur,  il  ne  trouve 
bon  accueil  auprès  du  public  et  ne  fasse  beaucoup  de 
bien.  » 

N'était-ce  pas  là  une  simple  formule  ?  Il  était  bien  permis 
de  se  le  demander,  et,  en  faisant  la  part  de  la  bien- 
veillance souvent  fort  grande  en  pareille  circonstance,  ce 
qui  restait  de  cet  éloge  déjà  passablement  réservé  n'était 
pas  de  nature  à  ménager  au  livre  du  jeune  prêtre  un  ac- 
cueil bien  enthousiaste.  Il  était  assez  naturel  de  ne  voir 
dans  ce  rapport  transcrit  par  un  secrétaire  et  envoyé  sous 
enveloppe  par  Mgr  l'évêque  de  Belley  à  l'auteur  qu'un  té- 
moignage de  satisfaction  relative  accordé  au  travail  d'un 
jeune  curé  de  campagne  qui,  pour  occuper  pieusement 
ses  loisirs,  s'était  appliqué  à  mettre  en  bon  français,  sur 
une  question  qui  lui  avait  plu,  ses  cahiers  encore  tout  frais 
du  séminaire  hérissés  de  textes  de  Billuart  et  des  Sal- 
manticenses,  et  n'y  avait  pas  trop  mal  réussi.  Cela  sans 
doute  suffisait  bien  pour  faire  honneur  à  son  talent  et  à 
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sa  piété;  mais  cela  suffirait-il  à  allouer  le  suffrage  du  pu- 
blic? Il  était  à  craindre,  à  s'en  tenir  à  cette  recommanda- 
tion, que  le  livre  du  jeune  curé  de  Buellas,  même  en  pa- 
raissant avec  la  haute  approbation  et  les  paternelles  bé- 
nédictions de  Mgr  Soubiranne,  n'obtint  qu'un  fort  médiocre 
succès. 

Le  nom  de  M.  l'abbé  Buathier  était  aussi  inconnu  que 
possible,  et  celui  de  sa  paroisse  n'y  ajoutait  pas  un  grand 
lustre:  Buellas  n'occupe  pas  une  bien  large  place  dans  la 
géographie.  Ce  petit  livre  campagnard  était  édité  à  Lyon 
parce  qu'il  ne  pouvait  l'être  à  Buellas.  Quant  à  Paris  où 
s'éditent  les  grands  ouvrages,  on  s'expliquait  fort  bien  qu'on 
n'eût  pas  eu  l'ambition  d'y  penser. 

Tout  était  à  l'avenant.  Que  le  succès,  s'il  était  obtenu  à 
un  degré  quelconque,  dût  être,  dans  tous  les  cas,  fort  li- 
mité et  fort  modeste,  tout  se  réunissait  pour  le  faire  con- 
jecturer. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  titre  de  l'ouvrage  qui  ne  fût 
de  nature  à  créer  des  préventions  contre  lui.  Non  seule- 
ment il  n'est  pas  alléchant,  mais  il  est  si  long  !  De  plus,  il 
indique  un  sujet  sérieux,  et  c'est  déjà  un  grand  grief.  Il 
semble  même  annoncer  une  thèse,  c'est-à-dire  pour  la 
plupart  des  lecteurs  quelque  chose  d'ennuyeux,  un  sujet 
qui  demande  une  étude,  ce  qui,  pour  un  grand  nombre,  est 
tout  à  fait  exécrable. 

Quelques  comptes-rendus  vinrent  bien  dire  au  public 
que  le  livre  était  remarquable,  mais  le  public  se  défie  tant 
des  comptes-rendus  ! 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Buathier  avait  donc  contre  lui  beau- 
coup d'obstacles  et  pour  lui  fort  peu  de  secours.  Il  a  sur- 
monté ces  obstacles  et  s'est  passé  de  ces  secours,  et  au- 
jourd'hui il  en  est  à  sa  quatrième  édition.  C'est  là  un 
succès  relativement  considérable,  un  succès  que,  si  l'on 
considère  les  circonstances  qui  viennent  d'être  exposées, 
ne  pourra  manquer  de  paraître  extraordinaire  et  signifi- 
catif. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Buathier  s'est  fait  connaître  et  se 
fera  connaître  davantage  encore  par  lui-même,  par  l'éclat 
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qu'il  porte  en  lui  et  qui  révèle  son  mérite.  Il  est  arrivé  et 
il  arrivera  de  plus  en  plus  à  la  célébrité  comme  y  est  ar- 
rivé le  tableau  de  Y  Angélus  par  Millet.  Quand  Millet  pei- 
gnait son  Angélus,  il  vivait  retiré  à  la  campagne,  dans  un 
Buellas  quelconque,  et  personne  ne  le  connaissait.  On 
sait  qu'il  essaya,  sans  pouvoir  y  réussir,  de  vendre  son 
œuvre  à  l'État  au  prix  de  8.000  francs  ;  on  sait  également 
que  cette  œuvre  de  maître  a  été  achetée  tout  récemment 
553,000  francs. 

Ce  tableau  de  Millet  d'un  demi-mètre  de  haut  ne  manque 
pas  d'analogie  avec  le  livre  de  modeste  apparence  de 
M.  l'abbé  Buathier  qui,  lui  aussi,  est  un  tableau.  M.  l'abbé 
Buathier  nous  dit  que  ce  n'est  qu'une  esquisse:  «  Notre 
étude  n'est  guère  qu'une  esquisse  où  sont  tracées  les  lignes 
principales,  mais  qui  laisse  désirer  le  tableau.  »  La  vérité 
est  que  le  tabieau  s'y  trouve  et  qu'il  est  même  fort  beau. 
Dans  tous  les  cas,  si  l'on  ne  voulait  voir  dans  cette  étude 
qu'une  esquisse,  il  faudrait  reconnaître  que  c'est  une  es- 
quisse à  la  Raphaël  ou  du  moins  à  la  Millet. 

L'explication  du  succès  du  Sacrifice  n'est  pas  tout  entière 
dans  son  mérite  artistique.  L'auteur  est  un  apôtre  en 
même  temps  qu'un  artiste.  S'il  n'eût  parlé  qu'à  l'imagina- 
tion, au  bon  goût,  au  sens  esthétique,  la  plupart  de  ceux 
qui  auraient  commencé  la  lecture  de  son  livre  ne  l'auraient 
pas  achevée.  Au  bout  de  quelques  chapitres,  peut-être 
même  simplement  de  quelques  pages,  ils  eussent  ressenti 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  éprouve  pendant 
l'hiver  sous  les  arceaux  d'une  forêt  couverte  de  neige  et 
d'où  pendent  des  glaçons  qui  ressemblent  à  des  cristaux. 
Le  spectacle  est  ravissant,  mais  si  l'on  s'arrête  longtemps 
à  le  contempler,  on  sent  que  l'on  prend  froid.  En  lisant  le 
Sacrifice,  on  ne  prend  jamais  froid.  Quelque  chose  va  de 
ce  livre  à  votre  àme  qui  la  remue  et  l'échauffé  doucement. 
On  y  sent  battre  son  cœur  de  prêtre,  de  vrai  prêtre,  d'un 
pivtre  qui  aime  les  âmes  et  qui  veut  les  gagner  à  Dieu.  Le 
Sacrifice  est  un  livre  de  belle  et  haute  littérature  qu'on 
peut  lire  à  l'église.  Il  est  probable  qu'en  le  méditant  sous 
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les  voûtes  du  cloître  ou  au  pied  du  tabernacle,  nombre 
d'âmes  pieuses  y  ont  déjà  puisé  la  lumière  et  la  force. 

Cependant  la  richesse  et  la  solidité  de  la  doctrine,  la 
largeur  des  vues,  la  suavité  reconfortante  d'une  spiritualité 
saine,  intelligente  et  élevée  n'eussent  point  suffi  pour  em- 
pêcher cet  ouvrage  de  passer  inaperçu  comme  tant 
d'autres,  si  la  beauté  du  vase  n'eût  répondu  à  l'excellence 
de  la  liqueur.  Mais  les  ciselures  et  l'éclat  de  la  coupe  in- 
vitent à  en  approcher  ses  lèvres.  Sous  la  plume  de 
M.  l'abbé  Buathierla  vérité,  pour  revenir  4  notre  première 
comparaison,  n'est  pas  une  dissertation,  une  simple 
thèse  ;  à  part  les  gens  du  métier,  qui  donc  veut  des  thèses  ? 
Elle  est,  sinon  un  tableau,  du  moins  une  esquisse,  ou  une- 
gravure.  La  regarder  ne  fatigue  pas  ;  cela  repose.  On  ne 
se  lasse  point  de  considérer  ce  que  le  Sacrifice  a  de  bon 
à  travers  ce  qu'il  a  de  beau.  Pour  le  grand  public,  le 
thème  est  nécessaire.  «  Dire  n'est  rien;  peindre  est  tout 
en  fait  de  style;  les  images  sont  les  gravures  de  l'idée  ; 
ce  qui  n'est  pas  représenté  n'est  pas  dit  (1).  »  Au  moins 
cela  n'est-il  pas  dit  pour  le  grand  nombre. 

Comme  V  Angélus,  mais  plus  vite,  le  Sacrifice  a  rencon- 
tré des  connaisseurs  et  des  maîtres  qui  ont  signalé  son 
mérite  au  public.  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  Mgr  Mer- 
millod,  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  Mgr  Marchai,  ar- 
chevêque de  Bourges.  Mgr  Turinaz  évêque  de  Nancy, 
Mgr  Gay,  évêque  d'Anthédon,  ont  attesté  tour  à  tour  la 
valeur  de  ce  livre  en  des  termes  que  personne  ne  saurait 
être  tenté  de  prendre  pour  de  simples  formules. 

Mgr  Luçon,  le  nouvel  évêque  de  Belley,  a  loué  \t  Sacri- 
fice avec  plus  d'effusion  que  les  autres,  mais  d'ailleurs 
sans  banalité  comme  sans  excès,  avec  autant  de  justesse 
que  de  mesure,  en  faisant  délicatement  et  éloquemment 
ressentir  le  mérite  propre  de  ce  livre,  sa  manière  à  lui 
d'être  bon  et  d'être  beau.  On  voit  qu'il  se  complaît  à  mettre 
cela  bien  en  relief,  et  qu'il  est,  heureux  de  rencontrer  d'aussi 

(1)  Lamartine.  Cours  familier  de  littérature.  Troisième  livraison. 
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beaux  talents  dans  la  famille  sacerdotale  dont  la  Provi- 
dence, l'a  renduie  père. 

Le  rapport  présenté  à  Mgr  Soubiranne  sur  le  Sacrifice 
dit  que  ce  livre  fait  honneur  au  jeune  prêtre  qui  l'a  écrit  ; 
il  fait  aussi  honneur  au  diocèse  de  Belley.  C'est  l'honneur 
de  ce  diocèse  que  de  simples  curés  de  campagne,  comme 
l'abbé  Gorini,  l'abbé  Martigny  et  l'abbé  Buathier,  aient  pu 
écrire  des  ouvrages  aussi  remarquables  que  la  Défense  de 
l'Eglise,  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  et  le 
Sacrifice. 

Il  y  a  évidemment  là  un  heureux  exemple.  Mais  celui 
que  donne  M.  l'abbé  Buathier  mérite  particulièrement 
d'être  connu  et  remarqué  parce  qu'il  est  à  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre. 

Pour  composer  des  ouvrages  d'érudition  comme  la  Dé- 
fense de  l'Eglise  et  le  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes le  talent  et  le  travail  ne  suffisent  pas.  Il  faut  une 
grande  bibliothèque  pourvue  de  livres  rares  et  anciens, 
des  voyages,  des  relations  avec  d'autres  savants.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  un  livre  comme  le 
Sacrifice.  A  part  le  talent  et  de  bonnes  études  littéraires 
et  théologiques,  rien  n'est  exigé  pour  un  travail  de  ce 
genre.  Une  bonne  bibliothèque  ordinaire  de  presbytère 
peut  suffire  pour  l'entreprendre  et  le  mener  à  bonne  fin. 

Sans  doute,  il  est  facile  de  voir  que  M.  l'abbé  Buathier 
a  eu  à  sa  disposition  une  riche  bibliothèque.  Mais,  à  notre 
idée,  son  ouvrage  y  a  peu  gagné,  et  il  y  a  perdu  quelque 
chose  sous  certains  rapports.  Il  y  aurait  certainement 
perdu  beaucoup  si  l'auteur  n'avait  pas  été  doué  d'une  re- 
marquable puissance  de  travail  personnel.  Cette  puis- 
sance lui  a  permis  de  réagir  dans  une  mesure  suffisante 
contre  ces  tentatives  d'empiétement  de  la  pensée  d'autrui 
que  produit  presque  inévitablement  une  grande  lecture. 
Malgré  les  citations  par  lesquelles  il  se  laisse  quelquefois 
un  peu  envahir,  il  est  resté  lui-même.  Il  a  échappé 
à  un  danger  auquel  bien  d'autres  n'échapperaient  pas, 
et  auquel  il  vaut  mieux  qu'ils  ne  soient  pas  exposés.  Les 


BIBLIOGRAPHIE  173 

citations  donnent  de  l'agrément  à  son  livre;  mais  elles 
lui  ôtent  un  peu  de  nerf  et  lui  font  perdre  quelque  chose 
de  son  originalité.  La  beauté  de  son  style  permettait  au 
Sacrifice  de  se  passer  de  ces  agréments.  Ceux  qui  tiennent 
des  emprunts  faits  aux  auteurs  du  jour  auront  probable- 
ment été  les  plus  goûtés  :  ils  impriment  à  l'écrit  de 
M.  l'abbé  Buathier  une  physionomie  moderne  qu'un  grand 
nombre  aiment.  Des  extraits  des  Pères  de  l'Église  lui 
eussent  fait  exhaler  un  parfum  d'antiquité  que  d'autres 
en  non  moins  grand  nombre  eussent  préféré.  Pour  re- 
hausser et  fortifier  la  doctrine  d'un  ouvrage  comme  le 
Sacrifice,  on  trouverait  plus  de  beaux  textes  à  citer  dans 
un  saint  Père  que  dans  vingt  auteurs  modernes.  Saint 
Grégoire-le-Grand,  par  exemple,  et  même  simplement  son 
admirable  commentaire  sur  Job,  remplaceraient  avec  avan- 
tage, à  ce  point  de  vue,  toute  une  bibliothèque  composée 
de  livres  récents. 

Les  Saints  Pères  ont  sur  les  auteurs  modernes  un  avan- 
tage dont  un  prêtre  qui  écrirait,  au  fond  d'une  campagne, 
un  ouvrage  dans  le  genre  du  Sacrifice  pourrait  tirer  un 
grand  profit.  Il  vaut  mieux,  nous  l'avons  dit,  livrer  au  pu- 
blic sa  propre  pensée  nourrie  de  la  substance  des  auteurs 
que  l'on  a  étudiés  que  de  citer  leurs  propres  paroles.  Cela 
est  ordinairement  facile  avec  les  Saints  Pères  qui  ont,  en 
règle  générale,  plus  de  substance  que  de  paroles,  mais 
souvent  fort  difficile  avec  les  auteurs  modernes  qui,  pour 
la  plupart,  ont  plus  de  paroles  que  de  substance. 

Quant  aux  sujets,  il  y  en  a  mille  que  tout  prêtre  d'un 
talent  supérieur,  s'il  a  fait  de  bonnes  études  littéraires  et 
théologiques,  s'il  a  de  longs  loisirs  et  la  passion  du  travail, 
peut  traiter  avec  succès,  avec  un  succès  proportionné  à 
son  talent,  à  son  application,  et  aussi,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, à  sa  piété  et  à  son  esprit  de  prière,  mais  enfin,  avec 
un  succès  réel.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Buathier  en  est  une 
preuve.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  Sacrifice  sinon  la  théologie 
considérée  et  présentée  sous  un  aspect  particulier?  Or,  ce 
n'est  pas  assez  de  dire  que  la  théologie  a  mille  aspects  ; 
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elle  en  a  autant  qu'il  y  a  d'esprits,  et  pour  les  découvrir 
il  suffit  de  réfléchir  profondément  sur  ce  qu'on  lit,  de 
creuser  les  idées  qu'on  rencontre,  de  méditer  longuement 
et  attentivement  la  doctrine  de  l'Eglise,  ses  harmonies  et 
ses  beautés.  L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ces 
vieux  moines  Gallois  qui  labouraient  leurs  champs  en  s'at- 
telant  eux-mêmes  à  la  charrue.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
labourer  le  champ  de  la  pensée,  si  l'on  veut  écrire. 
De  toutes  les  préparations  de  l'écrivain,  c'est  la  plus 
rare,  surtout  aujourd'hui,  parce  que  c'est  celle  qui  exige 
le  plus  de  peine.  Mais  le  silence  d'un  presbytère  et 
le  séjour  à  la  campagne  facilitent  ce  dur  labeur.  Ils 
facilitent  également  le  développement  de  cette  poésie  de 
l'àme  qui  révèt  les  idées  les  plus  communes  d'une  expres- 
sion artistique  propre  à  les  faire  resplendir,  et  qui  tempère 
par  les  charmes  du  langage  l'inévitable  sévérité  des  ensei- 
gnements évangéliques.  Sous  ce  rapport,  les  curés  de 
campagne  sont  particulièrement  favorisés.  Il  est  peu  de 
religieux  qui  jouissent  au  même  degré  qu'eux  de  ces  deux 
grands  avantages  :  la  rafraichissante  tranquillité  des 
champs  et  les  longs  loisirs.  Pour  devenir  des  écrivains 
que  manque-t-il  donc  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont  un  vrai 
talent  et  qui  aiment  l'étude?  Il  leur  manque  ce  qui  man- 
quait à  labbe  Rohrbacher  pendant  les  premières  années 
de  son  sacerdoce. 

Rohrbacher  fut  neuf  ans  vicaire  à  Lunéville.  Au  labeur 
paroissial  s'ajoutait  pour  lui  la  charge  de  desservir  l'hô- 
pital civil  et  militaire.  Il  était  assurément  bien  plus  occupé 
que  ne  le  sont  la  plupart  des  curés  de  campagne.  «  Malgré 
tant  d'occupations,  dit-il  lui-même  dans  son  journal  intime, 
il  me  restait  encore  du  temps  pour  lire  et  étudier.  Ce  qui 
me  manquait,  c'était  un  but  précis,  un  plan  d'ensemble  où 
rapporter  mes  lectures,  réflexions  passées,  présentes  et 
futures.  »  On  connaît  le  but  en  harmonie  avec  ses  aptitudes 
que  la  Providence  lui  fit  trouver  plus  tard.  Un  but  de  ce 
genre  ne  saurait  être  proposé  à  la  plupart  des  curés  de 
campagne.  Il  en  est  bien  peu  auxquels  on  peut  conseiller 
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d'entreprendre  une  grande  histoire  de  l'Eglise  ;  mais  que^ 
est  celui  que  l'on  ne  pourrait  engager  à  consacrer  son 
talent  et  ses  loisirs  à  composer  un  livre  dans  le  genre  du 
Sacrifice! 

Voilà  pourquoi  le  Sacrifice  n'est  pas  seulement  un  bon 
livre,  il  est  aussi  un  bon  exemple.  Le  livre  a  trouvé  de 
nombreux  lecteurs,  puisse  l'exemple  rencontrer  des  imita- 
teurs ! 

P.  Ragey,  mariste. 


Il 


À  la  librairie  Delhomme  et  Briguet,  13,  rue  de  l'Abbaye, 
Paris,  vient  de  paraître  un  ouvrage  de  la  plus  haute  im- 
portance auquel  j'ai  donné  une  ample  collaboration.  C'est 
le  Dictionnaire  Apologétique  de  la  foi  catholique,  conte- 
nant les  preuves  principales  de  la  vérité  de  la  Religion  et 
les  réponses  aux  objections  tirées  des  sciences  humaines, 
par  J.-B.  JAUGEY,  Prêtre,  Docteur  en  théologie,  avec  la 
collaboration  d'un  grand  nombre  de  savants  catholiques, 
1  vol.  grand  in-8  jésus  de  3,400  colonnes  (1,700  pages).  En 
attendant  que  j'en  publie  un  compte-rendu  détaillé,  je  me 
hâte  de  faire  connaître,  à  son  sujet,  une  lettre  de  Mgr  Go- 
nindard,  archevêque  de  Sébaste,  coadjuteur  de  Son  Emi- 
nence  le  Cardinal-archevêque  de  Rennes,  établissant  avec 
beaucoup  de  clarté  et  d'intérêt  le  but  et  l'opportunité  de  ce 
livre. 

Rennes,  le  25  Août  1889. 
Monsieur  le  Chanoine, 

J'ai  reçu  avec  reconnaissance  et  parcouru  déjà  suffisam- 
ment pour  motiver  une  appréciation,  l'œuvre  considérable 

que    vous   venez  de   publier   sous  ce  titre  :  Dictionnaire 
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apologétique  de  la  Foi  catholique.  Je  me  hâte  de  vous  en- 
voyer sans  réserve  mes  plus  sincères  félicitations,  pour 
le  service  nouveau  que  vous  rendez  à  la  cause  de  la 
défense  catholique. 

Votre  travail,  Monsieur  le  chanoine,  arrive  à  son  heure, 
et  Dieu  l'a  visiblement  béni.  Il  me  semble,  du  reste,  qu'en 
l'entreprenant,  vous  aviez  entendu,  ce  qui  vous  a  porté 
bonheur,  la  parole  si  grande  du  divin  Maître  à  ses  disci- 
ples :  Vos  estis  salterrse.  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  Il  y 
a  dans  ce  mot  sacré,  tout  à  la  fois  une  déclaration  signifi- 
cative et  une  expresse  recommandation.  C'est  que  les 
fausses  doctrines  comme  les  ferments  des  passions  hu- 
maines altèrent  la  saine  nourriture  de  la  vérité  :  au  sel  il 
appartient  de  la  préserver  de  toute  corruption  et  de  tout 
affadissement.  Or,  chacun  des  articles  du  dictionnaire, est 
une  poignée  de  sel  bienfaisant  pour  l'esprit  du  lecteur. 

Vous  dites  avec  justesse  dans  votre  préface  :  «  Le  Dic- 
tionnaire apologétique  est  destiné, dans  notre  intention,  à 
mettre  à  la  portée  et  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  de  tout 
lecteur  de  bonne  volonté,  les  preuves  principales  de  la  foi 
catholique,  avec  les  réponses  les  plus  solides  aux  objec- 
tions de  toute  nature,  que  l'on  fait  contre  elle.  Nous  y 
avons  condensé  et  mis  en  lumière  une  multitude  d'argu- 
ments, de  faits  et  de  renseignements  qu'on  ne  pourrait  se 
procurer  ailleurs  que  par  l'étude  d'un  très  grand  nombre 
d'ouvrages,  au  prix  de  beaucoup  de  travail  et  d'argent.  » 

Rien  de  plus  vrai.  Votre  volume  si  dense  et  si  gros, con- 
tient, sans  exagération,  la  matière  de  huit  à  neuf  volumes 
in-8  ordinaires,  et  résume  ainsi  sur  le  point  spécial  de  l'a- 
pologétique des  données  éparses  dans  cent  ouvrages  diffi- 
ciles à  se  procurer  et  à  étudier.  Il  indique  aussi  les  sources 
précieuses,  auxquelles  on  peut  abondamment  puiser,  et 
les  œuvres  des  Pères  qu'il  est  utile  de  consulter  sur  tel 
point  particulier  de  la  défense  religieuse.  Sans  doute  il 
existe  déjà  dans  la  collection  Migne,  un  dictionnaire  apo- 
logétique publié  en  1855,  par  M.  Jehan;  mais  sans  vouloir 
amoindrir  en  rien  le  mérite  de  ce  travail,  je  me  permets  de 
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dire  qu'il  ne  peut  pas  être  comparé  à  celui  que  vous  pro- 
duisez aujourd'hui.  En  voici  la  raison  :  depuis  trente-cinq 
ans,  le  terrain  de  la  lutte  contre  l'Eglise  s'est  agrandi 
partout  et  déplacé  en  bien  des  endroits.  L'apologiste  con- 
temporain doit  possédera  fond  les  sciences  philosophiquss 
et  naturelles  dans  leurs  rapports  avec  la  foi.  A  l'étude  dé- 
veloppée de  la  théologie  dogmatique  et  morale,  i!  faut 
qu'il  joigne  la  connaissance  de  l'histoire  des  religions, des 
questions  préhistoriques,  l'étude  raisonnée  de  la  linguis- 
tique, de  l'ethnologie,  delà  cosmologie,  de  la  géologie, et, 
dans  un  autre  genre,  de  la  médecine,  de  l'économie  poli- 
tique, sociale,  etc.  Il  en  résulte  que  pour  en  aborder  de 
tels  sujets,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  des  écrivains 
spécialistes. 

Vous  avez  eu  la  bonne  fortune,  Monsieur  le  chanoine, 
de  les  rencontrer  ces  hommes  de  savoir  et  de  talent.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  c'est  là  le  principal  mérite  de 
votre  publication,  ce  qui  la  rend  toute  recommandable.  Je 
m'empresse  d'ajouter  que  je  joins,  comme  évêque,  mes 
remerciements  à  ceux  que  vous  leur  adressez,  pour  le 
le  service  signalé  qu'ils  viennent  de  rendre  à  l'Eglise. 

En  vérité,  quelle  pléiade  lumineuse  d'esprits  distingués 
et  de  savants  !  Gomme  ils  vous  ont  apporté  largement  leur 
concours!  Pour  la  plupart,  ils  se  sont  déjà  recommandés 
auprès  des  catholiques  par  des  ouvrages  et  un  enseigne- 
ment très  appréciés.  Ils  jouissent  de  la  confiance  et  des 
brefs  laudatifs  de  Rome  qui  a  sanctionné  leurs  écrits.  Les 
évoques  de  France  ont  remis  entre  leurs  mains,  dans  les 
Facultés  catholiques  et  dans  les  grands  séminaires,  l'inté- 
rêt qui  leur  tient  le  plus  au  cœur,  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse cléricale.  Donc,  avez  eux,  on  vit  dans  la  lumière  et 
dans  la  sécurité.  Tout  lecteur,  par  conséquent,  peut  par- 
courir ces  milliers  de  pages,  non  seulement  inoffenso 
pede,  comme  parle  la  théologie,  mais  encore  et  surtout  en 
nourrissant  son  intelligence  et  en  affermissant  sa  foi. 

Pour  ces  raisons,  je  souhaite  ardemment  un  complet  et 
légitime  succès  au  Dictionnaire  apologétir/ue.$\i\s-}G  aven- 
Hcv.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II,  8.  12 
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tureux  en  ajoutant  que  ce  souhait  cache  une  prédiction  ? 
Je  ne  le  pense  pas. 

Votre  ouvrage  devient  indispensable  à  tout  maître  qui 
est  chargé,  à  un  degré  quelconque,  de  l'enseignement  re- 
ligieux. Il  trouve  sa  place  obligée  dans  toute  bibliothèque 
de  prêtre  qui   a  le  souci  (et  ils  l'ont  tous)  de  répondre 
promptement  et  avec  compétence  aux  objections  qu'il  en- 
tend formuler  journellement  autour  de  lui.  Beaucoup  de 
nos  séminaristes  feront  un  sacrifice  pour  se  le  procurer  : 
je  leur  conseille   au  nom  de  l'intérêt  des  études  sacrées 
qu'ils  ont  entreprises.   Les  chrétiens  qui  sont  en  proie  à 
des   hésitations  maladives,   les  hommes   sincères  que  la 
question  religieuse  travaille, etj'ouvre  ici  une  parenthèse, 
pour  constater  que  parmi  ceux  dont  l'intelligence  a  reçu 
quelque   culture,   n'est  pas  incrédule  ou   indifférent  qui 
prétend  l'être  ;  car  Dieu,  l'àme,  la  vie  future  sont  des  mots 
qui,  bon  gré  mal  gré  tourmentent  l'esprit,  en  un  mot  qui- 
conque n'admet  pas  en  lui-même  la  question  préalable  en 
matière  de  croyance,  trouvera  pleine  satisfaction  et  profit 
à  prendre  connaissance  de   votre  travail.  Vous  avez  con- 
densé de  riches   éléments  pour  répondre  d'une  façon  pé- 
remptoire  aux  erreurs  des  revues  savantes  qui  s'aventurent 
si  audacieusement  dans  le  domaine  de  la  foi,  auxsophis- 
mes  des  journalismes  (je  laisse  de  côté  ceux  qui  n'ont  que 
l'insulte  et  le  blasphème  au  bout  de  la  plume)  qui  traitent 
avec  tant  d'outrecuidance   et  de  légèreté  les  choses  delà 
Religion. 

Pour  faciliter  ce  bienfait  à  votre  lecteur,  je  vous  sais 
gré  d'avoir  méthodiquement  dressé  une  table  très  détail- 
lée qui  permet  de  trouver  immédiatement  le  renseigne- 
ment désiré. 

Je  me  résume,  M.  le  Chanoine.  Votre  programme,  en  en- 
treprenant l'œuvre  importante  que  vous  publiez  aujour- 
d'hui, était  :  orthodoxie,  impartialité,  science  et  charité. 
J'ai  la  satisfaction  de  vous  dire,  qu'à  mon  avis,  le  pro- 
gramme a  été  admirablement  rempli.  Il  me  reste  alors,  en 
terminant,  à  appeler  sur  vous  et  sur  vos  collaborateurs  la 
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récompense  promise  à  ceux  qui  ont  le  noble  souci  d'éclai- 
rer les  âmes  et  de  leur  faire  du  bien  :  Qui  docuerit  sic  ho- 
mines  hic  magnas  vocabitur  in  regno  cœlorum. 

Recevez,  cher  M.  le  chanoine,  avec  cette  assurance  du 
Maître,  celle  de  mon  religieux  dévouement. 

v  Jean  Natalis,  Archev.de  Sébaste,Coadjuteur  de  Rennes 

Je  me  contente  d'ajouter,  à  cette  lettre  si  pleine  d'auto- 
rité et  de  bienveillance,  crue  l'esprit  du  Dictionnaire  Apo- 
logétique n'est  nullement  un  esprit  de  concession  à  ou- 
trance ou  de  flatterie  opportuniste.  La  vérité,  la  vérité 
seule,  y  est  exposée  dans  toute  sa  simplicité  et  par  consé- 
quent dans  toute  sa  force  divine. 

Dr  Jules  Didiot. 


Codex  Juris  Pontificii,  seu  Ganonici  par  D.  Emmanuel 
Colomialti  (1)  Taurini,  Derossi,  1889,  in-4,  XXX,  2-27  pp. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  mérite  plus  qu'une 
sèche  mention.  C'est  plutôt  une  étude  que  nous  voulons 
lui  consacrer,  parce  que, à  notre  humble  avis,  il  est  appelé 
à  un  immense  succès.  Son  titre  dit  tout  à  celui  quiconnaît 
la  pensée  de  l'auteur,  et  il  ne  dit  rien  sans  cela.  On  peut 
le  traduire  exactement  et  rigoureusement  par  Code  du 
droit  pontifical,  ou  du  droit  canonique.  L'auteur  a  pris 
soin  de  nous  indiquer  fort  au  long,  dans  sa  préface,  le  but 
qu'il  se  proposait  et  le  motif  qui  le  déterminait. 

Aujourd'hui  le  Droit  canonique  n'a  pas  de  Code.au  sens 
strict  du  mot.  Il  se  trouve  en  partie  dans  le  Corpus  juris, 
en  partie  dans  les  Constitutions  pontificales,  en  partie  dans 
les  décrets  des  Conciles.  Pour  le  Corpus  juris,  M.  Colo- 
miatti    a  un    mot  que   les  admirateurs  enthousiastes  de 

(1)  M,  Colomialti,  docteur  en  théologie,  en  philosophie  et  en 
droit  canonique,  est  professeur  de  Droit  canonique  au  grand  sémi- 
naire de  Turin. 
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saint  Raymond  de  Pennafort  lui  reprocheront  peut-être, 
mais  que  beaucoup  d'autres  approuveront  :  «  Jus  canoni- 
cum  in  suis  fontibus  diffusum  invenitur,  ordine  quodam 
sed  absque  recta  ratione  id  Juris  corpore,  ut  aiunt.sine 
ulla  ratione  in  Bullario  et  in  Conciiio.  »  Et  de  fait  on  ren- 
contre dans  les  divers  titres  des  Canons  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  titre  sous  lequel  ils  se  trouvent,  qui 
d'autre  part,  n'ont  aucun  titre  sous  lequel  on  puisse  les 
ranger. 

Quant  au  Bullaire  et  à  la  Collection  des  Conciles,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  immense  amas  de  maté- 
riaux, jetés  çà  et  là,  sans  ordre  aucun,  dans  une  quantité 
de  volumes.  Outre  que  ces  volumes,  par  leur  prix  élevé,  ne 
sont  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  par  leurs  nom- 
bre ils  défient  la  meilleure  bonne  volonté,  qui  n'a  pas 
toujours'assez  de  temps  à  y  consacrer.  Il  ne  résulte  que, 
pour  étudier  le  droit  canonique  dans  ses  sources,  il  faut 
un  rare  courage,  un  nombre  incalculable  de  volumes,  une 
santé  de  fer,  et  une  vie  tout  entière  à  y  consacrer.  Aussi 
les  princes  seuls  de  cette  science,  et  encore  en  fort  petit 
nombre,  à  la  fin  de  leur  vie, peuvent-ils  se  glorifier  d'avoir 
recouru  aux  sources  :  l'affirmation  est  de  M.  Colomiatti, 
Les  autres  doivent  se  contenter  de  travaux  de  seconde 
main,  qui  ne  leur  permettent  pas  toujours  de  saisir  le  vé- 
ritable sens  du  texte  original,  chaque  auteur  citant  de 
préférence  les  passages  favorables  à  sa  thèse  et  laissant 
de  côté  les  autres. 

En  outre,  dans  cet  immense  chaos,  il  y  a  des  décrets 
tombés  en  désuétude  par  suite  du  temps  et  du  change- 
ment des  habitudes;  d'autres  ont  été  rapportés  par  des 
constitutions  subséquentes,  qui,  à  leur  tour,  ont  subi  elles- 
mêmes  des  modifications.  La  législation  de  l'Eglise  n'est 
pas  immuable  comme  sa  constitution  et  son  dogme,  et 
quoique  ces  modifications  soient  fort  rares,  surtout  si  on 
les  compare  à  celles  des  législations  civiles  d'une  durée 
éphémère, on  les  rencontre  ici  et  là, et  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  s'y  reconnaître  :  de  là  discussions  interminables 
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parmi  les  auteurs,  et  procès  sans  nombre,  de  là  surtout 
désobéissance  de  la  part  des  personnes  soumises  à  loi, 
qui  trouvent  dans  les  opinions  différentes,  souvent  aussi 
probables  les  unes  que  les  autres,  le  motif  de  n'en  suivre 
aucune  ;  de  là  encore  le  mépris  pour  les  lois  ecclésias- 
tiques, qui  n'apparaissent  à  quelques-uns  que  comme  un 
amas  confus  de  prescriptions  contradictoires;  de  là  enfin 
découragement  pour  le  jeune  clergé,  pour  qui  les  études 
canoniques  n'ont  guère  d'attrait  à  cause  de  la  persuasion 
ou  il  se  trouve  qu'elles  sont  au-dessus  de  sa  portée.  Aussi 
arrive-t-il  que  beaucoup  de  prêtres,  en  fait  de  droit  cano- 
nique connaissent  juste  le  nom,  et  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  veiller  à  l'observation  des  lois  de  l'église, 
ignorent  leur  existence.  C'est  pour  cela  que  des  évèques 
de  toutes  les  parties  du  monde  ont  demandé  au  concile  du 
Vatican  la  réforme  du  Corpus  juris.  Ils  invoquent  les 
motifs  que  nous  venons  d'exposer  : 

«  Evidentissimum  est,  disent  les  Evèques  français,  ab 
omnibus  jamdius  agnitum  et  ubique  conclamatum  juris 
canonici  aliquam  revisionem  et  reformationem  necessa- 
riam  esse  valdeque  urgentem.  Siquidem,  obtam  multipli- 
ées gravesque  rerum  et  societatis  humanae  mutationes, 
lep,es  permultse,  quaedam  inutiles,  ailae  observatu  impos- 
sibles aut  difficilimaeevaserunt.  De  innumeris  quoqueca- 
nonibus  ambigitur  utrum  hactenus  vigeant  neene. Démuni 
per  tôt  saeculorum  decursum  ita  excrevit  legum  ecclesias- 
ticarum  rumerus,  et  legesillae  in  injentibus  juris  collectio- 
nibus  adeo  umulatœ  sunt,  ut  aliquo  sensu  dicere  posse- 
mus  :  obruimur  legibus.  Hine  fit  ut  studium  juris  cano- 
nici infinitis  prope  etinextricabilibus  difûcultatibus  impli- 
cetur,  controversiisacprocessibus  latissimus  locuspateat, 
et  conscientiaB  mille  anxietatibus  angantur,  et  in  contemp- 
tum  legum  impellautur.  » 

Ce  desideratum  des  évèques  français  avait  déjà  été  pré- 
senté au  concile  de  Trente  par  les  Evèques  de  Portugal  et 
on  le  retrouve  dans  les  Postulata  des  Evoques  d'Allemagne 
et  ceux  de  la  province  de   Québec,  et  dans  celui  del'é- 
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vêque  de  Concordia,  mêlés  à  d'autres  réformes  sollicitées 
par  les  Pères  du  Concile.  lia  fait  même  l'objet  d'un  Pos- 
tulatum  spécial  signé  par  trente-trois  évêques. 

Les  évêques  français  indiquaient  la  méthode  qui  leur 
semblait  la  plus  sûre  et  la  plus  rationelle  pour  procédera 
la  révision  des  lois  canoniques.  Le  concile  indiquerait  les 
réformes  principales  et  urgentes  ;  puis  il  déterminerait  les, 
principes  et  l'esprit  général  d'après  lequel  devrait  se  faire 
la  révision.  Ensuite  on  instituerait  une  congrégation  spé- 
ciale, choisie  parmi  les  théologiens  et  les  canonistes  les 
plus  éminents,  à  laquelle  on  ajouterait  des  hommes  pra- 
tiques de  toutes  les  nations,  pour  procédera  ce  travail, 
qui  serait  enfin  soumis  à  l'approbation  d'un  concile.  Le 
Saint-Siège  a  fait  droit  déjà  à  plusieurs  des  demandes  des 
évêques  :  par  exemple  pour  ce  qui  regarde  les  cas  réser- 
vés, la  procédure  dans  les  causes  criminelles  des  clercs, 
etc.;  pour  la  révicion  du  droit  canonique,  rien  jusqu'ici, 
que  nous  sachions  du  moins,  n'a  été  tenté  officiellement. 
Les  temps  troublés  que  l'Eglise  a  traversés  depuis  dix-neuf 
ans,  ne  permettaient  certainement  pas  de  se  lancer  dans 
cette  entreprise  gigantesque.  D'ailleurs,  pour  ces  grandes 
réformes,  l'Eglise  attend  ordinairement  que  des  travaux 
dus  à  l'initiative  privée  déblaient  la  voie,  préparent  les 
matériaux,  sauf  à  prendre  ensuite  ce  qui  lui  semble  utile 
et  à  laisser  le  reste. 

Jusqu'ici  aucun  canoniste  moderne  n'a  osé  s'engager 
dans  cette  route  semée  d'écueils  ;  M.  Colomiatti  est  le 
premier  que  la  vue  des  difficultés  n'ait  pas  arrêté.  L'en- 
treprise est  hardie,  quelques-uns  diraient  téméraire;  mais 
nous  croyons  à  son  succès. Le  plan  adopté,  que  nous  allons 
exposer,  lui  permettra  de  faire  une  œuvre  qui  portera  une 
clarté  au  moins  relative  dans  l'étude  actuelle  du  droit,  en 
attendant  la  réforme  désirée;  qui  aidera  puissamment  à 
exécuter  cette  réforme,  en  fournissant  à  la  commission 
tous  les  matériaux  désirables,  distribués  dans  un  ordre 
facile  à  saisir  ;  et  qui  sera  utile,  même  après  la  réforme, 
en  fournissant  à  la  commission   tous  les  matériaux  dési- 
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rables,  distribués  dans  un  ordre  facile  à  saisir;  et  qui  sera 
utile, même  après  la  réforme, en  présentant  les  documents 
primitifs  d'où  auront  été,  en  partie  du  moins,  extraits  les 
canons  nouveaux. 

M.  Colomiatti  n'a  pas  mis  un  mot  de  lui-même  dans  le 
volume,  ce  dont  nous  le  félicitons,  vu  le  sujet  :  c'est  donc 
une  compilation  dans  toute  la  force  du  terme.  La  matière 
est  partagée  par  distinctions  et  .par  canons;  or,  pour 
chaque  canon,  il  a  emprunté,  sans  aucun  changement,  les 
mots  mêmes  des  constitutions  pontificales  ou  des  décrets 
des  conciles  qui  définissent  le  plus  clairement  le  sujet; 
puis,  en  note,  il  donne  d'autres  canons  semblables  au  pre- 
mier, s'il  s'en  trouve  ;  ensuite  ceux  qui  ont  été  abrogés  en 
tout  ou  en  partie.  Si  les  canons  qui  font  l'objet  des  notes 
se  trouvent  dans  les  Décrétales  ou  dans  les  Décrets  de 
Gratien,  il  ne  fait  guère  que  les  citer  suivant  la  méthode 
adoptée,  parce  qu'il  est  facile  de  recourir  au  texte;  dans  le 
cas  contraire  il  les  donne  in  extenso,  en  indiquant  leur 
date  et  les  premiers  mots  du  document  auquel  il  les  a  em- 
pruntés. C'est  ainsi  que  l'on  a  sous  la  main  l'histoire  de 
chaque  précepte,  la  date  de  son  commencement,  les  chan- 
gements successifs  qu'il  a  pu  subir,  tous  ou  du  moins  les 
principaux  documents  authentiques  qui  l'expliquent,  le 
confirment  ou  le  modifient.  Ces  deux  mots  d'explications 
permettent  de  comprendre  l'immense  utilité  du  travail  de 
M.  Colomiatti,  s'il  est  mené  à  bonne  fin.  Quelle  simplifica- 
tion pour  l'élude  du  droit  canonique,  quelle  facilité  pour 
les  recherches!  Maîtres  et  élèves,  avocats  et  plaideurs  lui 
en  sauront  gré.  Il  suffira  donc  désormais  d'avoir  sous  la 
main  le  Corpus  juris  et  le  Codex  juris  po?itificii,  pour  étu- 
dier à  fond  le  droit  canonique  dans  ses  sources.  Aussi  ne 
nous  étonnons  nous  pas  que  le  cardinal  Nina,  auquel 
l'auteur  a  soumis  sa  pensée  et  son  plan,  ne  l'ait  fortement 
engagé  à  en  poursuivre  l'exécution. 

Quel  ordre  va  suivre  M.  Colomiatti?  Le  droit,  selon  lui 
se  partage  en  deux  grandes  classes  :  le  droit  primaire  ou 
fondamental,  el  le   droit  secondaire  ou  dérivé.  La  pre- 
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mière  comprend  tous  les  canons  se  rapportant  au  souve- 
rain Pontife,  fondement  de  tout  droit,  et  la  seconde,  les 
autres  canons,  qui  n'ont  de  force  que  par  l'autorité  de  Sou- 
verain Pontife. 

Le  droit  fondamental  exigera  deux  fascicules,  dont  le 
premier  a  déjà  paru  à  la  fin  de  1888.  C'est  tout  un  vulume 
de  227  pages  in-quarto,  où  l'on  traite,  sous  235  canons  de 
l'autorité  du  Pape  et  des  noms  qu'on  lui  a  donnés,  de 
l'élection  du  Souverain  Pontifie  et  du  pouvoir  des  cardi- 
naux pendant  la  vacance  du  siège  pontifical.  Le  second 
fascilule  comprendra  tout  ce  qui  regarde  la  manière  dont  le 
Souverain  Pontife  exerce  ses  pouvoirs,  c'est-à-dire  les 
congrégations  et  les  divers  tribunaux  de  la  curie  romaine. 

Pour  le  droit  secondaire  ou  dérivé,  l'auteur  procédera 
par  ordre  alphabétique,  à  la  manière  de  Ferraris. 

Quelle  sera  la  valeur  de  ce  Codex  juris  Pontifiai?  Il  n'a 
comme  code,  qu'une  valeur  privée  ;  parce  qu'il  n'a  pas 
reçu  et  ne  recevra  probablement  pas  la  canonisation  de 
l'autorité  compétente.  Mais  les  canons  qu'il  renferme  ont 
la  même  valeur  qu'ils  avaient  dans  les  documents  d'où  ils 
sont  extraits.  Il  y  aura  donc  quelques  canons  auxquels 
certains  critiques  refuseront  l'authenticité,  comme  la  bulle 
Uîiam  Sanctam  de  Boniface  VIII,  et  le  Dictants  de  Gré- 
goire VII.  Néanmoins  nous  félicitons  l'auteur  de  les  avoir 
donnés,  parce  qu'il  n'a  pas  autorité  pour  trancher  définiti- 
vement la  question. 

Assurément  l'auteur  connaissait  les  attaques  récentes 
dirigées  contre  l'authenticité  de  la  bulle  Unam  sanctam 
parle  P.  Damberger,  jésuite  allemand,  par  M.  Mury  dans 
son  Histoire  politique  et  religieuse  de  la  Fra?ice,et  dans  la 
Revue  des  Questions  historiques  (juillet  187  9);  par  M.  l'abbé 
Grosse, dans  la  Revue  littéraire  de  /'£/ttwm(octobre  1879); 
et  par  le  professeur  Vitali,  (pseudomyne  d'un  écrivain 
français), dans  la  Rivista  universale  de  Turin  (juillet  1879). 
Il  n'ignorait  pas  non  plus  les  doutes  soulevés  à  propos 
du  Dictatus  de  saint  Grégoire  Vil  par  Noël  Alexandre, 
Pagi,   Launoi,  Feller,  Voigt,   Gorini,  Héfélé,   Darras,  Mgr 


BIBLIOGRAPHIE  185 

Maret  et  d'autres  auteurs  modernes  encore.  Mais  à  côté  de 
l'attaque,  il  y  a  eu  la  défense,  dont  les  arguments  ne  sont 
pas  à  dédaigner;  de  sorte  que  la  preuve  de  ces  deux  argu- 
ments que  nous  avons  pris  pour  exemple,  ne  sont  pas  au- 
thentiques, est  encore  à  faire.  En  les  insérant,  M.  Golo- 
miatti  n'a  pas  la  prétention  de  dégager  l'inconnue  du  pro- 
blème, mais  uniquement  de  remplir  son  rôle  de  compila- 
teur exact. 

Nous  félicitons  donc  M.  le  Chanoine  Colomiatti  d'avoir 
entrepris  une  œuvre  si  utile  et  de  n'avoir  pas  reculé  de- 
vant les  grandes  difficultés  qu'elle  présente  et  l'immense 
labeur  qu'elle  impose.  Son  livre  se  recommande  de  lui- 
même  à  quiconque  veut  faire  une  étude  sérieuse  et  inté- 
ressante du  droit  canonique,  et  nous  ne  doutons  pas  qn'il 
soit  bientôt  dans  toute  bibliothèque  un  peu  complète. Nous 
exprimons  le  désir  de  voir  bientôt  les  autres  fascicules  pa- 
raître à  la  suite  du  premier  et  nous  leur  réservons  un 
accueil  aussi  favorable  qu'à  leur  aîné. 

A.  Tacby 
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SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI 

LEONIS 

DIVINA    PROVIDENTIA 

PAP^E    XIII 

EPISTOLA   ENCYCLICA 

AD    PATR1ARCHAS    PRIMATES    ARCUIEPISCOPOS 
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PAGEM  ET  COMMUNIONEM 

CUM  APOSTOLICA  SEDE  HABENTES 


DE   PATROCINIO    SANCTI   JOSEPHI 

UNA  CUM  VIRGINIS    DEIPAR.E 

PRO     TEMPORUM    DIFFICULTATE     IMPLORANDO 


Venerabilibus  fratribus  patriarchis,  primatibus ,  archie- 
piscopis  episcopis  aliisgue  locorum  ordinariis  pacem 
et  communionem  cum  Apostolica  Sede  habentibus. 

LEO  PP.  XIII. 

Venerabiles  Fratres 
salutemet  apostolicam  benedictionem. 

Quamquam  pluries  jam  singulares  toto  orbe  depreca- 
tiones  fieri,  majoremque  in  modum  commendari  Deo  rem 
catbolicam  jussimus,  nemini  tamen,  mirum  videatur  si 
hoc  idem  offlcium  rursus  inculcandum  animis  hoc  tem- 
pore  censemus. 

In  rébus  asperis,  maxime  cum  potcstas  tenebrarum,  au- 
,dere  quaelibet  in  perniciem  christiani  nominis  posse  vide- 
tur,  Ecclesia  quidem  suppliciterinvocareDeum,  auctorem 
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ad  vindicem  suum,  studio  perseverantiaque  majore  sem- 
per  consuevit,  adhibitis  qaoque  sanctis  caelitibus,  prseci- 
pueqae  augusta  Virgine  Dei  génitrice,  quorum  patrocinio 
columen  rébus  suis  maxime  videt  adfuturum.  Piarum  au- 
tem  precationum  posilaeque  in  divina  bonitate  spei  serius 
ocius  fructus  apparet. 

Jamvero  nostis  tempora,  Venerabiles  Fratres  :  quae  sane 
christianse  reipublicae  haudo  mult  minus  calamitosa  sunt, 
quam  quœ  fuere  unquam  calamitosissima.  Interire  apud 
plurimos  videmus  principium  omnium  virtutum  christia- 
narum,fidem  :  frigere  caritatem  :  subolesceremoribusopi- 
nionibusque  depravatam  juventutem  :  Jesu  Christi  Eccle- 
siam  vi  et  astu  ex  omni  parte  oppugnari  :  bellum  atrox 
cum  Pontificata  geri  :  ipsa  religionisfundamenta  crescente 
in  dies  audacia  labefactari.  Quo  descensum  novissimo 
tempore  sit,  et  quid  adbuc  agitetur  animis,  plus  estjam 
cognilum,  quam  ut  verbis  declarari  oporteat. 

Tarn  difficili  miseroque  statu  quoniarn  mala  sunt,  quam 
remédia  humana,  majors,  restât  ut  a  divina  virtute  omnis 
eorum  petenda  sanatio  sit.  Hacde  caussa  faciendum  duxi- 
rnus,  ut  pietatem  populi  christiani  ad  implorandam  studio- 
sius  et  constantius  Dei  omnipotentis  opem  incitaremus. 
Videlicet  apropinguante  jam  mense  octobri,  quem  Virgini 
Maria?  a  Rosario  dicatum  esse  alias  decrevimus,  vehemen- 
ter  liortamur,  ut  maxima  qua  fieri  potest  religione,  pietate 
frequentia  mensis  ille  totus  hoc  anno  agatur. 

Paratumnovimusinmaterna  Virginis bonitate perfugium  : 
spesque  Nostras  non  frustra  in  ea  collocatas  certo  scimus. 
Si  centies  illa  in  magnia  Christian»  reipublicse  temporibus 
praesens  adfuit,  car  dubitetur,  exempla  potenticE  gratiasque 
suae  renovaturam,  si  humiles  constantesque  preces  com- 
muniler  adliibeantur?  Immo  tanto  mirabilius  credimus 
adfuturam,  quanto  se  diutius  obsecrari  maluerit, 

Sed  aliud  quoque  est  propositum  Nobis  :  cui  proposito 
diligenlem,  ut  soletis,  Venerabiles  Fratres,  Nobiscum  da- 
bitisoperam.  Scilicet  quo  se  placabilioram  ad  preces  im- 
pertiat  Deus,  pluribusque  deprecatoribus,  Ecclesia3  su.r 
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celerius  acprolixius  opituletur,  magnoperehocarbitramur 
expedire,  ut  una  cuqi  Virgine  Deipara  castissimum  ejus 
sponsum  beatuoi  Josephumimplorare  populus  christianus 
preecipua  pietate  etfidenti  animo  insuescat  :  quod  optatum 
gratumque  ipsi  Virgini  futurum,  certis  de  caussis  judi- 
camus. 

Profecto  hac  in  re,  de  qua  nunc  primum  publiée  dicturi 
aliquid  sumus,  pietatem  popularem  cognovimus  non 
modo  pronam,  sed  velut  instituto  jam  cursu  progre- 
dientem  :  propterea  quod  Josephi  cultum,  quem  su- 
perioribus  quoque  aetalibus  romani  Pontiûces  sensim  pro- 
vehere  in  majus  et  late  propagare  studuerant,  postremo 
hoc  tempore  vidimus  passim  nec  dubiis  incrementis  au- 
gescere,  prœsertim  postea  quam  Pius  IX  fe.  rec.  decessor 
Noster  sanctissimum  Patriarcham,  plurimorum  episco- 
porum  rogatu,  patronum  Ecclesiae  catholicae  declaravit. 
Nihilominus  cum  tanti  référât,  venerationem  ejus  in  mori- 
bus  institutisque  catholicis  penitus  inhaerescere,  idcirco 
Yolumus  populum  christianum  voce  imprimis  atque  auc- 
toritate  Nostra  moveri. 

Cur  beatus  Josephus  nominatim  habeatur  Ecclesiae  pa- 
tronus,  Yicissimque  plurimum  sibi  Ecclesia  de  ejus  tutela 
patrocinioque  polliceatur,  caussœ  ilîœ  sunt  rationesque 
singulares,  quod  is  vir  fuit  Mariée,  et  pater,  ut  putabatur, 
Jesu  Christi.  Hinc  omnis  ejus  dignitas,  gratia,  sanctitas, 
gloria  profectaB.  Gerte  matris  Dei  tam  in  excelso  dignitas 
est,  ut  nihil  fieri  majus  queat.  Sed  tamen  quia  intercessit 
Josepho  cum  Virgine beatissima  maritale  vinclum,  ad  illam 
pieestantissimam  dignitatem,  qua  naturis  creatis  omnibus 
longissime  Deipara  antecellit,  non  est  dubium  quin  acces- 
serit  ipse,  ut  nemo  magis.  Est  enim  conjugium  societas 
necessitudoque  omnium  maxima,  qna3  naturà  suà  adjunc- 
tam  habet  bonorum  unius  cum  altero  communicationem. 
Qaocirca  si  sponsum  Virgini  Deus  Josephum  dédit,  dédit 
profecto  non  modo  vilae  socium,  virginïtatis  testem,  tu- 
torem  honestatis,  sed  etiam  excelsœ  dignitatis  ejus  ipso 
conjugali  fœdereparlicipem.  Similiter  augustissima  digni- 
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tate  unus  eminet  inter  omnes,  quod  divino  consilio  cuslos 
filii  Dei  fait,  habitas  hominum  opinione  pater.  Qua  ex  re 
conscquens  erat,  ut  Verbum  Dei  Josepho  modeste  su- 
besset,  dictoque  esset  audiens,  ommemque  adhiberet 
honorem,  quem  liberi  adbibeant  parenti  suo  necesse  est. 

Jamvero  ex  hac  duplici  dignitate  officia  sponte  seque- 
bantur,  quse  patribus  familias  natura  prsescripsit,  ita  qui- 
dem  ut  domus  divinœ,  cui  Josepbus  prœerat,  custos  idem 
et  curator  et  defensor  esset  legitimus  ac  naturalis.  Cujus- 
modi  officia  ac  munia  illequidem,  quoad  suppeditavit  vita 
mortalis,  rêvera  exercuit.  Tueri  conjugem  divinamque  so- 
bolem  amore  summo  et  quotidiana  assiduitate  studuit  : 
res  utrique  ad  victum  cultumque  necessarias  labore  suo 
parare  consuevit  :  vitss  discrimen,  régis  invidia  conflatum 
prohibuit,  quaesito  ad  securitatem  perfugio  :  in  itinerum 
incommodis  exiliique  acerbitatibus  perpetuus  et  Virgini  et 
Jesu  cornes,  adjutor,  solator  extitit,  Atqui  domus  divina, 
quam  Josepbus  velut  potestate  patria  gubernavit,  initia 
exorientis  Ecclesiœ  continebat.  Virgo  sanctissima  quemad- 
modum  Jesu  Christi  genitrix,  ita  omnium  est  ehristiano- 
rum  mater,  quippe  quos  ad  Calvariae  montem  inter  su- 
premos  Redemptoris  cruciatus  generavit  :  itemque  Jésus 
Christus  tamquam  piïmogenitus  est  christianorum,  qui  ei 
surit  adoptione  ac  redemptione  fratres. 

Quibus  rébus  caussa  nascitur,  cur  beatissimus  Patriar- 
cba  commendatam  sibi  peculiari  quadam  ratione  sentiat 
multitudinem  cliristianorum,  ex  quibus  constat  Ecclesia, 
scilicct  innumerabilis  isthaec  perque  omnes  terras  fusa 
familia,  in  quam,  quia  vir  Mariœ  et  pater  est  Jesu  Christi, 
paterna  propemodum  auctoritate  pollet.  Est  igitur  consen- 
taneum,  et  beato  Josepho  apprime  dignum,  ut  sicut  ille 
olim  Nazarelbanam  familiam,  quibuscumque  rébus  usu- 
Tenit,  sanctissime  tueri  consuevit,  ita  nunc  patrocinio 
cœlesti  Ecclesiam  Christi  tegat  ac  defendat. 

Hœc  quidem,  Venerabiles  Fratres,  facile  intelligitis  ex 
eo  confirmari,  quod  non  paucis  EcclesiaB  patribus,  ipsa 
adsentiente  sacra  liturgia,  opinio  insederit,  veterem  illum 
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Josephum,  Jacobo  patriarcha  natum,  hujus  noslri  perso- 
nam  adumbrasse  ac  munera,  itemque  claritate  sua  cus- 
todis  divinae  familiaefuturi  magnitudinem  ostendisse.  Sane 
praeterquam  quod  idem  utrique  contigit  nec  vacuum  si- 
gniflcatione  nomen,  probe  cognitaBvobis  sunt  alise  aedemque 
perspicuae  inter  utrumque  sirailitudines  :  illa  imprimis, 
quod  gratiam  adeptus  est  a  domino  suo  benevolentiamque 
singularem  :  cumque  rei  familiari  esset  ab  eodem  prae- 
positus,  prosperitates  secundaeque  res  lierili  domui,  Jose- 
phi gratia,  affatim  obvenere.  Illud  deinde  majus,  quod 
régis  jussu  toti  regno  summa  cum  potestate  prœfuit  :  quo 
autem  tempore  calamitas  fructuum  inopiam  caritatemque 
rei  frumentariœ  peperisset,  ^Egyptiis  ac  flnitimis  tam  ex- 
cellenti  providentia  consuluit,  ut  eum  rex  salvatorem 
mundi  appellandum  decreverit.  Ita  in  vetere  illo  Patriarcha 
hujus  expressam  imaginem  licet  agnoscere.  Sicut  alter 
prosperus  ac  salutaris  rationibus  heri  sui  domesticis  fuit, 
ac  mox  universo  regno  mirabiliter  profuit,  sic  alter  chris- 
tiani  nominis  custodise  destinatus,  defendere  ac  tutari  pu- 
tandus  est  Ecclesiam,  quse  vere  domus  Domini  est  Deique 
in  terris  regnum. 

Est  vero  cur  omnes,  qualicumque  conditione  locoque, 
ûdei  sese  tutelaeque  beati  Josephi  commendat  atque  com- 
miltant.  Habentin  Josepho  patresfamilias  vigilantise  provi- 
dentiaeque  paterna?  pr333lantissimam  formam  :  habent 
conjuges  amoris,  unanimitatis,  fidei  conjugalis  perfectum 
spécimen  :  habent  virgines  integritatis  virginalis  exem- 
plar  eumdem  ac  tutorem.  Nobili  genèse  nati,  proposita 
sibi  Josephi  imagine,  discant  retinere  etiam  in  afflicta 
fortuna  dignitatem  :  locupletes  intelligant,  quœ  maxime 
appetere  totisque  viribus  colligere  bona  necesse  sit.  Sed 
proletarii,  opifices,  quotquot  sunt  inferiore  fortuna,  debent 
suo  quodam  propriojuread  Josephum  confugere,ab  eoque 
quod  imitentur,  capere.  Is  enim,  regius  sanguis,  maxime 
sanctissimseque  omnium  mulierum  matrimonio  junctus, 
pater,  ut  putabatur,  filii  Dei,  opère  tamen  faciendo  eetatem 
transigit,  et  quœcumque  ad  suorum  tuitionem  sunt  neces- 
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saria,  manu  et  arte  quœrit.  Non  est  igitur,  si  verum  exqui- 
ritur,  tenuiorum  abjecta  conditio  :  neque  solum  vacat  de- 
decore,  sed  valde  potest,  adjuncta  virtute,  omnis  opificum 
nobilitari  labos.  Josephus,  contentus  et  suo  et  parvo,  an- 
gustias  cum  illa  tenuitate  cultus  necessario  conjanctas 
aequo  animo  excelsoque  tulit,  scilicet  ad  exemplar  filii  sui, 
qui  accepta  forma  servi  cum  sit  dominus  omnium,  sum- 
mam  inopiam  atque  indigentiam  voluntate  suscepit. 

Harum  cogitatione  rerum  debenterigere  animoset  aequa 
sentire  egeni  et  quotquot  manuum  mercede  vitam  tolé- 
rant :  quibus  si  emergere  ex  egestate  et  meliorem  statum 
anquirere  concessum  est  non  répugnante  justitia,  ordinem 
tamen  providentia  Dei  constitutum  subvertere,  non  ratio, 
non  justitia  permittit.  Immo  vero  ad  vim  descendere,  et 
quicquam  in  hoc  génère  aggredi  perseditionem  ac  turbas, 
stultum  consilium  est,  mala  illa  ipsa  efficiens  plerumque 
graviora,  quorum  leniendorum  caussa  suscipitur.  Non  igi- 
tur seditiosorum  hominum  promissis  confidant  inopes,  si 
sapiunt,  sed  exemplis  patrocinioque  beati  Josephi,  item- 
que  materna  Ecclesiœ  caritate,  quœ  scilicet  de  illorum 
statu  curam  gerit  quotidie  majorem. 

Itaque  plurimum  Nobis  ipsi,  Venerabiles  Fratres,  de 
vestra  auctoritate  studioque  episcopali  polliciti  :  nec  sane 
difflsi,  bonos  ac  pios  plura  etiam  ac  majora,  quam  quœ 
jubentur,  sua  sponte  ac  voluntate  facturos,  decernimus,  ut 
Octobri  tolo  in  recitatione  Rosarii,  de  qua  alias  statuimus 
oratio  ad  sanctum  Josephum  adjungatur,  cujus  formula 
ad  vos  una  cum  his  Litteris  perferetur  :  idque  singulis 
annis  perpetuo  idem  servetur.  Qui  autem  orationem  supra 
dictam  pie  recitaverint,  indulgcnliam  singulis  septem  an- 
norum  totidemque  quadragenarum  in  singulas  vices  tri- 
buimus.  illud  quidem  salutare  maximeque  laudabile,quod 
est  jam  alicubi  institutum,  mensern  martium  honori  sancti 
Patriarche  quotidiana  pielatis  exercitatione  consecrare. 
Ubi  id  institui  non  facile  queat,  optandum  saltem  ut  ante 
diem  ejus  festum  in  templo  cujusque  oppidi  principe  sup- 
plicatio  in  triduum  fiât.  Quibus  autem  in  locis  dies  deci- 
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musnonus  Martii,  beato  Josepho  sacer,  numéro  festorum 
de  praecepto  non  comprehenditur,  hortamur  singulos,  ut 
eum  diem  privata  pietate  sancte,  qaoad  fieri  potest,  in  ho- 
norem  Patroni  cselestis,  perinde  ac  de  praecepto,  agere  ne 
récusent. 

Interea  auspicem  caelestium  munerum  et  NostraB  bene- 
volentiae  testem  vobis,  Venerabiles  Fratres,  et  Clero  popu- 
loque  vestro  Apostolicani  benedictionem  peramanter  in 
Domino  impertimus. 

Datum  Romae  apud   S.  Petrum  die  XV.  Augusti  An. 
MDCGCLXXXIX.  Pontiûcatus  Nostri  Duodecimo. 
LEO  PP.  XIII. 

Oratio  ad  sanctum  Josephum 

Ad  te,  béate  Joseph,  in  tribulatione  noslra  confugimus, 
atque  implorato  Sponsae  tuae  sanctissimœ  auxilio,  patro- 
cinium  quoque  tuum  tidenterexposcimus.Per  eam,quaesu- 
mus,  quae  te  cum  immaculata  Virgine  Dei  Génitrice  con- 
junxit,  caritatem,  perque  paternum,  quo  Puerum  Jesum 
amplexus  es,  amorem,  [supplices  deprecamur,  ni  ad  here- 
ditatem,  quam  Jesus-Ghristus  acquisivit  sanguine  suo,  be- 
nignus  respicias,  ac  necessitatibus  nostris  tua  virtute  et 
ope  succurras. 

Tuere,  o  custos  providentissime  divin»  Familiae,  Jesu 
Christi  sobolem  electam;  prohibe  a  nobis,  amantissime 
Pater,  omnem  errorum  ac  corruptelarum  luem  ;  propilius 
nobis,  sospitator  noster  fortissime,  in  hoc  cum  potestate 
tenebrarum  certamine  e  cœloadeste  ;  et  sicut  olim  Puerum 
Jesum  e  summo  eripuisti  vilae  discrimine,  ita  nunc  Eccle- 
siam  sanctam  Dei  ab  hostilibus  insidiis  atque  ab  omniad- 
versitate  défende  :  nosque  singulos  perpetuos  tege  patro- 
uicio,  ut  ad  tui  exemplar  et  ope  tua  suffulti,  sancte  vive- 
re,  pie  emori,  sempiternamque  in  cœlis  beatitudinem  asse- 
qui  possimus.  — Amen. 

Amiens.  —  Imprimerie  i{ousseau-Leroy  etCi018,rue  Saint  Fuscien. 
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DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 


Deuxième  arliclc  (1). 


Les  lecteurs  de  la  Revue  me  permettront  d  appeler 
encore  une  fois  (ce  sera,  je  l'espère,  la  dernière)  leur 
attention  sur  le  verset  des  trois  témoins  célestes. 
M.  l'abbé  Martin,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  m'a  pris  si  manifestement  à  partie,  dans  l'article 
qu'il  a  publié  en  février  dernier  contre  l'authenticité  de 
*  ce  verset,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  à  ses 
allégations.  Comme  il  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  se 
convaincre  de  Yapocrijphai  de  ce  verset,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  conteste  si  vivement  l'authenticité  et 
que,  dans  l'ardeur  de  l'attaque,  il  rudoie  ses  adversaires 
en  même  temps  que  leurs  arguments.  Mais,  la  cause  que 
j'ai  essayé  de  défendre  ici  ne  s'en  trouve  pas  le  moins 
du  monde  compromise,  et  je  ne  crois  pas  m'aventurer 
en  prédisant  à  M.  Martin  que  ses  conclusions  ne  passe- 
ront jamais  à  l'état  de  chose  jugée  (2). 


(1)  Voir  la  V.eoue  de  septembre  1888. 

(2)  Je  dois  rectifier  une  inexactitude  qui  m'est  échappée  en  par- 
lant de  la  version  des  Écritures  usitée  en  Afrique  du  temps  de 
Tcrlullien  et  de  saint  Cyprien.  Je  l'ai  appelée  version  italique, 
tandis  que  la  version  italique,  apportée  en  Afrique  par  saint  Au- 
gustin qui  s'en   sert  constamment,  diffère  beaucoup  de  la  version 

liev.  d.  Se.  eccl.  —  1889,  T.  II,  8  \3. 
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Pour  la  clarté  de  la  discussion,  je  pense  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reprendre,  en  les  développant  et  en 
les  justifiant,  les  arguments  que  j'ai  présentés  trop 
brièvement  dans  mon  premier  article  en  faveur  de  l'au- 
thenticité du  verset  des  trois  témoins  célestes. 


Argument  tiré  du  contexte  (1). 

M.  Martin  me  reproche  de  raisonner  sur  le  contexte 
comme  si  le  verset  7  était  authentique,  et  il  qualifie 
mon  argumentation  de  pétition  de  principe.  C'est  bien 
a  tort  qu'il  m'impute  ce  sophisme,  car  je  n'ai  point  du 
tout  supposé  ce  qu'il  est  question  d'établir.  J'ai  dit  seu- 
lement ceci  :  puisque  le  verset  7  s'adapte  logiquement 
avec  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit,  c'est  à  mon  avis 
une  forte  présomption  en  faveur  de  son  authenticité.  Il 
n'y  a,  dans  ce  raisonnement,  rien  qui  ressemble  à  une 
pétition  de  principe  (2).  Non-seulement,  ai -je  ajouté, 

dont  Tertullien  et  saint  Cyprien  se  sont  servis.  (V.  Ziegler,  Tra- 
ductions latines  de  la  Bible  avant  saint  Jérôme  et  l'Italique  de  saint 
Augustin,  Munich,  1879).  Mes  lecteurs  voudront  bien  corriger 
comme  il  suit  ce  passage  de  mon  précédent  article,  à  la  page  236 
de  la  Revue  de  septembre  :  «  La  version  usitée  en  Afrique  au  milieu 
du  troisième  siècle  contenait  donc  le  verset  7  dont  on  conteste  au- 
jourd'hui l'authenticité.  Il  faut  nécessairement  en  conclure  que  ce 
verset  7  figurait  dans  le  texte  original  sur  lequel  a  été  faite  cette 
version.  » 

(1)  Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter  à  la  page  232 
de  la  Revue  de  septembre  1888,  où  cet  argument  se  trouve  déjà  ex- 
posé. 

(2)  Si  l'on  veut  avoir  un  exemple  bien  caractérisé  de  ce  genre 
de  sophisme,  il  faut  lire  M.  Martin  lorsqu'il  écrit,  à  propos  du  texte 
de  saint  Cyprien  :  «  Celte  phrase  FA  très  unutn  sunt,  qui  pourrait 
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le  verset  7  s'harmonise  parfaitement  avec  le  milieu  où 
il  se  trouve  dans  la  Vulgate,  mais  sa  suppression  ferait 
disparaître  le  témoignage  divin  mentionné  au  verset  9, 
énerverait  le  raisonnement  de  l'Apôtre  et  rendrait  sa 
pensée  moins  intelligible. 

M.  Martin  répond  premièrement  que  le  témoignage 
divin  est  suffisamment  formulé  au  verset  6,  où  il  est  dit: 
Et  Spiritus  est  qui  testificatur  quia  Spiritus  est  Ve- 
ritas, et  que  le  verset  7  lui  paraît  faire  double  emploi 
avec  le  verset  6.  Puis,  changeant  tout  d'un  coup  de 
tactique,  il  transporte  le  témoignage  divin  du  verset  6 
aux  versets  9,  10  et  11  :  «  Je  pense,  moi.  dit-il,  que  le 
verset  9,  au  lieu  de  résumer  le  verset  7  ou  le  témoi- 
gnage de  la  Trinité,  annonce  au  contraire  le  témoignage 
de  Dieu,  lequel  témoignage  de  Dieu  annoncé  au  verset  9, 
est  décrit  à  la  fin  du  verset  9,  et  dans  les  versets  10, 
11  (1).  » 

Cette  facilité  de  transposition  me  donne  à  penser  que 
M.  Martin  n'a  point  de  sentiment  bien  arrêté  sur  lVn- 
semble  des  versets  5  à  11  du  chapitre  V  de  l'Epître  de 
saint  Jean,  et  que  sa  seule  préoccupation  ici  est  de  se 
débarrasser  du  verset  7. 

Il  faut  cependant  qu'il  fasse  son  choix  entre  le  verset  6 
et  les  versets  9  à  1 1 ,  pour  y  placer  la  formule  du  té- 
moignage divin  si  nettement  affirmé  par  saint  Jean.  S'il 
s'arrête  au  verset  6,  Spiritus  est  qui  testificatur  quia 


être  considérée  comme  une  citation  de  1  Jean  V.  7,  s'il  était  cer- 
tain que  le  verset  eût  été  connu  des  Pères,  doit  être  tenue  au 
moins  comme  douteuse,  dès  qu'il  est  certain,  au  contraire,  que  les 
Pères  ont  complètement  ignoré  le  verset  des  trois  témoins 
célestes.  »  (Rev.  des  se.  eccles,,  août  1887,  p.  125).  Or,  que  les  Pères 
aient  ignoré  ce  verset,  c'est  précisément  ce  qu'il  faut  démontrer  ; 
et  saint  Gyprien  est  un  des  Pères  de  l'Église. 
(1)  Renie  de  février  1889,  p.  107  et  108. 
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Spiritus  (1)  (suivant  la  leçon  du  grec)  est  veritas,  je 
lui  dirai  :  Si  c'est  du  Saint-Esprit  qu'il  s'agit  ici,  quel 
témoignage  rend-il  ?  à  qui  rend-il  témoignage  ?  Il  n'est 
pas  ici  question  du  Christ,  et  cependant  c'est  à  lui  que, 
d'après  le  contexte,  le  témoignage  divin  doit  être  ren- 
du. Autre  difficulté  :  au  verset  9,  saint  Jean  dit  que  Dieu 
a  rendu  témoignage  à  so?i  Fils,  quoniam  testificatus 
est  de  Filio  suo  (2).  Or,  si  l'on  réduit  le  témoignage 
divin  au  verset  6  où  le  Saint-Esprit  seul  paraît,  où  le 
Père  n'est  pas  nommé,  rien  ne  justifie  l'affirmation  de 
l'Apôtre,  testificatus  est  de  filio  suo.  Il  faut  donc  re- 
noncer à  trouver  dans  le  verset  6  l'expression  du  témoi- 
gnage divin  sur  lequel  saint  Jean  revient  à  plusieurs 
reprises. 

Pour  moi,  je  crois  que  la  véritable  leçon  du  verset  6 
est  celle  de  la  Vulgate,  Spiritus  est  qui  testificatur 
quia  Christus  est  veritas;  et,  cependant,  je  ne  pense  pas 
que  cette  proposition  soit  la  formule  du  témoignage 
divin.  Sans  doute,  c'est  du  Saint-Esprit  qu'il  s'agit  ici, 
maisdu  Saint-Esprit  considéré  comme  l'esprit  de  vérité  qui, 
éclaire  les  fidèles  par  la  lumière  de  la  foi,  comme  l'esprit 
chrétien.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Jean  écrit  :  In  hoc 
scimus  quoniam  manet  in  nobis,  de  spiritu  quem  de- 
dit  nobis  (3).  Le  mot  spiritus  est  ici  l'équivalent  du  mot 
unclio  dont  l'Apôtre  se  sert  plusieurs  fois  dans  cette 
Epître  pour  indiquer  le  principe  de  la  foi  vive  en  Jésus- 
Christ  :  Unctionem  habelis  a  Sancto,  et  nostis  omnia 
etc.  (4)  —  Sed  sicut  unctio   ejùs   docet  vos  de  om- 


(1)  La  Vulgate  lit  Christus.  Celte  leçon  se  trouve  aussi  dans 
plusieurs  manuscrits  grecs  de  l'épître  XXVIII  de  saint  Léon,  cilés 
par  les  Ballerini  (S.  Leonis  opp.,  Patrol.  lat.,  t.  LIV,  c.  775,  notes). 

(2)  Cf.  le  verset  10  du  même  chapitre. 

(3)  I.  Jounn.  111,24. 
(4    Ibid.,  11,20,  22. 
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nibus,  etc.  (1).  L'esprit  chrétien  inspire  aux  fidèles  la 
foi  en  la  vérité  du  Christ,  c'est-à-dire  en  la  vérité  do 
ses  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  foi  qui  repose 
sur  le  double  témoignage  divin  et  humain.  C'est  de  ce 
témoignage  intérieur  de  la  foi  que  saint  Jean  dit  :  Qui 
crédit  in  Filium  Dei,  habet  testimonium  Dei  in  se  (2). 

Et  maintenant,  si  M.  Martin  préfère  assigner  le 
verset  9  à  l'expression  du  témoignage  divin  par  saint 
Jean,  que  fera  t-il  du  verset  6  ?  Il  n'évitera  pas  le  double 
emploi  qu'il  reproche  au  verset  7  de  faire  avec  le 
verset  6.  De  plus,  le  verset  9  n'exprime  pas  actuelle- 
ment le  témoignage  divin  ;  il  affirme  la  chose  comme 
accomplie  :  testificatus  est  de  Filio  suo,  ce  qui  ne  cor- 
respond pas  au  très  sunt  qui  testimonium  dant  du 
verset  8.  Où  donc  M.  Martin  trouvera-t-il  ce  témoi- 
gnage divin,  s'il  abandonne  le  verset  6  ?  Peut-être  le 
verset  8  lui  offrira-t-il  une  dernière  ressource  :  très 
sunt  qui  testimonium  dant  :  spiritus,  aquaetsanguis? 
Qui  sait  si  saint  Jean  n'aurait  pas  écrit  ce  verset  dans  le 
sens  mystique  des  trois  personnes  divines  ?  M.  Martin  le 
soutiendrait,  que  personne  ne  pourrait  lui  prouver  le 
contraire. 

Ceci  dit  pour  égayer  un  peu  la  discussion,  je  crois 
pouvoir  maintenir  ce  que  j'ai  avancé,  savoir  que  la  sup- 
pression du  verset  7  entraînerait  la  suppression  du  té- 
moignage divin,  et,  par  conséquent,  que  le  contexte 
donne  tout  d'abord  au  verset  7  une  garantie  d'authen- 
ticité (3). 

(1)  Ibid.,  27. 

(2)  lbid.y  V.  10. 

(3)  La  suppression  du  versel  7  aurait  encore  le  fâcheux  résultat 
d'enlever  toute  signification  au  quoniam  qui  commence  le  verset  8  ; 
cette  conjonction  ne  se  rattacherait  par  aucun  lien  logique  au 
verset  6,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  de  suite  les 
deux  versets  6  et  8. 
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II 


Arguments  tirés  de  la  tradition. 

J'en  viens  maintenant  aux  témoignages  des  Pères  et 
des  écrivains  ecclésiastiques  des  six  premiers  siècles. 

a)  Saint   Cyprien,  évêque  de  Carthage. 

Le  plus  ancien  témoignage,  après  celui  de  Tertullien 
dont  je  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  c'est  celui  de  saint 
Cyprien.  Il  est  d'une  importance  majeure  dans  la  question 
présente.  Pour  en  bien  apprécier  la  valeur,  il  est  bon 
de  rappeler  en  quelles  circonstances  et  dans  quel  but  le 
saint  docteur  écrivit  la  lettre  où  se  trouve  le  célèbre 
texte  que  je  cite  plus  bas. 

En  même  temps  que  le  schisme  de  N  ovation  désolait 
l'église  de  Rome,  celui  de  Novat  et  de  ses  partisans  ra- 
vageait le  diocèse  de  Carthage  déjà  éprouvé  par  la  per- 
sécution. Le  zèle  de  saint  Cyprien,  alarmé  du  péril  que 
courait  le  salut  de  ses  diocésains,  le  porta  à  leur  adresser 
cette  magnifique  lettre  pastorale  que  Ton  désigne  sous 
le  titre  de  Liber  de  Unitate  Ecclesice. 

Cette  lettre  n'est  pas  un  traité  théologique  écrit  pour 
les  prêtres  et  les  clercs  de  Carthage  ;  c'est  à  tout  son 
peuple,  fratres  dilectissimi,  que  le  saint  évêque  fait 
entendre  les  exhortations  de  son  cœur  d'apôtre,  pour 
le  détourner  du  schisme  qui  le  séparerait  de  Jésus-Christ 
en  le  séparant  de  l'Église. 

Or,  la  première  et  principale  raison  que  saint  Cyprien 
fait  valoir  contre  les  schismatiques,  c'est  l'indivisibilité 
de  l'Église,  indivisibilité  fondée  sur  celle  même  des  trois 


DES  TROIS  TÉMOINS  CELESTES  199 

personnes  divines,  et  qui  ne  peut  pas  plus  souffrir  d'at- 
teinte que  celle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Je 
cite  intégralement  ses  paroles  : 

Dicit  Dominus  :  «  Ego  et  Pater  unum  sumus.  »  Et  iterum 
de  Pâtre  et  Filio  et  Spiritu  Sancto  scriptum  est  :  «  Et  hi  très 
unum  sunt.  »  Et  quisquam  crédit  hanc  unitatem  de 
divinà  firmitate  venientem,  sacramentis  caelestibus  cohae- 
renlem,  scindi  in  Ecclesia  posse,  et  voluntatum  colliden- 
tium  divortio  separari?Hanc  qui  non  tenet,  legem  Dei  non 
tenet,  non  tenet  Patris  et  Filii  fidem,  vitam  non  tenet  et 
salutem  (1). 

Saint  Cyprien  rattache  donc  étroitement  la  doctrine 
de  l'unité  de  l'Église  à  la  doctrine  de  l'unité  des  trois  per- 
sonnes divines,  et  il  cite  comme  preuves  incontestables 
de  cette  unité  des  trois  personnes  deux  testes  de  la 
sainte  Écriture.  Le  premier,  Ego  et  Pater  unum  sumus, 
est  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  (2)  ;  où  trouve-t-on 
le  second  ?  C'est  aussi  un  texte  de  l'Écriture,  car  il  dit  : 
Et  iterum  scriptum  est  ;  c'est  un  texte  qui  affirme 
de  Pâtre  et  Filio  et  Spiritu  Sancto,  et  hi  très  unum 
sunt.  Or,  il  n'y  a  dans  le  Nouveau  Testament  que  le 
verset  7  du  chapitre  V  de  la  F"  Épître  de  saint  Jean  qui 
réponde  à  cette  indication  de  saint  Cyprien  ;  donc,  saint 
Cyprien  lisait  ce  verset  dans  la  lre  Épître  de  saint 
Jean  (3). 

Saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe  en  500.  n'ignorait 

(1)  Lib.  de  Unitate  Ecdes.  Patrol.  lat.  T.  IV,  col.  504.  —  Saint 
Cyprien  cite  encore  dans  la  même  lettre  deux  passages  de  la  même 
épître  de   saint  Jean  :  11,19  et  IV,  16. 

(2)  X,  30. 

(3)  Saint  Cyprien  fait  une  évidente  allusion  au  verset  7  dans  ce 
passage  de  sa  Lettre  à  Jubaïen  :  «  Cum  très  unumaint,  quomodoSpiri- 
tus  placatus  esse  ex  potest,  qui  aut  Patris  aut  Filii  inimicus  est  ?  » 
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certainement  pas  1  histoire  ecclésiastique  de  sa  province. 
Dans  un  de  ses  écrits  où  il  a  l'occasion  de  citer  le  ver- 
set I,  Jean,  V,  7,  il  affirme  que  ce  verset  a  été  inséré 
par  saint  Cyprien  dans  sa  lettre  sur  V  Unité  de  V Eglise  : 
Beatus  Joannes  apostolus  testa  tur,  dicens  :  «  Très 
sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo,  Pater,  Verbum, 
et  Spiritus  Sanctus,  et  hi  très  unum  sunt.  »  Quod 
etiam  beatus  Cyprianus  martyr,  in  epistola  de  Uni- 
tate  Ecclesiœ  inserit  :  «  Dicit  Dominus  :  Ego  et  Pater 
unum  sumus  ;  et  iterum  de  Pâtre  et  Filio,  et  Spiriiu 
Sancto  scriptum  est  :  Et  hi  très  unum  sunt  (1).  » 

Ici  M.  Martin  objecte  que  ce  n'est  pas  au  verset  7 
que  saint  Cyprien  fait  allusion  en  ce  passage  de  sa 
lettre,  mais  au  verset  8  entendu  dans  le  sens  mystique  : 
l'esprit,  l'eau  et  le  sang  étant,  dans  sa  pensée,  la  figure 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Certainement  saint  Cyprien  a  connu  le  verset  8  ;  il  se 
peut  même  qu'il  l'ait  entendu  dans  le  sens  mystique 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  interprètes  de  l'Écriture  ; 
mais,  dans  le  passage  de  sa  lettre  que  nous  examinons 
présentement,  ce  n'est  pas  le  verset  8  qu'il  entend  citer, 
ce  n'est  pas  de  ce  verset  qu'il  tire  son  argumentation. 
D'abord,  il  dit  expressément  :  De  Pâtre,  et  Filio  et  Spi- 
ritu  Sancto  scriptum  est,  ce  qui  précise  les  termes 
écrits  et  matériels  du  texte  qu'il  veut  rappeler  à  ses  au- 
diteurs, et  ne  permet  pas  de  mettre  à  leur  place  spiri- 
tus,  aqua  et  sanguis.  En  disant:  Et  iterum  scrip- 
tum est,  il  met  sur  le  même  pied  les  deux  citations  et 
leur  donne  la  même  autorité  littérale  ;  rien  qui  indique 
des  textes  que  l'un  soit  cité  à  la  lettre  et  l'autre  mysti- 
quement. 

(1)  Respons.  conlr.  Arian.,  Patrol.  lat.  T.  LXV.  c.  227;  cf.  de  Tri- 
nitaie,  c.  IV. 
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Qui  ne  voit,  d'ailleurs,  que  le  verset  8  ne  pouvait 
fournir  à  saint  Oyprien  un  argument  à  la  portée  des 
fidèles  auxquels  il  s'adresse  dans  sa  lettre?  Le  sens  ob- 
vie de  ce  verset  n'a  aucun  rapport  littéral  avec  la  Tri- 
nité. C'est  par  un  travail  individuel  que  plusieurs  inter- 
prètes ont  cherché  à  résoudre  dans  une  signification 
mystique  l'obscurité  que  leur  présentait  ce  verset.  Pour 
que  le  peuple  de  Carthage  saisît  ce  sens  figuré,  il  eût 
fallu  que  saint  Cyprien  le  lui  expliquât,  en  disant  :  «  Il 
est  écrit  de  l'esprit,  de  l'eau  et  du  sang,  qui  représentent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  Et  ces  trois  sont 
un.  »  Or,  cette  explication,  il  ne  la  donne  pas;  il  pré- 
sente, au  contraire,  son  texte  comme  un  emprunt  lit- 
téral fait  à  l'Ecriture  :  Scriptum  est.  Il  veut  donc  que 
ses  lecteurs  entendent  ce  texte  dans  le  sens  littéral,  ce 
qui  exclut  le  verset  8.  Autrement,  le  langage  de  saint 
Cyprien  eût  été  incompris  et  son  raisonnement  sans 
force,  puisqu'il  n'eût  pas  été  fondé  sur  l'Écriture  qu'il 
prétend  citer. 

Faisons  l'application  de  ces  remarques  à  un  autre 
endroit  de  l'Écriture.  Plusieurs  Pères  de  l'Église  ont  vu 
dans  le  sang  et  l'eau  qui  sortirent  du  côté  entrouvert  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  une  figure  du  Baptême  et  de 
l'Eucharistie,  d'autres  y  ont  vu  une  figure  de  l'Église  : 
quel  est  l'évoque  qui  oserait,  dans  une  lettre  pastorale, 
dire  à  ses  diocésains  :  77  est  écrit  que  l'Église  est  sortie 
du  côté  de  Jésus-Christ  sur  la  croix?  On  pourrait  lui 
répondre  :  Cela  n'est  pas  écrit,  et  on  aurait  raison. 

Saint  Cyprien  n'a  donc  pas  cité  le  verset  8,  et  s'il  vou- 
lait citer  le  verset  7,  il  ne  pouvait  s'exprimer  plus  clai- 
rement qu'il  ne  Ta  fait.  M.  Martin  est  libre  do  penser  le 
contraire  (1). 

(i)  M.  Martin  n'hésite  pas  a  refuser  toute  valeur  probante  au  té- 
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Mais  si  le  verset  7  se  trouvait  écrit  dans  la  version 
dont  saint  Cyprien  faisait  usage,  est-ce  une  témérité 
d'affirmer  que  le  manuscrit  grec  original  de  cette  ver- 
sion contenait  aussi  ce  verset  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais 
je  suis  persuadé  que  M.  Martin  ferait  remonter  jus- 
qu'au IIe  siècle  l'interpolation  du  verset  7,  plutôt  que 
d'admettre  son  authenticité.  Je  ne  m'y  oppose  pas. 

b)  Tertullien. 

Je  n'ai  rien  dit  du  témoignage  de  Tertullien  dans 
mon  premier  article  où  j'ai  omis  beaucoup  d'autres 
choses  intéressantes,  ne  prévoyant  pas  la  plantureuse 
réplique  de  M.  Martin.  Mais,  puisqu'il  me  rappelle  cette 
omission,  je  lui  dirai  que  je  crois,  avec  M.  le  chanoine 
Maunoury,  à  une  allusion  de  Tertullien  au  verset  7 
dans  l'endroit  cité  de  son  livre  contre  Praxéas  (1).  C'est 
par  des  textes  de  l'Écriture  que  Tertullien  réfute 
Praxéas  ;  c'est  donc  une  parole  de  l'Écriture  qu'il  cite 
quand  il  dit:  Très  unum  sunt.  Après  avoir  prouvé  la 
consubstantialité  du  Père  et  du  Fils  par  le  texte  :  Ego 
et  Pater  unum  sumus,  il  prouve  celle  des  trois  per- 
sonnes par  le  texte  :  Très  unum  sunt. 

Mais,  objecte  M.  Martin,  «  pour  conclure  que,  en  se 
servant  de  «  Très  unum  sunt  » ,  Tertullien  fait  une  ci- 
tation de  l'Écriture,  comme  quand  il  se  sert  de  «  Ego  et 
Pater  unum  sumus,  »  il  faudrait  que  cet  auteur  raison- 
nât de  la  manière  suivante  :  «  Du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  Dictum  est  :  Très  unum  sunt,  non  unwt, 
quomodo  dictum  est  :  Ego  et  Pater  unum  sumus.  »  — 

moignage  de  saint   Cyprien,  alors  même  qu'il  aurait  connu  I. 
Jean,  V.  7  (p.  136).  Le  parti  de  M.  Martin  est  bien  pris. 

(1)  Adv.  Prax.,  c.  XXV.  —  Tertullien  cite  plusieurs  fois  dans  ses 
ouvrages  les  Épîtrcs  de  saint  Jean. 
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Le  premier  dictum  est  est  omis,  et  c'est  pourquoi  je  ne 
vois  là-dedans  qu'une  .simple  affirmation  de  l'unité  des 
trois  personnes  en  un  seul  Dieu  (1).  » 

Puisque  M.  Martin  est  de  si  bonne  composition  vis  à 
vis  de  Tertullien,  pourquoi  est-il  plus  exigeant  à  l'égard 
de  saint  Cyprien  ?  Ce  que  vous  demandez  à  Tertullien 
pour  admettre  qu'il  a  cité  un  texte  de  l'Écriture  sainte, 
saint  Cyprien  l'a  fait  ;  s'il  n'a  pas  dit  :  Dictum  est,  il  a 
dit:  Scriptum  est,  ce  qui  paraît  encore  plus  expressif; 
et  cependant  vous  ne  voulez  pas  croire  qu'il  a  cité  tex- 
tuellement l'Écriture.  Encore  une  fois  n'avez-vous  pas 
une  critique  de  parti  pris  ? 

c)  La  conférence  de  Carthage  en  484. 

Deux  cent  trente  ans  plus  tard,  dans  la  même  église 
de  Carthage,  quatre  cent  soixante-et-un  évêques 
d'Afrique  (2)  et  des  îles  voisines,  entre  autres  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne  (3),  réunis  en  conférence  par 
ordre  du  roi  des  Vandales,  Hunéric,  fauteur  de  l'Aria- 
nisme,  lui  présentent  leur  profession  de  foi  en  la  con- 
substantialité  des  trois  personnes  divines,  et  ils  citent, 
comme  une  preuve  invincible,  évidente  de  l'orthodoxie 
de  leur  doctrine,  le  fameux  verset  7  :  «  Et  ut  adhuc 
luce  clarius  unius  divinitatis  esse  cum  Pâtre  et  Eilio 
Spiritum  doceamus,  Joannis  evangelistae  lestimonio 
comprobatur.  Ait  namque,  Très  sunt  qui  testimo- 

NIUM  PERHIBENT  IN  CŒLO,  PATER,  VeRBUM  ET  SPIRITUS 

Sanctus,  et  hi  très  unum  sunt  (4).   »  Si  ce  verset 


(1)  Revue  de  février  1889.  p.  131. 

(2)  Leurs  noms  sont  cités  dans  les  Conciles  d'Hardouin,  t.  Il,  p.  869. 
(:-!)  Gennade,  De  eccl.  dogm.,  n°  97. 

(4)  Les  évoques  terminent  ainsi  leur  profession  de  foi  :  Hœc  est 
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n'eût  pas  été  considéré  comme  authentique,  Hunéric  et 
les  évêques  de  son  parti  avaient  là  une  belle  occasion 
de  confondre  les  catholiques  ;  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
fait  là-dessus  la  moindre  difficulté  (1). 

Quelle  fin  de  non  recevoir  M.  Martin  va-t- il  opposer 
à  ce  solennel  témoignage  de  tout  l'épiscopat  africain  ? 
La  véracité  de  ce  document  nous  est  garantie  par  la 
sainteté  de  l'historien  qui  nous  Ta  transmis  :  c'est  le 
confesseur  de  la  foi  saint  Victor,  évêque  de  Vite  en 
Afrique,  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte  (2). 
M.  Martin  n'en  est  pas  le  moins  du  monde  embarrassé. 
Lui,  qui  m'accuse  si  facilement  de  recourir  à  des  sub- 
terfuges pour  le  besoin  de  la  cause  que  ,je  défends,  il  ne 
craint  pas  de  mettre  en  suspicion  le  livre  de  saint  Vic- 
tor, en  le  confondant  avec  toute  «  une  littérature  sus- 
pecte »  qui  parut  à  la  même  époque  ;  «  il  serait,  dit-il, 
à  désirer  que  Victor  de  Vite  fût  revu  sur  d'anciens 
manuscrits  (3).  »  M.  Martin  semble  soupçonner  que 
quelque  faussaire  a  passé  par  là.  Comment  se  fait-il 
qu'il  ait  négligé  d'examiner  ces  manuscrits,  depuis  vingt- 
cinq  ans  qu'il  étudie  la  question  de  l'authenticité  du  ver- 
set des  trois  témoins  célestes!  En  attendant  le  ré- 
sultat de  son  examen,  je  m'en  rapporte  à  saint  Victor 
de  Vite,  et  je  conclus  de  la  profession  de  foi  des  évoques 
d'Afrique  que  si  le  verset  7  était  publiquement  cité  à  la 
conférence  de  Carthage,  sans  soulever  aucune  réclama- 


fides  nostra,  evangelhis  et  apostolicis  tradilionibus  atque  auctrritate 
firmata,  et  omnium  qux  in  mundo  sunt  catholicarum  ecclcsin  um 
socielate  fundata. 

(1)  Vigile  de  Tapse  disait  aux  Vandales  ariens  :  Cur  très  unum 
sunt,  Joannem  evangelistam  dixisse  legitis,  si  dive/sas  naturas  in 
personis  accipitis  (De  Trin.,  1.  VII)? 

(2)  Histor.  persecut.  VandaL,  1.  Il  et  III. 

(3)  Revue  de  février  1889,  p    130. 
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tion  de  la  part  des  Ariens,  c'est  que  son  authenticité 
était  admise  par  tous  (1). 

d)  Le  Prologue  des  Epîtres  canoniques  attribué  à 
saint  Jérôme. 

Nous  en  avons  fini  avec  le  témoignage  de  Tertullien, 
de  saint  Cyprien  et  de  toute  l'église  d'Afrique.  Il  me 
faut  maintenant  examiner  la  valeur  du  témoignage 
rendu  à  l'authenticité  du  verset  7  de  I,  Jean  V,  par  le 
Prologue  placé  en  tète  des  Épîtres  catholiques  dans 
les  Œuvres  de  saint  Jérôme.  Voici  la  copie  de  cette 
pièce  que  nous  lisons  dans  les  plus  anciens  manuscrits  (2) . 

«  Non  idem  ordo  est  apud  Grsecos,  qui  intègre  sapiunt, 
et  fidem  rectam  sectantur,  Epistolarum  septem,  quœ  Ca- 
nonica)  nuncupantur,  qui  in  Latinis  codicibus  invenitur  : 
quod,  quia  Petrus  primus  est  in  numéro  apostolorum, 
primse  sint  etiam  ejus  Epislolse  in  ordine  caeterarum.  Sed 
sicut  evangelistas  dudum  ad  veritatis  lineam  correximus, 
ita  lias  proprio  ordini,  Deo  nos  juvante,  reddidimus.  Est 
enim  prima  earum  una  Jacobi,  Pétri  duœ,  Joannis  très,  et 
Judae  una.  Quse  si,  ut  ab  eis  digestae  sunt,  ita  quoque  ab 
interpretibus  fideliter  in  Latinum  verterentur  eloquium, 
nec  ambiguitatem  legentibus  facerent,  nec  sermonum 
sese  varietates  impugnarent  :  illo  prœcipue  loco  ubi  de 
unitate  Trinitatis  in  prima  Joannis  Epistola  positum  legi- 
mus.  In  qua  etiam  ab  inûdelibus  translatoribus  multum 


(1)  M.  Martin  consent  à  admettre  que  «  I,  Jean,  V.  7  existait 
alors  dans  quelques  bibles  latines  en  Afrique  et  en  Espagne,  (Ib. 
p.  130).  »  Il  fallait  bien  qu'il  se  trouvât  dans  quelques  bibles  pour 
être  cité  par  plus  de  quatre  cents  évoques. 

(2)  Le  Codex  Fuldensis  écrit  dans  la  première  moitié  du  VIe  siècle. 
(Voy.  Manuel  biblii/ue  de  MM.  Bacucz  et  Vigoureux,  t.  IV,  p.  628, 
note  7). 
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erratum  esse  a  fldei  veritate  comperimus  :  trium  tantum 
vocabula,  hoc  est,  aquœ,  sanguinis,  et  spiritus,  in  sua 
editione  ponentes  :  et  Palris,  Verbique,  ac  Spiritus  testi- 
monium  omittentes  :  in  quo  maxime  et  fides  catholica 
roboratur,  et  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  una  divini- 
tatis  substantia  comprobatur.  In  caeteris  vero  Epistolis, 
quantum  a  nostra  aliorum  distet  editio,  lectoris  prudentise 
derelinquo  (1).  » 

Le  témoignage  du  Prologue  en  faveur  de  l'authenti- 
cité du  verset  7  est  formel  :  mais  son  auteur  est-il  digne 
de  foi  ?  cette  préface  est-elle  l'œuvre  de  saint  Jérôme 
ou  l'œuvre  d'un  faussaire?  Sur  ce  point,  les  avis  sont 
partagés  :  Erasme,  qui  n'était  pas  un  médiocre  huma- 
niste, Socin,  et  le  savant  P.  Bukentop  soutiennent  que 
le  Prologue  est  vraiment  de  saint  Jérôme  ;  Richard 
Simon,  Dom  Martianay  et  plusieurs  autres  critiques  le 
nient  ;  M.  Martin  est  de  l'avis  de  ces  derniers  et  il  traite 
l'auteur  du  Prologue  de  «  faussaire  (2).  »  C'est  aller  un 
peu  vite  en  besogne.  Quelles  raisons  fait-on  valoir  contre 
l'authenticité  du  Prologue  ? 

On  dit  premièrement  que  le  style  de  cette  préface  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  des  autres  préfaces  du  saint 
docteur.  Il  est  vrai  que  le  Prologue  est  écrit  d'un  style 
moins  vif,  moins  élégant  que  celui  des  autres  préfaces  ; 
mais,  il  faut  remarquer  que  ces  préfaces  sont  des  lettres 
écrites  à  des  amis,  tandis  que  celle-ci  n'est  qu'un 
simple  avertissement  au  public  :  évidemment,  ces  deux 
genres  d'écrits  ne  comportent  pas  la  même  manière  ni 
le  même  ton.  Et  puis  les  écrits  des  meilleurs  auteurs  ne 
sont  pas  tous  des  chefs-d'œuvre  :  Quandoque  bonus 
dormitat  Homerus.  Quelle  que  soit  la  raison  de  cette 

(lj  Patrol.  lat.  t.  XXIX,  822. 
(2)  Revue  citée,  p.  131. 
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diversité  de  style,  je  suis  plus  disposé  à  croire  que  le 
Prologue  est  de  saint  Jérôme  qu'à  l'attribuer  à  un  faus- 
saire :  car,  il  n'y  a  dans  tout  ce  qu'il  affirme,  rien  qui  ne 
soit  d'une  exacte  vérité  ;  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

On  oppose  encore  à  son  authenticité  ce  fait  qu'il  donne 
aux  Épîtres  de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jean  et  de  saint  Jude  le  titre  de  «  canoniques  »,  tan- 
dis que  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme  elles  sont  ap- 
pelées «  catholiques.  »  Mais,  du  temps  de  saint  Jérôme, 
on  leur  donnait  indifféremment  ces  deux  qualifications. 
Saint  Augustin,  parlant  précisément  de  la  Pe  Epître  de 
saint  Jean,  dit  Canonica  est  ista  epistola  (1).  Elles 
sont  ainsi  qualifiées  par  le  concile  de  Laodicée.  Cette 
objection  ne  mérite  donc  pas  que  l'on  s'y  arrête.  Véri- 
fions maintenant  les  assertions  du  Prologue. 

Le  Prologue  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  affirme  qu'a- 
vant saint  Jérôme  les  Latins  ne  plaçaient  pas  les  Epîtres 
catholiques  dans  le  même  ordre  que  les  Grecs.  Au  con- 
cile de  Laodicée  (2),  dans  les  Catéchèses  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  (3),  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze(4),elles  sont  ainsi  disposées  :  Jacques, Pierre, 
Jean,  Jude.  Chez  les  Latins,  par  égard  sans  doute  pour 
la  primauté  de  saint  Pierre,  les  Epîtres  de  cet  apôtre 
tiennent  le  premier  rang.  On  peut  s'en  assurer  en  con- 
sultant les  actes  du  concile  de  Carthage,  en  397,  le  ca- 
non du  pape  Gélase,  saint  Augustin  (5)  et  Cassiodore  (6). 

Saint  Jérôme  a  certainement  suivi  Tordre  des  Grecs 


(1)  In  Epistolam  Joannis  ad  Parthos,  Iraet.  VII,  n.  5.  —  Cf.  Contra 
haustum,  XXXIII,  9  et  InPsalm.  XXXIII,  c,  9. 

(2)  Patrol.  lat.,  t.  LXVII.  c.  76. 

(3)  Catech.  IV.  22. 

(4)  Carmen  XII. 

(5)  De  Doctnna  cliristiana,  1.  II,  c.  VIII. 

(6)  De  Instit.  divin,  litter.,  c.  XIV.  Patrol.  lat.  t.  LXX,  1125. 
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dans  la  disposition  des  Epîtres  catholiques,  puisqu'il 
écrit  lui-même  :  Jacobus,  Petrus,  Joannes,  Judas, 
Apostoli,  septem  Epistolas  ediderunt  etc.  (1),  et  le 
Prologue  se  trouve  parfaitement  exact  sur  ce  point. 

M.  Martin  ne  se  contente  pas  de  traiter  de  «  faus- 
saire »  l'auteur  du  Prologue,  il  soutient  que  cette  pièce 
a  été  écrite  uniquement  pour  défendre  l'authenticité 
contestée  du  verset  7.  «  Ce  n'est,  dit-il,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  plaidoyer  en  faveur  de  l'authenticité  du  verset 
des  trois  témoins  célestes  (2).  »  Non,  le  Prologue 
n'est  pas  un  plaidoyer  ;  à  cette  époque  on  ne  discutait 
pas  sur  l'authenticité  du  verset  7  :  il  figurait  dans  cer- 
taines versions,  il  manquait  dans  d'autres  ;  voilà  tout. 
L'auteur  ne  plaide  pas,  pour  l'authenticité  de  ce  verset, 
contre  les  raisons  de  ceux  qui  auraient  pu  la  nier  ;  il 
expose  simplement  le  but  qu'il  a  voulu  atteindre  en  don- 
nant une  version  fidèle  des  Epîtres  catholiques  d'après 
les  meilleurs  manuscrits  grecs.  Il  signale,  dans  les 
versions  latines  qui  avaient  cours  de  son  temps,  de 
nombreuses  variantes  de  sens  et  de  paroles  causées  par 
la  négligence  des  traducteurs.  Parmi  les  fautes  à  corri- 
ger il  indique  la  principale:  illo  prœcipuè  in  loco  etc., 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  en  vue,  puisque  le 
lecteur  est  averti  qu'il  trouvera  une  grande  différence 
entre  les  autres  versions  et  celle-ci  :  In  cœteris  vero 
Epistolis,  etc. 

M.  Martin  se  trompe  quand  il  affirme  que  l'auteur  du 
Prologue  «  dit  en  propres  termes  que  la  Vulgate  anté- 


{[)  Epist.  ad.  Paul.  LUI,  n.  8. 

(2)  Revue,  p.  130.  —  Le  Prologue  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  dans  le  Codex  Fuldensis,  et  le  verset  7  manque  précisément 
dans  ce  manuscrit:  cela  prouve  que  le  Prologue  n'a  pas  été  mis  là 
pour  faire  passer  le  verset  7. 
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hiéronymienne  ne  renfermait  pas  le  verset  controver- 
sé (1).  »  Le  reproche  fait  par  saint  Jérôme  aux  traduc- 
teurs infidèles,  ne  s'applique  évidemment  pas  à  tous  les 
traducteurs,  mais  à  des  traducteurs  infidèles.  Du  temps 
de  saint  Jérôme,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  plusieurs  de  ses 
préfaces,  il  existait  une  quantité  de  versions  latines  des 
Livres  saints  peu  conformes  entre  elles  par  suite  de  la 
liberté  que  l'on  s'était  donnée  d'y  toucher,  d'y  ajouter, 
d'en  retrancher  (2).  Tôt  sunt  exemplaria  pêne  quot 
codices  (3),  dit-il.  en  parlant  des  versions  des  Evan- 
giles. Saint  Augustin  se  plaint  aussi  de  cette  fâcheuse 
abondance  de  traductions  fautives  :  Ut  tanta  Latinorum 
interpretum,  qui  qualescumque  ausi  sunt,  quantum 
possumus  imperitia  careamus  (4).  Evidemment,  grand 
nombre  des  versions  étaient  fautives,'  mais  rien  ne 
prouve  qu'elles  le  fussent  toutes  dans  les  mêmes  pas- 
sages, ni  qu'aucune  version,  même  l'ancienne  Vulgate, 
ne  contînt  le  verset  7. 

Pour  Fauteur  du  Prologue,  dont  la  véracité  ne  me 
paraît  pas  être  en  défaut,  les  contre-sens,  les  obscurités 
et  les  lacunes  que  présentent  certaines  versions  des 
Epîtres  canoniques  sont  le  résultat  de  leurs  divergences 
d'avec  les  originaux  grecs  :  quœ  si  ut  ab  eis  digestœ 
sunt,  ita  quoque  ab  interpretibus  fideliter  in  Latinum 
verterentur  eloquium  etc.  Il  avait  donc,  on  ne  peut  en 
douter,  constaté  la  présence  du  verset  7  dans  les  ma- 
nuscrits grecs  de  bonne  note,  en  usage  chez  les  ortho- 
doxes: apud  Grœcos  qui  fidem  reciani  sectantur,  ce 
qui  exclut  les  manuscrits  altérés  par  les  Ariens.  Nous 


(1)  Ibid.  p.  132. 

(2)  Praef.  in  Paralipom.  ;  in  Esdram;in  Job;  in  Josue. 

(3)  Ad  Damas,  in  Evangel.  l'rœ/at. 

(4)  Epist.  LXXX1I  ad  Hieron. 

///■r.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  11,9.  l'i 
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savons,  d'ailleurs,  que  saint  Jérôme  a  inséré  le  verset  7 
dans  la  traduction  de  la  lre  Épître  de  saint  Jean  faite 
sur  des  manuscrits  grecs  (l).  Ses  éditeurs  Vallarsi  et 
Maffei  le  donnent,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  (2). 
Je  ne  puis  contrôler  leurs  dires  ;  si  M.  Martin  est  d'une 
érudition  plus  sûre  et  d'une  critique  plus  exacte  que  ces 
deux  savants  hommes,  qu'il  veuille  bien  démontrer  qu'ils 
se  sont  trompés. 

En  résumé,  je  suis  convaincu  que  l'auteur  du  Pro- 
logue, qui  pour  moi  n'est  autre  que  saint  Jérôme,  a 
lu  le  verset  7  dans  les  manuscrits  grecs  les  plus  anciens 
et  les  meilleurs  ;  et  que  son  témoignage  est  de  la  plus 
grande  autorité  dans  la  présente  discussion. 

e)  Le  Spéculum. 

Je  citerai  en  passant  le  Spéculum  «  Cette  pièce, 
dit  M.  le  chanoine  Maunoury  (3),  a  été  découverte  par 
le  cardinal  Angelo  Mai  dans  une  bibliothèque  de  Rome. 
C'est  un  recueil  de  textes  de  la  sainte  Écriture  rangés 
par  ordre  de  matières.  Au  chapitre  II,  de  distinctione 
personarum,  on  lit  :  Item  illic  :  Quoniam  très  sunt 
qui  testimonium  dicunt  in  terra,  spiritus,  aqua  et 
sanguis  ;  et  hi  très  unum  sunt  in  Chrislo  Jesu.  Et 
très  sunt  qui  testimonium,  dicunt  in  cœlo,  Pater,  Ver- 
bum  et  Spiritus,  et  hi  très  unum  sunt.  —  Puis,  au  cha- 
pitre III,  de  Spiritu  Sancto,  on  lit  encore  :  Item  Joan- 
nis  in  epistola  I:  Spiritus  est  qui  testimonium  reddit, 
quia  Spiritus  est  veritas.   Item  illic  :  Très  sunt  qui 


(1)  Patrol.  lat.  t.  XXIX.  S.  Hieronym.  opp.  I.  X,  Prœt'al.  p.  22.  Cf. 
Ib.  845,  note  a. 

(2)  Ibid. 

(3)  Commentaire  sur  les  Épitres  catholique*,  p.  434. 
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testimonium  dicunt  in  cœlo,  Pater,  Verbum  et  Spiri- 
tus,  et  hi  très  unum  sunt. 

Le  manuscrit  du  Spéculum  est  du  VIe  ou  du 
VIIe  siècle  ;  il  porte  le  nom  de  saint  Augustin.  Qu'il 
soit,  ou  non,  du  saint  docteur,  il  rend  un  témoignage 
incontestable  à  la  continuité  de  la  tradition  latine  sur 
l'authenticité  du  verset  I  Jean,  V.  7. 

f)  Saint  Phèbade  d Agen. 

Dans  son  traité  contre  les  Ariens,  ce  saint  évêque 
contemporain  et  ami  de  saint  Ambroise,  «  fait,  dit  M.  le 
chanoine  Maunoury,  une  allusion  sensible  au  texte  de 
saint  Jean  :  Sic  alius  a  Filio  Spirilus,  sicut  alius  a 
Pâtre  Filius.  Sic  tertia  in  Spiritu,  ut  in  Filio  secun- 
do, persona  :  unus  tamen  Deus  omnia,  quia  très 
unum  sunt.  A  moins  d'un  parti  pris,  l'on  doit  recon- 
naître que  saint  Phébade  cite  l'Écriture,  en  disant  très 
unum  sunt,  puisqu'une  autorité  divine  pouvait  seule 
faire  fléchir  des  esprits  rebelles  et  confirmer  les  catho- 
liques dans  la  vraie  foi  (1).   » 

g)  Cassiodore. 

M.  Martin  avoue  sans  peine  que  Cassiodore,  fort  cu- 
rieux de  tout  ce  qui  tenait  à  l'Ecriture  sainte,  aurait  pu 
citer  le  verset  des  trois  témoins  célestes,  puisque  ce 
verset  était  déjà  connu  de  son  temps;  mais,  malgré  tou- 
tes les  présomptions  favorables  que  M.  Martin  énumère 
dans  son  article,  il  ne  croit  pas  que  le  savant  moine  ait 
connu  ce  verset  (2).  Examinons  le  passage   de  Cassio- 

(1)  0[)cr.  cit.  p.  433,  notes. 

(2)  Revue,  p.  129. 
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dore  qui  se  rapporte  aux  premiers  versets  du  chapitre  Y 
delà  PeÉpitrede  saint  Jean,  et  voyons  si  l'on  peut  sou- 
tenir que  le  verset  7  lui  a  été  inconnu  ;  voici  ce  passage  : 

V.  1.  Omnis  qui  crédit  quia  Jésus  est  Christus,  ex 
Deo  natus  est,  et  reliqua. 

Qui  Deum  Jesum  crédit,  ex  Deo  Pâtre  natus  est,  iste 
sine  dubitatione  fidelis  est  ;  et  qui  diligit  genitorem, 
amat  et  eum  qui  ex  eo  natus  est,  Christus.  Sic  autem 
diligimus  eum,  cum  mandata  ejus  facimus,  quse  justis 
mentibus  gravia  non  videntur  ;  sed  potius  vincunt  saecu- 
lum,  quando  in  illum  creduntqui  condidit  mundum.  Cui 
rei  testiflcantur  in  terra  tria  mysteria  :  aqua,  sanguis  et 
spiritus,  quae  in  passione  Domini  leguntur  impleta  :  in 
cœlo  autem  Pater,  et  Filius,  et  Spiritus  Sanctus;  et  hi 
très  unusest  Deus  (1). 

Remarquons  d'abord  que  Cassiodore.  dans  ce  traité, 
ne  prétend  pas  reproduire  textuellement  les  paroles  des 
saints  apôtres  ;  il  se  propose  de  donner  de  leur  doctrine 
un  résumé  précis  et  substantiel  :  summas  rerum  in 
brevitate  complectens,  dit-il  dans  sa  préface.  Chaque 
paragraphe  de  son  traité  comprend  l'analyse  d'un  cer- 
tain nombre  de  versets  dont  le  premier  est  indiqué  en 
tête  du  paragraphe,  comme  on  le  voit  ci-dessus.  Il  vise 
à  être  bref  en  même  temps  qu'exact.  Le  passage  que 
j'ai  transcrit  correspond  aux  versets  1  à  8  du  chapi- 
tre V  de  la  lre  Épitre  de  saint  Jean.  En  le  lisant  sans 
parti-pris,  on  est  frappé  de  la  clarté  avec  laquelle  Cas- 
siodore mentionne  les  versets  7  et  8  de  ce  chapitre  ;  les 
termes  dont  il  so  sert  sont  presque  les  mêmes  que  ceux 


(1)  Complexione's  in    Epist.   Apostobr.  —  Epist.    S.    Joannis   ad 
Parthos.  Palrol.  lai.,  t.  LXX,  1873. 
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de  la  Vulgate.  Nous  y  voyons  nommés  les  trois  témoins 
terrestres,  puis  les  trois  célestes,  avec  une  interposition 
qui  n'enlève  rien  à  la  valeur  du  témoignage,  puisque 
Cassiodore  ne  fait  que  résumer  et  ne  prétend  pas  citer 
mot  à  mot  les  paroles  de  saint  Jean. 

Il  paraît  donc  raisonnable  de  conclure  de  ce  passage 
de  Cassiodore  qu'il  connaissait  parfaitement  le  verset  7 
et  qu'il  l'a  réellement  cité  en  cet  endroit.  Cette  conclu- 
sion si  naturelle  et  si  logique  déplaît  à  M.  Martin  ;  il 
veut  que  les  mots  in  cœlo  autem  Pater,  et  Filius  et 
Spiritus  Sanctus  ne  soient  pas  autre  chose,  sous 
la  plume  et  dans  la  pensée  de  Cassiodore,  qu'une 
interprétation  mystique  des  témoins  terrestres  qu'il 
appelle  tria  mi/steria:  aqua,  sanguis  et  spiritus. 

Si  je  ne  me  fais  illusion,  M.  Martin  n'a  pas  saisi  le 
sens  de  ce  passage.  Cassiodore  ne  prend  pas  le  moins  du 
monde  les  mots  aqua,  sanguis  et  spiritus  dans  un  sens 
mystique;  il  les  entend  dans  leur  sens  littéral.  La  preuve 
en  est  sensible  dans  le  complément  de  sa  phrase  :  quœ 
in  passione  Domini  leguntur  impleta.  Ces  dernières 
paroles  visent  manifestement  les  circonstances  de  lapas- 
sion  du  Sauveur  qu'on  lit  dans  l'Evangile  de  saint  Jean: 
Emisit  spiritum  —  Exivit  sanguis  et  aqua  (1).  Le  té- 
moignage de  l'esprit,  du  sang  et  de  l'eau  a  été  rendu  à 
l'humanité  de  Jésus-Christ  à  l'heure  de  sa  mort  et  lors- 
que le  soldat  lui  ouvrit  le  côté  d'un  coup  de  lance. 
Remplacez  ce  sens  littéral  par  le  sens  mystique  ;  dites 
avec  M.  Martin  :  Tria  mysteria,  Pater  et  Filius,  et 
Spiritus  Sanctus,  quœ  in  passione  Domini  leguntur 
impleta,  vous  aurez  mis  à  la  charge  de  Cassiodore  une 
ineptie  et  une  absurdité. 

C'est  manifestement  dans  leur  sens  littéral   que  Cas- 

(1)  Joann.,  XIX,  30  fit  34. 
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siodore  entend  ici  les  mots  aqua,  sanguis  et  spiritus,  et, 
nous  le  verrons  plus  loin,  il  avait  eu  des  devanciers  dans 
cette  interprétation  littérale.  S'il  appelle  ces  trois  choses 
tria  mysteria,  c'est  qu'en  effet  à  leur  réalité  naturelle, 
qui  fait  la  force  de  leur  témoignage  en  faveur  de  l'hu- 
manité du  Sauveur,  se  joint  un  caractère  sacré,  à  rai- 
son de  leur  union  avec  la  personne  du  Verbe.  Et  puis 
Cassiodore  n'ignorait  pas  le  symbolisme  attaché  par  les 
Pères  au  sang  et  à  l'eau  qui  sortirent  du  côté  du  Sau- 
veur mort  sur  la  croix. 

Cassiodore  connaissait  donc  le  verset  7,  et  il  l'a  cer- 
tainement en  vue  dans  le  passage  cité  plus  haut.  Ce  sa- 
vant homme  qui  recommandait  à  ses  moines  de  se  ser- 
vir, dans  l'étude  des  saintes  Ecritures,  des  manuscrits 
les  plus  anciens  et  les  plus  corrects  comparés  avec  les 
manuscrits  grecs,  n'aurait-il  pas  fait  lui-même  avec  le 
plus  grand  soin  ce  qu'il  prescrit  à  ses  disciples  ?  (1)  La 
citation  qu'il  fait  du  verset  7  me  paraît  une  preuve  in- 
contestable de  la  présence  de  ce  verset  dans  les  manus- 
crits grecs  et  latins  que  Cassiodore  a  certainement  con- 
sultés. 

De  saint  Cyprien,  ou  plutôt  de  Tertullien  jusqu'à  Cas- 
siodore, du  troisième  au  sixième  siècle,  nous  avons  donc 
des  témoignages  irrécusables  de  l'authenticité  du  verset 
des  trois  témoins  célestes.  Il  est  dans  l'antique  version 
usitée  en  Afrique  avant  Tertullien  et  saint  Cyprien  qui 
ne  l'ont,  certes,  pas  inventé  ;  il  est  cité  par  les  catholi- 
ques en  face  des  Vandales  ariens  qui  ne  l'ont  point  ré- 
voqué en  doute  ;  Saint  Jérôme  l'a  vu  dans  les  manus- 


(1)  In  epistolis  Apostolorum,  dit-il,  studium  maximum  laboris  im- 
pendi,  ut  senex  potui,  sub  collatione  priscorum  codicum  (De  Instit. 
divin.  Litter.  Prœfat.  —  Patrol.  lat.  t.  LXX,  1109.  Ci',  e.  XV,  1127.) 
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crits  grecs,  les  meilleurs  et  les  plus  anciens  et  l'a  con- 
servé dans  sa  version  ;  Cassiodore,  l'homme  le  plus  pas- 
sionné de  son  temps  pour  l'étude  des  Livres  saints,  au- 
quel n'ont  fait  défaut  ni  les  loisirs,  ni  les  manuscrits  la- 
tins et  grecs,  le  cite  presque  mot  à  mot  ;  je  crois 
qu'avec  de  tels  témoignages  nous  pouvons  nous  rassu- 
rer contre  les  négations  de  M.  Martiu. 


III 


Je  veux  maintenant  revenir  sur  les  causes  probables 
de  l'absence  du  verset  des  trois  témoins  célestes  dans 
les  manuscrits  grecs  antérieurs  à  Tan  1200  que  nous 
possédons  actuellement  (1). 

Une  première  cause  à  laquelle  ou  peut  attribuer  la 
disparition  de  ce  verset  c'est,  comme  je  l'ai  dit  précé 
demment,  l'acharnement  des  Ariens  à  supprimer  les 
passages  de  l'Écriture  qui  condamnaient  leurs  erreurs, 
comme  le  firent  plus  tard  les  partisans  de  Nestorius,  au 
rapport  de  l'historien  Socrate(2).  Dès  le  IV  siècle  l'É- 
pitre  Ire  de  saint  Jean  avait  subi,  de  la  part  des  héréti- 
ques, de  criminelles  altérations.  M.  Martin  dit  que  l'ac- 
cusation formulée  contre  les  Ariens  n'est  appuyée  sur 
aucun  témoignage  (3)  ;  il  me  semble  cependant  que  l'au- 
torité do  Socrate  n'est  pas  à  dédaigner. 

Quant  à  la  part  qu'aurait  prise  Eusèbe  de  Césarée  à 
l'altération  des  Livres  saints  au  point  de  vue  arien,  nous 

(1)  Parmi  ces  manuscrits,  deux  seulement  sont  du  iv°  siècle, 
deux  sont  du  Ve  et  six  du  VIe.  La  version  dont  Tertullien  et  saint 
Gypricn  ont  fait  usage  est  donc  antérieure  aux  plus  anciens  ma- 
nuscrits grecs  actuels;  elle  est,  par  conséquent,  d'une  plus  grande 
autorité. 

(2)  Histor.    I.  VII,  32. 

(3)  Revue,  p.  1^7. 
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n'avons  que  des  soupçons,  mais  ils  sont  bien  justifiés 
par  l'attachement  de  cet  évêque  aux  erreurs  de  la  secte  : 
on  connaît  assez  sa  conduite  au  concile  de  Nicée.  Or, 
Eusèbe  fut  chargé  par  Constantin  de  faire  transcrire 
cinquante  exemplaires  des  saintes  Ecritures  destinés 
aux  principales  églises  de  l'empire.  Il  se  trouvait  alors  à 
Alexandrie  (1)  et  c'est  probablement  dans  cette  ville  que 
furent  confectionnés  les  manuscrits  les  plus  anciens 
que  nous  ayons,  et  où  le  verset  7  a  été  omis  (2).  On 
peut  se  faire  une  idée  de  l'influence  néfaste  exercée 
dans  toute  l'église  grecque  par  ces  cinquante  exemplai- 
res devenus  la  Bible  officielle  de  l'empire  ;  ils  furent  le 
type  sur  lequel  se  multiplièrent  les  copies  avec  les  sup- 
pressions et  les  altérations  intéressées  des  sectaires. 

«  Admettons,  dit  M.  Martin,  qu'Eusèbe  ait  supprimé 
I  Jean  V,  7  dans  quelques  manuscrits  grecs...  Il  faut 
bien  admettre  cependant  qu'il  ne  l'a  pas  supprimé  dans 
tous;  il  ne  l'a  pas  supprimé  dans  ceux  qui  étaient  déjà 
répandus  partout  ;  il  ne  l'a  pas  supprimé  dans  les  ver- 
sions syriaques,  coptes  ou  latines  (3).  »  Assurément,  les 
manuscrits  grecs  antérieurs  à  Eusèbe  n'ont  pas  été  tous 
altérés,  puisque  l'auteur  du  Prologue  et  Cassiodore  ont 
pu  consulter  des  manuscrits  grecs  qui  contenaient  le 
verset  7.  Mais  ces  manuscrits  étaient  nécessairement  de- 
venus rares,  sous  la  domination  funeste  de  l'arianisme  ; 
aussi,  l'auteur  du  Prologue  a-t-ilîàit  un  choix  parmi  les 
manuscrits  grecs  et  consulté  ceux  qui  étaient  entre  les 
mains  des  orthodoxes  :  apud  Grœcos  qui  recte  sen- 
tiunt.  Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient  soumis  à 
l'influence  des  grecs  ariens  et  nestoriens  les  manuscrits 

(1)  Vita  Constant .  IV,  34  37  ;  Theodoret,  Hist.  eccl.,   I,  16. 

(2)  Le  P.  Vercellonc  pense  que  le  manuscrit  du  Vatican,  l'un 
des  deux  plus  anciens,  peut  nous  venir  de  là. 

(3)  Revue,  p.  127. 
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d'Eusèbe  ont  très  probablement  été  regardés  comme  les 
seuls  authentiques,  et  peu  à  peu  les  autres  ont  disparu. 
Quant  à  l'absence  du  verset  7  dans  les  versions  sy- 
riaque, copte,  arménienne,  etc.,  on  n'en  peut  tirer  un 
argument  concluant  contre  l'authenticité  de  ce  verset. 
Ou  bien  la  version  a  été  faite  sur  un  manuscrit  grec 
altéré,  ou  bien  elle  a  été  elle-même  altérée  soit  cons- 
ciemment par  les  hérétiques,  soit  inconsciemment  par 
les  copistes.  Sans  doute  la  Peschito  est  antérieure  aux 
Ariens,  mais  les  manuscrits  que  nous  en  possédons  sont 
d'une  date  postérieure  à  la  version  elle-même  ;  qui  peut 
en  garantir  la  fidélité?  Au  jugement  d'une  saine  cri- 
tique, le  témoignage  de  saint  Cyprien  a  plus  de  valeur 
lui  seul,  pour  l'authenticité  du  verset  7  que  n'en  ont 
contre  elle  tous  les  manuscrits  et  toutes  les  versions  où 
manque  ce  verset. 

Je  n'insisterai  pas  sur  une  autre  cause  qui  a  donné 
lieu  à  bien  des  erreurs  et  des  suppressions  de  textes  dans 
les  manuscrits:  ro^-.sTeXsjTsv  (1).  Je  veux  seulement,  à 
cette  occasion,  relever  une  assertion  de  M.  Martin  tou- 
chant les  écrits  de  Facundus  et  de  saint  Eucher. 
M.  Martin  fait  observer  que  si  le  verset  7  avait  été  sup- 
primé par  une  distraction  de  copiste  victime  de 
X o\).v.z-ù,ij-.zi  <j.y.orj?yj<niq  ou  testimonium  dant,  on  de- 
vrait régulièrement  trouver  les  mots  vi  -f,  yft  ou  in  terra 
en  tête  du  verset  8.  «  Mais  ces  mots  in  terra,  je  ne  les 
ai,  dit-il,  jamais  rencontrés  nulle  part,  excepté  dans 
Facundus  d'Hermiane  qui  explique  cependant  le  verset  8 
de  la  Trinité  dans  un  sens  mystique,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  lisait  point,   dans  la  Bible,  le  verset  7.  C'est 

(1)  On  compte  par  centaines  les  ouoioTsXeuxa  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  Cf.  Manuel  biblique  de  MM.  Bacuez  et  Vigou- 
roux,  5"  édition,  T.  IV,  p.  627,  note  t. 
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pourquoi,  ajoute  t— il,  j'ai  soupçonné,  dit  et  écrit  que 
l'ouvrage  de  Facundus  avait  été  altéré  sur  ce  point  dans 
les  manuscrits  qui  ont  servi  à  faire  les  éditions  im- 
primées, de  même  que  les  ouvrages  imprimés  de  saint 
Eucher  ont  été  altérés  dans  ce  même  passage.  Pour  ce 
qui  regarde  saint  Eucher,  j'ai  mis  le  fait  de  l'altération 
hors  de  doute  à  l'aide  de  cinq  ou  six  manuscrits  dont 
deux  au  moins  sont  du  sixième  ou  du  septième  siècle.  — 
Il  m'a  été  impossible  de  vérifier  le  fait  pour  Facundus 
d'Hermiane,  parce  que  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  n'a  pas  de  manuscrits  de  cet  auteur  qui  soient  an- 
térieurs au  xiii°  siècle  (1).  » 

M.  Martin  se  trompe  ici  deux  fois,  et  pour  ce  qui  re- 
garde Facundus  et  pour  ce  qui  concerne  saint  Eucher. 
Il  rencontre  les  mots  in  terra  dans  Facundus,  et,  comme 
cette  rencontre  ne  lui  est  pas  agréable,  il  soupçonne,  il 
dit,  il  écrit  que  les  manuscrits  de  Facundus  ont  été  al- 
térés en  cet  endroit.  Mais  qu'un  soupçon  soit  pensé  ou 
qu'il  soit  dit  et  écrit,  il  n'en  a  pas  plus  de  valeur  pour 
cela.  Il  en  a  d'autant  moins  ici  que  les  mots  in  terra, 
cités  deux  fois  par  Facundus  comme  faisant  partie  du 
texte  de  l'Écriture,  sont  répétés  deux  fois  par  lui  dans 
le  cours  de  sa  discussion  :  Qui  sunt  hi  très  qui  in  terra 
testificari...  dicuntur  ?  Et  un  peu  plus  loin:  Numquid 
hi  très  qui  in  terra  etc.  (2).  Nous  attendrons  pour 
prendre  au  sérieux  le  soupçon  do  M.  Martin,  qu'il  l'ait 
justifié  par  des  documents. 

De  ce  que  Facundus,  dans  son  plaidoyer  pour  les 
Trois  Chapitres,  interprète  le  verset  8  dans  un  sens 
mystique,   M.    Martin   en    conclut    qu'il    ignorait     le 


(l)  Revue,  p.  105-106. 

(2)Pro  defensione  trium  Capitul.  L.  1,  G.  3,  Patrol.  lat.  t.  LXVII, 
535-536. 
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verset  7.  La  conclusion  n'est  pas  fondée  en  raisons  :  du 
temps  de  Facundus  et  de  saint  Cyprien,  comme  aujour- 
d'hui, rien  n'empêchait  d'entendre  le  verset  8  dans  un 
sens  mystique  et  le  verset  7  dans  le  sens  littéral  ;  l'un 
n'exclut  pas  l'autre.  Si  Facundus  a  jugé  à  propos  d'em- 
ployer le  verset  8  dans  son  argumentation,  c'est  parce 
que  ce  verset  lui  paraissait  plus  propre  à  mettre  en  re- 
lief l'absurdité  de  l'opinion  qu'il  combat  en  cet  endroit 
de  son  livre,  Certaines  gens  condamnaient  la  formule  : 
Unus  de  Trinitate,  comme  si  elle  équivalait  à  Unus  de 
tribus  Patribus  aut  Filiis  etc.  Il  les  réfute  en  se  ser- 
vant du  verset  des  trois  témoins  terrestres  entendu 
dans  le  sens  mystique,  et  leur  demande  s'il  faut  voir 
aussi  dans  ce  verset  trois  Pères,  trois  Fils,  trois  Saints- 
Esprits,  ou  si  ce  sont  trois  esprits,  trois  sangs  et  trois 
eaux.  On  ne  peut  d'ailleurs  supposer  que  Facundus, 
évêque  d'Hermiane  en  Afrique,  venu  après  Fulgence  de 
Ruspe,  après  la  célèbre  profession  de  foi  des  quatre 
cents  évêques  d'Afrique,  ait  ignoré  l'existence  du 
verset  7. 

Quant  à  saint  Eucher,  j'opposerai  aux  affirmations  de 
M.  Martin  l'autorité  du  savant  et  regretté  cardinal  Pi- 
tra,  bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Il  a  pu- 
blié, dans  ses  Analecta  sacra,  (1)  le  livre  des  For- 
mules de  saint  Eucher  d'après  un  manuscrit  du  sixième 
siècle.  Or,  voici  ce  qu'on  lit  au  chapitre  X  qui  traite 
des  Nombres  :  X.  de  Numéris  —  III.  Ad  Trinitatem. 
In  Johannisepistola  •.  Tria  surit  qui  testimonium  per- 
hibent  m  terra,  aqua,  sanguis  et  spiritus. 

Voilà  des  preuves  manifestes  de  l'existence  des  mots 
in  terra  dans  le  versets.  Que  M.  Martin  les  réfute,  s'il 


(l)  Formularum   Ëucherii  Code*  SS&culi  VI.  Analecta  sacra  T.  II, 

i,   ... 
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le  peut,  par  d'autres  arguments  que  des  soupçons  d'al- 
tération ;  nous  ne  saurions  nous  en  contenter.  Et  main- 
tenant je  dirai  à  M.  Martin  :  Si  la  suppression  du 
verset  7  est  inexplicable  pour  vous  en  l'absence  des 
mots  in  terra ,  la  présence  de  ces  mots  est  inexplicable 
pour  moi  en  l'absence  du  verset  7  ;  les  mots  in  terra 
au  verset  8  supposent  les  mots  in  cœlo  et  tout  le 
verset  7 . 


IV 


Un  mot  maintenant  pour  répondre  à  l'objection  que 
Pon  tire  du  silence  des  Pères  et  particulièrement  de  saint 
Augustin  sur  le  verset  7. 

En  bonne  critique,  il  faut  admettre  que  le  silence  des 
Pères  ne  prouve  rien  contre  l'authenticité  du  verset  7. 
Le  silence  est  quelque  chose  de  négatif  :  de  ce  qu'un 
Père  ne  cite  pas  un  texte  qu'il  n'est  nullement  obligé 
de  citer,  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu'il  l'ignore.  Et 
puis  combien  délivres,  de  traités  composés  par  les  Pères 
ont  malheureusement  disparu  par  l'injure  des  temps  et 
des  événements  !' 

Une  autre  considération  qui  peut  expliquer  l'abandon 
où  les  Pères  du  ive  et  ve  siècle  ont  laissé  ce  verset  dans 
leurs  discussions  avec  les  Ariens,  c'est  que  le  verset  7 
pouvait  être  sujet  à  contestation,  être  révoqué  en  doute 
en  certaines  contrées,  surtout  en  Orient,  par  les  hérétiques 
détenteurs  de  manuscrits  altérés.  A  quoi  bon.  dans  ce 
cas,  alléguer  le  verset  7,  quand,  d'ailleurs,  les  Evan- 
giles fournissaient  des  textes  incontestés  et  assez  expli- 
cites pour  fermer  la  bouche  aux  contradicteurs?  Les 
mots  hi  très  unum  sunt,  qui  sont  la  conclusion  des  deux 
versets  7  et  8,  pouvaient  même  donner  occasion  à  cer- 
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tains  Ariens  de  soutenir,  comme  le  faisait  Maximin 
contre  saint  Augustin,  que  l'union  des  trois  personnes 
divines  n'était  pas  plus  substantielle  que  celle  de  l'es- 
prit, de  l'eau  et  du  sang  dont  il  est  fait  mention  au 
verset  8. 

On  paraît  triompher  de  ce  que  saint  Augustin  n'a 
point  cité  le  verset  7  ;  on  répète  comme  un  axiome  une 
parole  imprudente  de  D.  Sabatier.  Non,  répliquerai-je, 
il  n'est  pas  plus  clair  que  le  jour  que  saint  Augustin 
ait  ignoré  le  verset  7.  Saint  Augustin  avait  entrepris 
un  commentaire  sur  la  lrC  Epitre  de  saint  Jean  ;  le  temps 
lui  a  manqué  pour  l'achever;  il  s'est  arrêté  au  verset 3 
du  chapitre  V.  Que  peut-on  en  conclure  en  faveur  de 
cette  prétendue  ignorance?  Rien,  absolument  rien. 

Dans  son  traité  contre  Maximin,  saint  Augustin, 
dit-on,  cite  le  verset  8  ;  pourquoi  n'a-t-il  pas  plutôt  cité 
le  verset  7  ?  La  raison  en  est  bien  simple  :  Maximin 
niait  expressément  la  valeur  du  verset  7,  en  soutenant 
que  les  mots  unumsunt,  dans  l'Écriture,  ne  signifient 
pas  unius  substantiœ  sunt.  Il  n'eût  servi  de  rien  de  lui 
opposer  le  verset  7  puisqu'il  en  contestait  précisément 
le  sens,  en  prétendant  que  très  unwn  sunt  ne  veut  pas 
dire  unius  substantiœ  sunt.  Pour  réfuter  Maximin, 
saint  Augustin  le  défie  de  citer  une  seule  parole  de 
l'Ecriture  qui  affirme  Vunum  sunt  de  plusieurs  choses 
de  substances  différentes  :Scrutare  itaque  Scripturas 
canonicas  veteres  et  novas,  et  inveni,  si  potes,  ubi 
dicta  sunt  aliqua,  Unum  sunt  quœ  sunt  diversœ  na- 
turœ  atque  substantiœ.  Tout  aussitôt  saint  Augustin 
s'objecte  le  texte  des  trois  témoins  terrestres  qui 
semble  donner  raison  à  Maximin  :  Sane  falli  te  nolo 
in  Epistola  Joannis  a.postoli  ubi  ait  :  Très  sunt  testes 
spiritus,  aqua  et  sancuis.  Et  il  lui  l'ait  observer 
qu'on  peut  voir  dans  ces  trois  choses  do  substances  dif- 
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férentes  une  figure  des'  trois  personnes  de  la  Trinité  : 
Quœ  tria  si  per  seipsa  intueamur,  dlversas  habent 
singula  substantias  ;  ac  per  hoc  non  surit  unum.  Si 
vero  ea,  quœ  his  significata  sunt,  velimus  inquirere, 
non  absurde  occarrit  ipsa  Trinitas.  qui  unus,  sohis, 
verus,  summus  est  Deus,  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus.  de  quibus  verissime  dîci  potuit,  Très  sunt 
testes  et  très  unum  sunt  (1). 

Saint  Augustin  me  semble  dans  ces  dernières  paroles 
de  quibus  verissime  dici potuit,  faire  allusion  au  verset 
des  trois  témoins  célestes  :  c'est  là  seulement  qu'il 
est  dit  verissime,  non  dans  le  sens  figuré,  du  Père,  du 
Fils  et  de  l'Esprit  :  Très  sunt  testes  et  très  unum  sunt. 
Remarquons,  en  confirmation  de  ce  que  j'avance,  que 
saint  Augustin  ne  donne  qu'avec  réserve  le  sens  mys- 
tique :  non  absurde  occurrit  ipsa  Trinitas. 

En  résumé,  le  silence  gardé  par  saint  Augustin  sur  le 
verset  7,  dans  sa  discussion  avec  Maximin,  ne  prouve 
point  du  tout  que  le  saint  docteur  ignorât  ce  verset  ;  je 
regarde  même  comme  très  probable,  d'après  les  der- 
nières de  ses  paroles  que  j'ai  citées,  qu'il  l'a  connu  ;  et 
j'attends,  pour  me  départir  de  mon  sentiment  que 
M.  Martin  me  donne  de  bonnes  preuves  du  contraire  (2). 


(1)  Contra  Maximinum,  L.  Il,  C.  XXII,  Edition  Gaume,  T.  VIII, 
lili-1113. 

(2)  On  trouve  encore  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin  d'assez 
claires  allusions  au  verset  7.  V.  De  civitate  Dei,  1.  v.  p.  XI  :  Dcus 
itaqée  summus  et  verus  cum  Verbo  suo  et  Spiritu  sanclo,  quœ  tria 
unum  sunt.  Et  in  Joann.  tract.  XXXVI,  10  :  Vis  habere  bonam 
causam  ?  Habeto  duos  vel  très  teste*,  Patrem  et  Filimn  et  Spiritttm 
Sanclum.  Si  le  verset  7  n'avait  pas  été  connu  de  saint  Augustin  en 
430,  comment  aurait-il  pu  être  allégué  en  preuve  du  dogme,  cin- 
quante ans  plus  tard,  par  tous  les  évêques  d'Afrique. 
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Des  deux  sens  du  verset  8. 

Convaincu,  comme  il  l'est,  de  la  non-authenticité  du 
verset  7,  M.  Martin  s'est  évertué  à  expliquer  comment 
ce  verset  a  réussi  à  s'introduire  à  la  place  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  Je  n'entreprendrai  pas  de  débrouiller  l'éche- 
veau  très  emmêlé  de  sa  dissertation  sur  la  généalogie 
du  verset  7  ;  je  me  contenterai  de  discuter  une  hypothèse 
nettement  formulée  dans  son  article.  Il  prétend  que  le 
verset  7  descend  en  droite  ligne  du  sens  mystique  at- 
tribué au  verset  8.  Dans  la  conviction  où  l'on  était  que 
les  trois  témoins  terrestres  figuraient  les  trois  per- 
sonnes divines,  on  aurait  fini  par  donner  à  cette  inter- 
prétation la  consistance  de  l'écriture  et  on  l'aurait 
insérée  dans  le  corps  de  l'Épître  où  elle  serait  devenue 
le  verset  7. 

«  On  ne  peut  pas  contester,  dit-il,  que  saint  Augus- 
tin, saint  Eucher  et  d'autres  Pères  n'aient  expliqué  le 
verset  8  de  cette  manière.  Il  faut  même  ajouter  que 
cette  explication  est  devenue  et  est  demeurée  usuelle 
au  moyen- âge  jusqu'au  XIIIe  siècle...  Tout  ce  qu'on  peut 
contester,  c'est  que  cette  explication  mystique  eût  déjà 
cours  à  l'époque  où  vivait  saint  Cyprien,  vers  l'an  250  ; 
mais  j'ai  certainement  beaucoup  plus  de  raisons  de  sup- 
poser cela  qu'on  n'en  a  de  supposer  que  saint  Cyprien  a 
cité  le  verset  7  du  chapitre  cinq  de  la  première  épître  de 
saint  Jean.  Rien  n'était  plus  commun  dans  les  premiers 
siècles,  que  de  voir  partout  des  sens  mystiques,  et,  le 
sens  mystique  un**  fois  établi,  le  raison uement  suit  de 
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lui-même  :  De  Pâtre  et  Filio  et  Spiritu  Sancto  scrip- 
tum  est  :  Ethi  très  unum  sunt(l).  » 

M.  Martin  me  permettra  de  lui  faire  observer  que  l'in- 
terprétation du  verset  8  n'a  pas  été  exclusivement  mys- 
tique, mais  aussi  et  en  même  temps  littérale,  Facundus 
suit  le  sens  mystique,  mais  il  ne  l'impose  pas  (2).  Si  saint 
Augustin  y  a  recours  dans  sa  discussion  avec  Maximin, 
il  laisse  à  chacun  la  liberté  de  donner  une  autre  expli- 
cation (3),  et  lui-même  semble  l'entendre  dans  le  sens 
littéral  (4).  Saint  Eucher  se  prononce  pour  le  sens  litté- 
ral (5)  et  donne  le  sens  mystique  comme  préféré  par 
quelques  interprètes  qu'il  ne  nomme  pas.  Le  Spécu- 
lum (6),  Cassiodore  (7),  Innocent  III  (8)  se  prononcent 
pour  le  sens  littéral. 

On  ne  peut  donc  pas  affirmer,  comme  le  fait  M.  Mar- 
tin, que  le  verset  8  a  toujours  été  entendu  dans  le  sens 
mystique  ;  il  l'a  été  aussi  et  simultanément  dans  le  sens 
littéral.  C'est,  par  conséquent,  aller  un  peu  vite  que  de 
voir  dans  le  sens  mystique  du  verset  8  l'origine  du  ver- 

(i)  Revue,  p.  136-137. 

(2)  Opcr.  cit. 

(3)  Oper.  cit.  1113. 

(4)  Tria  itaquc  novimus  de  corpore  Domini  cxisse,  cum  penderet, 
in  Hgno  .-primo  spiritum,...  deinde  sanguinem  et  aquam,  Opcr.  cit. 
1112. 

(5)  On  lui  demande  ce  que  signifie  le  versets.  Il  répond  :  Simile 
huic  loco  etiam  illud  mihi  videtur  quod  de  passione  Christi  loquitur, 
dicens  :  Unus  militum  lancea  latus  ejus  — aperuit  et  cowtinuo  exiit 
sanguis  etaqua...  hiclinato  capite,  emisit  spiritum.  (Analecta  sacra, 
T.  II,  p.  568). 

(6)  Quoniam  très  sunt  qui  testimonium  dicunt  in  terra,  spiritus, 
aqud  et  sanguis;  et  hi  très  unum  sunt  in  Christo  Jesu. 

(7)  Voyez  ci-dessus. 

(8)  Joannes  apostolus  in  Epistoti  sua  loquitur,  dieens  :  ...Et  très 
sunt  qui  testimonium  dant  in  terra,  spiritus,  aqua  et  sanguis  ;  per 
hoc  intendens  ostendere  quod  Christus  sit  verus  homo.  Cité  par  Fran- 
zelin,  De  Deo  Trin.  sec.  pjrs.,  Th.  IV,   Rome,  1869. 
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set  7.  On  pourrait  à  la  rigueur  le  supposer  (en  ne  tenant 
pas  compte  des  preuves  que  nous  avons  de  l'authenti- 
cité du  verset  7)  si  tous  les  interprètes  étaient  unani- 
mes à  exposer  le  verset  8  dans  le  sens  mystique  de  la 
Trinité.  Mais,  comme  je  l'ai  fait  voir,  ils  sont  partagés, 
et  même  ceux  qui  interprètent  mystiquement  ce  verset 
ne  s'accordent  pas  dans  l'application  qu'ils  en  don- 
nent^). 

Aussi  suis-je  tenté  de  croire,  tout  à  Popposé  du  senti- 
ment de  M.  Martin,  que  c'est  le  verset  7  qui  a  donné 
lieu  à  l'exp'ication  mystique  du  verset  8.  Ce  dernier 
verset,  prisa  la  lettre,  présente  une  affirmation  qui  sem- 
ble, au  premier  abord,  difficile  à  justifier,  à  savoir  que 
trois  choses  de  substances  différentes  ne  sont  qu'un  (2). 
Pour  en  venir  à  trouver  dans  ces  trois  choses  une  figure 
de  la  Trinité,  avec  laquelle  littéralement  elles  n'ont  au- 
cun rapport,  il  a  fallu  le  voisinage  du  verset  7,  construit 
dans  la  même  forme  que  le  verset  8.  On  a  vu  dans  le 
verset  8  une  répétition  mystique  du  verset  7,  la  formule 
symbolique  d'un  second  témoignage  des  trois  personnes 
divines  figurées  par  l'esprit,  l'eau  et  le  sang;  les  deux 
témoignages  différant  l'un  de  l'autre  uniquement  en  ce 
que  l'un  est  rendu  dans  le  ciel  et  l'autre  manifesté  sur 
la  terre.  Un  passage  de  saint  Eucher  me  semble  confir- 
mer mon  sentiment.  Après  avoir  donné  son  interpréta- 
tion littérale  du  versets,  il  ajoute  que  d'autres  y  voient, 
par   une   interprétation   mystique,  la  Trinité  qui   rend 

(1)  Tantôt  c'côI  l'eau,  tantôt  c'est  l'esprit  qui  figure  le  Père  ;  saint 
Léon  voit  clans  l'esprit  la  sanctification,  dans  le  sang  la  rédemption, 
dans  les  trois  la  divinité  et  l'humanité  réunies  ;  pour  Tcrtullien  et 
saint  Clirysoslôme  l'eau  est  le  symbole  du  Baptême,  le  sang,  de 
l'Eucharistie,  etc. 

(2)  Le  vrai  sens  est  :  les  trois  ne  sont  qu'une  nature  humaine  en 
Jésus-Christ,  ou  :  les  trois  ne  l'ont  qu'un  dans  le  témoignage  qu'ils 
rendent  à  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ. 

Hev.  de»  Se.  t.  Il,  1889,  9.  15. 
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ainsi  un  témoignage  parfait  au  Christ  :  eo  quod  per- 
fectum  ipsa  perhibeat  testirnonium  Christo  (1)  ;  le 
témoignage  rendu  sur  la  terre  donne  sa  perfection  au 
témoignage  rendu  dans  le  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Martin  ne  soutiendra  plus,  je 
l'espère  du  moins,  que  le  verset  des  trois  témoins  cé- 
lestes n'est  qu'une  glose  du  verset  8  passée  dans  le 
texte  par  suite  de  la  faveur  dont  jouissait  l'interpréta- 
tion mystique. 


VI 


Je  ne  crois  pas  devoir  revenir  sur  le  rapport  qui  existe 
entre  la  question  de  l'authenticité  du  verset  7  et  les  dé- 
cisions de  l'Église  sur  l'authenticité  et  la  canonicité  des 
Livres  saints.  M.  Martin  s'est  montré  fort  mécontent  de 
quelques  paroles  où  j'exprimais,  sous  une  forme  très  mo- 
dérée et  sans  viser  personne,  la  crainte  que  le  respect 
dû  aux  décisions  de  l'Église  ne  fût  blessé  par  la  néga- 
tion de  l'authenticité  du  verset  des  trois  témoins  cé- 
lestes. Je  me  borne  à  dire  à  M.  Martin  :  «  Prouvez-moi 
que  le  verset  dont  vous  niez  l'authenticité  ne  fait  pas 
partie  intégrante  de  l'Écriture  sainte,  qu'il  n'est  pas 
compris  dans  cette  expression  du  concile  de  Trente  : 
cum  omnibus  partibus  suis,  et  je  retirerai  ma  modeste 
observation.  Jusque-là  je  la  maintiens  pour  ma  propre 
conduite,  sans  prétendre  condamner  ceux  qui  pensent 
autrement  que  moi  sur  ce  sujet.  » 

CONCLUSION 

Le  savant  éditeur  des  œuvres  de  saint  Jérôme,  Dom 
(1)  Analecta  sacra,  ubi  supra. 
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Martianay,  dans  une  note  au  verset  7  du  chapitre  V  de 
lalrc  Épîtrede  saint  Jean,  se  plaint  amèrement  de  la  té- 
mérité et  de  l'acharnement  avec  lequel  un  catholique, 
Richard  Simon,  ose  nier  l'authenticité  de  ce  verset  (1). 
En  terminant  cet  article,  je  me  demande  dans  quel  but 
M.  Martin  reprend  pour  son  compte  la  thèse  de  Richard 
Simon,  et  quel  profit  l'Église  peut  retirer  de  cette  polé- 
lémique  poursuivie  avec  une  ardeur  digne  d'un  meilleur 
sujet.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  ainsi  attaquer  nos  tra- 
ditions, révoquer  en  doute  des  textes  reçus  comme  authen- 
tiques dans  l'Église  latine  et  que  des  interprètes  dignes  de 
foi  assurent  avoir  lus  dans  les  manuscrits  grecs  de  leur 
temps,  des  textes  universellement  reçus  aujourd'hui  dans 
l'Église  catholique.  Si,  du  moins,  les  preuves  alléguées 
par  M.  Martin  avaient  un  caractère  de  certitude  tel  que 
l'on  n'y  puisse  rien  objecter  ;  mais  tous  ses  efforts  n'abou- 
tiront jamais  à  rendre  sa  thèse  certaine,  incontestable. 
Elle  se  heurte  à  des  autorités  et  à  des  monuments  dont  on 
ne  se  débarrasse  pas  avec  des  soupçons  ou  des  négations. 
L'Église  continuera  à  lire  le  verset  des  trois  témoins 
célestes  et  dans  sa  Vulgate  et  dans  sa  Liturgie.  Elle 
n'aura  pas  à  définir  l'authenticité  de  ce  verset  ;  mais  il 
se  pourrait  bien  qu'elle  interdît  de  la  nier  et  même  de  la 
contester. 

L'Abbé  Rambouillet, 

Vicaire  à  Saint-Philippe  du  Roule. 


(1)  Nec  sine  aliquo  animorum  m<Brore  videre  posxumus  auctorem 
communionis  Catfwlicse  omnibm  nervis  contendcntcm,  ut  probet 
verba  kxc  (Joann.  c.  v.  vers.  7)  addita  temeritate  Ubrariorum  vete- 
rum;  nec  ab  auctore  hagiographo  fuisse  conscripta.  (S.  Hieron.  opp.t 
t.  X.  830. 
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Nous  publions  aujourd'hui  un  document  qui  remonte 
déjà  à  cinq  ans,  mais  qui  peu  connu  en  France, 
au  moins  dans  son  double  texte  authentique  et 
intégral,  mérite  de  prendre  place  dans  notre  Revue 
et  de  fixer  l'attention  des  liturgistes  et  des  musiciens 
religieux.  Il  a  été  adressé  par  la  S.  C.  des  Rites  à  tous 
les  Evêques  dltalie. 

ORDINATIO  QUOAD  SACRAM  MUSICEN 

Jllmo  e  Rmo  S  ignore, 

Nell'intento  di  apportare  un  efficace  rimedio  ai  gravi 
abusi.  che  si  sono  introdottinellaMusica  sacra  in  varie 
chiese  d'Italia,  si  è  compilato  il  Regolamento  annesso 
alla  présente  lettera  circolare,  il  quale  per  cura  délia 
Société,  di  S.  Cecilia  coll'accordo  dell'autorità  eccle- 
siastica  ha  preso  già  inizio  nelle  Arcidiocesi  di  Napoli, 
di  Milan o,  ed  aitrove.  Taie  regolamento  ha  ottenuto 
dal  régnante  Sommo  Pontefice  piena  approvazione. 

Pertanto  ilsottoscritto,  nel  recare  cio  a  notizia  délia 
S.  V.  Illustrissima  e  Reverendissima,  viene  adinvitar- 
la  a  darsi  premura,  perché  ancora  nelle  chiese  di  co- 
testa  Diocesi  siano  accolte  le  norme  contenute  in  esso 
Regolamento,  corne  quelle  che  servono  a  mantenere 
nella  sua  maestà  e  santità   una  si  importante  parte 
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délia  sacra  liturgia,  allontanandone  le  mélodie  inde- 
corose  e  profane. 

Nella  fidueia  che  la  S.  V,  con  la  sua  prudenza  e  pas- 
torale sollecitudine  si  adopererà  che  nella  Diocesi  a 
se  affidata  sia  posto  in  pratica  quanto  viene  stabilito 
dal  suddetto  Regolamento,è  lieto  il  sottoscritto  dichia- 
rarsi  con  la  più  distinta  stima  ed  ossequio,  etc. 


lllme  ac  Rme  PraesuL 

Quo  tôt,  iisque  gravibus  abusibus  qui  in  Musicen  sa- 
cram  plerisque  in  Ecclesiis  irrepserunt,  amovendis  efficax 
remediutn  afferatur,  confecta  fuit  huic  Epistolae  Encycli- 
cae  adnexa  Ordinatio  :  quae  quidem  cura  et  studio  Socie- 
tatis  a  s.  Caecilia  nuncupatae,  favenlibus  ecclesiasticis 
Praesulibus,  in  Archidioecesibus  Neapolitana  et  Mediola- 
nensi,  aliisque  adhiberi  coepta  est,  atque  a  Romano  Pon- 
tiûce  plenissime  comprobata. 

Itaque  subscriptus,  duui  id  Tibi,  lllme  ac  Rme  Praesul, 
notum  facit,  Te  rogat  etiam,  ut  régulas  quae  in  hac  Ordi- 
natione  continentur,  et  istic  in  Ecclesiis  tuae  Dioeceseos 
excipiendas  omni  data  opéra  cures;  utpote  quae  sacrae 
Liturgiae  quod  ad  Musicen  spectat,  quae  illius  adeo  excel- 
lens  pars  est,  decori  sanctitatique  servandae,  indecoris 
atque  profanis  melodiis  amandatis,  adprime  inserviunt. 

Fidens  fore  ut  et  Tu,  lllme  ac  Rme  Dne,  ea  qua  polies 
prudentia  et  pastorali  sollicitudine,  omnia  quae  in  eadem 
Ordinatione  praescribuntur,  in  Dioecesi  Tibi  crédita  exe- 
quenda  prospicias,  gestit  subscriptus  amplissima  tui  aes- 
timatione  atque  erga  Te  obsequio  se  profiteri, 

Amplitudinis  tuae,  die  24  septembres,  anno  1884. 

Ex  Sécréta  ri  a  S.  R.  Gong. 

Humill.  atque  addictissimum  servum. 

Laure.ntils  Salvati,  Secret, 
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I. 


Norme  generali  per  la  musica  sacro-figurata  vocale 
e  strumentale  permessa  o  proibita  in  Chiesa 

Art.  1.  La  musica  vocale  flgurata  permessa  in 
Chiesa  è  soltanto  quella,  di  cui  i  canti  gravi  e  pii  sono 
adatti  alla  Casa  del  Signore  ed  aile  divine  Lodi,  e  ser- 
vono,  mirando  al  senso  délia  sacra  parola,ad  eccitare 
vieppiù  i  Fedeli  alla  divozione.  A  taie  concetto  s'in- 
formera la  produzione  di  musica  vocale  flgurata, 
quando  anche  si  accompagni  alforgano  o  ad  altri 
strumenti. 

Art.  2.  —  La  musica  flgurata  da  organo  risponder 
deve  all'indole  legata,  armonica  e  grave  di  detto  stru- 


§1- 


Requlae  générales  qnoad  Musice?i  sacram,  ut  aiunt,  figu- 
ratam  vel  voce  vel  musicis  instruments  concinnatam, 
sive  permissam  sive  prohibitam  in  Ecclesia. 

Art.  1.  Musice  vocalis  flgurata,  quam  permittit  Ecclesia, 
ea  solummodo  est,  cujus  graves  piique  cantus  Doraum  Do- 
mini  décent  laudesque  divinas  ;  et  dum  verborum  prose- 
quuntur  sensum,  Fidelibus  ad  pietatem  Religionemque 
magis  excitandis  inserviunt.  Hujusmodi  conceptu  infor- 
metur  oportet  quaevis  Musices  figuratae  productio,  tum 
vero  etiam  cum  vel  Organo  vel  aliis  musicis  instrumentis 
consociatur. 

Art.  2.  Musice,  quam  figuratam  dicunt,  quamque  idem 
Organum  concomitalur,  hujus  indoli  colligatae,  harmoni- 
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mento.  La  strumentale  in  génère  sostenga  decorosa- 
mente  il  canto  e  non  l'opprima  con  i  fragori  ;  e  gl'in- 
terludi  organici  o  sinfonici  sempre  originali  risponda- 
no  alla  serietà  délia  sacra  Liturgia. 

Art.  3.  La  lingua  propria  délia  nostra  Ghiesa  essen- 
do  latina,  solo  questa  dovrà  usarsi  nella  composizione 
musicale  sacro-figurata.  Gli  stessi  mottetti  saranno 
composti  di  parole  tolte  dalla  Sacra  Scrittura,  dal 
Breviario  e  Messale  Romano,  dagl'Inni  di  S.  Tomma- 
so  d'Aquino,  di  altro  Santo  Dottore  o  da  altri  Inni  e 
preci  approvate  ed  usate  dalla  Ghiesa. 

Art.  4.  La  musica  vocale  e  strumentale  proibita  in 
Chiesa  è  quella,  che  per  il  suo  tipo,  o  per  la  forma 
che  la  riveste,  tende  a  distrarre  gli  uditori  nella  Casa 
di  Orazione. 


cae  gravique  respondeat.  Quae  ceteris  musicis  instrumen- 
ts conficitur,  cantum  décore  sustineat,  nec  illum  fragori- 
bus  opprimât  ;interludiavero  organica  seu  Symphonica,et 
quidem  originaria,  sacrae  Liturgiae  gravitati  sint  confor- 
mia. 

Art.  3.  Gum  Ecclesiae  nostrae  lingua  propria'latina  sit, 
hac  una  in  compositione  musica  sacra-figurata  utendum 
est,  ipsique  Textuli  canendi,  verbis  vel  ex  sacrae  Scriptu- 
rac  libris,  vel  ex  divini  Offlcii  Breviario,  vel  ex  Missali  ro- 
mano, vel  ex  Hymnis  s.  Thomae  Aquinatis,  aliusve  s.  Doc- 
toris,  vel  deniqueex  ceteris  Hymnis  precibusve,  quas  Ec- 
clesia  sive  adhibet   sive  adprobat,  excerptis  conûciantur. 

Airr.  4.  Musice  vocalis  melodicis  instrumentis  confecta, 
quam  Ecclesia  reprobat,  ea  est,  quae  sive  ratione  typi  ori- 
ginarii,  sive  formae  quam  induit,  apta  est  auditoruin  ani- 
mis  in  ea,  quaeDomus  orationis  est,  dislrahendis. 
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§111 

Proibizioni  spécial!  per  la  musica  di  canto  in  Chiesa. 

Art.  5.  È  severamente  proibita  in  Chiesa  qualun- 
que  musica  per  canto  composta  sopra  motivi,  remi- 
nicenze  teatrali  e  profane,  ovvero  che  sia  foggiata  a 
forme  assai  leggiere  e  molli,  quali  sarebbero  le  Gaba- 
lette  e  Cavatine,  i  Recitativi  troppo  spinti  a  modo  tea- 
trale,  ecc;  permettendosi  gliassoli,  i  duetti,  iterzetti, 
se  perô  di  carattere  melodico  sacro,  e  legati  all'as- 
sieme  del  componimento. 

Art.  6.  È  proibita  ogni  musica,  nella  quale  le  parole 
del  sacro  testo  si  trovino  anche  in  minima  parte 
omesse,  trasportate,  spezzate,  o  troppo  ripeUile,  o 
poco  intelligibili. 

§  II 
Spéciales  inhibitiones  quad  Musicen  vocalem  in  Templo. 

Art.  5.  Omnino  interdicitur  in  Templo  Sancto  quaevis 
Musice  vocalis  theatrorum  concentibus  profanisve  con- 
fecta,  aut  modis  concinnata  nimis  ievibus  mollibusque  ; 
cujusmodi  sunt  «  Gabalette,  Cavallette  »  ut  aiunt  :  item 
melodiae  monodicaeplus  aequo  theatrorum  more  exagge- 
ratae  :  permittuntur  tamen  sive  singulares  sive  inter  duos, 
sive  inter  très,  sive  etiam  inter  plures  voces  musici  con- 
centus,  si  quidem  melodiae  sacrae  indolem  retineant,  at- 
que  cum  relîqua  compositione  apte  sint  colligati. 

Art.  6.  Quaelibet  Musice  interdicitur  in  qua  sacra  verba 
etsi  paucula,  vel  omissa,  vel  temere  transposita,  vel  inter- 
cisa,  vel  nimis  repetita,  vel  obscuro  modo  prolata. 
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Art.  7.  —  È  proibito  il  dividere  in  pezzi  affatto  stac- 
cati  i  versetti  del  sacro  testo  nel  Kyrie,  Gloria,  Credo 
ecc.  a  scapito  délia  unità  dell'assieme,  corne  anche 
l'omettere  o  precipitare  il  canto  di  alcune  parti  nel- 
l'Ufficiatura,  quali  sono  le  risposte  al  Funzionante, 
Yliitroito,  la  Sequenza,  il  Sanctus,  il  Benedictus, 
YAgnus,  nelle  Messe;  ed  i  Salmi,  le  Antifone,  l'Inno, 
il  Cantico  Magnificat  nei  Vesperi.  L'omissione  pero 
del  Graduale,  Tratto,  O/fertorio,  Comunione  incerte 
circostanze  particolari,  come  di  voci  mancanti,  col 
supplemento  dell'organo  vien  tollerata. 

Art.  8.  È  proibito  frarnniischiare  inordinaraente  il 
canto  flgurato  nel  canto  fermo,  e  per  conseguenza 
sono  vietati  i  cosi  detti  Punti  musicali  nel  Passio,  in 
cui  sideveseguire  scrupolosamente  il  Direttorio.  Sono 
solo  permesse  le  risposte  délia  Turba  in  musiea  poli- 

Art.  7.  Versiculos  sacros  in  Kyrie,  in  Hymno  angelico, 
in  Symbolo  etc.  ceterisque  s.Liturgiae  precibus,  in  frasla 
nirais  inter  se  dissita,  ut  dictionis  unitas  periclitetur,  divi- 
dere nefas  esto  :  ita  etiam  incompte  properare  cantum 
qnarumdam  partium  sacrae  Liturgiae  ;  cujusuiodi  sunt 
Inlroilus,  Sequentia,  «Sanctus,  »  versiculus  «  Benedictus  », 
vel  «  Agnus  Dei  »  in  Missa  ;Psalmi,  Antiphonae,  Hymnus. 
Ganticum  «  Magnificat  »  in  Vesperis;  aut  eadem,  quod 
pejus  est,  omiltere.  Omissio  vero  Gradualis,  Tractus,  Of- 
fertorii,  et  versiculi  quem  Gommunionem  appellant,  in 
quibusdam  specialibus  rerum  adiunctis,  ut  est  vocum  de- 
fectus,  si  musici  Organi  sonitu  suppteatur,  tolerari  po- 
test. 

Aut.  8.  Cantum  Qguratam  Gregoriano  inordinate  com- 
miscere  1 1  a  u .  1  licet,  alque  idcirco  in  solemui  cantu  Domi- 
nicae  Passionis,  in  quo  Directorium  adamussim  sequen- 
dum  est,  quae  dicuntur  Puncta  inusica  inhibentur  :  per- 
mittitur  solummodo    Turbae  melodia    pblyphaùa,  juxta 
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fona,  su  i  modelli  dolla  scuola  Romana,  segnata- 
mente  di  Palestrina. 

Art.  9.  È  proibito  qualunque  canto,  la  cui  sover- 
chia  durata  protragga  i  Divini  Offici  oltre  i  limiti  pres- 
critti  del  mezzogiorno  per  la  s.  Messa  e  dell'  Ave 
Maria  per  il  Vespro  e  la  Benedizione  ;  eccettuate 
quelle  Chiese  che  usano  di  privilegi  o  di  consuetudini 
non  riprovate  a  che  l'Ufficiatura  si  estenda  al  di  là  délie 
dette  ore,  rimettendosi  ciô  all'arbitrio  del  Reveren- 
dissimo  Ordinario. 

Art.  10.  Ë  proibito  l'uso  di  certe  inflessioni  di  voci 
troppo  affettate,  il  fare  soverchio  rumore  nel  battere 
il  tempo  o  nel  dare  gli  ordini  agli  esecutori,  il  volgere 
le  spalle  all'altare,  il  cicaleggiare  o  qualunque  atto 
sconveniente  al  luogo  santo.  Sarebbe  quindi  desidera- 
bile  che  le  cantorie  non  fossero  costruite  sulla  porta 
maggiore  del  Tempio,  e  che  gli  esecutori  fossero  pos- 

scholae  Romanae  exemplaria,  praesertim  vero  Palaes- 
trinae. 

Art.  9.  Quilibet  cantus  interdicitur,  cujus  nimia  prolixi- 
tas  divina  officia,  ultra  praescriptos  limites,  protrahit  ; 
qui  sunt  quoad  Missam  meridies  ;  quoad  vero  vesperas  di- 
midia  hora  post  solis  occasum  ;  iis  Ecclesiis  exceptis,quae 
privilegiis  consuetudinibusqae  utuntur  non  reprobatis  : 
quod  quidem  Rmi  Episcopi  arbitrio  decernendum  commit- 
titur. 

Art.  10.  —  Interdicunturitemquaedam  nimisartificiosae 
vocum  inflexiones  :  nimium  in  musico  coneentu  mode- 
rando,  vel  iis  qui  canuntaut  sonant  praecipiendo  rumorem 
agere  :  sancto  Altari  terga  vertere  :  immodeste  confabu- 
lari,  aut  aliud  quidvis  committere,  quod  locum  sanctum 
dedeceat.  Quapropter  optandum  esset,  ut  cantorum  or- 
chestra super  maxima  templi  janua  nequaquam  cons- 
tructa  sit,  si  quidem  illa   e  regipne  consistât  Altaris  ubi 
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sibilmente  invisibili,  secondo  il  prudente  ordinamento 
del  Reverendissimo  Ordinario. 


§111. 

Proibizioni  speciali  per  la  musica  organica  e 
strumentale  in  Chieso 

Art.  11.  È  severamente  vietatoil  suonare  in  Chiesa 
ogni  benchè  minima  parte  o  reminiscenza  di  opère 
teatrali  di  pezzi  ballabili  di  ogni  génère,  corne, 
Polcke,  Walzer,  Mazurke,  Minuetti,  Rondo,  Scot- 
tisch,  Varsoviennes,  Quadriglie,  Galopp,  Contra- 
danze,  Lituane,  ecc,  di  pezzi  profani  ecc,  corne 
Inni  nazionali,  Canzoni  popolari,  erotiche  o  buffe, 
Romanze,  ecc. 


sacra  flunt,  iique  qui  canunt  vel  sonant  populo,  quoad  fieri 
potest,  invisibiles  sint,  juxta  prudens  Rmi  Episcopi  arbi- 
triura. 

§  III. 

Inhibitiones  spéciales  quod  Musicen  qitae  vel  «  Organo  t, 
vel  mitsicis  aliis  instrumentis  i?i  Ecclesiis  fieri  consue- 
vit. 

Art.  H.  Severissime  inhibetur  sonitu  in  Ecclesia  re- 
fprre  quamlibet  pnrtem,  vel  utainnt,  reminiscentiam  con- 
centuurn  qui  in  theatris,  sive  in  Dramate  peragendo  sive  in 
Choreis  sociandis  dirigendisve,  cuiusque  generis  sint,  fleri 
consueverunt,  cuiusmodi  sunt  :  Polka,  Walzer,  Mazurcha, 
Chorea  singularis  inter  duos,  vel  mixta  inter  quatuor,  vel 
composita  et  alterna,    Galop,    Rondo.    Scottisch,  Varso- 
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Art.  12.  Sono  vietati  gli  strumenti  musicali  troppo 
fragorosi,  corne  Tamburro,  Gran-Cassa,Piatti  e  simili, 
non  che  gli  strumenti  propri  dei  giullari,  ed  il  Clavi- 
cembalo  ossia  Pianoforte.  Le  trombe  pero,  i  flauti, 
timpani  ed  altri  strumenti  di  simili  specie,  che  furon 
già  in  uso  presso  il  popolo  d'Israele  per  accompagnare 
le  lodi  divine,  i  canti  e  salmi  Davidici,  sono  permessi, 
purchè  vengano  usati  con  perizia  e  moderazione,  spe- 
cialmente  in  occasione  del  Tantum  ergo  alla  Benedi- 
zione  col  Santissimo  Sacramento. 

Art.  13.  È  vietato  l'improvvisare  detto  a  fantasia 
sull'organo  a  chiunque  nol  sappia  fare  conveniente- 
mente,  cioè  in  modo  da  rispettare  non  solo  le  re- 
gole  dell'arte  musicale,  na  quelle  altresi  che  tutelano 
la  pietà  ed  il  raccoglimento  dei  Fedeli. 


vienne,  Lituana...  Item  Hymni  nationales,  Cantus  vulgares 
siveinhonesti,  sivescurrile?,Romanticae,  aliaque  id  genus 
omnino  profana, 

Art.  12.  Interdicuntur  musica  instrumenta  nimis  frago- 
rosa  strepentiaque  ;  cujusmodi  sunt  Tympanum  sive 
majus,  quod  clava  sive  minus,  quod  ligneis  paviculis 
pulsatur  ;  atque  aeneae  patinae  ;  item  musica  instrumenta 
quibus  scurrae  utuntur  ;  necnon  organum  majus  ûdibus 
intentum,  seu  cymbalum  domesticum.Tubae  vero,  Tibiae. 
et  instrumenta  aeneis  orbibus  consertis  tqui  pavicula  item 
aenea  pulsantur)  conflata,  aliaque  id  genus,  quibus  popu- 
lus  Israeliticus  in  divinis  laudibus  canendis  olim  uteba- 
tur,  permittuntur,  dummodoperitegraviterque,praesertim 
in  canendo  Hymno  Tanfum  ergo...  quum  Venerabilis  Sa- 
cramenti  benedictio  impertitur,  adhibeantur. 

Art.  13.  Vetitum  est  ex  tempore  canere,  seu  ex  phanta- 
sia,  ut  aiunt,  Organo  consonante;  nisi  quis  forte  id  apte 
conficere  possit,  id  est,  non  modo  ut  musicae  artis  regu- 
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Art.  14.  Nelle  composizioni  sono  da  osservarsi  le 
seguenti  norme  : 

Il  Gloria  non  sia  diviso  in  tante  parti  separate  con 
gli  assoli  di  génère  drammatico.  Il  Credo  pure  sia 
composto  tutto  di  seguito  e,  se  fosse  concertato,  i 
concerti  di  esso  siano  disposti  in  modo  da  formare  un 
tutto  ben  connesso.  Si  evitino,  per  quanto  si  puô,  gli 
assoli,  i  duetti  foggiati  a  maniera  di  canto  teatrale  con 
alzata  di  voce  (per  non  chiamarli  gridi)  che  distrag- 
gano  la  devozione  dei  Fedeli.  E  soprattutto  si  badi 
che  aile  parole  sia  mantenuto  il  posto  cho  hanno  nel 
rispettivo  testo,  cioè  senza  posposizioni. 


lae  serventur,  sed  et  quae  fidelium  pietatem  religionem- 
que  tueantur. 

Art.  44.  In  musicis  compositionibus  lucubrandis,  haec 
observentur.  Hymnus  Angelicus  in  partes  invicem  sejune- 
tas  cum  cantu  unius  vocis,  more  dramatico,  non  dispes- 
catur.  Symbolum  item  commenter  concinendum  lucubre- 
tur  :  quod  si  ejus  cantus  musicis  instrumentis  sociandus 
sit,  ita  sint  concentus  inter  se  dispositi,  ut  unum  opthue 
connexum  efforment.  Singulares  cantus,  qui  theatralium 
more  conficti  sunt,ne  dicam  potius  clamores,  ea  vocis  ela- 
tione,  quae  fidelium  piam  attentionem  turbet,  quoad  fieri 
potest,  evitentur.  Maxime  vero  curetur,  ut  verbis  suus 
quibusque  locus,quem  in  sacro  textu  occupant,  exclusa 
omni  inconsulta  transpositione,  servetur. 
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§  IV. 


Provvedimenti  per  impedire  gli  abusi  délia  musica 
in  Chiesa 

Art.  15.  Ogni  Chiesa  dovra  essere,  per  quanto  è 
possibile,  fornita  del  proprio  conveniente  Repertorio 
di  musica  dicanto  e  diorgano  adatto  all'esigenza  délie 
sacre  Funzioni  o  délia  rispettiva  Cappella  musicale, 
quale  potrebbe  essere  il  Repertorio  Parrocchiale 
delP  Organista  ed  il  Repertorio  economico  di  Mu- 
sica Sacra  pubblicati  per  cura  deïï'Associazione  di 
S.  Cecilia  in  Milano,  via  S.  Sofia  num.  1.  Queste  e 
altre  simili  pubblicazioni  perô  s'intendono  solo  pro- 
poste, e  non  imposte  ad  exclusionem  diqualunque  al- 
tra  potesse  attuarsi  e  pubblicarsi  da  altri  editori  col 


§  IV. 


Constituta  ad  Musices  sacrae  abusus,  qui  in  Ecclesiis 
contingere  soient,  removendos. 

Art.  15.  Quaevis  Ecclesia  suum  proprium  habere  débet 
Syllabum  seu  repertorium,  quoad  fieri  potest,  musices 
tum  vocalis,  tum  etiam  organicae,  sacris  functionibus  et 
cantorum  choro  opportunum  apte  concinnatum,  cujusmodi 
est  Repertorium  Parochiale  Hydraulae  et  Repertorium 
Musices  sacrae  per  Societatem  a  S.  Caecilia  nuncupatam 
in  lucem  édita  Mediolani  in  Via  S.  Sophiae  n.  1.  Hae  vero 
lucubrationes  tantummodo  propositae  acqnirendae  habe- 
antur;  non  autem  impositae,  ut  quaelibet  alia  excludatur, 
forte   concifienda  et  ab  aliis  editoribus,  consentientibus 
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consenso  dei  rispettivi  Reverendissimi  Ordinarî  sopra 
i  criterî  del  présente  Regolamento. 

Art.  16.  Ogni  Chiesa,  che  voglia  fare  una  conve- 
niente  seelta  fra  le  diverse  pubblicazioni  di  musica 
sacra  buone  o  cattive,  che  si  fanno  continuamente  dai 
diversi  editori,  potrà  provvedersi  del  Catalogo  géné- 
rale di  Musica  Sacra  che  verra  pubblicato  per  cura 
délia  detta  Associazione ,  in  conforinità  agli  Statuti  ap- 
provati  dalla  Santa  Sede,  o  di  altra  casa  éditrice  osse- 
quente  aile  date  prescrizioni.  Anche  il  suddetto  Cata- 
logo générale  vien  solo  proposto,  non  impostoacJ  ex- 
clusionem,  corne  all'articolo  précédente. 

Art.  17.  Oltre  il  Repertorio  di  Musica  Sacra  édita 
sarà  permesso  quello  di  Musica  manoscritta,  quale  si 
conserva  presso  le  diverse  Ghiese  e  Cappelle,  ed  altri 
Istituti  ecclesiastici,  purchè  ne  sia  fatta  la  débita  seel- 
ta da  una  spéciale  Commissione  intitolata  di  S.  Ceci- 


probantibusque  reverendissimuis   Episcopis,   juxta  prae- 
sentem  Ordinationem,  publicanda. 

Art.  16.  Si  qua  velit  Ecclesia  inter  varia  opéra  Musices 
sacrae  sive  in  lucem  édita,  sive  posthac  edenda,  optima 
eligere,  Cataloguai  Generalera  Musices  Sacrae  cura  ejus- 
dem  Societalis,  vel  alterius  domus  typographicae,  juxta 
statuta  a  S.  Sede  comprobata,  publicandum  comparare  sibi 
poterit.  Qui  quidein  Catalogus  non  imponitur  acquirendus 
sed  proponitur,  quemadmodum  in  Art.  praecedenti  de 
Repertorio  dictum  est. 

Art.  17.  Praeter  Repertorium  Musices  sacrae  typis  exa- 
ratae,  et  aliud  manuscriptae  habere  licebit,  quod  in  pie- 
risque  Cantorum  Coetibus,  atque  ecclesiasticis  Institutis 
solet  adservari  ;  dummodo  opportuna  Belectio  fiât  per  So- 
cietatem  a  S.  Gaecilia  nuncupatam,  in  qualibet  Dioecesi 
instituendaui  :  cui  praeficiatur  Inspector  Dioccesanus  Mu- 
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lia  da  fondarsi  in  tutte  le  Diocesi,  con  a  capo  Ylspet- 
tore  Diocesano  délia  Musica  Sacra,  sotto  limmediata 
dipendenza  dei  rispettivi  Ordinarî. 

Art.  18.  Sarà  quindi  solo  permessa  nelle  Chiese 
Tesecuzione  di  quelle  musiche  édite  o  inédite,  le  quali 
allistate  nel  X'Indice-Repertorio  diocesano  portino  il 
contrassegno  col  relativo  bollo  e  visto  délia  Commis- 
sione  di  S.  Cecilia  e  del  suo  Ispettore  dirigente,  il 
quale  con  la  lodata  Cornmissione,  e  sempre  sotto  la 
dipendenza  dell'Ordinario,  senza  pregiudizio  dei  Su- 
periori  locali,  potrà  sorvegliare  anche  le  esecuzioni 
sopra  luogo,  richiamare  in  sagrestia  le  produzioni  ese- 
guite  o  da  eseguirsi,  e  verificarese  corrispondanoalle 
norme  ed  aile  carte  approvate  col  contrassegno  del 
bollo  e  del  visto,  e  potrà  quindi  riferire  aU'Ordinario  e 


sices  sacraequi  propriae  Dioeceseos  Reverendissimo  Epis- 
copo  proxime  subsit. 

Art.  18.  —  Erit  proinde  eorum  tantummodo  concen- 
tuum  musicorum  permissa  exsecutio,  sive  typis  editi  sint, 
sive  manuscripti,  qui  in  lndice-Repertorio  dioecesano  in- 
serti appositum  signum  référant  cum  sigillo  proprio  scrip- 
taque  approbatione  Societatîs  a  S.  Caecilia  ibidem  consti- 
tutae,  atque  Inspectoris  qui  illi  piseest  ;  hic  una  cum  so- 
ciis,  annuenteet  consentiente  Rmo  Episcopo,  ac  sine  eo- 
rum injuria  qui  ibi  proxime  praesunt,  super  musicorum 
concentuum  exseculione  dum  ûunt,  invigilare  poterit,mu- 
sicasque  productiones  sive  exequendas,  sive  quarum 
executio  jam  confecta  sit,  in  Sacrario  recognoscere,  alque 
inspicere  utrum  regulis  exbibitis,  chartisque  sigillo  consi- 
gnatis  et  Inspectoris  subscriptione  munitis  respondeant  ; 
tum  ad  Rmum  Episcopum  referre,  atque  ab  eo  postulare, 
ut  praesentissima  legis  remédia  in  transgressons  adhi- 
beantur. 
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provocare  alfuopo  Papplicazione  di  energici  provve- 
diinenti  contre»  i  trasgressoii. 

Art.  19.  Gli  Organisti  ed  i  Maestri  di  Capella  rivol- 
geranno  anzitutto  ogni  loro  cura  ed  abilità  nella  mi- 
gliore  esecuzione  possibile  délia  musica  del  rispettivo 
Repertorio.  Potranno  anch'essi  nella  loro  perizia  ac- 
crescerlo  di  nuove  composizïoni,  purchè  si  conformino 
aile  norme  suddette,  dalle  quali  nessuno  potrà  essere 
dispensato.  I  componenti  stessi  le  Commissioni  saran- 
no  soggetti  alla  mutua  revizione  dei  loro  lavori. 

Art.  20.  Ai  singoli  Parrochi  o  Retlori  di  Chiese,  è 
affldata  l'esecuzione  de\V  Indice-Repertorio  délia  rausi- 
sa  sacra,  compilato  dalla  Commissione  di,  S.  Cecilia 
ed  approvato  dal  Reverendissimo  Ordinario  anche 
sotto  pena  da  iinporsi  dal  uaedesimo  in  caso  di  tras- 
gressione.  Taie  Indice- Repertorio  potrà  in  seguilo 
essere  aumentato  dalle  nuove  produzioni  musicali. 


Art.  19.  Hydraulae  et  Chori  musici  Moderatores  omni 
studio  iu  primis  sollertiaque  curabunt,  ut  quae  in  suo Re- 
pertorio constituta  fuerint,  quam  optime  possint,  socii 
exsequantur.  Poterunt  quidem  et  ipsi  pro  suo  ingenio 
novis  illud  lucubrationibus  augere,  dummodo  statutis  re- 
gulis,  a  quibus  exequendis  eximi  poterit  nemo,  se  oppor- 
tune conforment,  lpsimet  Societa lis  alumni  mutuae  sua- 
rum  musicarum  lucubrationum  recognilioni  obnoxii 
erunt. 

Ain.  20.  Singulis  Parochis,  seu  Ecclesiarum  Rectoribus 
Indicis-Reperlorit  per  Societatem  a  S.  Caecilia  compositi 
et  per  Rmnm  Episcopum  approbati  execulio  commissa 
est,  eliam,  si  quid  contra  attentari  conligerit,  ab  ipso  in 
tran.sgressorr-s  imposila  poena.  Hujusmodi  Index  seu  Re- 
pertorium novis  deinceps  musicis  lucubrationibus  poterit. 
ut  (licliim  est.  augeri. 
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Art.  21.  Le  suddette  Commissioni  risulteranno  di 
Ecclesiastici,  ed  anche  di  Seeolari  periti  nelle  cose 
musicali,  edanimati  dispiritoprofondamentecattolico. 
V  Ispettore  Diocesano  sarà  sempre  Ecclesiastico.  La 
noniina  el'instituzione  di  tutti loro  appartiene  di  diritto 
agli  Ordinaridiocesani. 


§'V. 


Disposizioni  pel  rniglioramento  avvenire  délia  musica 
sacra  e  délie  sue  scuole. 

Art.  22.  A  preparare  il  migliore  avvenire  délia  mu- 
sica sacra  in  Italia,  sarebbe  desiderabile  che  i  Reve- 
rendissimi  Ordinarî  procurassero  di  fondare  o  perfe- 
zionare  ove  già  esistano,  nei  rispettivi  Instituti  Eccle- 


Art.  21.  —  Hae  Societates  ecclesiasticis  viris  etiam 
laicis  musicae  artis  peritis  et  catholico  spiritu  medullitus 
informais,  componentur.  Inspector  dioecesanus  non  alius 
quam  ecclesiasticus  vir  erit.  Eorum  vero  nominatio  atque 
institutio  ad  Rmum  cujusque  Dioeceseos  Episcopum  jure 
pertineat. 


§V. 


Constituta  ad  Musicen  sacram  ejusque  schulas  meliores 
posthac  reddendas 

Art.  22.  Ad  melic-reu;  Musices  sacrae  conditionem,  fu- 
turis  temporibusltaliae  comparandam,  optandum  piofecto 
esset,  ut  Rmi  Episcopi  vel  i'undandas,  vel  sicubi  jam  exis- 
tant perficiendas  curarent  in  suis  ecclesiasticis  Institutis, 
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siastici,  tnassime  nei  Seminari,  le  scuole  di  musica 
figurata  secondo  i  meiodi  più  perfetti  ed  accertati.  A 
taie  scopo  inoltre  sarebbe  opportune»  che  nei  prineipali 
centri  délia  penisola  si  aprissero  scuole  speciali  di 
musica  Sacra,  per  allevare  buoni  Cantori,  Organisti  e 
Maestri  di  Cappella,  a  quelle,  guisa  che  siè  gia  prati- 
ticato  lodevolmente  in  Milano. 

Art.  23.  Il  présente  Regolamento  verra  communi- 
cato  a  tutti  i  Reverendissimi  Ordinarî,  i  quali  lo  parte- 
ciperanno  al  Clero,  agli  Organisti  e  Maestri  di  Cappella 
délie  rispettive  Diocesi,  ed  avrà  vigore  un  mese  dopo 
dalla  detta  partecipazione  dell'  Ordinario.  Dovrà  pure 
questo  Regolamento  stare  affisso  sopra  apposita  ta- 
bellain  Chiesa  accanto  al  leggio  dell'  Organista,  affin- 
chè  non  venga  mai  per  alcuna  causa  trasgredito. 


maxime  vero  in  Seminariis,  Musices  figuratae  scholas 
juxta  methodos  maximeperfectas  atque  probatas.  Ad  hune 
finem  praeterea  obtinendum  opportunum  esset  in  praeci- 
puis  nostrae  Peninsulae  loeis  spéciales  Musices  sacrae 
scholas  institui  ad  optimos  cantores.Hydraulas  et  Phonas- 
cos  educandos,  quemadmodum  Mediolani  laudabiliter  jam 
faclum  psse  conslat. 

Art.  23.  Piaesens  Ordinatio  omnibus  Rmis  Italiae  Epis- 
copîstradetur,  qui  eam  suarum  quisque  Dioceseon  Clero, 
1 1 \  draulis  et  Phonascis  nolam  facient  :  eaque  mense  a 
peracta  Episcopis,  quani  diximus,  traditione,  vigere  inci- 
piet.  Prostabit  item  haec  Ordinatio  super  apposita  tabula 
in  Templo  prope  pluteum  anagnoslicum  Hydraulae  ne 
quando  forte  negligi  violarique  contingat. 


A  QUEL  AGE 

DOIT- ON  ADMETTRE  LES  ENFANTS 

A  LA  PREMIÈRE  COMMUNION 


A  quel  âge  doit-on  admettre  les  enfants  à  la  pre- 
mière communion?  La  S.  Congrégation  du  Concile  a 
donné,  à  ce  sujet,  l'année  dernière,  une  décision  qui  a 
son  intérêt,  et  qui,  quoique  rendue  pour  un  cas  spé- 
cial et  à  raison  de  circonstances  exceptionnelles,  nous 
permet  cependant  de  tirer  quelques  conclusions  gé- 
nérales. 

Mgr  l'Evêque  d'Annecy  a,  depuis  quelques  années, 
publié  diverses  ordonnances  pour  régler  la  manière 
de  donner  l'instruction  religieuse  aux  enfants,  et  l'âge 
pour  les  admettre  à  la  première  communion.  En  voici 
le  résumé  emprunté  à  sa  lettre  pastorale  du  2  février 
18&7  : 

«  1°  Nous  avons  ordonné  que  l'étude  de  l'histoire 
sainte  ferait  partie  intégrante  de  l'enseignement  de  la 
religion,  que  la  possession  du  livre  contenant  l'abrégé 
de  l'histoire  sainte  serait  aussi  obligatoire  pour  les 
enfants  que  l'est  pour  les  enfcnts  la  possession  du 
petit  livre  du  catéchisme. 

«  2°  Nous  avons  ordonné  que  nul  enfant  ne  serait 
admis  à  faire  la  première  communion,  s'il  n'avait  pas 
suivi  assidûment,  pendant  deux  années,  le  catéchisme 
qui  prépare  immédiatement  à  cette  aclion. 
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«  3°  Nous  avons  fait  défense  à  MM.  les  Curés  de 
fixer  avant  le  20  du  mois  de  mai  la  date  de  la  céré- 
monie de  la  première  communion. 

«  4°  Nous  avons  fait  défense  d'admettre  à  la  pre- 
mière communion  solennelle  un  enfant  qui  n'aurait 
pas  douze  ans  révolus. 

t  5°  A  ces  quatre  ordonnances,  nous  en  ajoutons 
une  cinquième  :  le  prêtre  qui  fait  le  catéchisme  dans 
l'église  sera  toujours  revêtu  du  surpiis.  » 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  Mgr  d'Annecy  se 
réservait  de  permettre  l'admission  à  la  première 
communion,  mais  sans  aucune  cérémonie  particulière, 
de  l'enfant  à  qui  il  manquerait  peu  de  jours  pour  sa 
douzième  année  révolue,  et  de  celui  qui,  après  deux 
ans  de  catéchisme,  n'aurait  point  pris  part  à  la  pre- 
mière communion  solennelle.  Mais  il  recommandait 
de  n'avoir  recours  à  cette  exception  qu'en  des  circon- 
stances tout  à  fait  particulières  dont  il  se  réservait 
d'apprécier  la  valeur;  il  voulait  en  outre  que,  en  par- 
ticulier, la  première  communion  eût  lieu  sans  les 
cérémonies  ordinaires,  afin  de  maintenir,  autant  que 
possible,  le  bon  effet  produit,  soit  chez  les  enfants, 
soit  chez  les  parents,  par  la  première  communion  so- 
lennelle. 

Plusieurs  prêtres  du  diocèse  d'Annecy  pensèrent 
que  leur  évêque  avait  outrepassé  ses  pouvoirs  en  dé- 
terminant, soit  un  âge  uniforme,  soit  une  époque  fixe 
pour  la  première  communion.  La  question  fut  portée 
au  Saint  Siège.  Un  consulteur  de  la  S.  Congrégation 
du  Concile,  dans  une  réponse  officieuse,  se  prononça 
en  faveur  de  PEvêque.  L'auteur  du  recours  demanda 
alors  que  la  question  fût  tranchée  juridiquement.  Voici 
la  réponse  officielle  : 
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An  décréta  Episcopi  Anneciensis  sint  confirmanda, 
vel  infirmanda  in  casu  ? 

Resolutio.  Sacra  C.  C,  re  cognita,  sub  die  21  julii 
1888,  censuit  respondere  :  Attends  locorum  ac  tempo- 
rum  circumstantiis ,  affirmative  ad  primam  partent  juxta 
modum.  Modus  est  ne  episcopus  parochos  prohibeat  ah 
admittendis  ad  primam  communionem  iis  pueris  de 
quibns  certo  constat  eos  ad  discretionis  œtatem  juxta 
conciliorum  Lateranensis  IV  et  Tridentini  décréta  per- 
venisse. 

Sanctissimus  vero  in  andientia  diei  23  julii  jussit  de- 
clarari  verba  ad  primam  communionem  esse  intelli- 
genda  ad  exclusionem  primœ  communionis  in  forma 
solemni. 

Son  Eminence  le  Cardinal  Préfet  de  la  S.  Congré- 
gation du  Concile,  interrogé  sur  le  sens  précis  des  ré- 
serves introduites  dans  la  déclaration,  a  répondu  en 
ces  termes  :  «  Il  parroco  puô  dare  la  S.  Communione 
ad  un  giovinetto  che  crede  istruito,  che  dice  avère  la 
discrezione  di  capire  quello  che  fà,  ma  privatamente, 
senza  alcuna  solennità  e  pubblicità;  ma,  quando  si 
tratta  di  amministrare  la  S.  Communione  in  forma 
pubblica  e  solenne,  secondo  il  costume  délia  Chiesa 
di  Francia,  deve  osservarsi  il  decreto  vescovile.  » 
Voici  la  traduction  de  ces  éclaircissements  donnés 
par  le  Card.  Préfet  de  la  S.  Congrégation  :  «  Le 
curé  peut  donner  la  sainte  Communion  à  un  en- 
fant qu'il  croit  suffisamment  instruit  et  qui  déclare 
avoir  le  discernement  de  l'acte  qu'il  accomplit  ;  alors 
cette  communion  doit  avoir  lieu  d'une  manière  privée 
et  sans  aucune  solennité  ou  publicité.  Mais,  quand  il 
s'agit  de  donner  aux  enfants  la  sainte  Communion 
en    la    forme   publique  et  solennelle,    selon   l'usage 
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des  églises  de  France,  on  doit  observer  le  décret 
épiscopai.  » 

La  solution  donnée,  nous  résumerons  succinctement 
les  débats  pour  ce  qui  concerne  la  première  question, 
c'est-à-dire  la  détermination  de  l'âge  pour  la  première 
communion.  Quant  à  la  détermination  de  l'époque  de 
l'année  où  elle  doit  se  faire,  les  raisons  principales 
sont  empruntées  de  part  et  d'autre  aux  conditions  at- 
mosphériques du  diocèse  d'Annecy  ;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

L'avocat  du  curé  invoque  :  1°.  Le  droit  divin  et  na- 
turel. En  vertu  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  l'Eu- 
charistie est  la  nourriture  nécessaire  de  nos  âmes. 
Or,  comme  on  ne  peut  pas  priver  le  corps  de  nourri- 
ture jusqu'à  un  âge  déterminé,  de  même  ne  peut-on 
pas  priver  l'âme  de  sa  nourriture  avant  tel  âge.  (Saint 
Jean,  vi,  54-56.) 

2°.  Le  droit  ecclésiastique.  Les  lois  générales  de 
PEglise  parlent  de  l'âge  de  discrétion,  sans  fixer  une 
époque  déterminée  pour  tous  :  ce  qui  indique  qu'il 
faut  veiller  plutôt  aux  dispositions  morales  qu'au 
nombre  des  années. 

3°.  V  autorité  des  théologiens,  celle  de  saint  Alphonse, 
de  Roncagiia„  de  Vasquez,  qui  blâment  fortement  les 
curés  dont  le  principe  est  de  n'admettre  les  enfants  à 
la  première  communion  qu'à  partir  de  tel  âge. 

4°.  L'autorité  du  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  : 
«  Qua  vero  aetate  pueris  sacra  mysteria  danda  sint, 
nemo  melius  constituere  poterit  quam  pater  et  sacerdos 
cui  illi  confitentur  peccata.  Ad  illos  enim  pertinet 
explorare  et  a  pueris  percontari  an  hujus  adrnirabilis 
sacramenti  cognitionem  aliquam  acceperint  et  gustum 
habeant.  »  (De  Euch.  Sacr.  n.  63.) 

5°  V autorité  de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  qui  a 
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réformé  un  décret  du  Concile  de  Rouen  déterminant 
un  âge  uniforme  pour  la  première  communion. 

6°  L'autorité  des  Conciles  d'Albi,  de  Toulouse, 
d'Auch,  qui  invitent  les  curés  à  ne  pas  trop  différer  la 
première  communion. 

7°  La  lettre  du  Cardinal  Antonelli  adressée  par 
ordre  de  Pie  IX,  le  12  mars  1866,  aux  évêques  de 
France.  Cette  lettre  se  trouve  au  t.  xiv,  p.  220,  de  la 
Revue. 

L'avocat  de  l'Evêque  s'efforce  de  démontrer,  de  son 
côté  : 

1°.  Que  celui-ci  n'a  pas  excédé  ses  pouvoirs,  et  que 
ses  ordonnances  sont  légitimes  dans  le  principe  :  a)  A 
raison  de  sa  juridiction,  qui  s'étend  sur  tout  !e  diocèse 
et  qui  lui  donne  droit  de  visite  et  de  correction  sur 
tous  les  prêtres  et  les  fidèles  soumis  à  son  autorité  : 
il  peut  donc  déterminer  ce  qui  regarde  l'instruction 
des  enfants  et  leur  admission  aux  sacrements. —  b) 
A  raison  de  la  constitution  Etsi  minime  de  Benoit  XIV, 
qui  assigne  aux  évêques  la  part  principale  dans  la 
surveillance  de  l'éducation  chrétienne  à  donner  aux 
enfants. 

2°.  Que  les  mesures  prises  par  l'Evêque  s'impo- 
saient à  raison  des  circonstances  pénibles  dans  les- 
quelles se  trouve  l'Eglise  de  France.  Les  enfants  ne 
reçoivent  plus  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles  ; 
ils  n'y  rencontrent  souvent  que  le  scandale.  D'ailleurs, 
comme  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  fréquenter  le  caté- 
chisme après  leur  première  communion,  il  est  néces- 
saire de  leur  donner  une  instruction  plus  complète 
pendant  qu'on  peut  les  avoir. 

3°  Que  ces  mesures  sont  conformes  à  la  pratique 
suivie  par  la  plupart  des  Evêques  de  France  ;  on  doit, 
dans  les  affaires  du  culte,  s'en  rapporter  à  l'avis  d'un 
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grand  nombre  d'Evêques,  surtout  à  l'avis  do  l'Evêque 
diocésain. 

4°  Qu'elles  ne  sont  pas  contraires  aux  lois  géné- 
rales de  l'Eglise,  ni  à  l'enseignement  des  canonistes. 
Innocent  III,  après  avoir  décidé  que  chaque  fidèle  est 
tenu  à  communier  quand  il  est  parvenu  à  l'âge  de 
discrétion,  y  met  cette  réserve  :  «  Nisi  forte,  de  pro- 
prio  sacerdotis  consilio,  ob  aliquam  rationabilem  cau- 
sam,  ad  tempus  ab  hujusmodi  perceptione  duxerint 
abstinendum.  » 

Nous  voudrions  déterminer  aussi  exactement  que 
possible  la  portée  de  cette  décision,  en  nous  aidant 
des  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  et  de  l'in- 
terprétation qu'en  ont  donnée  les  canonistes. 

I.  Ce  n'est  pas  une  loi  générale,  mais  un  décret 
particulier,  porté  pour  une  circonstance  spéciale  et 
qui  ne  fait  loi  que  pour  ceux  qui  l'ont  provoqué.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  d'abord  dans  la  clause  :  atten- 
tif locorum  ac  temporum  circumstantiis.  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  loi  générale,  la  S.  Congrégation  parle  autre- 
ment ;  elle  emploie  des  termes  généraux,  qui  s'ap- 
pliquent à  toutes  les  circonstances.  On  peut  aussi  le 
conclure  de  la  clause  restrictive  que  nous  avons 
donnée.  La  S.  Congrégation  du  Concile  n'a  donc  pas 
fixé  l'âge  de  douze  ans  comme  minimum  requis  pour 
l'admission  des  enfants  à  la  première  communion.  On 
peut  donc  encore  affirmer  qu'aucune  loi  générale  de 
l'Eglise  ne  détermine  l'âge  précis  auquel  les  enfants 
devront  communier.  Ils  y  sont  astreints  quand  ils  ont 
l'âge  de  discrétion,  et  c'est  en  général  au  curé,  au 
c  mfesseur  et  aux  paronts  de  l'enfant,  à  déterminer 
quand  l'enfant  se  ttouve  dans  les  conditions  voulues. 
D'après  la  lettre  du  cardinal  préfet  de  la  S.  Condi- 
tion du  Concile,  le  témoignage  de  l'enfant  a  quelque 
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valeur  pour  établir  Je  discernement  :  «  Le  curé  peut 
donner  la  sainte  communion  à  un  entant  qu'il  croit 
suffisamment  instruit,  et  qui  déclare  avoir  le  discerne- 
ment de  l'acte  qiiil  accomplit.  » 

II.  Un  évêque,  dans  son  diocèse,  peut,  en  ceitaines 
circonstances  du  moins,  déterminer  un  âge  fixe  pour 
l'admission  des  enfants  à  la  cérémonie  solennelle  de  la 
première  communion  ;  maisil  ne  pourrait  pas,  croyons- 
nous,  interdire  aux  curés  d'admettre  les  enfants  à  la 
sainte  communion  avant  cet  âge,  s'ils  le  font  sans  au- 
cune cérémonie.  La  première  partie  est  la  conséquence 
rigoureuse  de  la  décision  ;  la  seconde,  à  notre  avis, 
découle  nécessairement  du  modus  ajouté  par  la  S. 
Congrégation  à  sa  réponse  et  des  explications  du  car- 
dinal prétet.  On  se  rappelle  que  Mgr  TEvêque  d'Anne- 
cy, tout  en  reconnaissant  la  possibilité  d'une  déroga- 
tion partielle  à  ses  ordonnances,  se  réservait  de  juger 
de  la  validité  des  motifs  allégués  :  c'était  en  somme 
refuser  aux  curés  le  droit  de  prononcer  dans  ces  cir- 
constances. La  S.  Congrégation  consacre  pleinement 
ce  droit,  sans  obliger  les  curés  à  recourir  à  l'Evêque, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  première  communion  faite  ?ans 
cérémonies  à  des  enfants  de  quibus  certo  constat  ad 
discretionis  œtatem  pervenisse. 

Lors  donc  qu'un  évêque  aura  déterminé  une  limite 
d'âge  pour  l'admission  des  enfants  à  la  première  com- 
munion, il  y  aurait  faute  pour  un  curé  à  admettre  à 
la  première  communion  solennelle  un  enfant  n'ayant 
pas  l'âge  voulu  ;  mais  il  n'y  aurait  au  contraire  aucune 
faute,  si  pour  des  motifs  sérieux  il  donnait  à  cet  enfant 
la  sainte  communion  sans  aucune  cérémonie,  s'il  le 
croit  suffisamment  instruit  et  si  V enfant  déclare  avoir  le 
discernement  de  l'acte  qu'il  accomplit. 

III.  Les  discussions  entre  théologiens  sur  les  avan- 
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tages  et  les  inconvénients  de  la  première  communion 
faite  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé  demeurent  donc 
permises  ;  on  ne  pourrait  pas  regarder  la  mesure 
prise  par  Mgr  l'Evêque  d'Annecy  et  exigée  par  les  cir- 
constances comme  un  indice  de  la  pensée  de  l'Eglise. 
C'est  à  chaque  évêque  qu'il  appartient  de  juger  des 
besoins  de  sou  diocèse. 

Sous  l'influence  des  erreurs  jansénistes,  on  avait, 
dans  beaucoup  de  diocèses, pris  l'habitude  de  retarder 
l'admission  des  enfants  aux  sacrements  jusqu'à  un  âge 
assez  avancé.  On  ne  faisait  guère  la  première  com- 
munion avant  treize,  quatorze,  et  même  seize  ans. 
C'était  un  immense  abus,  qui  avait  pour  conséquence 
fatale  de  laisser  croupir  la  plupart  des  enfants  dans 
l'habitude  du  péché  mortel  pendant  de  longues  années, 
et  qui  les  privait  d'une  nourriture  à  laquelle  ils  avaient 
droit  et  qui  leur  était  nécessaire  pour  éviter  le  péché. 
Des  théologiens  autorisés  essayèrent  de  réagir  contre 
ces  pratiques  funestes,  de  faire  sortir  de  cette  routine 
dangereuse  que  l'habitude  invétérée  finissait  parfaire 
accepter  sans  discussion.  Les  anciens  lecteurs  delà 
Revue  n'ont  pas  oublié  les  articles  remarquables  pu- 
bliés ici,  en  1867,  par  le  R.  P.  Montrouzier,  qui  ont 
valu  à  leur  auteur  cette  flatteuse  approbation  de  Dom 
Guéranger,  l'illustre  abbé  de  Solesmes  : 

«  La  doctrine  et  les  conclusions  du  R.  P.  Montrou- 
zier, relativement  à  la  première  communion  des  en- 
fants, sont  parfaitement  saines,  et  il  est  difficile  de 
comprendre  que  tout  le  monde  ne  s'y  range  pas. L'op- 
position qu'on  lui  fait  est  une  preuve  nouvelle  de  la 
puissance  de  la  routine  sur  les  plus  honnêtes  gens. 
Tout  ce  que  ceux-ci  ont  allégué  n'a  aucun  fondement 
rationnel  contre  une  thèse  qui  a  pour  elle  l'évidence 
i  biologique  et  l'autorité.  » 


252      A  QUEL  AGE   DOIT  ON  ADMETTRE  LES  ENFANTS 

Nous  empruntons  cette  citation  au  R.  P.  Gros,  qui, 
dans  son  opuscule  Le  Confesseur  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse,  a  adopté  les  pensées  du  P.  Montrouzier  (1). 

Il  les  résume  ainsi  : 

«  1°  Partout  ailleurs  qu'en  France,  les  enfants  sont 
admis,  pour  la  première  fois,  à  la  table  sainte,  non  pas 
à  un  âge  uniformément  fixé  pour  tous,  mais  lorque  le 
confesseur  les  eu  juge  capables  et  les  a  avertis.  L'u- 
sage contraire,  en  France,  est  d'ailleurs  d'une  date 
récente,  et  encore  n'est-il  pas  universel. 

2°  et  3°.  La  pratique  universelle  est  l'application 
exacte  d'une  coutume  vraiment  préceptive,  imposée 
par  le  Catéchisme  romain....  La  règle  du  Catéchisme 
romain,  quant  à  la  fixation  précise  de  l'âge  requis 
pour  communier,  se  rattache  au  précepte  du  IVe  con- 
cile de  Latran...  C'est  donc  au  confesseur  de  l'enfant, 
renseigné  par  les  parents,  qu'il  appartient  de  déter- 
miner cet  âge  de  discrétion. 

4°.  Le  confesseur  et  les  parents  sont  eux-mêmes 
guidés  par  les  Docteurs.  Or,  quel  est  le  sentiment  des 
Docteurs  sur  la  discrétion  requise  pour  communier?  — 
Ils  disent  d'abord,  d'une  commune  voix,  qu'elle  ne 
dépend  pas  absolument  de  l'âge  de  l'enfant. 

6e.  Mais  les  Docteurs  ne  désignen.-ils  pas  l'âge  auquel 
se  manifeste  communément  chez  les  enfants  cet  usage 
suffisant  de  la  raison  ? 

Saint  Alphonse  répond:  «  CommuniterdicuntDocto- 
res  pueros,  regulariter  loquendo,non  obligari  ad  com- 
munionem  ante  nonum  vel  decimum  annum.  Dictum 
est  regulariter  loquendo  ;  nam,  ut  advertunt  auctores, 
eitius  possunt  obligari  pueri,  qui  ante  talem  aetatem 
perspicaciores  conspicientur.  » 

(1)  Le  Confesseur  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  par  le  R.  P.  Cros, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  p.  247. 
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Suarez,  de  Lugo  :  «  Ssepe  ante  duodecimuui  annum, 
sunt  multi  ita  dolo  capaces,  atque  ita  instructi  in  rébus 
fldei,  ut  sine  dubio  obligentur  hoc  praecepto.  » 

7°.  Il  est  à  remarquer  que  les  Docteurs  disent  :  Ces 
enfants  sont  obligés  de  communier  :  la  communion,  en 
effet,  n'est  pas  permise  ou  conseillée  à  ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  discrétion  ;  elle  leur  est  comman- 
dée, et  sous  peine  de  péché  grave.  Si  le  précepte  n'est 
pas  accompli,  l'enfaut  aura  pour  excuse  son  ignorance 
ou  la  prohibition  de  ses  supérieurs  ;  mais  ceux-ci  se- 
ront responsables. 

8°.  D'où  la  conclusion  rigoureuse  que  l'on  ne  peut 
prescrire  un  âge  minimum  au  dessous  duquel  aucun 
enfant  ne  serait  admis  à  la  première  communion, 
surtout  si  cet  âge  minimum  était,  par  exemple,  qua- 
torze, douze  ou  même  dix  ans  :  cette  conclusion  est 
celle  de  tous  les  Docteurs. 

9°  Enfin,  en  admettant,  (ce  qui  n'est  pas  admissible) 
que  l'enfant  n'ait  pas  ï obligation  de  communier,  dès 
qu'il  jouit  du  discernement  suffisant,  il  en  aurait  du 
moins  le  droit,  et  l'on  serait  tenu  de  reconnaître  son 
droit,  s'il  le  faisait  valoir.  Cette  conclusion  est  de  saint 
Liguori,  après  Suarez  et  d'autres.  » 

La  doctrine  du  P.  Montrouzier  se  trouve-t-telle  in- 
firmée par  la  décision  du  23  juillet  1888  ?  Nous  ne  1  e 
pensons  pas.  Cette  décision  apporte  dans  le  débat  un 
principe  qui  manquait  au  savant  canoniste  ;  c'est  que, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  à  cause  des 
difficultés  que  présente  l'instruction  des  enfants, atten- 
ds locorum  ac  temporum  circnmstantiis,Vévêque  diocé- 
sain peut  prendre  sur  lui  de  retarder  la  première  com- 
munion des  enfants.  Dons  ces  circonstances,  la  res- 
ponsabilité du  confesseur  se  trouve  dégagée  et  il  peut 
suivre  le  règlement  épiscopal.  Mais  il  lui  est  loisible 
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aussi,  s'il  juge  un  enfant  suffisamment  disposé,  de  lui 
donner  la  sainte  communion,  même  avant  Page  pres- 
crit, pourvu  que  ce  soit  sans  cérémonies. 

Y  est-il  obligé  ? 

L'affirmative  serait  admise,  au  moins  en  certain  cas, 
par  des  canonistes  que  nous  connaissons. 

Voici  les  motifs  qu'ils  invoqueraient.  Sans  doute,  au- 
jourd'hui, il  est  fort  difficile  de  donner  l'instruction  re- 
ligieuse aux  enfants;  on  obtient  avec  peine  une  fré- 
quentation assidue  du  catéchisme,  même  avant  la  pre- 
mière communion  ;  et  un  certain  nombre,  dès  le  len- 
demain de  la  première  communion,  abandonnent 
complètement  le  catéchisme  de  persévérance  fait  le 
dimanche.  Sans  doute  aussi,  à  12  ans  passés,  les  en- 
fants sont  plus  à  même  de  réfléchir  sur  la  grandeur 
de  la  démarche  qu'ils  vont  faire,  et,  s'ils  le  veulent,  ils 
pourront  se  préparer  avec  plus  de  soin.  Par  consé- 
quent, en  faisant  la  première  communion  à  un  âge 
plus  tendre  on  s'expose  à  laisser  partir  les  enfants 
avec  une  instruction  moins  complète,  et  à  les  conduire 
à  la  table  sainte  avec  une  préparatien  moins  soignée. 
Mais  à  côté  de  ces  deux  inconvénients,  il  y  a  certains 
avantages  précieux  qui  pourraient  les  compenser,  au 
moins  quelquefois. 

Aujourd'hui,  dans  les  villes,  dans  les  centres  ou- 
vriers, dans  les  campagnes  même,  sauf  quelques 
exceptions,  il  n'y  a  plus  d'enfants.  Grâce  aux  écoles 
par  trop  laïques,  où  il  n'est  plus  question  de  Dieu,  des 
cérémonies  religieuses,  sinon  pour  les  tourner  en  ridi- 
cule la  plupart  du  temps  ;  grâce  aux  journaux  illustrés 
et  aux  images  multicolores  où  l'on  a  travesti  le  prêtre, 
le  religieux,  les  mystères  de  notre  foi,  et  que  l'on  sème 
à  profusion  dans  toutes  les  familles;  grâce  aux  conver- 
sations malsaines  que  l'on  entend  dans  les  rues  et  jus- 
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qu'au  foyer  domestique,  il  arrive  que  beaucoup  d'en- 
fants sont  railleurs  et  sceptiques,  et  Ton  se  demande 
avec  effroi  s'il  ont  encore  la  foi.  Munis  de  leur  certifi- 
cat d'étude,  ou  le  préparant  activement,  ils  se  croient 
des  savants;  l'enseignement  du  catéchisme  n'est  plus 
pour  eux  qu'une  occupation  secondaire,  gênante,  à 
laquelle  ils  n'apportent  qu'une  médiocre  attention.  En 
tout  cas  on  ne  retrouve  plus  guère  chez  eux, dès  qu'ils 
atteignent  leur  treizième  année,  cette  simplicité  et 
cette  naïveté  de  l'enfance,  plus  fréquentes  à  dix  et  onze 
ans,  qui  permet  aux  vérités  religieuses  de  toucher 
leurs  cœurs,  et  qui  leur  fait  trouver  quelque  goût  aux 
pratiques  de  dévotion.  Aussi  les  exhortations  de  la 
retraite  préparatoire  à  la  première  communion  les 
laissent  souvent  froids,  distraits  ;  les  cérémonies  et 
la  communion  elle-même  passent  assez  inaperçues. 
C'est  là  un  fait  trop  souvent  remarqué  de  nos  jours. 

Chez  les  jeunes  filles,  on  ne  rencontre  pas,  il  est 
vrai,  le  même  inconvénient.  Il  y  en  a  d'autres  cepen- 
dant, à  la  campagne  surtout,  où  les  catéchismes  étant 
fort  peu  nombreux,  il  y  a  souvent  nécessité  de  réunir 
dans  le  même  local,  pour  participer  aux  mêmes  exer- 
cices, les  enfants  des  deux  sexes  à  un  âge  où  l'imagi- 
nation commence  déjà  à  travailler. 

Il  faut  avouer,  en  présence  de  ces  difficultés  qu'on 
peut  faire  de  part  et  d'autre,  que  la  question  n'est  pas 
encore  aussi  simple  qu'elle  leparaît  tout  d'abord,  parce 
qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  du  bien  général  et  du  bien 
particulier  de  chaque  enfant.  Aussi  ne  saurions-nous 
trop  admirer  la  prudence  du  Saint  Siège  dans  la  déci- 
sion que  nous  étudions.  C'est  que,  tout  en  reconnais- 
sant à  l'évêque  diocésain  le  droit  dérégler,  par  mesure 
administrative,  ce  qui  touche  au  bien  général,  il  recon- 
naît aussi  au  confesseur  le  droit  et  le  devoir  de  décider 
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ce  qui  touche  au  bien  particulier  de  chaque  enfant.  Il 
n'est  pas  possible  de  pousser  plus  loin  le  respect  pour 
la  conscience  et  les  intérêts  spirituels  de  l'enfant,  et 
de  concilier  deux  choses  qui  auraient  pu  être  opposées 
en  certains  cas. 


t  NE  PAGE  INEDITE 


DE 


L'HISTOIRE    DE    LA    VULGATE 


Troisième  Article 


Quae  auctoritates  surit  et  quas  non  sunt  de  necessitate 
salutis  firmiter  credendaa  distinguit  Petrus  de  Alliaco. 


Istis  ergo  premissis,  inquirendum  est  que  auctorita- 
tes  sint  de  necessitate  salutis  firmiter  credende  et  que 
non,  quod  in  titulo  proposite  questionis  tangitur.  Pro 
quo  très  supposiciones  premittam  ex  quibus  aliqua  co- 
rollaria   ad  propositum  inferentur. 

Prima  supposicio  :  auctoritas  sacre  seu  canonice 
scripture  a  quolibet  firmiter  est  credenda  de  ne- 
cessitate salutis.  Voco  autem  sacram  seu  canonicam 
scripturam.  illam  que  in  sacro  volumine  biblie  contine- 
tur;  haec  autem  supposicio  magis  fide  supponenda  est 
quam  racione  probanda,  maxime  apud  catholicos  qui 
huic  fidei  astringuntur. 

Secunda  supposicio  :  auctoritas  Ecclesie  christiane  a 
quolibet  jU'uiiter  credenda  est  de  necessitate  .salutis. 
Voco  autem  Ecclesiam  christianam  illam  de  qua  indubi- 
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tanter  credimus  quod  nunquam  erret  in  Me,  sed  semper 
Spiritu    Sancto    dirigitur  in  credendis.   qualem    esse 
universalem  Ecclesiam  fidelium  nullus  dubitat  christia- 
nus.  Nam  Matheus  vel  Christus   dicebat  apostolis,  in 
ipsis  intelligens  omnes   fidèles  successores  eorundem  : 
«  Ecce   ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad 
consummacionem   seouli.  »  Ubi  dicit  Rabanus  (1)  quod 
usque  in  finem  seculi  erunt  aliqui  in  hoc  mundo  quibus 
ad  fidei  conservacionem  Spiritum  Sanctum  pie  tenen- 
dum  est  semper  adesse.   Ideo  Actuum  XV,  post  cujus- 
dam  ambiguitatisdecisionem,  Petrus  loquens  interapos- 
tolos  pro  illius  ambiguitatis  determinacione  simul  con- 
gregatos  in  persona  universalis  Ecclesie,  dicebat  :  «  Visum 
est  enim  Spiritui  Sancto  et  nobis,  etc.  »  Ex  quibus  omni- 
bus aperte  colligitur  quod  auctoritati  universalis  Ecclesie 
tanquam  auctoritati  Spiritus  Sancti  seu  a  Spiritu  Sancto 
revelate  firmiter  credendum  est  de  necessitate  salutis. 
Sed  an  id  tenendum  sit  de  auctoritate  alicujus  particu- 
laris  Ecclesie  vel  collegii,  ut  esset  collegium  Pape  et  car- 
dinalium  ant  cleri  romani,  non  ita  clarum  est  ex  scrip- 
tura,  nec  de  hoc  dico  aiiquid  ad  presens,  sed  de  hoc  alias 
aliquid  tetigi  in  quadam  questione  quam  prolixe  tracta  - 
vi  super  cantica  canticorum  (2). 


(1)  Raban  Maur,  le  plus  célèbre  disciple  d'Alcuin  dans  l'interpré- 
tation des  Ecritures.  11  mourut  archevêque  de  Mayence  en  856. 

(2)  C'est  dans  ses  Vesperies  qui  ont  pour  titre  :  Utrum  Pétri  Ec- 
clesia  lege  reguletur,  que  d'Ailly  traite  cette  question.  (In  opp.  Ger- 
sonii.édit.  Ellies-Dupin,  t.  I,  col.  670).  S'il  en  parle  encore  ail- 

eurs,  ce  n'est  certainement  pas  dans  son  exposition  super  cantica 
canticorum,  au  moins  telle  que  nous  l'a  transmise  l'édition  de  Stras- 
bourg de  1490.  Peut-être  s'agit-il  d'un  ouvrage  aujourd'hui  perdu. 

On  peut  lire  dans  notre  thèse  inaugurale  dans  quelles  aberra- 
tions d'Ailly  est  tombé  avec  toute  l'école  gallicane  à  propos  de  l'in- 
faillibilité du  Pontife  romain  {Vetrus  de  Alhaco,  p.  239  et  seq.) 

C'est  lui  qui,  après  les   sophistes  grecs  du   cinquième  concile 
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Ex  dictis  sequitur  :  1°  quod  auctoritas  Ecclesie  chris- 
tiane  non  débet  dici  auctoritas  humana,  sed  divina,  nam 
sicut  auctoritas  evangelii  vel  scripture  sacre,  licet  sit 
ab  hominibus  scripta  et  promulgata  non  tamen  dicitur 
humana  sed  divina  quia  a  Deo  inspirata,  ita  de  auctori- 
tate  Ecclesie  christiane  dici  potest. 

2°  Sequitur  quod  licet  auctoritati  scripture  canonice, 
et  similiter  auctoritati  Ecclesie  christiane  honor  exhi- 
bendus  sit  tanquam  auctoritati  divine,  tamen  major  est 
auctoritas  scripture  canonice  quam  sit  auctoritas  eccle- 
sie christiane.  Licet  enim  omnes  scripture  canonice 
sint  ab  eodem  auctore  infaillibili,  scilicet  a  Deo,  revelate 
propter  quod  eis  Mes  Arma  adhibetur;  tamen  interillas 
scripturas  sunt  alique  majoris  alique  minoris  auctorita- 
tis.Nam  licet  novum  et  vêtus  Testamentum  sint  ab  eodem 
auctore  principaliter,  scilicet  a  Deo,  tamen  novum  Testa- 
mentum apud  catholicos  est  majoris  auctoritatis  quam 
vêtus,  quia,  licet  utrique  adhibeatur  Arma  Mes,  tamen 
auctoritati  veteris  Testamenti  principaliter  creditur  a  ca- 
tholicis  propter  auctoritatem  novi.  Et  adhuc  inter  scrip- 
turas novi  Testamenti,  sicut  et  inter  scripturas  veteris 
Testamenti  alique  sunt  majoris  auctoritatis  quam  alie, 
sicut  tetigi  in  questione  superius  allegata  in  solucione 
quinti  dubii  secundse  conclusionis  principalis. 

Sic  ergo  dico  quod,  licet  tam  auctoritas  scripture  ca- 
nonice quam  auctoritas  Ecclesie  christiane  sit  firmiter 
credenda  et  tanquam  divina  auctoritas  veneranda,   ta- 


œcuménique,  a  introduit  dans  la  théologie  la  fameuse  distinction 
inter  sedem  et  sedentem,  subtilité  que  Bossuct  n'a  pas  dédaigné  de 
reproduire.  (Defensio  cleri  gallicani,XlV ,  5). Pourtant,  en  un  jour  de 
sa  vie,  dans  son  apologie  de  l'Université  contre  Jean  de  Montson, 
d'Ailly  a  semblé  détendre  la  doctrine  de  L'infaillibilité.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'en  cette  circonstance  il  parlait  devant  le  Pape  cl 
qu'il  avait  un  intérêt  particulier  à  le  ménager  et  môme  à  le  flatter. 

l\cv.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  Il,  9.  17 
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men  majoris  auctoritatis  est  assertio  scripture  canonice 
quam  asscrcio  ecclesie  christiane.  Namas.ercio  Ecclesie 
concluditur  vera  esse  et  a  Spiritu  sancto  revelata  prop- 
ter  auctoritatem  scripture  canonice  que  hoc  affirmât,  ut 
patet  in  deductione  premissa.  Sed  contra  hoc  occurrit 
dubitacio  quia  dicit  Augustinus  contra  epistolam  funda- 
menti  :  Ego  vero  evangelio  non  crederem,  nisi  me 
Ecclesie  catholice  commoveret  auctoriias  (1).  Ergo, 
secundum  eum,  major  est  auctoritas  Ecclesie  catholice 
quam  scripture  canonice. 

Ad  hoc  potest  tripliciter  responderi  :  uno  modo  quod 
forte  Augustinus  loquitur  de  Ecclesia  primitiva  que  fuit 
congregatio  apostolorum  et  sanctorum  discipulorum  et 
fideliumChristi.  et  sic  auctoritas  evangelii  non  est  nisi 
una  pars  auctoritatis  Ecclesie,  quoniam  aliqui  ex  aposto- 
lis  seu  discipulis  evangelium  conscripserunt.  propter 
quod  major  est  hujus  Ecclesie  auctoritas  quam  evangelii. 
Ego  vero  intelligo  premissa  de  auctoritate  ecclesie  que 
est  vel  fuit  post  illam  primitivam.  cujus  auctoritas  mi- 
nor  est  quam  auctoritas  Ecclesie  primitive  vel  auctoritas 
evangelii  aut  scripture  canonice. 

2°  Dici  potest  quod,  sicut  in  demonstratione  propter 
quid  demonstratur  effectus  per  causam,  et  contra  in  de- 
monstratione quia  demonstratur  eadem   causa  per  ef- 


(i)  Mignc,  Patrol.  lût.  t.  XLII,  p.  176. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  l!àrg-u«ïenlfttion  de  d'Aiily, 
nous  dirons  simplement  que  ses  trois  interprétations  du  texte  ia- 
raeux  de  saint  Augustin  sont  fantaisistes  quelque  peu.  Voici  quel  est 
le  «  processus  »  de  l'argumentation  du  grand  docteur  et  de  toute  l'E- 
glise, sur  ce  point  qui  est  essentiel  : 

1°  Ecclesia,  ut  testis  humanu.s,  rêvera  onini  exceptione  major, 
noscertiorcs  l'acitde  exislenii.i  cl  authenticitate  Scriptu'rse,  ut  tex- 
tus  bumani. 

2e  Scriptura  sic  spectata  dcmonstrat  divinitatem  Ecclesiîe. 

3°  Ecclesia,  ut  divina,  lestatur  tandem  divinitatem  Scripturee. 
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fectum.  ita  m  his  diversis  generibus  demonstracionum 
potest  fieri  circulatio  sicut  déclarât  Aristotelcs  in  dia- 
lecticis  et  tamen  demonstracio  propter  quid  pocior  est 
quam  demonstracio  quisttt  ut  testatur  idem  Aristoteles. 
Sic  in  proposito  dici  potest  quod  Augustinus  credidit  auc 
toritatem  evangelii  per  auctoritatem  Ecclesie,  scilicet 
argumento  quia  est.  Crédit  onira  evangelium  esse  doc- 
trinam Christi  et  non  alterius  quia  Ecclesia  hoc  recepit. 
Tamen  eciaai  e  contrario  ipse  credidit  auctoritatem  Ec- 
clesie per  auctoritatem  evangelii  scilicet  argumento 
propter  quid,  credidit  enim  auctoritatem  Ecclesie  esse 
veram,  propter  hoc  quod  ei  auctoritas  evangelii  dictavit 
Ecclesiam  nunquam  errare  in  fide  juxta  deductionem 
prius  factam.  Cum  his  tamen  stat,  immo  ex  his  sequitur 
quod  auctoritas  evangelii  fuit  ei  major  quam  E3clesie 
sicut  argumentum  propter  quid  efficacius  est  quam  ar- 
gumentum  quia  est. 

3°  Potest  dici  quod  aliud  est  credere  scripturam  ali- 
quara  esse  tradicionem  seu  doctrinam  alicujus,  et  aliud 
est  credere  illam  scripturam  esse  veram  doctrinam,  uti- 
lem  aut  honestam.  Unumquodquo  autem  istorum  potest 
quis  recipere  ex  hominum  testimonio  vel  auctoritate. 
Verbi  gracia,  Paulus  legem  quam  persequebatur  fuisse 
doctrinam  Jesu  credebat  ex  testimonio  predicancium, 
nec  tamen  propter  hoc  eam  credebat  esse  veram,  quam 
tamen  postea  credidit  esse  veram  exsigno  seu  miraculo 
ei  sensibiliter  apparente.  Multi  vero  utrumque  predic- 
torum  ex  hominum  testimonio  recipiunt.  Unde  multi 
sunt  qui  Legem  Qostram  esse  doctrinam  Jesu  et  ab  eo 
traditam.  ac  veram  esse,  et  in  ea  contenta  observanda 
esse  pro  eterna  aalute  consequenda  ûrmiter  oredunt  so- 
lum  ex  hominum  testimonio,  silicet  quia  parentes,  aut 
eorum  amici  hoc  eos  a  puericia  docuorunt,  et  oranes 
oommuniter  eis  hoc  asserunt  et  testantur.  Et  secundum 
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hoc  dicta  auctoritas  Augustini  duplicem  sensum  habet  : 
unum  quod  Augustinus  scripturam  evangelicam  cre- 
didit  esse  ipsius  Chris ti,  id  est  talis  honiinis,  tra- 
dicionem  seu  doctrinam  ex  testimonio  Ecclesie,  quam- 
vis  hanc  scripturam  seu  evangelium  verum  esse  credidit 
forsan  ex  miraculo  vel  revelacione  aliqua,  vel  alio  ali- 
quo  modo  possibili,  et  non  ex  testimonio  hominum  prin- 
cipaliter.  Alium  sensum  habere  potest  quod  scilicet 
utrumque  predictorum  Augustinus  crediderit  ex  testi- 
monio Ecclesie  iniciative,  quia  forte  ex  tali  testimonio 
credulitatis  sue  sumpsit  inicium.  Quisquis  autem  horum 
sensuum  dicatur,  non  est  contra  dicta,  licet  tamen  pri- 
mus  sensus  magis  videatur  cum  premissis  concordare. 

Tertia  supposicio  :  nulla  auctoritas  humana  firmiter 
est  credenda  necessitate  salutis.  Voco  autem  auctori- 
tatem  humanam  omnemillam  que  non  est  auctoritas 
scripture  sacre  canonice  vel  sancte  Ecclesie  catholice, 
vel  que  non  sequitur  necessario  ex  eisdem  aut  per  mé- 
dium evidens,  aut  per  médium  fidèle,  aut  simul  per 
utrumque.  Hec  igitur  supposicio  facile  declaratur, 
1°  quia,  ut  tangebatur  in  primo  capitulo,  omne  huma- 
num  judicium  seutestimonium,  quod  non  est  evidenter 
verum  vel  evidenter  falsum,  potest  racionabiliter  for- 
midari,  cum  taie  sepe  fallat  et  fallatur,  sicut  docet  ex- 
periencia,  et  approbat  propheta  dicens  :  «  Ego  dixi  in 
excessu  meo  :  omnis  homo  mendax.  »  Ergo  soli  divine 
auctoritati  que  nec  fallit  nec  fallitur  de  necessitate  salu- 
tis firmiter  est  credendum.  Sic  autem  déferre  auctoritati 
humane  esset  vicium  presumpcionis  et  species  idololatrie, 
quia  esset  exhibere  créature  honorem  debitum  creatori. 
2°  Humane  tamen  auctoritati  plerumque  de  necessitate 
salutis  credendum  est,  etsi  non  firmiter  et  cum  certi- 
udine,  tamen  probabiliter,  vel  cum  formidine.  1°  Nam- 
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que  hoc  probat  scriptura  sacra,  que  docet  quod  duorum 
vel  trium  homiuum  testinionio  sit  credendum.  2°  Hoc 
dictât  moralis  doctrina,  nam  sicut  in  scienciis  vel  arti- 
bus  unicuique  experto  in  sua  arte  vel  sciencia  creden- 
dum est,  sic  in  agendis  vel  moralibus  unicuique  probo 
in  sua  consciencia  credendum  est,  nisi  appareat  de  er- 
rore,  per  hoc  quod  illud  quod  asseritur  auctoritati  scrip- 
ture  canoniee  vel  Ecclesie  catholice  contradicit,  aut  ré- 
pugnât experiencie,  aut  racioni  manifeste.  3°  Lex  natu- 
ralis  hoc  indicat,  quia  quisque  naturaliter  cupit  ut  sibi 
credatur  ;  quare,  secundum  legem  naturalem,  sicut  sibi 
vult  credi  ita  alteri  credere  tenetur.  Ille  igitur  proter- 
vus  esset,  et  graviter  contra  scripturam  sacram,  doctri- 
nam  moralem,  et  legem  naturalem  peccaret,  qui  nulli 
auctoritati  humane  quovis  modo  preberet  assensum. 

Ex  premissis  sequitur  corollarie  :  1°  quod  auctoritati 
Augustini,  Ieronimi  seu  alterius  doctoris  vel  sancti,  que 
non  est  scripture  sacre  canoniee  vel  Ecclesie  catholice, 
aut  sequens  ex  eisdem,  non  tenetur  aliquis  flrmiter 
adherere. 

2°  Sequitur  quod  propter  auctoritatem  Ieronimi  non 
tenetur  aliquis,  de  necessitate  salutis  sue,  translation 
tanquam  bone  et  perfecte  flrmiter,  sed  solum  probabiliter 
adherere. 

Hec  duo  corollaria,  nedum  sequuntur  ex  premissis,  sed 
et  due  raciones  prime  et  conflrmaciones  earum  que  in 
primo  capitulo  facta  fuerunt  ea  efficaciter  probant. 

3°  Sequitur  quod  non  quilibet  est  de  heresi  notandus 
aut  hereticus  censendus  qui  non  flrmiter  crédit  aut  om- 
nino  non  crédit  quidquid  scriptura  canonica  vel  Ecclesia 
catholica  credere  precipit.  Patet  quia  scripture  et  simi- 
liter  Ecclesia  credere  precipit  testimonium  duorum  vel 
trium  hominum  tanquam  verum,  Ecclesia  eciam  preci- 
pit credere  testimonia  sanctorum  et  doctorum  per  eam 
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approbatorum  ut  in  sequenti  capitulo  amplius  apparebit, 
ubi  tamen  in  hujusmodi  testimonio  non  constaret  de 
mendacio  vol  errore.  Si  quis  autem  dicta  testimonia  fir- 
mitor  non  crederet,  non  propterhocessefc  hereticus,  nec 
peccaret,  quia  nec  scriptura  nec  Ecclesiaprecipit  illaftr- 
miter  credere,  sed  probabiliter  tantum.  Si  quis  vero 
hujusmodi  testimonia  non  crederot,  adhuc  non  esset 
propter  hoc  hereticus,  quia  in  eo  solum  est  quis  hereticus 
si  non  crédit  quod  ipse  flrmiter  credere  tenetur.  Iste  ta- 
men esset  de  errore  presumpcionis  reprehendendus,  et 
protervus  reputandus,  quia  talibus  testimoniis  tenetur 
saltem  probabiliter  adherere  ubi  non  constaret  de  errore. 

4°  Sequiturquod  negans  translacionem  Ieronimi,  seu 
asserens  Ieronimum  in  sua  translacione  errasse,  aut 
aliquid  addendo  aut  aliquid  removendo  aut  aliquid  im- 
mutando  ab  hebraica  veritate,  non  potest  propter  hoc 
reprehendi  de  heresivel  infldelitatis  errore,  ex  hac  sal- 
tem radice  quod  negat  auctoritatem  Ieronimi  transla- 
tons, sicut  satis  apparet  ex  premissis.  Sed  ex  qua  ra- 
dice et  qualiter  hoc  fieri  valeat,  sequens  capituium  de- 
clarabit.  Certum  tamen  est  quod  talis  potest  ex  sola  ra- 
dice predicta  reprehendi  de  protervia  et  presumpcione, 
quia  saltem  huic  translacioni  propter  auctoritatem  tanti 
doctoris  et  tam  autentici  translatons  débet  quilibet  pro- 
babiliter adherere. 

Quod,  licet  satis  clarum,  potest  tamen  racione  efflca- 
citer  probari,  quam,  queso,  solvant  adversarii  si  valeant. 
Quero  namque  eis  si  Ieronimus  ita  erraverit  ut  asse- 
runt,  an  hoc  fecerit  scienter  vel  ignoranter.  Si  scienter, 
sequitur  :  1°  beatum  Ieronimum  esse  mendacem,  quo- 
niam  in  prologo  galeato  itamet  dicit  :  Michi  omnino 
conclus  non  sum  mutasse  me  quidpiam  de  hebraica 
veritate.  Et  in  prologo  libri  ester  dicit  :  per  verba 
nostram    translacionem    aspicite,    ut    possitis    co- 
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gnoscere  me  nichil  eciam  augmentasse  addendo,  sed 
fidell  testimonio  simpUciter  sicut  in  hebreo  habetur 
historiam  hebraicam  latine  lingue  tradidisseil).  Si 
igitur  scienter  hujus  oppositum  fecit  manifeste  rnendax 
fuit. 

2°  Sequitur  eumdem  Ieronhnum  esse  falsarium,  nam 
sicut  notarius  humanarum  scripturarum,  nedum  si 
scienter  falsa  asserat,  sed  et  si  scienter  vera  confessa 
taceat  aut  vera  non  confessa  superaddat,  falsarius  dici- 
tur,  sic  in  casu  simili  idem  longe  melius  dici  potest  de 
notario  divinarum  scripturarum  seu  earum  translatore  ; 
quanto  longe  majus  periculum  est  in  his  quam  in  illis. 

3°  Sequitur  ipsum  Ieronimum  esse  suspectum  testent, 
et  perversum  judicem,  namille  testissuspectusest,  etis 
judex  perversus  qui  in  suo  judiciovel  testimonio,  move- 
tur  odio  vel  amore,  quia,  ut  ait  philosophus,  amor  et 
odium  pervertunt  judicium.  Sed  si  Ieronimus  scienter 
aliquid  addidisset,  removisset  vel  mutasset  ab  hebraica 
veritate,  hoc  utique  non  nisi  amore  vel  odio  fecisset, 
odio  quidem  Judeorum  et  amore  Christiancrum,  ut  scili- 
cet  ejus  translacio  magis  esset  adversa  Judeis  et  favo- 
rabiliorChristianis,  et  per  consequens  ejus  testimonium 
suspectum  esset  et  judicium  perversum. 

Quia  si  in  testimonio  vel  judicio  do  rébus  humanis  seu 
agibilibus  abjiciendesint  passiones  amoris  et  odii,  quanto 
ma  gis  hoc  ficri  débet  in  testimonio  vel  judicio  de  scrip- 


(1)  Hfigne,  Patrot  lai.  t.  XXVIII,  col.  1 13ï.  —  Plusieurs  mois 
et  parfois  une  phrase  entière  manquent  dans  le  texte  de  la  biblio- 
thèque (le  Bourgogne.  Nous  l'avons  complété  en  consul!, uil  celui 
de  Cambrai;  Ce  détail  proute  que  l'exemplaire  ttiatiuscril  de 
Bruxelles  n'est  qu'une  copie  et  ne  saurait  être  le  texte  original. 
Le  manuscrit  de  Cambrai,  copié  ateC  d'autres  pièces  quand  d'Ail. y 
était  évêque  du  diocèse  (1397-1411),  n'est  pas  l'original  non  plus, 
mais  il  est  plus  complet. 
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turis  sacris  et  divinis.  Quod  si  oppositum  fiât,  datur  Ju- 
deis  adversariis  nostris  occasio  racionabilis  reprobandi 
testioionium  et  judicium  declinandi,  appellandique  a 
sentencia  judicis,  et  irridendi  Christianos  qui  tali  testi- 
monio,  judicio  vel  sentencie  acquiescunt,  ad  cujus  ta- 
men  derisionis  occasionem  tollendam  Ieronimus  in  sua 
translacione  se  principaliter  laborasse  fatetur,  quod  iu 
prologo  libri  Josue  manifeste  proponit,  quod  suo  labore 
Judeis  calumniandi  et  irridendi  Christianos  sit  ablata 
occasio (1).  In  prologo  quoque  supra  Isaiam,  asserit 
se  obhoc  inperegrine,  id  est  hebraice  lingue,  erudicione 
sudasse,  ne  Judei  de  falsitate  scripturarum  ecclesiis 
Christi  diucius  insultarent  (2).  Igitur  sine  absurditate 
maximadici  non  potest,  quod  Ieronimus  in  sua  trans- 
lacione scienter  aliquid  immuta verit  a  sentencia  hebraice 
veritatis. 

Si  vero  dicunt  adversarii  Ieronimum  hoc  alicubi  fe- 
cisse  ignoranter,  scilicet  ex  aliquali  hebree  lingue  igno- 
rancia,  seu  non  plena  sciencia  aut  inadvertencia,  hoc 
omnino  videtur  irracionabile  :  1°  quia  nefas  esset  dicere 
tam  sanctum  doctorem,  tam  arroganter  prsesumpsisse 
ut  ad  sacrarum  scripturarum  interpretacionem  proce- 
deret,  non  habita  prius  plena  intelligencia  hebraici  ser- 
monis,  et  adhibita  plena  diligencia  pro  intellectu  ve- 
ritatis. 

2°  Quia  ipsemet  Ieronimus  in  prologo  super  Job  tes- 
tatur  se  non  potuisse  interpretari  nisi  quod  ante  intel- 
lexerat(3),  seque  utriusque  sermonis  tam  hebraici  quam 
latini  habuisse  periciam.  Et  in  prologo  super  Isaiam 
asserit,  ut  jamdictumest,  inperegrine,  scilicet  hebraice 
lingue,  erudicione  sudasse.  In  epistola  quoque  ad  Dom- 

(1)  Migne,  Patrol.  lat.  t.  XXVIII,  col.  464. 

(2)  lbid.  col.  774. 
[3)lbid,  col.  1081. 
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nionem  et  Rogacianum  que  est  secundus  prologus  libri 
Paralipomenon{\)  et  in  prologo  in  Joôtestatur quanta 
cura,  quanta  diligencia,  et  quanta  advertencia  laborave- 
rit,  et  intelligenciam  scripturarum  conferendo  cum  peri- 
tissimis  Hebreorum  acceperit(2).  Unde  consequens  est 
ut  nec  inadvertencia,  nec  ignorancia  fecerit  errare  Ie- 
ronimum  a  vera  et  perfecta  translacione  hebraice  veri- 
tatis. 

3°  Patet  idem  ex  verbis  ejusdem  Ieronimi  in  prealle- 
gato  prologo  secundo  Paralipomenon  :  Fateor,  inquit, 
ne  nunquam  in  divinis  voluminibus  py^opriis  credi- 
disse  viribus,  nec  habuisse  magistram  opinionem 
meami.Sedeciam  de  quibus  me  scire  arbitrabar,  in- 
terrogasse  me  solitum,  quantomagis  de  Us  de  quibus 
anceps  eram.  Unde  constat  Ieronimum  in  sua  transla- 
cione nichil  ignoranter  vel  temere  posuisse,  nichilque 
transtulisse  quod  non  prius  diligenter  examinatum,  et 
magna  foret  maturitate  digestum.  Quare  sequitur  eos 
qui  Ieronimum  in  sua  translacione  reprehendere  vel  cor- 
rigere  nituntur,  merito  posse  de  temeritate  culpari. 

Dr  L.  Salembier. 


(1)  Ibid,  t.  XXIX,  col.  401. 

(2)  Ibid,  t.  XXVIII,  col.  1081. 
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S.   C,  DU  CONCILE 
Ordination  des  Réguliers. 

I.  An  juxta  Constitutionem  Benedicti  XIV  Jmpositi 
27  Februarii  1746,  Episcopus  eséÊrënéUs  possit,  extra  tem- 
porel a  canonibus  statuta,  regularem  prœdicto  privilegio 
carentem  ordinare  in  casu. 

Etquatenus  affirmative. 

II.  An  sufficiat  attestât  io  Or  dinar  ii  diocesani  ut  in 
casu;vel  requiratur  attestatio,  gua  declaretur,  E/nsco- 
pum  loci,  quo  regularis  degit,  non  tenere  ordinationem 
temporibus  statutis. 

Et  quatenus  négative  ad  primum. 

III.  An  consuetudo  contraria  ab  illa  constitutione  Be- 
nedictina  derogare  possit  in  casu. 

Besolutio.  Sacra  G.  G.  re  ponderata  sub  die  18  Angusti 
1888  censuit  respondere  :  Àd  1.  Affirmative.  Ad  II.  Re- 
quiri  attestationcm  Episcopiun  proximo  legilimo  tem- 
pore  non  habitue  am  ordinationem.  Ad  III.  Négative. 
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IL 
S.  C.  DES  INDULGENCES 

1°  PRIÈRE    INDULGENCIÉE. 

I.  Requête. 

Sacerdos  Ludovicus  Descamps  S.  J.  e  provincia  Lugdu- 
nensi  ad  pedes  S.  V.  humiliter  provolutus,  exorat  S.  V. 
ul  aliquam  Indulgentiam  bénigne  concedere  dignetur 
omnibus  utriusque  sexus  Ghristiûdelibus  dévote  recilan- 
tibus  sequentem  Orationem  excerptam  ex  Litteris  Ency- 
clicis  S.  V.  quœ  incipiunt  :  Exeunte  jam  anno,  d.  d. 
2o  Decembris  4888. 

Qu&m  gratiam,  etc. 

«  Ohatio.  —  Vides,  Domine,  ut  undique  eruperint  venti, 
ut  mare  inborrescat,  magna  vi  excitatis  fluctibns.  Im'pera 
quresumus,  qui  solus  potes,  et  ventis  et  mari.  Redde  ho- 
minum  generi  pacem  veri  nominis,  qnain  mundus  dare 
non  potest,  tranquillitatem  ordinis.  Scilicet  munere  im- 
pulsuque  tuo  referint  sese  homines  ad  ordariem  debitum, 
restituta,  ut  oportet,  pietate  in  Deum,  justitia  et  caritate 
in  proximos,  temperatia  in  semetipsos,  domitis  ratione 
cupiditatibus.  Adveniat  regnum  tuum,  tibique  subesse  ac 
servire  ii  quoque  intelligant  oportere,  qui  veritatem  et  sa- 
lutein,  te  procui,  vano  labore  exquirunt.  Inest  in  legibus 
tuis  œquitas  ac  lcnitudo  pateina  ;  ad  casque  servandas 
ultro  nobis  ipse  suppeditas  expeditam  virtute  tua  faculta- 
l<-in.  Militia  est  vita  bominis  super  terrain,  sed  ipse  certa- 
men  inspectas,  et  adjuvas  hominem  ut  vincat,  et  defi- 
cientem  sublevas,  et  vincenteni  corouas.  » 
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II.  Réponse. 

Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII,  in  audien- 
tia  habita  die  19  Januarii  1889,  ab  infrascriplo  Secretario 
Sacrœ  Congregationis  Indulgentiis  et  SS.  Reliquiis  praepo- 
sitae,  bénigne  concessit  Indulgentiara  bis  centum  dierum, 
semel  in  die  lucrandam  ab  omnibus  utriusque  sexus 
Christifldelibus,  corde  saltem  contrito  ac  dévote  recitan- 
tibus  supra  relatam  precem.  Praesenti  in  perpetuum  vali- 
turo  absque  ulla  Brevis  expeditione.  Datum  ex  Secretaria 
ejusdem  sacra  Congregationis,  die  19  Januarii  1889. 

Seraphinus  Gard.  Vannutelli,  Praefectus. 
►^  Alexander,  Episcopus  Oensis,  Secretarhis. 

2°  A.UTRE  PRIÈRE  INDULGENCIÉE 

I.  Requête 

Gaussens  sacerdos  Diœceseos  Burdigalensis  ad  pedes 
S.  V.  humiliter  provolutus  expostulat,  ut  omnibus  eccle- 
siasticœ  militiœ  addictis  et  in  sacris  ordinibus  jam  consti- 
tuas corde  saltem  contrito  ac  dévote  recitantibus  sub- 
nexam  Orationem  aliquam  Indulgentiam  bénigne  conce- 
dere  dignetur. 

ORAT10 

Domine  Jesu  Christe,  sponse  animas  meae,  deliciee  cordis 
mei,  imo  cor  meum  et  anima  mea,  ante  conspectum  tuum 
genibus  me  provolvo,  ac  maximo  animi  ardore  te  oro 
atque  obtestor,  ut  mihi  des  servare  fidem  a  me  Tibi  so- 
lemniter  datam  in  receptione  Subdiaconatus.  Ideo,  o  dui- 
cissime  Jesu,  abnegem  omnem  impietatem,  sim  semper 
alienus  a  carnalibus  desideriis  et  terrenis  concupiscenliis, 
quas  militant  adversus  animam,  et  castitatem,  Te  adju- 
vante, intemerate  servem. 


ACTES  DU  SAINT  SIEGE  271 

0  Sanctissima  et  Immaculata  Maria,  virgo  virginum  et 
mater  nostra  amantissima,  munda  in  dies  cor  meum  et 
animam  meam,  impetra  mihi  timorem  Domini  et  singula- 
rem  mei  diffidentiam. 

Sancte  Joseph, custos  virginitatis  Mariae,  custodi  animam 
meam  ab  omni  peccato. 

Omnes  sanclae  virgines,  divinum  agnum  quocumque 
sequentes,  eslote  mei  peccatoris  sernper  sollicitas,  ne  co- 
gitatione,  verbo,  aut  opère  delinquam  et  a  caslissimo 
corde  Jesu  unquam  discedam.  Amen. 

II.  Réponse 

SS.  D.  N.Leo  Papa  XIII  in  audientia  habita  die  16  Martii 
1889  ab  infrascripto  Secretario  S.  Gongregationis  Indul- 
gentiis  Sacrisque  Reliquiis  prœpositœ,  omnibus,  de  quibus 
in  precibus,  corde  saltem  contrito  ac  devoto  recitantibus 
propositam  orationem,  Indulgentiam  centum  dierum,  de- 
functis  quoque  applicabilem,  semel  in  die  lucrandam, bé- 
nigne concessit.  Prassenti  mperpetuum  valituro,  absque  ulla 
brevis  expeditione.  Gontrariis  quibuscuuique  non  obstan- 
tibus. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  ejasd.  S.  C.  die  16  Martii 
1889. 

G.  Card.  Gristofori,  Prsefectus. 
^  Alexander,  Episcopus  Oensis,  Secretarias. 

3°  Indulgence  de  la  portioncule 

Quum  varia  hinc  inde  exorta  fuissent  dubia  de  perseve- 
rantia  Porliunculae  in  ecclesiis  seu  capellis  Tertii  Ordinis 
saecularis  S.  P.  Francisci,  Procurator  generalis  Ordinis 
nostri  (Frat.  min.  Capuccinorum)  ad  S.  Sedem  per  bene- 
Tolam  Eminentissimi  cardinalis  Protectoris  mediationem 
recurrit,  exposlulans  ut,  pro  hocce  anno,  Indulgentias  de 
Portiuncula  in  omnibus  ecclesiis  sive  capellis  Tertiario- 
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rum    Christifideles,    servatis    alinnde    servandis,   lucrari 
queant.  Sanctitas  vero  Sua  preces  bénigne  exaudire  dig- 
natus  est. 
Ex  audientia  Sanctissîmi,  die  28  Junii  4889. 
Sanctissimus  bénigne  annuit  pro  gratia  juxta  preces  hoc 
anno. 

R.  Card.  Monaco. 
Ord.  Fr.  Capulat.  apud.  S.  Sedem  Protector. 

4°  Petit  office  de  la  t.  s.  vierge 
Beatissime  Pateh 

Provolutus  ad  pedes  S.  V.  Fr.  Stanislaus,  Procurator 
Generalis  Ordinis  Cisterciensis  Recentioris  Rfformationis 
B.  M.  de  Trappa  humiliter  petit  ut  Indulgentia?,  Chrislifi- 
delibus  officium  B.  M.  Virginis  secundum  ritum  Romanum 
recilantibus  ex  Decrefo  17  Novembris  4887  concessfe, 
valeant  acquiri  etiam  a  monacliis  et  monialibus  Congrega- 
tionis  Trappensis  qui  officium  B.  Maria?  quoîidie  secun- 
dum ritum  proprium  ex  consuetudine  iminemorabili  in 
Ordini  Cisterciensi  persolvunt. 

Notandum  omnes  partes  hujus  officii  desumplas  esseev 
Breviario  Cisterciensi,  quod  plena  approbatione  S.  R.  G. 
gaudet. 

Et  Deus.... 

S.  Gongregatio  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  pra^posita 
déclarât  Fratres  Ordinis  Cisterciensis  Recentioris  Refor- 
mationis  B.  M.  de  Trappa,  recitantes  officium  B.  M.  Virgi- 
nis  juxta  proprium  ritum  a  S.  R.  G.  approbatumpari  modo 
peifrui  Indulgentiis  concessis  universis  Cbrisliûdelibus 
recilantibus  parvum  officium  B.  M.  Virginis  jaxta  ritum 
Romanum  ex  Decreto  Urbis  et  orbis  die  17  Novembris  1887. 

Datum  Romae,  ex  Secretarla  ejusdem  S.  Congrégations, 
diel6Marlii  4889. 

Alexander,  Episcopus  Oensis,  Secretariiis. 
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5°  Six  dimanches  en  l'honweur  de  s.  thojias  daquin 

I.  Requête 

Fr.  Marcolinus  Cicognoni,  Procurator  Generalis  Ordinis 
Prœdicatorum,  ad  pedes  S.  V.  provolutus,  volis  plurimo- 
rum  Ordini  sui  Alumnoram  satisfaciens,  ad  augendam 
Christifidelium,  et  maxime  studiosae  juventutis  devotionem 
ac  pietatem  erga  Divum  Angelicum  Patronum  Thomam 
Aqainatem,  humiliter  exposcit  ut  qui,  qtialibet  ex  sex 
Dominicis  Festum  ejusdem  Angelici  Doctoris  immédiate 
antecedentibus  vel  infra  annum  consequentibus,  vere 
pœnitentes,  et  confessi  ac  Sacra  Communione  refecti,sup- 
plicationibus,  piis  meditationibus  aliisque  religiosis  exer- 
citiis  operam  dévote  impenderint,  plenariam  indulgentiam, 
animabus  quoque  fldelium  deluDctorum  applicandam,  ad 
instar  earum  quas  Romani  Pontifices  pro  diebus  Dominicis 
a  S.  Aloysio  Gunzaga  nuncupatis  concesserunt,  lucran 
possint  et  valeant. 

II.  Réponse 

Sanclissimus  DominusNoster  Léo  Papa  XIII,  in  Audien- 
tia  iiabita  die  21  Augusti  1886  ab  infrascripto  Substituto 
Secretario  Sac.  Gongregalionis  Indulgenliis  Sacrisque 
Reliquiis  praeposilae,  bénigne  annuit  pro  gratia  in  omnibus 
juxta  preces.  Pressenti  inperpetuum  valituro,  absque  ulla 
Brevis  expeditione.  Contrariis  qaibuscumque  non  obstan- 
libus. 

Datum  Roms,  ex  Secretaria  ejusdem  Sacrœ  Congrega- 
tionis,  die  21  Augusti  1886. 

J.  B.  Gard.  FRANZEL1N,  Prsefectus. 
Joseph i  s  Maria  Cuti.  Goselli,  Substitulus. 

Ilcv.  des  se.  eccl.  —  1889,  l.  11.  9.  18 
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6°  Petit  office  en  l'honneur  de  s.  thomas  d'aquin 

1.  Requête 

Inter  privilégia,  quibus   Ordo  Praedicatorum   favore  el 
gratia  Summorum  Pontificum  gaudet,  illud  potissimum  lo- 
cum  tenet,  quod  ad  ri  tu  m  et  ad  divin  um  offlcium  refertur. 
Hinc  evenit  quod  pro  Missae  sacrificio  ac  divini  ofûcii  reci- 
tatione  spéciales  assignantur  régula?  ,  et  in  libro  precum, 
qui  vocitatur  Offlcium  parvum  B.  M.   Virginie,   quoi  per 
bebdomadam  dies  numerantur,  tôt  fere  inveniuntur  offi- 
ciola  a  nostris  Patribas   ita  concinnala,  ut  Religiosi  quo- 
tidie  suam  in  Deum,  Gbristum  vel  Sanctos  breviter  ac  de- 
vote  pietatem  privatim  solvere  queant.  Proprium  autem 
offlciolum  de  B.  Tboma  Aquinate,  cujus  memoria,  quando 
ritus  consentit,  feria  VI  per  annum  fieri  solet,  cum  adbuc 
esset  in  votis,  et  P.  Fr.  Matthaeus  Josepb  Rousset  Provin- 
cial nostra3  Occitaniae  alumnus,  ad  instar  praedictorum  edi- 
derit,  Fr.   Marcolinus   Cicognoni,    hodiernus  Procurator 
Generalis  Ordinis,  ad  pedes  S.  V.  provolutus,  huuiiliter  ex- 
poscit,  ut  idem  de  Divo  Tboma  offlciolum,  rite  ante  reco- 
gnitum    et   approbatum,    inter    caetera   officiola    connu- 
meretur. 

Quum  autem  Sacrorum  Rituum  Congregatio,  sub  die 
28  Februarii  1887  sequens,  dederit  responsum  :  «  Attenta 
revisione  a  Reverendissimo  Assessore  S.  R.  Congréga- 
tions peracta,  imprimi  potest,  »  idem  P.  Procurator,  voto 
plurimorum  fratrum  satisfacere  et  sui  Ordinis  Novitiis  et 
alumnis,  necnon  studiosse  juventuti  novum  devolionis  sti- 
mulum  erga  Angelicum  PraBceptorem  praebere  cupiens, 
novas  porrigit  preces  ut  quotquot  prœdictum  S.  Thomae 
offlciolum,  quod  hisce  precibus  supponitur,  quocumque 
idiomate  editum,  recitaverint,  centum  dierum  indulgen- 
tiam  ;  qui  vero  quotidii1  per  mensem,  plenariam  consequi 
valeant,  per  inodum  ctiam  suflragii  animabus  in  purga- 
torio  detentis  applicabiles. 
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II.  Réponse 

Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII,  in  Audien- 
tia  habita  die  2t5  Martii  1887  ab  infrascripto  Secretario  S. 
Congregationis  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prœposita: 
bénigne  annuit,  ut  ooines  utriusque  sexus  Curistifideles, 
qui,  corde  saltem  contrito,  prœfatum  offlciolum  dévote  re- 
citaverint,  indulgentiam  tercentum  dierum,  Fidelibus 
quoque  defunctis  applicabilem,  semel  in  die  lucrari  valeant. 
Praesenti  in  perpetuum  valituro,  absque  ulla  Brevis  expe- 
ditione.  Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Romae,  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congregationis, 
die  26  Martii  1887. 

FR.  THOMAS  M.  Gard.  ZIGLIARA,  Prasfectus. 

Alexander,  Episcopus  Oensis,  Secretarius. 


III 

S.  CONGRÉGATION  DES  RITES 

SCAI'ULAIRE  DU  MONT  CARMEL 

I.  Formula  benedicendi  et  imponendi  scapulare  B.  M.  V. 
de  Monte  Carmelo  ab  omnibus  adhibenda  sacerdotibus 
facuUatem  habentibus  adscribendi  Çhristifideles  Con- 
fraternitati  ejusdem  Scapularis. 

V.  Ostende  nobis  Domine  miserieordiam  tuam. 
r).  Et  salutare  tuum  de  nobis. 
fi.  Domine  exandi  etc. 
fi.  Dominus  vobiscum, 

Or  emu s 

Domine  Jesu  Christe,  humani   generis  Salvator,  hune 
liiibiltim  (jiicm  propter  tuum   tuaeque  Genitricis  Virginis 
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Mariée  de  Monte  Carmelo  amorem  servus  tuus  dévote  est 
delaturus,  dextera  tua  sanctifica,  ut  eadem  Génitrice  tua 
intercedente,  ab  hoste  maligno  defensus  in  tua  gratia 
usque  ad  mortem  perseveret  :  Qui  vivis. 

Deinde  asperqat  aqua  benedicta  habitum  et  postea  ipsum 
imponat  dicens  : 

Accipe  hune  habitum  benedictum  precans  Sanctissimam 
Virginem,  ut  ejus  meritis  illum  perferas  sine  macula,  et  te 
ab  omni  adversitate  defendat  atque  ad  vitam  perducat 
seternam.  Amen. 

Deinde  dicat. 

Ego,  es  potestate  mihi  concessa,  recipio  te  ad  partici- 
pationem  omnium  bonorum  spiritualium,  quae,  coopérante 
misericordia  Iesu  Christi,  a  Religîosis  de  Monte  Garmelo 
peraguntur,  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli. 
Amen. 

Bene+dicat  te  Conditor  cœli  et  terrae  Deus  omnipotens, 
qui  te  cooplare  dignatus  est  in  confraternitatem  B.  Ma- 
riœ  V.  de  Monte  Carmelo,  quam  exoramus,  ut  in  hora 
obitus  lui,  conterat  caput  serpentis  antiqui,  alque  palmam 
et  coronam  sempiternam  heereditatis  tandem  consequaris. 
Per  Christum  D.  N.  Amen. 

Aspergat  aqua  benedicta. 

A.  Gard.  Bianchi  S.  R.  C.  Prsefectus. 
Ex  Décret.  S.  R.  G.  diei  24  Julii  1888. 

Laurentius  Salvati  S.  R.  C.  Secretarius. 


II.  Decretum  approbans  breviorem  formulam  bene 
dicendi  etc.,  supra  relatam. 

Sacra   Rituum    Congregatio,    utendo    facultatibus    bibi 
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specialiter  a  Sanctisbimo  Domino  nostro  Leone  PP.  XIII 
tributis,  ad  Instantiam  plurium  sacerdotum,  praeserLi m 
Congregalionis  SS.  Redemptoris,  suprascriptam  brevio- 
rem  formula  m  benedictionis  et  impositionis  Scapularis 
Beata?  Mariae  Virginis  de  Monte  Carmelo  a  sacerdotibus 
adhibendam,  qui  facultate  gaudent  adscribendi  Fidèles 
Gonfiaternitati  ejusdem  Deiparee  sub  enunciato  titulo,  a 
Reverendissimo  Assessore  ipsius  Sacrse  Gongregationis 
revisam,  approbavit.  Gontrariis  non  obstantibus  quibus- 
cumijiie.  Die  24  Julii  1888. 

A.  Card.  Bianchi  S.  R.  C.  Prœfectus. 
Laurentius  Salvati  S.  R.  C.  Secretarius. 


III.    Decretum  quo  Festum   Sanctissimi   Cordis    Jesu  ad 
ritum  duplicis  prima?  classis  elevatur. 

URBIS    ET    0RB1S 

Altoro  nunc  elabente  saeculo,  ex  quo  Redemptoris 
nostri  prsecipua  caritatis  bénéficia,  sub  Ipsius  Sacratissimi 
Cordis  Symbolo,  cultu  peculiari  mirifice  in  dies  adaucto,  a 
Fidelibus  recoli  cœpta  sunt;  enixas  iteratasque  preces 
Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni  Papa?  XIII  quam  plu- 
rimi  sacrorum  Antistites,  cleri  etiam  ac  populi  vota  de- 
prementes,  undique  porrexerunt,  ut  Festum  Sanctissimi 
Cordis  Iesu  a  fe.  re.  Pio  Papa  IX  sub  ritu  duplici  majori 
universae  Ecclesise  praescriptam  (Decr.  S.  R.  C.  23  Augustii 
1856.  Ex  quo.),  deinceps  ad  ritum  Duplicis  prima)  classis, 
citra  obligalionem  festivi  pnecepti,  elevare  dignaretur. 

Porro  Beatissimus  Pater,  cui  nibil  potius  est  quam  ut 
Fidèles  crescant  in  qratia  et  coqnitione  Dowini  Nostri 
lesn  Christi,  Ipsiusque  sciant  super  eminentem  scientise 
caritatem,  hujusmodi  supplicia  vota  libentissime  excepit: 
eo  praeripne  animum  suum  intendens,  ut  gliscontibus 
impietalis   conatibus,  Fidèles   in   bac   saliibem'ma   devo- 
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tione  perfugium  et  munimen  inveniant,  et  vehementiori 
erga  amantissimum  Redemptorem  amore  inflammati  digna 
Ei  laudis  et  placationis  obseqaia  persolvant,  simulque 
pro  Fidei  incremento  et  Christian;  populi  pace  atque  in- 
columitate  divinas  miserationes  ferventius  implorent. 
Hisce  permotus  Beatissimus  ipse  Pater,  Sacrorum  Rituuui 
Congregationis  audito  consilio,  de  speciali  gratia  et  pri- 
vilegio,  decernendum  censuit  : 

Nulla  facta  immutatione  relate  ad  eos,  qui  amplioribus 
ex  Apostolicse  Sedis  lndulto  gaudent  priviiegiis,  Festum 
Sacratissimi  Gordis  Jesu  ritu  duplicis  primae  classis  sine 
Octava  in  universa  Ecclesia  amodo  celebretur  ;  absqne 
praecepto  audiendi  Sacrum,  et  a  servilibus  operibus  absti- 
nendi. 

Idem  Festum  feria  VI  post  Octavam  Corporis  Ghristi,  tam- 
quam  in  sede  propria,  recolatur  ;  et  nonnisi  Solemnita- 
tibusritus  Duplicis  primae classis  universalisEcclesiae,nem- 
peNativitatis  sancti  Joannis  Baptislae,  ac  Sanctorum  Apos- 
tolorum  Pétri  et  Pauli,  nec  non  Festis  particularibus  ejus- 
dem  ritus,  seu  Dedicationis,  ac  titularis  Eeclesiae,  locique 
Patroni,  quando  haec  sub  duplici  praecepto  fiant  locum 
cedat  :  quibus  in  casibus,  die  immédiate  ea  Festa  inse- 
quenti  veluti  in  sede  propria,  reponatur. 

In  concurrentia  Festi  Sanctissimi  Cordis  Jesu  cum  die 
octava  Corporis  Cbristi,  Vesperae  intégras  fiant  de  eadem 
Octava,  sine  ulla  commemoratione,  attenta  indole  pecn- 
lari  utriusque  Festi.  Quoad  concurrentiam  vero  cum  du- 
plicibus  primae  classis,  ambae  Vespera?  ofdinentur  ad  tra- 
mitem  rubricarum  et  decretorum  Sacras  Rituum  Con- 
gregationis. 

Insuper  ad  Fidelium  pieiatem  erga  sacratissimum  Cor 
Jesu  impensius  fovendam,  Sanctissimus  Dominas  Noster 
libens  ultro  concessit,  ut  in  cunctis  Ecclesiis  et  Oratoriis, 
iû  quibus  die  festo,  sive  proprio  sive  translato,  ipsius 
Sacri  Cordis  Jesu,  coratn  Satictissima  Eiicharistia  persol- 
vehlur  (!i\i[);i  Officia  ,  clerus  et  populus  qui  hisce  Officiis 
intererit,  èasdcni    lucretur    [ndulgentias   quas   fidelibus, 
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divinis  Officiis  per  Octiduum  CorporisCliristi  adsistentibus 
Summi  Pontifices  elargiti  sunt. 

In  lis  vero  Ecclesiis  et  Oratoriis,  ubi  feria  VI,  quae  prima 
unoquoque  in  mense  occurrit,  peculiaria  exercitia  pietatis 
in  honorem  Divini  Cordis,  approbante  loci  Ordinario  mane 
peragentur,  Beatissimus  Pater  induisit,  ut  bisce  exerci- 
tiis  addi  valeat  Missa  votiva  de  Sacro  Corde  Jesu,  duui- 
modo  in  illam  diem  non  incidat  aliquod  Festum  Domini, 
aut  Duplex  primae  classis,  vel  Feria,  Vigilia,  Octava  ex  pri 
vilegïatis  ;  de  cetero  servatis  rubricis. 

Voluit  demum  Sanctitas  Sua,  ut  super  hoc  Decreto  ex- 
pediantur  Litterae  Apostolicae  in  forma  Brevis.  Die  28  Junii, 
festo  Sanctissimi  Gordis  Jesu,  anno  1889. 


L.  *S. 


Garolus  Gard.  Laurenzi,  S.  R.  C.  Pr&fectus. 

Vincentius  Nussi,  S.  R.  G.  Secretarius. 


IV 
S.  GONGRÉG.  DE  L'INQUISITION 

Diibium    qitoad  facultatem   dispesnandi  super   impedi- 
mentis  publicis  matrimonialibus  in  morlis  periculo . 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine 


Supremae  huic  Congregationi  Sancti  Officii  propositum 

fuit  dubium  :  «  Utriiin  Ordinarii  in  casibus  extremas  ne- 

tatia  facultatem  dispensandi  super  impedimentis  pu- 

matrimonialibus  in  mortis  poriculo,  litteris  Supremffi 

ngregat.  die    20  Febr.    1888    concessam,   parochis    et 

univi  rsim  eonfessariis  approbatjs  modo  generali  subdele- 
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gare  valeant,  an  non.  »  Quo  dubio  mature  perpenso,  Emi- 
nentissimi  Patres  una  mecum  Générales  Inquisitores 
fer.  IV,  die  9  Januarii  1889  dixerunt  :  «  Supplicandum 
Sanctissimo  ut  decernere  et  declarare  dignetur,  Ordina- 
rios,  quibus  memorata  facultas  praecatis  litteris  diei  20  Fe- 
bruarii  1888  data  fuit,  posse  illam  subdelegare  habitualiter 
parochis  tantum,  sed  pro  casibus,  in  quibus  desit  tempus 
ad  ipsos  Ordinarios  recurrendi  et  periculum  sit  in  mora.» 
Eadem  feria  ac  die  Sanctissimus  D.  N.  D.  Léo  divina  pro- 
videntia  PP.  XIII,  in  solita_  audientia  R.  P.  D.  Adsessoris 
S.  0.  impertita,  bénigne  annuere  dignatus  est  juxta  Emi- 
nentissimorum  PP.  suffragium. 

Haec  tibi  dum  nota  facio,  fausta  cuncla  ac  felicia  precor 
a  Domino. 

Datum  Rom.T  ex  S.  0.  die  1  Martii  1889. 

R.  Card.  Moxaco. 


V. 

LITTER.E  EM.  GARD.  VICARII 

Quibus  prœcipilur  Episcopis, ut  successoribus  suis  trans- 
mutant particulas  ss.  ligni  Crucis,  quas  thecis  indu- 
sas  pectore  prse  se  suspensas  ferunt. 

Illustrissime  et  Reverendissime  Domine, 

Gum  reliquiae  sanctissimae  Crucis  in  dies  rariores  fiant 
ac  merito  timendum  sit  ne  paullatim  non  facile  suppetant 
quae  ipsis  Episcopis,  veluti  proprium  suae  dignitatis  gesta- 
men,  rite  tradantur;  ex  jussu  sanctissimi  D.  N.  Leonis  XIII, 
Reverendissimis  Episcopis  enixe  commendatum  volumus, 
ut  ss.  ligni  particulas  quas  thecis  inclusas  pectore  prae  se 
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suspensas  ferunt,  successorihus  suis  transmittendas  cu- 
rent, adeo  ut  post  ipsornm  morlem,  (studio  et  opéra  Capi- 
tuli  Calhedralis,  vel  ejus  qui,  vacante  Sede,  Episcopi  vices 
gesserit)  ad  hos  perveniant  legilimo  haereditatis  jure.  Quo 
pacto,  novis  Episcopis  nulla  erit  nécessitas  alias  non  sine 
difficultate  aliuude  qua3rere,  sed  omnes  tanquam  sibi  et 
ofûcio  suo  addictas  et  destuiatas  in  promptu  paratas  ha- 
bebunt,  ceteris  qui  sequentur  suo  tempore  transmit- 
tendas. 

Quod  de  Crucis  dumtaxat  reliquiis  intelligendum  est. 
Nam  de  thecis  ex  pretioso  métallo  in  Crucis  formam  af- 
fabre  factis,  statuent  quod  opportunius  videbitur  ;  quae, 
cum  demplae  fuerint  ss.  ligni  particulae,  donari,  legari 
quibus  placebit  ac  per  privalos  hœredes  distrabi,  vendi, 
remota  quavis  indecorœ  aut  profanée  negotiationis  specie, 
libère  poterunt.  Sunt  enim  pretio  aestimabiles. 

Non  dubito,  Illustrissime  Domine,  quin  huic  a3quissimo 
providentissimi  Pontificis  desiderio  ea  qua  par  est  cura  et 
diligentia  sis  obsequuturus. 

Intérim,  omnia  Tibi  a  Deo  et  a  Virgine  Matre  fausta  ex 
intimo  corde  adprecans,  me  tuis  precibus  prsecipue  com- 
men  'o. 

Amplitudinis  Tuae. 
Homœ,  ex  iEdibus  Vicariatus,  in   Solemniis  Annuntia- 
tionis  Deiparae,  die  25  Martii  1889. 

Uti  Frater 
L.  M.  Card.  Vicarius. 


282  ACTES    DU    SAINT    SIEGE 


VI. 


AFFAIRE  DU  ROSMINIANISME 


LittersB  Sanctissimi  D.  N.  Leonis  XIII  ad  Archiepiscopum 
mediolanensem  qaoad  decretum  damnans  quadraginta 
propositiones  ex  opère  posthumo  Ant.  Rosmini  de- 
prornptas . 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  Apostolicam 
Benedictionem. 

Litteris  ad  te,  Venerabilis  Frater,  et  ad  Archiepiscopos 
Taurinensem  et  Vercellensem  itemque  ad  Episeopos 
provinciarum  istarum ,  datis  die  XXV  Januarii  an. 
MDCCCLXXXI1,  ofûcii  Nostri  duximus,  vobiscum  agere  de 
quibusdam  dissentionum  initiis  deque  periculis  quae  immi- 
nere  videbamus  ob  graves  istis  ipsis  in  provinciis  exor- 
tas,  prœsertim  inter  ephemeridum  auctores  de  pbiloso- 
phico-theologicis  AntoniiRosmini  doctrinis  disceptationes. 
Providentiae  curœque  vestrœ  esse  diximus,  nihil  omittere 
quod  ad  modum  aliquem  animarum  ardori  imponendum 
magis  aptum  videretur,  ne  veritatis  inquirendae  studium 
in  detrimento  evaderet  caritatis  et  justitiae.  Illud  etiam 
addebamus,  satius  esse,  ut  catholici  prsesertim  epheme- 
ridum scriptores  ab  hujusmodi  qusestionibus  tractandis 
abstinerent,  et  hanc  Sedem  Apostolicam  de  gravioribus 
negotiis,  potissimum  qua3  ad  sanctitatem  atque  întegrita- 
tem  catholicse  veritatis  pertinent,  pro  sui  offlcii  ratione 
sollicilam  evîgilare,  on  adhibita  consiliimaturitate,  in  qua 
quemlibel  caliiolicum  virum  par  est  conquiescere. 
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Propositum  quideui  Nobis  erat,  iteratis  quamplurium 
doctorum  virorum,  etiam  es  ordine  Episcoporum,  votis 
satisfacere,  qui  nempe  enixis  precibus  postularunt,  ut 
placeret  Nobis  de  Antonii  Rosmini  scriptis  cognoscere  ac 
decernere.  Enimvero  Nos  istiusmodi  curam  demandavi- 
mus  Consilio  Venerabilium  Fratrum  Nostrorum  Cardina- 
lium  S.  R.  et  U.  Inquisitioni  pra?positoruni  :  norunt  autem 
omnes  hujus  Praefecturam  Consilii  ab  ipso  geri  Pontitice 
maximo.  Illi  autem  voluntati  prseceptisque  Nostris  obse- 
quuti  sunt  ea,  quam  negotii  gravitas  desiderabat,  pru- 
dentia  et  judicii  maturitate  adhibita  :  nimirum  pluribus 
conventibus  habitis,  sententias  omnes,  quotquot  ipsis 
erant  ad  examinandum  propositae,  cura  fuit  cognoscere 
penitus  et  multa  deliberatione  perpendere.  De  iis  vero 
quae  singulis  conventibus  acta  ac  deliberata,continuo  Nos, 
uti  jusseramus,  ejusdem  sacri  Consilii  Assessor  accurate 
fidelissimeque  edocebat.  Demum,  die  XIV  Decembris 
an.  MDCCCLXXXV1I  fieri  placuit  Decretum,  Post  Obitum, 
quo  nimirum  Propositlojies  quadraginta  ex  Antonii  Ros- 
mini operibus  posthumis  magnam  partem  depromptae, 
eidemque  Decreto  adjectae,  damnantur.  Hoc  Decretum, 
profecto  ad  doctrinam  pertinens,  prout  est  una  cum  Pro- 
positionibus  supra  dictis  editum,  plene  approbavimus  et 
nostra  confirmavimus  auctoritate  :  illud  tamen,  certis  de 
caussis,  non  ante  evulgari  jussimus  quarn  quo  evulgatum 
est  die,  scilicet  VII  Martii  an.  MDCCCLXXXVIII. 

Hœc  tibi,  Venerabilis  Frater,  per  has  litteras  significanda 
censuimus  :  neque  enim  desuntqui  tueri  ac  persuadere 
verbo  scriptove  contendant,  quum  de  Decreto  Post  Obitum 
agitur,  de  decreto  agi.  cui  refragari  impune  Jiceat;  illud 
prope  inscientibus  Nobis  factum,  itemque  latum  promulga- 
tumque  sine  approbatione  Nostra  esse. 

Prœterea  hac  ipsa  in  re  sacrum  Inquisitionis  Consilium 
a  Pontifice  maximo  sejungunt  ac  séparant  :  in  quo  sane 
m i>j>a ret  callidior  quœdam  tergiversatio  cum  suspicionibus 
Don  nequis  tem  \re  conjuncta.  Nos  quidem  propensi  ad 
elementiam  naturâ  et  ofllcio  sumus  :  consuevimus  etiam 


204-  ACTES  DU  SAINT  SIEGE 

bénévole  atque  amanfer  complecti  quotquot  esse  promptos 
ad  obediendum  volontale  vidimus  :  nec  facile  patieraur 
talem  in  Nobis  consuetudinem  laenilatis  exsolescere,  sed 
tanien  eam,  quam  diximus,  nonnullorum  agendi  rationem 
Nobismetipsis  et  Apostolicœ  Sedi  injuriosam,  non  possu- 
mus  non  improbare  veliementer.  Probe  cognitum  Nobis 
est,  Venerabilis  Frater,  haud  exiguas  a  te  curas  susceptas, 
Decretum  illud  sincero  ac  prompto,  ut  calholicae  Ecclesia? 
filios  decet,  mentis  et  voluntatis  obsequio  ab  omnibus  e 
clero  populoque  tuo  exciperetur  :  dolendum  tamen,  bisce 
curis  tuis  non  eum,  quem  velirnus,  respondisse  exitum. 
Majorem  itaque  in  modum  te  hortamur,  ut  cœptis  alacriter 
insistas,  ac  modis  omnibus  studeas  quamlibet  in  hoc  gé- 
nère caussam  offensionis  romovere.  Divini  autem  favoris 
auspicem,  paternseque  benevolentiae  Nostrae  taniquam 
pignus,  Aposlolicam  benedictionem  tibi,  Venerabilis  Fra- 
ter, universaeque  Arcbidiœcesi  tua3  peramanter  imperti- 
mus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  I  Junii  an.  mdccclxxxix 
Pontiflcatus  Nostri  duodecimo. 

Venerabilii  Fratri 
Aloysio  Archiepiscopo  Mediolanensi 
Mediolanum 

Léo  PP.  XIII. 


VII. 

S.  G.  DE  L'INDEX 

Decreto  de  die  14  Junii  1889  proscripti  sunt  libri 
sequentes. 

Synopsis  Jitris,  canonici  prout  olim  erant  et  prout  nunc 
sunt  temporatpeT  Hieremiam  Fiore  Canonicuin  Ecclesiae 
ûlajoris  et  Matricis  sub  titulo  SS.  Apostolorum  Pétri  et 
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Pauli  in  oppido  Cusani  Mulri  Diœceseos  Telesinse.  Nea- 
poli,  ex  Typographeo  Perottiano,  MDCCCLXXKVI. 

11  Rosmini. —  Encyclopedia  di  Scienze  e  Lettere  redatta 
da  un  Consiglio  di  Direzione  composto  di  Scrittori  accre- 
didati  nei  diversi  rami  del  Sapere.  Milano. 


VIII 

S.  PENITENCERIE  APOSTOLIQUE 

Placements  sur   le    Crédit    foncier  italien. 

Eminentissime  Prince,  (1) 

«  L'Evêque  soussigné  de  Canversano  a  l'honneur 
d'exposer  à  Votre  Eminence  Révérendissime  que  beau- 
coup d'administrateurs  de  lieux  pieux,  et  aussi  des  per- 
sonnes privées,  placent  leurs  capitaux  sur  le  Crédit 
foncier,  destiné  à  prêter,  à  un  taux  raisonnable,  de  l'ar- 
gent aux  propriétaires  ruraux,  en  prenant  hypothèque  sur 
leurs  biens.  —  Or,  certains  doutes  se  sont  élevés  sur  la 
1  irrité  de  ce  placement,  parce  que  l'administration  du  Crédit 
foncier,  à  laquelle  d'ailleurs  les  possesseurs  d'obligations 
sont  totalement  étrangers,  prête  à  ceux  qui  ont  acquis 
indûment  des  biens  ecclésiastiques  ou  de  lieux  pieux,  et 
prend  hypothèque  sur  ces  biens.  —  Ceci  posé,  le  sous- 
signé a  recours  à  Votre  Eminence  Révérendissime,  et  la 
supplie  de  vouloir  bien  résoudre  le  doute  et  déclarer  si 
l'on  peut  licitement  prendre  des  obligations  du  Crédit  fon- 
cier. —  Dans  le  cas  d'une  réponse  négative,  le  soussigné 
ose  faite  à  Voire  Eminence  d'humbles  instances  pour  être 

(I)  Traduction  de  la  supplique  italienne,  d'après  le  Canoniale 
Contemporain. 
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autorisé,  par  concession  apostolique,  à  permettre  ce  pla- 
cement de  fonds  à  ses  diocésains...  » 

«  S.  Pœnitentiaria  Venerabili  in  Chrïsto  Patri  Episcopo 
Oratori  ad  prsemissa  respondet,  attentis  omnibus,  tollerari 
posse,  servatis  de  cœtero  servandis  ;  id  est  :  1°  Personal 
ecclesiasticœ  se  abstineant  a  qualibet  negotiatione  prae- 
dictarum  obligationum,  et  praesertim  ab  omni  contractu 
qui  speciem  habeat,  ut  vulgo  dicitur,  di  giuochi  di  Bor- 
sa  (1)  ;  2°  administratores  autem  locorum  piorum  curent 
ut  hi  tituli  in  loco  tuto  caute  custodiantur  ;  —  3°  Ne  com  - 
mutentur  in  alios  titulos  absque  gravi  necessitate,  et  de 
consensu  Ordinarii,  ejusque  et  administrorum  onerata 
conscientia;  —  et  4°  ne  alienentur  inconsulta  S.  Sede, 
quando  ad  eam  recurrendi  tempus  suppetat. 

«  Datum  Romœ,  in  Sacra  Pœnitentiaria,  die  25  Januarii 
1888. 

«  R.  Card.  Monaco,  P.  M. 
«  Hip.  Cangus  Palombi,  S.  P.  Secr. 


IX 

S.  CONGR.  DES  ÉVÊQUES  ET  RÉGULIERS 

Renvoi  d'un  prof  es  de  vœux  simples. 

Nonnumquam  evenit,  ut  simpliciter  professus  dimissio- 
nem  suam  petat,  asserens  se  non  babere  vel  amississe 
animam  vocationemque  ad  Titam  religiosam.  Quaarilur 
nunc,  utrum  hase  ipsius  assertio  pertinaciter  retenta, 
etiamsi  alia  causa  dimissionis  non  subversetur,  ratio  suf- 
ûciens  justa  eaque  ration  a  bilis  causa  censeri  possil  eum 

(1)  Do  jeux  de  Bourse. 
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in   flnem,  ut   simplici  voto   obstrictus  ex  Ordine  dimitti 
queatî 

Resp.  —  Négative,  cum  vota  simplicia,  de  quittas  agi- 
tur,  ex  parte  voventis  sint  perpétua,  eorumque  dispensatio 
sit  reservata  Sammo  Pontifici. 

Die  19  Novembris  1886. 


X 

S.  CONGRÉGATION  DE  LÀ  PROPAGANDE 

Sépulture  des  non-catholiques  (1). 

Parmi  les  diverses  questions  que  les  Éminentissimes 
Inquisiteurs  généraux  ont  discutées  dans  la  congrégation 
du  mercredi  30  mars  1859.  relativement  à  la  sépulture  des 
bétérodoxes  dans  les  tombeaux  de  famille  appartenant 
aux  catholiques,  se  trouvait  le  doute  suivant  :  «  Utrum 
acatholici,  ratione  vinculi  consangninitatis  seu  matrimonii 
inferri  licite  possint  in  sepulcro  gentilitio  familiarum  ca- 
tbolicarum  ?  »  Les  Éminentissimes  Pères  répondirent  : 
«  Tolerari  posse  » 

Une  semblable  décision  fut  portée  par  eux  le  mercredi 
25  avi  il  1800,  en  réponse  à  une  nouvelle  instance  où  l'on 
demandait  si  la  résolution  donnée  pour  les  sépultures  de 
famille  était  applicable  aux  sépulcres  privés.  Les  deux  dé- 
cisions furent  approuvées  par  le  Saint  Père. 

Les  Pères  du  II0  concile  de  Baltimore  crurent  devoir 
mentionner  ces  deux  dispositions  ;  aussi  lit-on  au  n°  389 
cl(  s  Actes  de   ce  Concile  :  «  Ex  mente  Sedis  Apostolicae 

(l)  Lettre  italienne  dont  nous  empruntons  (a  traduction  au  Cano- 
niste  Contemporain. 
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toleratur  ut  in  sepulchris  gentilitiis,  quae  privata  et  parti- 
cularia  pro  catholicis  laïeorum  familiis  œdificantur,  co- 
gnatorum  et  affinium  etiam  acalholicorum  corpora  tumu- 
lentnr.  » 

Certains  évêques  des  États-Unis  de  l'Amérique  septen- 
trionale, n'interprétant  pas  comme  il  le  faut  la  tolérance, 
dent  il  est  parlé  dans  ledit  décret,  ont  cru  qu'il  s'agissait 
d'une  tolérance  positive  et  absolue,  tandis  que  telle  n'a 
jamais  été  l'intention  du  Saint  Siège,  qui  a  toujours  re- 
gardé cette  tolérance  comme  pnrement  passive  et  destinée 
à  éviter  de  plus  grands  maux. 

Cependant  un  évêque  qui  avait  partagé  cette  opinion, 
ne  se  sentant  pas  parfaitement  tranquille,  s'adressa  à  cette 
suprême  Congrégation  pour  en  obtenir  une  interprétation 
certaine.  La  demande  fut  proposée  dans  la  congrégation 
du  mercredi  14  novembre  1888;  les  Éminentissimes  Car- 
dinaux Inquisiteurs  décrétèrent  que  l'on  devrait  commu- 
niquer à  Monseigneur  l'Evêque  suppliant  la  réponse  du 
Saint-Office  du  mercredi  30  mars  1859,  dont  voici  la  te- 
neur :  «  Curant  episcopi  totis  viribus  ut  cuncta  fiant  ad  nor- 
mam  sacrorum  canonum;  quatenus  vero  absque  scandalo 
et  periculo  id  obtineri  non  possit,  tolerari  posse.  »  On 
devrait,  en  outre,  lui  signifier  qu'il  devrait  entendre  dans 
le  sens  de  cette  réponse  le  décret  du  concile  de  Baltimore, 
c'est-à-dire  que  la  tolérance  dont  il  est  fait  mention  est 
une  tolérance  purement  passive,  «  ad  praacavenda  majora 
mala.  »  . 

Pour  obvier  aux  interprétations  erronées  auxquelles  le 
susdit  décret  pourrait  donner  lieu,  les  Eminentissimes 
Pères  ont  ordonné,  en  outre,  que  cette  réponse  serait 
communiquée  par  l'organe  de  la  S.  Congrégation  de  la 
Propagande  à  tous  les  archevêques  des  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  etc.. 

S.  Cretoni. 


Amiens;.  —  Imprimerie  Rousseau-Leroy  et  Cic. 


LES  INSCRIPTIONS  CHRETIENNES  DE  ROME 

ANTÉRIEURES  AU  VII*  SIÈCLE 


L'année  dernière,  le  célèbre  archéologue  romain,  M. 
le  commandeur  de  Rossi,  publiait  la  suite  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  Inscriptions  chrétiennes  de  la  ville  de 
Rome  antérieures  au  septième  siècle.  C'est  la  pre- 
mière partie  du  second  volume. 

Les  anciens,  grecs  et  romains,  avaient  l'habitude 
d'orner  d'inscriptions  tous  leurs  monuments.  Les  chré- 
tiens les  imitèrent  dans  une  certaine  mesure.  De  là  une 
quantité  énorme  d'inscriptions,  dont  un  nombre  relati- 
vement restreint  est  arrivé  jusqu'à  nous.  De  là  aussi 
l'importance  considérable  de  l'épigraphie  pour  l'histoire, 
la  littérature,  l'archéologie,  et  même  pour  la  théologie. 

Le  premier  volume  se  proposait  d'établir  sur  des  bases 
solides  la  science  de  l'épigraphie  chrétienne,  et  c'est 
pourquoi  il  devait  renfermer  les  inscriptions  sépulcrales 
à  dates  certaines.  Grâce  à  elles,  M.  de  Rossi  avait  pu 
formuler  dans  une  introduction,  qui  est  un  chef-d'œuvre, 
la  doctrine  chronologique  de  l'épigraphie  chrétienne. 

Le  second  volume  devait  renfermer  les  inscriptions 
chrétiennes  qui  n'ont  pas  de  dates  certaines,  et  qui  ne 
peuvent  les  trouver  que  d'une  manière  approximative 
dans  leurs  rapports  avec  les  faits  historiques.  Mais  de 
ces  inscriptions,  il  y  en  a  bien  peu  qui  nous  soient  arri- 
vées entières  ou  par  fragments,  gravées  sur  le  marbre 
original,  ou  enchâssées  dans  les  mosaïques  qui,  elles- 

Hev.  des  se.  eccl.  —  i889,  t.  II.  10.  19 
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mêmes,  furent  parfois  restaurées  plus  tard.  Celles-là 
seules  portent  avec  elles  la  preuve  manifeste  de  leur 
authenticité.  M.  de  Rossi  estime  que  de  ces  inscriptions 
chrétiennes  des  premiers  siècles,  environ  quatre-vingts 
sur  cent  ont  disparu.  Heureusement  qu'avant  leur  dis 
parition.  des  amateurs,  des  érudits  ou  autres,  avaient 
pris  soin,  pour  divers  motifs,  et  sans  se  douter  du  ser- 
vice qu'ils  rendaient  à  la  science,  de  les  copier  et  d'en 
former  des  recueils  ou  anthologies. 

Mais,  à  cet  égard,  une  première  question  se  posait  : 
où  gisaient  les  manuscrits  qui  conservaient  ces  recueils  >. 
Il  fallait  aller  à  leur  recherche,  et  ne  reculer  devant 
aucun  labeur,  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  les  re- 
trouver. M.  de  Rossi  se  mit  en  route,  il  parcourut  les 
bibliothèques  de  l'Europe,  où  il  en  trouva  un  nombre 
considérable,  et  en  prit  copie.  Puis  il  se  mit  à  étudier,  à 
corriger,  a  annoter  ces  précieux  textes.  Mais  alors  une 
nouvelle  question  se  posait  et  demandait  une  réponse 
péremptoire  :  quelle  était  l'authenticité  de  ces  textes  ? 
Les  progrès  de  la  science  et  de  la  critique  exigent  au- 
jourd'hui qu'on  arrive  à  une  certitude  aussi  rigoureuse 
que  possible,  et  que  les  moindres  nuages  soient  dissipés 
quand  il  s'agit  de  l'authenticité  des  inscriptions.  Com- 
ment obtenir  ce  difficile  et  nécessaire  résultat  ?  unique- 
ment par  l'étude  des  manuscrits.  Il  faut  mettre  en  pleine 
lumière  les  vraies  sources  de  ces  inscriptions,  leur  va- 
leur, les  règles  à  suivre  pour  en  faire  un  légitime 
usage  ;  c'est  a  dire  qu'il  faut  examiner  soigneusement 
les  manuscrits  dans  leur  teneur,  leurs  caractères,  leur 
époque,  leur  forme,  d'après  les  originaux  ou  les  copies 
qui  nous  en  sont  parvenues.  Il  faut  surtout  étudier  avec 
le  plus  grand  soin  le  texte  des  inscriptions  pour  en  dé- 
couvrir l'ordre  caché,  car  bien  souvent  les  indications  de 
lii'iix  et  de  dates  ont  été  supprimées  par  les  copistes.  Il 
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faut,  en  un  mot,  refaire  toute  la  trame  de  la  topogra- 
phie primitive,  et  restituer  à  chaque  lieu  et  à  chaque 
monument  les  inscriptions  qui  leur  appartiennent. 

Ce  vaste  travail,  M.  de  Rossi  l'a  entrepris  pour  tous 
les  manuscrits  qui  renferment  des  inscriptions  chrétien- 
nes antérieures  au  vnc  siècle,  et  Ta  poursuivi  jusqu'à  la 
fin  du  xve  siècle.  Pour  donner  une  idée  do  son  étendue 
et  des  richesses  qu'il  renferme,  nous  en  tirerons  d'abord  les 
principaux  éléments  d'une  histoire  de  l'épigraphie  chré- 
tienne ;  puis,  nous  essayerons  de  faire  voir  les  ressour- 
ces qu'offrent  les  inscriptions  étudiées  dans  ce  beau  vo- 
lume ;  enfin,  nous  ferons  connaître,  à  la  suite  du  très 
savant  archéologue,  les  auteurs  de  ces  inscriptions. 


ELEMENTS    DE     L  HISTOIRE    DE    L  EPIGRAPHIE    CHRETIENNE 


I 


Voici  comment  M.  de  Rossi  fut  amené  à  concevoir  la 
partie  historique  de  son  sujet.  La  découverte  d'un  ma- 
nuscrit, qui  avait  appartenu  au  monastère  deCorbie,  et 
qui  est  actuellement  à  la  bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg, fut  pour  lui  comme  une  révélation  qui  lui  fit  con- 
naître les  relations  mutuelles  et  la  dépendance  des  uns 
à  l'égard  des  autres,  des  recueils  épigraphiques  de  l'épo- 
que carolingienne.  Il  }T  vit  la  preuve  de  ce  qu'il  avait 
déjà  pressenti  et  affirmé,  que  les  recueils  composés  par 
l'école  d'Alcuin  avaient  utilisé  des  manuscrits  plus  an- 
ciens, dans  lesquels  se  trouvaient,  outre  les  inscriptions 
que  Von  en  tirait  pour  servir  de  modèles  aux  versifica- 
teurs, les  monuments  disposés  selon  l'ordre  tracé  pai 
les  itinéraires  pour  aller  d'un  sanctuaire  a  un  autre.  De 
plus,  ces  manuscrits  plus  anciens  renfermaient  des  ins- 
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criptions  en  prose  mêlées  aux  inscriptions  en  vers,  et 
des  inscriptions  païennes  mêlées  aux  chrétiennes. 

De  là,  la  nécessité  de  reconstituer  la  chaîne  de  ces  re- 
cueils primitifs  d'inscriptions,  sans  en  négliger  aucun. 
«  Il  a  donc  fallu,  dit  l'éminent  auteur,  m'embarquer  dans 
une  entreprise  que  mon  premier  plan  ne  pouvait  nulle- 
ment prévoir,  et  disposer  le  sujet  dans  Tordre  chronolo- 
gique, recomposer  et  reproduire  intégralement,  dans  la 
forme  des  manuscrits,  ligne  par  ligne,  avec  la  paléo- 
graphie exacte,  les  plus  anciens  recueils  ou  anthologies 
des  inscriptions.  Il  fallait  aussi  refaire  d'une  manière 
complète  le  tissu  de  l'histoire  et  l'examen  critique  des 
moins  anciens,  jusqu'à  l'âge  où  brille  en  plein  midi  la 
lumière  de  la  Renaissance  des  Lettres  classiques.  » 
C'est  donc,  en  deux  mots,  l'histoire  critique  de  l'épigra- 
phie  chrétienne  que  M.  de  Rossi  entreprenait,  et  qui 
forme  la  partie  fondamentale  de  son  magistral  volume  ; 
c'est  une  œuvre  complète,  et  qui  subsiste  par  elle-même. 
Ce  volume  renferme,  selon  l'expression  de  l'auteur,  les 
archives  des  incunables  de  l'histoire  littéraire  des  étu- 
des épigraphiques.  Les  maîtres  de  la  science  ont  déclaré 
que  l'entreprise,  menée  à  bonne  fin  par  son  courageux 
et  savant  auteur,  était  vraiment  fondamentale,  et  riche 
d'une  lumière  bien  souvent  inattendue  pour  l'histoire  et 
la  critique  des  sources  de  l'épigraphie  antique,  non  seu- 
lement chrétienne  et  médiévale,  mais  même  classique  ; 
non  seulement  pour  l'épigraphie  de  Rome,  mais  encore 
pour  celle  de  presque  tout  le  monde  romain. 

A  la  suite  de  l'illustre  auteur,  résumons  en  quelques 
pages,  et  mettons  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  les 
notions  qui  constituent  la  trame  de  l'histoire  de  l'épi- 
graphie chrétienne. 

La  première  période  de  cette  histoire  s'étend  jusque 
au  xn°  siècle. 
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Le  savant  auteur  constate  d'abord  que  les  plus  an- 
ciens recueils  d'inscriptions  chrétiennes  remontent  jus- 
qu'à la  fin  du  ve  siècle.  Ces  recueils,  dont  il  ne  reste 
que  de  rares  fragments,  furent  refaits,  pour  la  plupart, 
à  l'époque  de  la  renaissance  carolingienne,  mais  en  per- 
dant presque  tout  leur  intérêt.  Viennent  ensuite  les  re- 
cueils topographiques  ou  les  itinéraires  composés  à  l'u- 
sage des  pèlerins  qui  visitaient  les  sanctuaires  et  les 
monuments  chrétiens  de  la  ville  sainte.  Puis,  ce  seront 
les  inscriptions  incertaines  et  mêlées  aux  chrétiennes. 

La  seconde  période  s'étend  du  xn°  à  la  fin  du  xv°  siècle. 
Après  une  époque  d'un  siècle  et  demi  d'ignorance,  la 
science  de  l'épigraphie  se  relève,  et  ne  cesse  de  monter 
jusqu'à  la  fin  du  xvc  siècle. 


II 


Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  érudits  croyaient 
que  le  manuscrit  découvert  par  Mabillon  dans  l'abbaye 
d'Eins^edeln,  dont  il  porte  le  nom,  et  qui  contient  un 
itinéraire  dans  Rome  et  un  recueil  d'inscriptions,  était  le 
plus  ancien  recueil  de  ce  genre.  «  Toutefois,  dit  un  épi- 
graphiste  distingué  en  parlant  de  ce  manuscrit,  c'est 
seulement  à  la  fin  du  vme  siècle  qu'un  de  ces  itinéraires 
dans  la  ville  de  Rome  nous  offre  un  recueil  véritable 
de  textes  épigraphiques  (1).  »  D'après  le  même  auteur, 
le  manuscrit  d'Einsiedeln  est  plutôt  un  ensemble  de 
notes  mal  coordonnées  qu'un  ouvrage  proprement  dit. 
C'est  une  espèce  de  Guide  comme  on  en  faisait  à  cette 
époque,  auquel  l'auteur  a  joint  une  centaine  d'inscrip- 
tions qu'il  avait  vues  sur  les  monuments  pendant  son 
voyage  (2). 

(1)  Revue  arch.  m0  série,  t.  vin,  p.  48. 

(2)  Ibid.  p.  49-50. 
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M.  de  Rossi  pense  et  conclut  autrement.  Pour  lui,  le 
recueil  d'Einsiedeln  n'est  pas  l'œuvre  originale  d'un 
même  auteur  de  l'époque  carolingienne,  mais  un  centon, 
un  composé  de  fragments  de  trois  ou  quatre  recueils 
d'inscriptions  bien  antérieurs  à  l'époque  d'Alcuin.  Au 
lieu  d'être  un  premier  essai  d'études  épigraphiques  du 
temps  de  Charlemagne,  c'est  un  monument  remarqua- 
ble d'une  littérature  déjà  ancienne,  représentée  par  les 
divers  recueils  que  l'auteur  du  manuscrit  d'Einsiedeln 
réunit  à  la  fin  du  vine  siècle.  Remontant  donc  bien 
au  delà  d'Alcuin,  il  rencontre  d'abord  les  topographes 
chrétiens,  et  puis  il  arrive  jusqu'au  temps  de  Boece  et  de 
Cassiodore.  L'étude  attentive  des  manuscrits  de  l'âge 
carolingien  a  permis  à  M.  de  Rossi  d'y  découvrir  des 
indices,  des  vestiges,  des  fragments  de  recueils  plus 
anciens.  Dans  divers  pays,  en  Afrique  notamment,  on 
avait  puisé  dans  des  recueils  certaines  inscriptions  que 
Ton  a  trouvées  dans  ces  pays. 

Quelle  est  l'origine  de  ces  recueils  primitifs  d  inscrip- 
tions? Voici  un  fait  qui  jette  quelque  lumière  sur  cette 
question.  Sur  une  plaque  de  marbre  du  cirque  de  Flami- 
nius,  on  a  découvert,  grossièrement  tracée  par  un  enfant, 
une  inscription,  qui  est  celle  de  l'arc  de  Titus.  Elle  est 
suivie  de  l'alphabet  tout  entier.  L'époque  en  est  fixée 
par  des  croix  qui  précèdent  l'inscription  et  l'alphabet, 
et  dont  la  forme  est  celle  du  vic  siècle.  Il  est  clair  que 
cet  enfant  transcrivait  de  mémoire  l'inscription  qu'il 
avait  apprise  dans  les  exercices  que  l'on  faisait  faire 
aux  écoliers  pour  leur  apprendre  la  forme  des  lettres 
carrées  de  la  belle  époque  littéraire.  Il  y  avait  donc  des 
recueils  de  ces  sortes  d'inscriptions. 

Ces  recueils  reproduisaient  les  inscriptions  en  lettres 
majuscules,  et  non  en  minuscules,  comme  nous  les  ont 
léguées  les  manuscrits  du  rxc  siècle.  Dans  le  manuscrit 
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cTEinsiedeln  les  inscriptions  grecques  reproduites  telles 
qu'on  les  trouvait  dans  les  recueils  plus  anciens,  ne  sont 
pas  en  majuscules  du  même  style,  ni  du  même  alphabet, 
et  trahissent  des  époques  différentes.  C'est  la  preuve 
évidente  de  la  forme  originaire  des  copies  épigraphi- 
ques  primitives,  traduites  ensuite  en  écriture  minuscule 
par  les  copistes  du  temps  d'Alcuin.  Il  s'ensuit  que  la 
source  première  de  ces  manuscrits  a  une  grande  auto- 
rité, et  que  son  authenticité  est  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Nous  avons  d'un  de  ces  premiers  recueils,  un  fragment 
que  Scaliger  trouva  dans  un  vieux  parchemin,  sorti,  sans 
aucun  doute.de  quelque  monastère,  et  qu'il  avait  ajouté 
au  recueil  de  Gruter.  Les  recueils  du  ix°  siècle  igno- 
raient les  inscriptions  qu'il  renferme,  et  les  monuments 
qu'elles  décoraient  avaient  péri  ou  tombaient  en  ruines. 
On  n'y  trouve  aucune  inscription  postérieure  au  vi1'  siè- 
cle, et  il  diffère  complètement  des  anthologies  de  l'ère 
Alcuinienne,  qui  se  composaient  d'inscriptions  en  vers. 
Dans  notre  fragment,  les  inscriptions  chrétieunes  et 
païennes  sont  mêlées,  et  distribuées  par  groupes  géo- 
graphiques de  Rome,  de  Ravenne,  de  Rimini,  de  Trê- 
ves, par  où  le  collecteur  avait  passé  pour  se  rendre  à 
Rome  ou  en  revenir.  On  dirait  une  page  détachée  de 
l'album  d'un  antique  voyageur  ou  d^in  membre  du 
comité  du  Corpus  imeriptionum  latinnrum. 

M.  de  Rossi  place  ce  fragment,  qui  contient  quatorze 
inscriptions,  en  tête  de  la  série  chronologique  des  ma- 
nuscrits épigraphiques,  dont  il  va  s'occuper  dans  ce  vo- 
lume. 

11  passe  ensuite  au  recueil  d'Einsiedeln.  que  l'on 
croyait  jusqu'ici  le  plus  ancien,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut.  11  a  le  premier,  rec  mmi  que  La  partie  du  recueil 
copiée  par  Poggio,  au  xv"  siècle,  dansuno  abbaye  delà 
Suisse,    probablement    Saint -Gall,  était    semblable   au 
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recueil  d'Einsiedeln,  mais  distinct  de  lui.  C'étaient  deux 
exemplaires  différents  du  même  recueil. 

Les  inscriptions  sont  suivies  dans  le  manuscrit  d'une 
topographie  de  Rome,  et  de  notes  liturgiques  sur  la 
Semaine  Sainte,  négligées  par  les  éditeurs  précédents, 
et  qui  servent  à  prouver  que  la  topographie  est  posté- 
rieure à  687,  puisque  l'auteur  vit  le  pape  officier  en 
cette  semaine,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  avant  cette  date. 
M.  de  Rossi  distingue  dans  le  recueil  d'Einsiedeln 
quatre  parties,  copiées  sur  divers  recueils  bien  plus 
anciens.  Les  deux  premières,  copiées  sur  un  ou  plu- 
sieurs recueils  antérieurs  au  vne  siècle,  contenaient  un 
plus  grand  nombre  d'inscriptions  païennes  ou  des  monu- 
ments publics  de  Rome.  La  troisième,  renfermant  plus 
d'inscriptions  chrétiennes,  avait  la  forme  d'un  itinéraire 
aux  tombeaux  des  martyrs,  et  remonte  au  temps  du 
pape  Honorius.  La  quatrième,  formée  d'inscriptions  de 
Pavie,  est  sans  doute  du  temps  où  saint  Boniface  passa 
par  cette  ville,  du  temps  de  Luitprand. 

M.  de  Rossi  reproduit  ensuite  les  notes  liturgiques,  et 
les  compare  à  ce  que  Mabillon  a  écrit  sur  la  liturgie  sans 
tenir  compte  de  ces  notes.  C'est  un  travail  fort  intéres- 
sant et  que  les  liturgistes  ne  peuvent  négliger. 

L'étude  sur  le  recueil  d'Einsiedeln  achevée,  le  savant 
épigraphiste  passe  au  recueil  palatin  du  ix°  siècle,  pu- 
blié par  Gruter  à  la  suite  de  son  Corpus.  Un  examen 
attentif  de  ce  recueil  renverse  la  notion  que  l'on  s'en 
était  faite  depuis  cette  époque.  Il  n'est  pas,  comme  Gru- 
ter le  pensait,  composé  uniquement  d'inscriptions  chré- 
tiennes; l'épigraphie  païenne  avait  sa  place,  dont  le  ma- 
nuscrit garde  des  traces.  L'œuvre  originale  de  l'auteur 
n'embrasse  qne  les  premières  pages,  dont  les  inscrip- 
tions furent  recueillies  à  Rome  après  l'an  820.  Le  reste 
forme  une  série  d'extraits  de  divers  recueils,  antérieurs, 
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pour  la  plupart,  au  rxe  siècle.  Ce  recueil,  venu  de  Lorsch 
au  Vatican,  est  appelé  par  M.  de  Rossi  Corpus  syllo- 
g  arum  veterum  Laureshamense. 

Les  cinq  parties  qui  le  composent  sont  distinguées  et 
rétablies  dans  leur  ordre  chronolologique.  Le  compila- 
teur a  exclu  les  inscriptions  païennes  du  recueil  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

Enfin,  réminent  épigraphiste  publie  des  fragments 
de  recueils  et  des  inscriptions  isolées,  qui  furent  sans 
doute  tirées  de  recueils  semblables,  assez  nombreux  à 
cette  époque,  mais  dont  il  ne  reste  malheureusement 
pas  autre  chose. 


III 


Après  avoir  parlé  des  premiers  recueils  d'inscrip- 
tions, composés  par  des  amateurs,  et  distincts  de  l'âge 
carolingien,  faisons  un  pas  en  avant,  avec  réminent  au- 
teur, et  examinons  les  recueils  d'inscriptions  tirées  des 
livres  épigraphiques  et  topographiques  des  édifices  sacrés, 
non  seulement  de  Rome,  mais  de  [l'Italie  et  des  autres 
pays.  On  comprend  l'intérêt  que  l'histoire  et  l'archéo- 
logie peuvent  et  doivent  tirer  de  pareils  recueils. 

Bon  nombre  d'itinéraires,  destinés  à  guider  les  pèle- 
rins d'un  sanctuaire  à  un  autre,  furent  composés  durant 
le  vu0  siècle,  et  fournirent  la  matière  de  plusieurs  re- 
cueils d'inscriptions.  Le  recueil  épigraphique  de  cette 
catégorie  qui  paraît  le  plus  ancien,  se  compose  de  douze 
inscriptions  en  vers  de  la  basilique  de  Saint- Pierre  au 
Vatican.  L'ordre  de  ces  inscriptions  donne  une  sorte  de 
description  de  cette  basilique,  certainement  la  plus  an- 
cienne. On  voit  le  collecteur  partir  de  l'extrémité  du 
portique,  où  s'élève  l'épitapho  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  passer  par  la  porte  royale,  entrer  dans  la  basi- 
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lique,  et  se  diriger  vers  le  tombeau  de  saint  Pierre, 
sous  le  grand  arc.  puis  dans  l'abside,  et  arriver  à  l'am- 
bon.  Sorti  de  la  basilique,  il  considère  la  façade,  en 
décrit  les  mosaïques,  et  en  copie  les  inscriptions.  On  a 
d'autres  inscriptions  de  la  basilique  vaticane,  qui  appar- 
tiennent à  ce  recueil  où  à  d'autres  semblales.  et  qui  la 
firent  connaître,  ainsi  que  d'autres,  en  Gaule  et  dans 
divers  pays.  A  ce  recueil,  qu'il  est  le  premier  à  publier. 
M.  de  Rossi  ajoute  douze  autres  inscriptions  qui  se 
rapportent  à  la  basilique  vaticane,  et  qui  paraissent 
avoir  fait  partie  du  même  recueil. 

Un  autre  recueil  ou  anthologie  composée  d'inscrip- 
tions tirées  d'anciens  recueils  nous  a  été  conservé  par 
des  manuscrits  du  xie  au  xnr  siècle  de  Closterneubourg 
(près  Vienne),  et  de  Gôttwei.  Aucune  inscription  n'est 
postérieure  au  viie  siècle.  Les  trente-trois  premières 
appartiennent  à  la  topographie  urbaine,  et  sont  du  plus 
grand  prix.  Elles  se  rapportent  à  un  itinéraire  qui,  de 
la  voie  Salaria,  conduisait  au  tombeau  des  martyrs  des 
voies  Noinentane.  Tiburtine,  Labicane,  Préncstine, 
Latine.  Ardéatine  et  Ostienne.  Cet  itinéraire  est  évi- 
demment incomplet.  M.  de  Rossi  suppose  qu'il  partait 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  qu'il  conduisait,  dans 
l'ordre  indiqué,  par  toutes  les  voies  enrichies  de  monu- 
ments chrétiens.  Cette  lacune  est  comblée  par  des  livres 
topographiques  de  la  même  époque.  Ce  recueil  de  qua- 
rante-deux inscriptions  fut  Copié  à  Tours,  dans  la  se- 
conde moitié  du  vu0  siècle,  comme  le  prouvent  deux 
inscriptions  placées  à  la  fin. 

Le  vu"  siècle  avait  un  goût  très  prononcé  pour  les 
recueils  d'inscriptions,  s'il  faut  en  juger  par  les  nom- 
breux fragments  qui  en  restent,  et  que  M.  de  Rossi  a 
le  mérite  d'avoir  reconnus  et  mis  en  lumière,  ('est  qu'en 
effet,  à  cette  époque,  les  pèlerins  affluaient  à  Rome  de 
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toutes  les  parties  du  monde,  et  prenaient  un  vif  intérêt 
aux  inscriptions  qui  ornaient  les  monuments  chrétiens. 
Oe  sont  les  moines  qui  nous  les  ont  conservées,  comme 
ils  ont  conservé  toutes  les  autres  branches  de  la  litté- 
rature. Les  monastères  tenaient  à  avoir  des  copies  de 
ces  divers  recueils. 

Le  grand  monastère  de  Centulle  ou  de  Saint-Riquier 
possédait  un  de  ces  recueils,  composé,  selon  M.  de 
Rossi.aux  temps  d'Honorius  I,  et  qui  fut  augmenté  par 
Angilbert,  l'ami  de  Charlemagne,  qu'il  accompagna  à 
Rome.  Une  copie  de  ce  recueil  passa  à  Corbie.  plus  tard 
à  Saint-Germain,  et  trouva  un  refuge,  à  la  suite  de  la 
Révolution,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  le  possède  encore.  Un  autre  recueil,  de  la  mémo 
époque,  est  celui  qui  forme  la  quatrième  partie  du 
Corpus  Laure.shamcnse,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Un  troisième  recueil  a  à  peu  près  les  mêmes  ca- 
ractères. M.  de  Rossi  les  compare,  et  conclut  qu'ils 
renferment  tous  les  trois  des  parties  d'un  type  commun, 
mais  de  copies  différentes.  Il  rétablit  en  même  temps 
Tordre  des  inscriptions  souvent  troublé  dans  les  ma- 
nuscrits. 

Signalons  encore  un  recueil  du  vne  siècle  ;  c'est  la 
seconde  partie  du  Corpus  Laureshamense ,  qui  a  pour 
titre  :  Epîtaphia  Âpostoîicorum  in  ecclesia  sancti 
Pétri,  et  qui  fut  copié  sur  un  original  compilé  en  687. 
Il  contient  quelques  épitaphes  des  papes  ensevelis  à 
Saint-Pierre,  mais  privées  des  indications  chronolo- 
giques, données  par  le  compilateur  primitif.  L'erreur 
de  Papebrock  prétendant,  que  les  tombeaux  des  papes 
n'avaient  été  ornés  d'épitâphes  qu'au  xi''  siècle,  est  pé- 
remptoirement, réfutée  par  ce  recueil  et  ceux  qui  re- 
montent  à  la  même  époque. 

Le  vni"  siècle   nous  offre  deux    recueils  importants  : 
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celui  de  Verdun,  publié  en  1878  par  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques,  et  la  première  partie  du  Cor- 
pus Laureshamense.  Ils  sont  excellents  et  renferment 
des  inscriptions  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 
M.  de  Rossi  les  étudie  en  détail,  en  fixe  la  date,  et  fait 
l'histoire  de  leurs  manuscrits. 

Au  ix°  siècle  appartient  le  manuscrit  de  Wurzbourg, 
dont  les  inscriptions  ont  été  tirées  de  compilations  plus 
anciennes.  M.  de  Rossi  a  reconnu  la  trace  d'autres  re- 
cueils de  ce  siècle  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  que  fort 
peu  de  chose. 

Jusqu'ici,  l'éminent  épigraphiste  n'a  étudié  que  les 
recueils  d'inscriptions  de  Rome  et  des  environs.  Il  passe 
à  ceux  qui  se  composent  d'inscriptions  étrangères  à 
oette  ville. 

La  troisième  partie  du  Corpus  Laureshamense  ren- 
ferme des  inscriptions  de  la  vallée  du  Pô  et  de  la  région 
subalpine,  copiées  vers  la  fin  du  vme  siècle,  à  Milan,  à 
Pavie,  à  Plaisance,  à  Verceil  et  à  Ivrée  ;  elles  sont 
toutes  chrétiennes  et  en  vers.  Plusieurs  sont  de  saint 
Ambroise.  M.  de  Rossi  en  fait  voir  l'importance  sous 
divers  rapports. 

Après  avoir  constaté  qu'il  existait  un  recueil  des  ins- 
criptions de  Milan,  composé  au  xie  siècle,  et  qu'il  nous 
est  arrivé  par  Alciati  et  Fontana,  le  savant  auteur 
prouve,  à  l'encontre  de  Dummler  (Corpus  poëtarum 
œvi  carolini),  que  le  texte  du  second  doit  être  préféré 
à  celui  du  premier.  Il  recommande  ces  importantes 
inscriptions  aux  futurs  historiens  de  Milan. 

Voici  maintenant  les  recueils  particuliers  des  célèbres 
basiliques  de  saint  Félix  de  Noie,  de  saint  Martin  de 
Tours  et  de  quelques  autres.  Les  inscriptions  des  deux 
basiliques  de  saint  Félix,  dont  saint  Paulin  est  l'auteur, 
furent  trouvées  dans  un  recueil  qui  fut  copié  au  vie  siècle 
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au  monastère  de  Saint-Séverin  dans  la  Campanie,  déjà 
en  possession  d'une  bibliothèque  considérable,  qui  passa 
plus  tard  à  Cluny,  et  de  là  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Les  inscriptions  de  la  basilique  et  des  cellules  de  saint 
Martin  sont  connues  et  ont  été  souvent  publiées.  La 
seconde  moitié  du  recueil  contient  des  inscriptions  de 
la  basilique  de  saint  Perpetuus,  à  l'aide  desquelles 
J.  Quicherat  put  restituer  entièrement  cette  antique 
basilique.  Ce  recueil,  que  M.  de  Rossi  prouve  être  du 
milieu  du  vie  siècle,  est  le  plus  ancien  qui  existe. 

Nous  arrivons  au  livre  que  Pierre  Mallius,  prêtre  de 
la  basilique  du  Vatican,  composa  sur  celle-ci,  et  qu'il 
offrit  au  pape  Alexandre  III.  M.  de  Rossi  en  étudie  les 
diverses  recensions,  et  le  compare  avec  le  recueil  de 
même  nature,  composé  par  Jean,  diacre  de  Saint-Jean- 
de-Latran.  Ces  célèbres  basiliques  étaient  alors  rivales, 
et  Mallius  publia  son  livre  pour  établir  la  prééminence 
de  la  basilique  vaticane,  ce  qui  explique  pourquoi  il  se 
borna  à  relever  les  inscriptions  des  papes  dont  elle  gar- 
dait les  tombeaux. 

Au  xvie  siècle,  Mafseus  Vegius,  pour  la  composition 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  basilique  vaticane,  et  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  fameux  monument,  se 
sont  servi  du  premier  livre  de  Mallius,  le  seul  qui  ait 
parlé  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  avant  le  xvie  siècle. 
Le  savant  auteur  indique  l'origine  et  fait  voir  la  suite 
des  descriptions  de  cette  basilique  depuis  le  vie  siècle 
jusqu'au  temps  de  Mallius.  C'est  par  la  comparaison  de 
ce  dernier  avec  les  anciens  documents  que  Ton  peut 
restituer  l'aspect  et  la  topographie  de  ce  monument  et 
des  édifices  qui  s'y  rattachent,  du  vi°  au  xiie  siècle. 
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IV 


Outre  les  inscriptions  chrétiennes  réunies  dans  les 
recueils  dont  on  vient  d'esquisser  rapidement  l'histoire, 
il  s'en  trouve  encore  dans  diverses  anthologies,  dont  il 
faut  maintenant  parler,  en  excluant  celles  qui  ne  furent 
pas  empruntées  à  des  recueils  épigraphiqucs  ou  prises 
sur  les  monuments  eux-mêmes. 

Dans  la  plus  ancienne,  qui  date  du  vie  siècle,  et  dont 
le  manuscrit,  découvert  à  Dijon  par  Saumaise,  venait 
sans  doute  de  Cluoy,  M.  de  Rossi  a  trouvé  quelques 
inscriptions  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

A  la  suite  d'une  anthologie,  dont  le  manuscrit  est  à 
Paris,  se  trouvent  quelques  inscriptions,  dont  le  savant 
épigraphiste  indique  la  provenance,  et  dont  il  rétablit,  à 
l'aide  de  son  étonnante  sagacité,  le  texte  presquilli- 
sible  et  resté  à  peu  près  inconnu.  Il  a  pu  ainsi  mettre 
au  jour  quelques  inscriptions  d'une  valeur  réelle. 

L'anthologie  dite  Isidorienne,  parce  qu'elle  se  trouve 
dans  les  manuscrits  des  œuvres  de  saint  Isidore,  et  qui 
est  du  viie  siècle,  se  compose  de  quelques  inscriptions 
se  rapportant  toutes  à  des  noms  propres,  M.  de  Rossi 
en  donne  une  édition  bien  meilleure  que  les  anciennes. 

Deux  manuscrits  du  ixe  et  du  xe  siècles,  et  une  an- 
thologie, dont  le  manuscrit,  du  ixe  siècle,  est  à  Valen- 
cicnnes,  renferment  aussi  quelques  inscriptions  intéres- 
santes. 

A  propos  d'un  groupe  d'inscriptions,  non  dénuées  de 
valeur,  trouvées  dans  un  manuscrit  de  Paris,  du 
ixe  siècle,  le  savant  épigraphiste  prouve  qu'il  existait 
un  recueil  des  inscriptions  de  Vienne,  auquel  Adon  a 
fait  des  emprunts.  Ce  chroniqueur  en  fit  aussi  à  une 
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chronique  inédite  des  évêques  de  Vienne,  de  saint  Cres- 
cent  à  saint  Avit.  non  encore  publiée,  et  dont  le  manus- 
crit est  dans  cette  ville.  C'est  là  que  se  trouve  l'inscrip- 
tion de  Villeneuve-lez-Avignon,  dont  les  vers  recueillis 
par  Dom  Polycarpe  de  la  Rivière  sont  reconnus  au- 
thentiques par  M.  de  Rossi  comme  par  les  meilleurs 
épigraphistes. 

M.  do  Rossi  a  Irouvé  encore  un  bon  nombre  d'ins- 
criptions dans  diverses  anthologies  et  dans  les  œuvres 
des  poètes  anciens  et  de  1  âge  carolingien,  particulière- 
ment du  poète  Denys  Caton,  antérieur  â  Constantin, 
parmi  les  poésies  de  Paul  Diacre,  dont  Bethmann  et 
Duramler  ont  donné  récemment  des  éditions,  d'Alcuin, 
de  Théodulphe  d'Orléans  et  de  Sedulius  Scotus  du 
ix9  siècle. 

Le  savant  épigraphiste  achève  l'histoire  des  recueils 
d'inscriptions  chrétiennes  avant  le  xne  siècle,  par  une 
anthologie  espagnole  en  caractères  visigothiques  du 
vnie  siècle.  Elle  renferme  des  poésies  de  quelques  au- 
teurs visigoths,  Dracontius,  Eugène  de  Tolède  et  autres. 
Les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  sont  inédites  et,  pour 
la  plupart,  fort  importantes  pour  l'histoire. 

Enfin,  M.  de  Rossi  parle  des  inscriptions  chrétiennes 
contenues  dans  les  anthologies  grecques,  et  qui  sont  des 
v%  vi°  et  vir  siècles.  Il  est  bien  regrettable  que  les  au- 
teurs de  ces  compilations  n'y  aient  pas  inséré  les  plus 
anciennes  inscriptions  chrétiennes,  comme  celles  d'Aber- 
cius  et  d'autres. 

Ici  s'arrête  la  première  période  de  1  histoire  de  l'épi- 
graphie  chrétienne.  Elle  nous  montre,  avec  certitude, 
des  traces  et  des  fragments  de  nombreux  recueils  épi- 
graphiques  bien  antérieurs  à  la  renaissance  littéraire 
de  l'âge  carolingien.  Assurément,  il  ne  faudrait  pas  y 
voir  la  preuve  que  la  science  épigraphiquo  était  corn- 
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prise  et  cultivée  comme  de  nos  jours.  Cependant,  en 
dehors  de  l'intérêt  religieux  et  de  la  curiosité  fort  na- 
turelle qui  s'attache  à  des  inscriptions  prises  sur  des 
monuments  sacrés,  ou  qui  se  rapportent  à  des  person- 
nages importants,  il  est  certain  que  l'histoire  sut  assez 
souvent  en  tirer  parti.  Agnellus  s'en  servit  pour  compo- 
ser son  histoire  des  évêques  de  Ravenne,  comme  un 
peu  plus  tard,  Flodoart,  pour  écrire  son  Histoire  de 
V Eglise  de  Rheims,  et  Ado,  pour  sa  Chronique.  Pierre 
Mallius  et  Jean  Diacre  avaient,  de  leur  côté,  recours  à 
l'épigraphie  pour  établir  la  supériorité  respective  de 
leur  basilique.  On  trouverait  bien  d'autres  preuves  pour 
établir  que  l'épigraphie  chrétienne  était  déjà  en  état  de 
rendre  d'importants  services. 

Constatons,  enfin,  que  les  recueils  épigraphiquas 
étaient  généralement  composés,  copiés  et  conservés 
dans  les  monastères  où  l'on  prenait  intérêt  à  toutes  les 
questions  de  science  et  d'art,  et  que  nous  leur  devons 
les  précieux  débris  qui  nous  eu  restent. 

M.  de  Rossi  a  le  mérite,  parmi  beaucoup  d'autres, 
d'avoir  mis  en  lumière  les  éléments  d'une  histoire  de 
l'épigraphie  chrétienne,  depuis  l'invasion  barbare  jus- 
qu'à la  fin  de  la  période  carolingienne.  Cette  histoire 
n'existait  pas,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'Histoire 
de  rëpigraphie  romaine,  publiée  par  la  Revue  archéo- 
logique. (1) 


Les  révolutions  et  les  guerres  dont  Rome  avait  été  le 
théâtre,  l'anarchie  qui  l'avait  longtemps  épuisée  et  dé- 
vorée, avaient   fait  tomber  l'épigraphie  dans  le  plus 

(1)  Juillet-août  1886,  p.  50-51. 
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complet  oubli.  On  se  servait  alors,  à  peu  près  partout, 
de  caractères  gothiques.  Or,  l'ignorance  de  la  paléo- 
graphie était  telle  qu'à  Pérouse,  dit  M.  de  Rossi,  on 
prit  une  inscription  latine  de  l'an  205,  pour  une  ins- 
cription étrusque.  L'épitaphe  de  Jemulus,  lecteur  de 
l'église  de  Sainte-Cécile,  du  vu0  siècle,  fut  prise  pour  le 
titre  commémoratif  de  la  translation  du  corps  de  sainte 
Cécile,  et  l'ignorant  auteur  attribua  à  Pascal  II  tout  ce 
qui  est  raconté  de  Pascal  I,  relativement  à  cette  trans- 
lation. 

Cependant,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  presser  trop 
rigoureusement  les  conséquences  de  ces  faits.  Rome 
était  remplie  d'inscriptions  antiques,  et  son  histoire  se 
lisait  sur  ses  murs.  Il  est  bien  difficile  de  concevoir  que 
la  tradition  populaire,  ordinairement  très  tenace,  ait 
laissé  périr  la  science,  assurément  bien  élémentaire,  de 
lire  ces  inscriptions  que  l'on  avait  constamment  sous 
les  yeux. 

Dans  les  provinces,  la  science  de  l'épigraphie  n'avait 
pas  entièrement  disparu.  A  Lyon,  au  commencement 
du  xive  siècle,  huit  inscriptions  des  anciens  évêques  de 
cette  ville,  du  ve  et  vu0  siècles,  furent  exactement  lues 
et  copiées.  On  fut  moins  heureux  à  Arezzo  vers  le  milieu 
du  môme  siècle.  Un  dominicain,  par  conséquent  un 
homme  instruit,  fit  preuve  d'une  grande  ignorance  épi- 
graphique  par  la  façon  dont  il  interpréta  quelques  ins- 
criptions anciennes  récemment  découvertes.  Les  sigles 
V.  C.  {vir  clarissimus)  sont  traduites  par  vicaire  géné- 
ral de  l'empereur  Théodore. 

Le  premier  qui  s'intéressa  un  peu  aux  manuscrits  do 
l'antiquité  païenne  ou  chrétienne,  ce  fut  le  célèbre  Pé- 
trarque, l'un  des  pères  de  la  Renaissance.  Il  releva 
même  quelques  inscriptions  qu'il  regardait  en  poète,  en 

Rev.  des  se.  eccL  —  1889,  t.  II.  10.  20 
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homme  de  lettres  curieux,  plutôt  qu'en  érudit  et  en 
archéologue. 

Le  fameux  tribun  Cola  di  Rienzo  fut  véritablement  le 
premier  qui  s'occupa  depigraphie.  Il  composa  un  recueil 
d'inscriptions,  intitulé  :  Descriptio  urbis  Romœ  e jus- 
que excellentiœ,  avant  l'année  1344.  On  doit  en 
conclure  ce  fait  intéressant,  non  remarqué  jusqu'ici, 
mais  prouvé  par  M.  de  Rossi,  que  l'étude  de  l'antiquité 
romaine  et  la  recherche  des  inscriptions  donnèrent  à 
Cola  l'idée  de  restaurer  à  son  profit  la  grandeur  du 
peuple  romain,  dont  les  manuscrits  et  les  inscriptions 
faisaient  revivre  l'image  à  ses  yeux.  L'archéologue 
donna  naissance  au  tribun.  C'est  alors  seulement  qu  il 
fit  exposer  et  commenta  devant  le  peuple  la  table  de 
marbre  sur  laquelle  était  gravée  la  Lex  régla,  qui,  pré- 
tendait-il, avait  été  cachée  à  dessein  par  BonifaceVIII, 
en  haine  de  l'empire.  Son  but  était  de  faire  voir,  dans 
cette  inscription,  les  droits  du  peuple  romain,  et  ceux  de 
l'empereur,  auquel  il  les  avait  confiés. 

Au  reste,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  l'étude  de  l'antiquité  pousser  à  la  politique, 
et  les  humanistes  ou  les  érudits  prétendre  au  rôle 
d'hommes  d'État.  Inutile  de  dire  que  c'était  avec  une 
rare  inintelligence  de  leur  époque,  et  que  leur  patrio- 
tisme faisait  fausse  route.  Cola  di  Rienzo  ouvrit  sans 
doute  la  voie.  L'épigraphie  lui  doit  de  la  reconnaissance 
pour  l'attention  qu'il  attira  sur  elle,  et  pour  les  inscrip- 
tions importantes  que  renferme  son  recueil.  Il  y  en  a 
de  chrétiennes  en  vers,  mais  aucune  de  saint  Damase. 

Quelques  années  après  qu'une  émeute  populaire  eût 
mis  fin  aux  jours  de  Cola  di  Rienzo,  Dondi,  mathéma- 
ticien et  médecin  de  Padoue,  vint  à  Rome.  C'est,  on 
peut  le  dire  avec  vérité,  le  premier  archéologue  de  la 
Renaissance.  Il  prit  uii  vif  intérêt  aux  monuments  an- 
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tiques,  les  étudia,  les  décrivit  et  en  releva  les  inscrip- 
tions par  goût,  par  amour  de  l'art  et  de  l'érudition. 
L'épigraphie  moderne  lui  est  redevable  de  nombreuses 
inscriptions  antiques  qu'elle  lui  a  empruntées.  M.  de 
Rossi  ne  s'occupe  que  des  inscriptions  chrétiennes  que 
Dondi  nous  a  transmises,  et  qui  ont  une  grande  valeur 
pour  la  description  de  quelques  monuments  chrétiens. 

Le  mouvement  était  donné.  Les  érudits  et  les  huma- 
nistes recherchaient  avec  passion  les  manuscrits  qu'ils 
publiaient  et  commentaient  avec  succès  ;  mais  ils  ne  né- 
gligeaient pas  les  inscriptions  antiques  ni  l'étude  des 
monuments.  Ils  avaient  le  tort,  il  est  vrai,  de  dédaigner 
les  inscriptions  chrétiennes,  dont  les  caractères  étaient 
moins  purs  et  le  style  moins  correct.  11  y  a,  cependant, 
à  cette  première  époque  de  la  Renaissance,  une  excep- 
tion :  le  pape  Martin  V,  dont  le  gouvernement  répara- 
teur, après  l'anarchie  et  les  troubles  du  grand  schisme, 
embrassait  toutes  les  branches  de  l'administration  et  tous 
les  intérêts  de  la  ville  sainte,  chargea  Nicolas  Signorili 
de  lui  présenter   un   état  des   monuments  sacrés   de 
Rome  et  des  reliques  qu'ils  contenaient.  Signorili  prit 
pour  base  de  son  travail,  auquel  il  donna  pour  titre  : 
De  juribus  et  excellentiis  urbis  Romœ,  la  Descriptio 
de  Cola  di  Rienzo,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  lui 
emprunta  une  grande  partie  de  ses  inscriptions,  dont  il 
allongea  un  peu  la  liste.  C'est  en  étudiant  les  manus- 
crits de  Signorili  que  M.  de  Rossi  reconnut  le  recueil 
composé  par  Cola,  et  le  restitua  à  son  véritable  au- 
teur. Du  reste,  l'œuvre  de  Signorili  ne   contenait  que 
trois  inscriptions  chrétiennes. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  Renaissance,  on 
sent  grandir  et  se  développer  le  goût  pour  les  inscrip- 
tions romaines.  Le  premier  qui.  au  XVe  siècle,  mérite 
véritablement  le  titre   d'épigraphiste,  c'est  le  célèbre 
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humaniste  Poggio,  qui  fut  secrétaire  de  plusieurs  papes 
quoiqu'il  n'en  fut  guère  digne  (1).  Il  composa  un  re- 
cueil des  inscriptions  qu'il  avait  copiées  sur  les  monu- 
ments de  Rome  et  des  villes  de  l'Italie  centrale,  et  dont 
un  très  petit  nombre  sont  chrétiennes.  Durant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Suisse,  à  l'occasion  du  concile  de 
Constance,  il  découvrit  et  copia  une  partie  d'un  recueil 
d'inscriptions  que  M.  de  Rossi  a  reconnu  appartenir  au 
recueil  d'Einsiedeln,  et  qu'il  inséra  dans  son  propre 
recueil.  L'éminent  épigraphiste  chrétien  fait  l'histoire 
détaillée  de  ce  recueil,  dont  l'autographe  a  disparu. 

Un  autre  érudit  aussi  passionné  pour  l'antiquité 
que  Poggio,  mais  plus  digne  de  notre  respect,  c'est  le 
camaldule  Ambroise  Traversai!.  Il  connaissait  à  fond 
les  littératures  grecque  et  latine,  et  avait  un  goût  très 
vif  pour  les  œuvres  d'art  de  la  Grèce,  de  Rome  et  des 
temps  chrétiens,  se  distinguant  sous  ce  dernier  rap- 
port de  la  plupart  des  érudits  de  cette  époque.  Il  fut  l'ami 
des  savants  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  s'ap- 
pliqua à  relever  les  inscriptions  des  monuments  an- 
tiques, particulièrement  de  ceux  de  Ravenne,  qu'il  dé- 
crivit avec  beaucoup  de  soin.  Mais  son  recueil  a  péri. 


VI 


Nous  sommes  plus  heureux  avec  Maphseus  Vegius, 
qui,  peu  après  Traversari,  composa  un  précieux  livre 
sur  la  basilique  Vaticane,  sujet  peu  familier  aux  érudits 
de  la  première  période  de  la  Renaissance.  Nul  avant  lui 
n'avait  étudié,  comme  il  le  fît,  l'archéologie  chrétienne 
qu'il  fît  entrer  dans  une  véritable  voie  de  progrès.  Il  sou- 

(1)  Cf.  L.  Pastor,  Histoire  des  papes,  t.  I. 
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mit  à  un  examen  attentif  les  monuments  chrétiens  de  la 
Vaticane,  les  décrivit  avec  exactitude  et  savoir  ;  il  les 
sauva  ainsi  de  l'oubli.  Les  inscriptions  qu'il  recueillit 
servirent,  comme  M.  de  Rossi  le  prouve,  au  recueil  du 
célèbre  Cyriaque  d'Ancône,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Il  fit  revivre  au  XVe  siècle  la  mémoire  bien  oubliée  du 
pape  Damase,  dont  M.  de  Rossi  a  mis  l'œuvre  dans 
toute  sa  splendeur,  lorsque  fut  découvert  le  marbre  sur 
lequel  était  gravée  en  belles  lettres  damasiennes  l'ins- 
cription :  Cingebant  latices...  composée  pour  le  bap- 
tistère du  Vatican. 

L'œuvre  de  Maphaeus  Vegius  fut  publiée  par  les 
Bollandistes  au  t.  VII  de  juin.  M.  de  Rossi  y  ajoute 
quelques  extraits  des  meilleurs  manuscrits  du  Vatican, 
et  la  partie  laissée  inachevée  par  son  auteur,  ignorée 
des  Bollandistes,  et  encore  inédite. 

Signalons  rapidement  avant  d'arriver  à  Cyriaque 
d'Ancône  quelques  épigraphistes  moins  importants.  Et 
d'abord  mentionnons  l'apparition  de  la  falsification  en 
fait  d'inscriptions  anciennes.  Le  premier  coupable  de 
cette  félonie  fut  Dalmatius  Berardencus.  Dès  1850,  M .  de 
Rossi  en  donna  avis  à  Gazzera  qui  avait  inséré  ces  ins- 
criptions apocryphes  dans  son  recueil  des  inscriptions 
du  Piémont. 

La  bibliothèque  du  Vatican  possède  un  manuscrit 
copié  à  Zahra  par  Léonard  Sanutus,  et  qui  renferme 
trois  inscriptions  chrétiennes  de  la  basilique  de  Saint- 
Félix  de  Noie.  Pierre  Donat,  évêque  de  Padoue,  fut  un 
amateur  zélé  des  monuments  antiques.  Il  orna  sa  mai- 
son et  les  jardins  do  Padoue  d'inscriptions  anciennes 
dont  il  fit  un  recueil  précieux.  Mais  il  avait  emprunté  à 
Cyriaque  d'Ancône,  son  ami,  presque  toutes  les  inscrip- 
tions qu'il  laissa.  Il  y  en  a  très  peu  de  chrétiennes. 

Plus  importante  est  la  place  occupée  par  Volaterranus, 
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protonotaire  du  Saint  Siège,  vicaire  de  la  basilique  des 
Douze  Apôtres.  Il  composa,  en  1454,  un  précieux  vo- 
lume sur  les  antiquités  de  cette  basilique.  On  y  trouve 
les  deux  inscriptions  qui  se  lisaient,  l'une  sur  le  haut  de 
la  porte  d'entrée,  et  l'autre  à  l'abside  de  la  basilique 
rebâtie  au  VI°  siècle  par  les  papes  Pelage  et  Jean  III. 
L'ancienne  remontait  à  Constantin. 

Le  grand  épigraphiste  du  XVe  siècle,  c'est  Cyriaque 
d'Ancône.  Il  avait  la  passion  des  monuments  antiques 
et  des  inscriptions,  et  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à 
voyager  pour  les  découvrir,  les  étudier  et  les  dessiner. 
Il  se  rendit  si  célèbre  que  sa  vie  fut  écrite  de  son  vivant. 
M.  de  Rossi  étudie  Cyriaque  avec  un  soin  extrême  ;  il 
rétablit  l'ordre  de  ses  nombreux  voyages  et  d'un  grand 
nombre  de  ses  lettres,  corrigeant  plus  d'une  foisMomm- 
sen,  qui  a  déjà  fait  le  même  travail. 

De  l'an  1412,  qui  correspondait  à  sa  vingt-cinquième 
année,  jusqu'à  1447.  Cyriaque  voyagea  à  peu  près  sans 
interruption.  De  1412  à  1414,  il  visita  l'Egypte,  les  îles 
de  l'Archipel,  l'Asie  Mineure,  la  Sicile,  la  Campanie, 
l'Egypte  encore,  la  Sicile  et  la  Dalmatie.  Après  deux 
ans  passés  à  étudier  la  littérature  nationale,  il  se  remit 
en  route  et  visita  Constantinople. 

La  réparation  du  port  d'Ancône,  à  laquelle  il  partici- 
pa, lui  fournit  l'occasion  d'étudier  l'arc  de  triomphe  de 
Trajan,  ce  qui  lui  inspira  le  dessein  de  rechercher  par 
le  monde  les  monuments  antiques.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  commença  à  décrire  les  monuments  qu'il  visitait,  à 
copier  les  inscriptions,  et  à  écrire  ses  commentaires. 

Parti  de  Rome,  il  visite  un  grand  nombre  de  villes 
de  l'Italie  et  se  rend  à  Constantinople  pour  y  reprendre 
ses  études  grecques.  De  1426  à  1430,  on  le  vit  à  Rhodes, 
en  Syrie,  à  Chypre,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  en  Macé- 
doine, dans  la  Thrace. 
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En  1431,  il  se  dirigeait  vers  le  centre  de  l'Asie,  quand 
il  apprit  que  son  protecteur  et  son  ami  était  devenu 
pape  sous  le  nom  d'Eugène  IV.  Il  revint  aussitôt  pour 
lui  donner  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  faci- 
liter la  réunion  de  l'Église  grecque  à  l'Eglise  latine,  et 
profiter  à  l'expédition  que  l'on  préparait  contre  les 
Turcs.  Après  avoir  conféré  avec  le  pape,  il  fut  chargé 
d'une  mission  auprès  de  l'empereur  Sigismond,  qui  se 
trouvait  alors  à  Sienne,  et  il  se  rendit  de  là  à  Florence, 
puis  à  Ferrare  où  les  représentants  des  princes  italiens 
traitaient  de  la  paix,  qui  fut  conclue  en  1433. 

Ces  négociations  terminées,  Cyriaque  reprit  ses 
voyages  plus  spécialement  archéologiques.  Il  visita  en 
1433  et  1434  les  villes  de  la  Toscane  et  de  la  Haute 
Italie,  celles  du  Latium  et  du  versant  occidental  de 
l'Apennin  jusqu'en  Sicile.  L'année  suivante,  on  le  trouve 
encore  parcourant  l'Italie  centrale  et  l'Italie  du  nord, 
et  se  rendant  à  Venise,  avec  les  députés  des  Etats  ita- 
liens. De  là  il  partit  pour  l'Egypte,  visita  les  Pyramides 
et  vit  les  hiéroglyphes. 

Durant  les  trois  années  qui  suivirent,  il  ne  cessa  de 
parcourir  les  villes  grecques  en  tous  sens,  recueillant 
une   abondante  moisson  de  documents  de  tout  genre. 

De  1438  à  1139,  il  suivit  les  travaux  du  concile  de 
Florence  ;  il  rendit  de  grands  services  par  sa  connais- 
sance de  l'Orient  et  par  ses  entretiens  avec  les  Grecs. 
Un  peu  plus  tard,  il  partit  pour  Constantinople  afin  de 
déterminer  l'empereur  à  s'allier  avec  le  roi  de  Naples 
contre  les  Turcs.  Mais  la  défaite  des  chrétiens  à  Varna 
détruisit  ses  espérances. 

Durant  ses  derniers  voyages,  Cyriaque  visita  encore 
(i  à  plusieurs  reprises  tout  le  monde  Grec,  particulière- 
ment le  Mont  Athos  et  ses  fameux  monastères.  C'est 
en  1447  que  ses  voyages  prirent  fin,  ou  qu'ils  cessent 
d'être  connus. 
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Le  célèbre  archéologue  prenait  des  notes  sur  tout  ce 
qui  pouvait  intéresser  l'esprit  humain,  et  formait  ainsi 
un  précieux  journal  de  voyage.  De  Rossi  a  cherché 
avec  une  patience  de  vrai  savant  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  trouver  de  ces  intéressants  journaux.  Mais 
nous  n'en  avons  que  des  fragments,  le  reste  a  péri  ou 
demeure  inconnu.  Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  à  être 
dispersés  après  sa  mort,  et  furent  recueillis  comme  au 
hasard  par  les  uns  et  par  les  autres  ;  c'a  été  une  perte 
irréparable  pour  l'étude  de  l'antiquité  classique,  dont 
presque  tous  les  monuments  étaient  encore  debout  au 
XVe  siècle.  On  ignore  même  quels  sont  les  documents 
qui  ont  été  puisés  à  la  source  immense  de  ses  écrits. 
Cyriaque  recueillait  tout  :  monnaies,  pierres  précieuses, 
statues,  descriptions  et  plans  des  monuments,  inscrip- 
tions, manuscrits  rares  et  précieux. 

Au  XVe  et  au  XVIe  siècle,  on  éleva  quelques  soup 
çons  sur  la  sincérité  et  la  bonne  foi  de  Cyriaque.  De 
nos  jours,  ils  ont  été,  en  partie  du  moiDS,  repris  par 
Mommsen.  De  Rossi  s'attache  à  justifier  Cyriaque  sur 
tous  les  points,  et  il  conclut  «  qu'on  ne  peut  pas  lui 
reprocher  sérieusement  d'avoir  fabriqué  une  seule  ins- 
cription dans  le  but  de  la  faire  passer  pour  ancienne, 
ou  d'avoir  falsifié  de  mauvaise  foi  le  texte  authentique 
d'une  inscription  ancienne.  » 

Quant  aux  inscriptions  chrétiennes  qui  nous  inté- 
ressent particulièrement,  il  ne  les  dédaigna  pas,  comme 
presque  tous  ses  contemporains,  mais  il  n'eut  pour  elles 
aucune  préférence  marquée  ;  elles  se  trouvent  mêlées  à 
toutes  les  autres. 

M.  de  Rossi  achève  sa  grande  et  savante  étude  sur 
Cyriaque  par  le  tableau  chronologique  de  sa  vie  et  de 
ses  voyages. 
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VII 


Signalons,  à  la  suite  de  Cyriaque  cTAncône,  quelques 
recueils  d'inscriptions  particuliers  et  locaux,  qui  mirent 
à  profit  les  travaux  du  célèbre  archéologue  voyageur, 
mais  sans  entrer  dans  la  vaste  voie  qu  il  avait  ouverte. 
Desiderius  Spreti  dans  son  livre  De  ampliludine,  de- 
vastatione  et  restauratione  urbis  Ravennœ,  décrit 
les  monuments  chrétiens  et  les  mosaïques  de  cette  ville, 
à  la  suite  de  Traversari.  Chemin  faisant,  il  copie  sur  la 
pierre  et  dans  la  forme  des  caractères  antiques,  les  ins- 
criptions de  Ravenne,  dont  quelques-unes  sont  chré- 
tiennes. Timotheus  Balbanus  composa  un  recueil  des 
inscriptions  antiques  de  Rome,  parmi  lesquelles  quel- 
ques-unes chrétiennes,  en  petit  nombre.  L'allemand 
Laurent  Pehem  recueillit  lui  aussi,  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  fidélité,  les  inscriptions  de  Rome,  qu'il  copiait 
sur  les  monuments  eux-mêmes,  dont  la  plupart  ont  dis- 
paru depuis. 

D'autres  marchèrent  plus  directement  sur  les  traces 
de  Cyriaque,  et  se  servirent  avec  plus  d'intelligence  de 
ses  travaux.  Félix  Felicianus,  de  Vérone,  composa,  en 
suivant  l'ordre  des  provinces  de  l'Italie,  un  recueil  d'ins- 
criptions tirées  presque  toutes  de  Cyriaque. 

Mais  le  vénitien  Marcanova  fut  le  premier  qui  eut 
l'idée  de  composer  un  Corpus  inscriptionum  veterum, 
non  seulement  de  Rome,  mais  de  Tltalie,  de  l'Illyrie, 
de  l'Achaïe,  en  se  servant  des  recueils  déjà  existants 
et  surtout  de  Cyriaque  ;  on  n'y  trouve  que  fort  peu  d'ins- 
criptions chrétiennes. 

Jovianus  Pontanus  se  servit  aussi  de  Cyriaque  pour 
former  son  recueil  des  inscriptions  de  l'Italie,  surtout 
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de  Tltalie  méridionale.  Les  inscriptions  chrétiennes  y 
sont  en  petit  nombre.  Il  y  en  a  bien  peu  aussi  dans  un 
vaste  recueil  des  incriptions  du  monde  ancien,  disposées 
géographiquement,  composé  à  Venise,  comme  de  Rossi 
le  prouve,  par  un  inconnu.  Un  pareil  plan  indique  assez 
que  Fauteur  emprunta  largement  à  Cyriaque  sans  né- 
gliger les  autres.  Le  recueil  composé  par  Michaël  Fer- 
rari nus  sur  le  même  plan,  mais  moins  vaste,  et  qui  ne 
renferme,  lui  aussi,  que  peu  d'inscriptions  chrétiennes, 
fut  si  estimé  de  son  temps,  que  les  citoyens  de  Reggio 
décidèrent  que  le  manuscrit  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion, ne  serait  jamais  aliéné  ;  ces  citoyens  savaient  ap- 
précier la  science  et  en  être  fiers. 

Nous  voici  arrivé  au  fameux  Fra  Giocondo,  religieux 
dominicain,  très  versé  dans  la  littérature  ancienne, 
dans  les  arts,  surtout  dans  l'architecture,  qui  le  compte 
parmi  ses  meilleurs  maîtres.  C'est  lepigraphiste  qui  va 
nous  occuper  un  instant.  Il  étudia  avec  ardeur  les  mo- 
numents antiques,  qu'il  voyait  avec  la  plus  vive  peine 
tomber  en  ruines  et  disparaître.  Il  composa  un  Corpus 
des  inscriptions  du  monde  ancien  par  ordre  géogra- 
phique. Le  zèle  qu'il  avait  fait  paraître  au  début  de  son 
œuvre  ne  se  soutint  pas  ;  il  finit  par  avoir  recours  aux 
travaux  des  autres,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  trom- 
per, il  doit  être  lu  avec  précaution.  Il  s'était  proposé 
de  n'admettre  aucune  inscription  chrétienne.  Il  en  ad- 
met cependant  un  certain  nombre.  La  première  édition 
du  Corpus  de  Giocondo,  disposé  avec  ordre,  fut  faite 
en  1489,  et  offerte,  en  un  manuscrit  écrit  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  luxe,  au  célèbre  Laurent  de  Mé- 
dicis.  Ce  manuscrit,  qui  ne  contient  que  les  inscriptions 
de  Rome,  a  été  retrouvé  par  M.  de  Rossi. 

Giocondo  fit  deux  autres  livres  d'inscriptions,  dans 
l'un  desquels  il  admet  des  inscriptions  chrétiennes.  Il 
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vit  beaucoup  d'inscriptions  de  tombeaux  chrétiens, 
dont  les  marbres  avaient  servi  au  pavage  des  basiliques. 
Il  copia  quelques  rares  inscriptions  sur  la  pierre,  dont 
une,  inédite,  de  359,  est  donnée  par  M.  de  Rossi. 

Parmi  les  contemporains  de  Giocondo  il  en  est  qui 
occupent  une  place  importante  dans  l epigraphie.  Signa- 
lons d'abord  Pomponius  Laetus,  le  fondateur  de  Y  Aca- 
démie des  amis  de  l'antiquité,  qui  aida,  àe  tout  son  pou- 
voir tous  ceux  qui  s'occupaient  des  inscriptions  antiques, 
grecques  et  latines,  et  surtout  Fra  Giocondo  et  Pierre 
Sabinus.  Il  ne  fît  pas  de  recueil,  mais  il  collectionna 
beaucoup  d'inscriptions  lapidaires  dans  sa  maison  du 
Quirinal.  Pomponius  Laetus  et  ses  compagnons  négli- 
gèrent de  parti  pris  les  monuments  chrétiens,  quoiqu'ils 
eussent,  des  premiers,  visité  les  catacombes,  sur  les 
parois  desquelles  on  a  retrouvé  leurs  noms.  Ils  pous- 
sèrent l'amour  de  l'antiquité  païenne  jusqu'à  une  sorte 
de  culte,  échangeant  leurs  noms  contre  des  noms  an- 
ciens. Ils  furent  accusés  d'avoir  voulu  transférer  le 
souverain  pontificat  à  Pomponius  Laetus,  qui  se  l'attri- 
bue dans  une  inscription  tracée  de  sa  main  dans  les 
Catacombes.  Ils  furent  poursuivis  par  le  pape  Paul  II, 
mais  absous,  ce  qui  ne  prouve  pas  leur  innocence.  Ils  ne 
tirèrent  pas  une  seule  inscription  des  catacombes,  alors 
profondément  oubliées,  et  qui,  pendant  tout  le  moyen- 
âge,  furent  considérées  en  quelque  sorte  comme  des 
carrières  d'où  l'on  tirait  les  marbres  pour  l'ornement 
des  basiliques.  C'est  Bosio  qui  devait  être  le  Christophe 
Colomb  des  catacombes,  selon  l'expression  de  M.  de 
Rossi. 

La  fin  du  XVe  siècle  vit  naître  beaucoup  de  recueils 
d'inscriptions,  qui  dépendent  presque  tous  de  Fra  Gio- 
condo, et  qui  excluent,  presque  tous,  les  inscriptions 
chrétiennes,  excepté  quelques-unes,  en  très  petit  nombre. 
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M.  de  Rossi  les  étudie  en  détail  et  les  compare  avec 
soin.  Parmi  les  inscriptions  mentionnées,  il  s'en  trouve 
une  qui  est  fausse,  c'est  la  donation  de  quelques  pro- 
priétés faite  par  le  patrice  Tertulius  à  saint  Benoit  du 
Mont-Cassin,  patriarche  des  moines  d'occident.  Le  pre- 
mier qui  fit  un  recueil  d'inscriptions  exclusivement 
chrétiennes,  et  qui  sut  les  apprécier,  fut  un  compagnon 
de  Pomponius  Laetus,  Pierre  Sabinus,  professeur  de 
littérature  latine  au  Collège  Romain.  Il  en  réunit  envi- 
ron deux  cents.  Il  offrit  son  recueil  au  roi  Charles  VIII, 
et  lut  en  sa  présence  un  petit  poème  qu'il  avait  placé 
en  tête,  et  qui  l'exhortait  chaleureusement  à  détruire 
l'empire  des  Turcs,  à  faire  la  conquête  de  tout  le 
monde  grec,  à  délivrer  le  tombeau  du  Christ,  à  sou- 
mettre l'Afrique  et  à  préparer  l'union  de  tout  le  trou- 
peau sous  un  seul  pasteur.  De  pareils  conseils  n'étaieut 
pas  faits  pour  déplaire  au  belliqueux  successeur  de 
Louis  XI. 

Le  recueil  do  Sabinus  est  précieux,  car  il  contient  des 
inscriptions  chrétiennes,  prises  à  Rome  et  hors  de 
Rome,  sur  les  marbres,  les  mosaïques,  les  absides,  et 
dans  les  bibliothèques.  Cela  suppose  qu'il  y  avait  encore 
beaucoup  de  monuments  chrétiens  qui  ont  péri  depuis. 
Malheureusement,  il  ne  prit  que  les  inscriptions  entières 
et  négligea  les  fragments,  desquels  on  peut  cependant 
tirer  tant  de  lumière.  Ainsi  il  n'y  a  rien  des  lettres  en 
mosaïques  de  l'âge  constantinien  à  la  basilique  du  Va- 
tican, rien  des  inscriptions  peintes  à  la  fin  du  IVe  siècle 
et  au  commencement  du  Ve  à  Saintc-Pudentienne,  dont 
les  débris  existaient  encore  au  XVI0  siècle,  rien  des 
belles  inscriptions  damasiennes  dont  les  fragments 
étaient  employés  au  pavage  des  basiliques.  Pierre  Sa- 
binus ne  trouve  que  cinq  inscriptions  de  saint  Damase. 
Remarquons  enfin  qu'aucune  des  inscriptions  qu'il  re- 
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cueillit  n'a  été  tirée  des  nombreux  recueils  antérieurs 
au  XIIe  siècle. 

Ici  s'arrête  l'histoire  de  l'épigraphie  chrétienne,  dont 
les  éléments  se  trouvent  dans  le  grand  travail  de  M.  de 
Rossi.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  mettre  fin  à  cette 
rapide  et  bien  incomplète  étude  sans  signaler  ce  qui 
fait  peut-être  le  principal  mérite  de  l'illustre  épigra- 
phiste:  nous  voulons  dire  l'étude  des  manuscrits,  dont 
l'importance  est  capitale  dans  cette  matière,  puisque 
c'est  par  elle  que  l'on  arrive  à  établir  l'authenticité  et 
la  vraie  lecture  des  inscriptions.  M.  de  Rossi  est  un 
des  créateurs  de  cette  critique  des  manuscrits.  Il  les 
décrit  avec  exactitude,  il  en  recherche  l'origine,  en  suit 
les  vicissitudes  et  les  pérégrinations,  en  établit  les  gé- 
néalogies selon  les  divers  degrés  do  parenté,  il  les  com- 
pare, il  les  juge  d'un  coup  d'œil  sûr,  il  ne  laisse  rien 
dans  l'ombre  de  ce  qui  est  susceptible  d'être  mis  en  lu- 
mière. L'étude  des  manuscrits,  dans  le  volume  dont 
nous  nous  occupons,  tient  une  place  considérable  et  qui 
mériterait  de  plus  grands  développements  ;  elle  ne  laisse 
rien  à  redire  ni  à  désirer  à  la  critique  la  plus  subtile  et 
la  plus  exigeante. 

Dom  L.  Lévèque. 
0.  S.  B. 


ESSAI  SUR  L'HYPNOTISME 


Premier  Article 

Depuis  quelques  années  a  surgi  parmi  nous  une 
science  prestigieuse,  sous  la  fqualification  nouvelle 
^hypnotisme.  On  ne  saurait  néanmoins  se  le  dissimu- 
ler, ses  principes  comme  ses  applications  ne  sont  que 
rajeunis  ;  ils  possèdent  une  affinité  étroite  avec  ceux 
des  vieilles  sciences  occultes. 

Le  retentissement  provoqué  par  des  expériences  qui 
ont  eu  pour  théâtre  les  salles  de  la  Salpétrière  et  de 
X Hôpital  de  la  Charité,  en  surexcitant  la  curiosité  des 
foules,  n'a  pas  laissé  que  d'émouvoir  les  écoles  et 
les  Académies.  Des  organes  de  publicité,  spéciale- 
ment fondés  afin  de  vulgariser  les  découvertes  nou- 
velles, dressent  les  éphémérides  des  progrès  quoti- 
diens ;  et  chaque  jour,  la  Revue  de  V Hypnotisme, 
celle  àes  Sciences  hypnotiques,  exaltent  les-merveilles 
de  cette  science  appelée,  dit-on,  à  réaliser  au  point  de 
vue  thérapeutique  la  révolution  opérée  dans  l'ordre 
économique  par  les  applications  de  la  vapeur  et  de 
l'électricité. 

La  publicité  bruyante  donnée  aux  séances  des  hyp- 
notiseurs, les  descriptions  circonstanciées  des  résultats 
obtenus,  et  surtout  le  caractère  des  pratiques  aux- 
quelles on  se  livrait  en  ces  occasions,  devaient  éveiller 
de  légitimes  appréhensions  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  jour.  Si  les  phénomènes  enregistrés  fourni- 
rent pâture  à  l'indiscrète  curiosité  du    vulgaire,  tou- 
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jours  friand  d'émotions  fiévreuses,  ils  sollicitèrent  aussi 
l'examen  des  observateurs  attentifs,  préoccupés  de 
rattacher  ces  effets  surprenants  à  une  cause  qui  pa- 
raissait toutefois  se  dérober  à  toute  investigation.  Le 
fait  qui  s'était  produit  à  l'époque,  relativement  éloignée, 
du  Spiritisme,  du  Mesmêrisme,  des  Tables  tournan- 
tes et  du  Magnétisme,  se  renouvelle  sous  nos  yeux. 
Pendant  que  les  foules  s'arrêtent  aux  surfaces,  fasci- 
nées par  les  phénomènes  extérieurs,  éblouiespar  la 
vertigineuse  succession  des  expériences,  sans  se 
préoccuper  de  noter  l'irrégularité,  le  caractère  étran- 
ge, les  contradictions  capricieuses  qui  éclatent  dans 
la  plupart  des  résultats,  les  esprits  sérieux  ont  recueilli 
au  contraire  les  éléments  indispensables  à  la  solution 
du  problème.  En  essayant  de  soulever  un  coin  du  voile, 
ils  n'ont  pas  tardé  à  se  trouver  en  face  de  redoutables 
inconnus.  La  science  nouvelle  remettait  en  discussion 
les  plus  hautes  questions  doctrinales  des  rapports 
des  esprits  supérieurs  avec  le  monde  inférieur  :  elle 
suscitait  avec  une  acuité  singulière  les  graves  pro- 
blèmes de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  morale.  La 
sécurité  sociale  elle-même  se  trouvait  profondément 
engagée  par  les  théories  énoncées  à  ce  sujet.  On 
peut  l'assurer,  sans  redouter  contradiction  :  même  aux 
époques  réputées  les  plus  favorables  aux  doctrines 
théurgiques,  ces  théorèmes  ardus  ne  se  sont  jamais  im- 
posés avec  un  caractère  aussi  impérieux,  aussi  général. 
Jamais  le  rationalisme  impie  n'a  essayé  de  tirer  de 
faits  semblables  un  parti  aussi  décisif,  contre  la  révé- 
lation chrétienne  et  les  faits  miraculeux  qui  en  cons- 
tituent la  base. 

Aussi,  le  théologien  ne  peut  se  dérober  au  devoir 
d'examiner  et  de  caractériser  la  nature  de  l'interven- 
tion pressentie  en   ces  phénomènes  troublants.    En 
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même  temps  s'impose  au  philosophe  l'obligation  de 
sauvegarder  la  notion  et  la  dignité  de  la  personnalité 
humaine,  violée  par  d'inexplicables  substitutions  ;  au 
magistrat  de  l'ordre  judiciaire,  le  devoir  de  protéger 
les  principes  de  la  criminalité,  menacés  par  la  négation 
de  la  responsabilité  dansleshypnotiques. Enfin,  les  pou- 
voirs publics  sont  mis  en  demeure  de  garantir  l'hy- 
giène morale  et  physique,  compromise  dans  la  per- 
sonne d'innombrables  créatures,  victimes  de  manœu- 
vres criminelles  (1). 

A  ces  titres  divers,  on  reconnaît  la  gravité  de  la 
question  présente.  Nous  ne  voulons  l'examiner  qu'au 
seul  point  de  vue  moral,  l'ayant  déjà  étudiée  ailleurs  (2) 
au  point  de  vue  du  Droit  pénal  ecclésiastique.  Pour 
des  motifs  multiples  et  faciles  à  apprécier,  le  clergé 
ne  saurait  rester  indifférent  ou  étranger  au  mouvement 
d'idées,  provoqué  par  les  appréciations  variées,  sou- 


(1)  On  connait  la  décision  prise  récemment  à  Rome,  par  les  auto- 
torités  publiques.  Le  Conseil  supérieur  de  santé,  profondément 
ému  des  résultats  provoqués  par  les  expériences  hypnotiques  de 
Donato,  a  fait  prononcer  l'interdiction  de  ces  séances  foraines,  sur 
tout  le  territoire  italien  :  les  considérants  visaient  la  tranquillité 
publique  troublée  par  les  suggestions,  la  sécurité  et  la  liberté 
individuelles  compromises  par  des  pratiques  abolissant  la  con- 
science humaine. 

Dès  lors,  comment  apprécier  la  proposition  faite  par  la  section 
de  Pédagogie,  au  Congrès  de  l'Association  Française,  à  Toulouse, 
pour  adopter  Yhypnotismc  comme  moyen  d'éducation  ?  Comment 
comprendre  qu'au  Conseil  supérieur  de  V Instruction  publique  un 
membre  ait  pu  faire  cette  motion,  sans  être  rappelé  à  la  pudeur? 
Ce  n'est  pas  seulement  outrager  la  dignité  humaine,  que  de  rava- 
ler l'éducation  et  la  formation  de  l'enfance  au  niveau  d'un  système 
d'e  levage  hippique,  d'enlrainemcn t. matériel  ;  de  substituer  à  l'ac- 
tion des  vertus  morales  à  acquérir,  une  manipulation  mécanique, 
destinée  à  faire  de  lui  un  automate.  C'est  une  aberration  intellec- 
tuelle, un  attentat  à  la  conscience  humaine  ! 

(2)  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  6e  série,  t.  4,  p.  116. 
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vent  contradictoires,  des  réalités  hypnotiques.  Des  pu- 
blications religieuses  ont  déjà  discuté  la  question  ;  la 
controverse  demeure  ouverte;  et  en  attendant  que 
l'Église  prononce  souverainement,  des  théories  nom- 
breuses ont  été  formulées,  afin  de  projeter  quelque 
lumière  sur  ces  phénomènes  dont  la  genèse  reste, 
néanmoins,  enveloppée  de  mystérieuses  obscurités. 

Position  de  la  question 

Nous  tenons  à  le  déclarer  dès  le  début  ;  ni  au  point 
de  vue  des  principes  à  faire  intervenir,  ni  bous  le  rap- 
port des  explications  données  aux  phénomènes  pro- 
voqués par  les  hypnotiseurs,  la  question  ne  nous  paraît 
pas  aussi  neuve  que  d'aucuns  le  prétendent.  Nous  au- 
rons à  indiquer  ultérieurement  les  motifs  pour  lesquels 
certains  auteurs,  voire  théologiens,  ont  tenu  à  consi- 
dérer l'hypnotisme  comme  une  création  de  fraiche 
date,  sans  analogie  avec  les  systèmes  des  spirites  et 
des  magnétiseurs.  —  «  Nous  assistons  à  la  renaissance 
du  magnétisme,  sous  un  nouveau  jour  et  avec  des 
applications  nouvelles  et  redoutables  ».  C'est  le  début 
du  grand  ouvrage  M.  l'abbé  Elie  Méric  :  Le  Merveil- 
leux et  la  Science.  Nombre  de  fois,  dans  le  cours  de 
sa  remarquable  étude,  il  revient  à  cette  appréciation 
du  caractère  de  l'hypnotisme. 

Le  docteur  Constantin  James,  n'hésite  pas  à  réunir 
ces  deux  sciences  sous  un  même  titre,  en  un  baptême 
commun,  dans  le  chapitre  intitulé,  Hypnotisme  et 
Magnétisme  :  «  Si  je  réunis  ainsi  sous  un  même  titre 
l'Hypnotisme  et  le  Magnétisme,  c'est  que  les  deux 
sciences  n'en  font  réellement  qu'une,  toutes  les  deux 
procédant  par  les  mêmes  manœuvres  pour  opérer 
les  mêmes  prodiges.  » 
Rev.  d.  Se.  eccl.  —  1889,  T.  II,  10  21. 
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Cette  proposition  sera  mise  encore  en  relief  plus 
saisissant,  par  les  rapprochements,  par  les  similitudes 
que  noua  aurons   occasion  de  faire  ressortir  dans  le 
cours    de    cette  étude.  Sans  hésitation  aucune,  nous 
admettons  l'existence  de  faits  nouveaux,  l'apparition 
de  certains  phénomènes  inouïs    dus    à  l'influence  de 
l'hypnotisme.  —  Mais,  on  ne  saurait    le  contester,  la 
multiplicité,  la  nouveauté  des  faits,  constitue  le  carac- 
tère accidentel,  secondaire,  de  la  question.  Il  s'agit  de 
préciser  la  cause,  le  principe  générateur  de  ces  phé- 
nomènes, quels  qu'ils  soient;   il  s'agit  de  déterminer 
la  raison  suffisante  d'événements  qui  par  leur  essence 
ou  leur  mode  de  production,  confinent  au.  sur natiwel. 
Les  anciens  auteurs, principalement  les  théologiens, ont 
toujours  envisagé  ainsi  les  questions  similaires.  Aujour- 
d'hui, surtout  dans  les  publications  médicales,  on  né- 
glige ce  côté  véritablement  scientifique,  rationnel,  delà 
question  ;  on  s'oublie  de  préférence  dans  les  descrip- 
tions physiologiques,  dans  les  analyses  détaillées  des 
convulsions  nerveuses  des  patients.  Il  est  vrai  que  de- 
vant l'apparition  de  certains  faits  rebelles  à  toute  expli- 
cation uaturelle,  les  médecins  matérialistes  et  les  chefs 
de  clinique   libres-penseurs  se  trouvent  en   singulier 
embarras.  —  Entrevoyant    une   intervention   préter- 
naturelle,  dont  ils  ont  une  horreur  instinctive,  ils  optent 
prudemment  pour  une  prétention,  d'ailleurs  fort  signi- 
ficative. 

Pour  nous,  invoquant  les  principes  anciens,  afin  d'ap- 
précier les  manifestations  nouvelles,  nous  dirigeant  à 
la  lumière  des  réponses  émanées  du  Saint  Siège  afin 
de  caractériser  l'ensemble  des  doctrines  controversées, 
nous  essaierons  de  tirer  l'horoscope  de  l'hypnotisme, 
en  nous  inspirant  des  réserves  si  nettement  formulées 
dans  les  déclarations  authentiques  des  Souverains 
Pontifes. 
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Division  de  la  présente  élude 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  la  question  théolo- 
gïque  se  réduit  à  l'assignation  d'une  cause  ou  naturelle 
ou  préternaturelle,  à  ces  manifestations  étranges  dont 
l'existence  ne  saurait  être  mise  en  discussion.  Là  se 
trouve  le  nœud  de  la  question,  le  point  délicat,  de  la 
solution  duquel  dépend  la  note  théologique  qui  devra 
être  attribuée  à  la  doctrine  nouvelle.  —  Une  première 
catégorie  d'auteurs  repousse  tout  le  système,  comme 
entaché  de  superstition  et  d'influence  diabolique,  dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  détails.  Pour  produire 
toutes  les  merveilles  attribuées  à  l'hypnotisme  comme 
au  magnétisme,  il  faut  en  effet,  selon  ces  auteurs,  une 
énergie  supérieure  aux  forces  naturelles.  Comment 
admettre  comme  effet  de  cause  naturelle  que  les  hyp- 
notisés, plongés  dans  ce  sommeil  mystérieux  par  un 
seul  regard,  par  un  souffle,  par  un  acte  de  la  volonté 
de  l'opérateur, privés  de  l'usage  de  leurs  mouvements, 
de  l'exercice  de  leurs  facultés,  répondent  néanmoins 
avec  une  lucidité  parfaite  aux  questions  posées,  exé- 
cutent avec  précision  les  ordres  qui  leur  sont  donnés, 
reproduisent  les  attitudes  de  la  joie,  de  la  tristesse,  de 
la  douleur,  du  soulagement,  selon  la  suggestion  de 
l'tiypnotiseur?  Comment  attribuer  aux  facultés  natu- 
relles le  don  de  voir  à  travers  les  corps  opaques,  de 
connaître  certains  événements  survenus  au  loin,  de 
dévoiler  les  pensées  les  plus  intimes  de  personnes 
placées  à  des  distances  considérables,  sans  qu'aucun 
indice  extérieur  les  puisse  trahir?  Comment  expliquer 
sans  une  intervention  supérieure  l'action  des  médica- 
ments a  distance  ;  c*;  transfert  des  maladies  nerveu- 
ses,   d'un    sujet  à  un  autre,   sans  contact  aucun,  au 


324  ESSAI  sur  l'hypnotisme 

moyen  d'un  simple  acte  de  volonté  ;  l'exécution  auto- 
matique d'un  ordre  donné,  des  jours,  des  mois  à  l'a- 
vance, mais  réalisé  ponctuellement  à  jour  et  à  heure 
fixes  ?  Toutes  ces  indications,  consignées  dans  les  sta- 
tistiques rédigées  par  des  publications  spéciales,  leur 
paraissent  nécessiter  l'action  de  puissances  préter- 
naturelles.  Or,  on  ne  saurait  invoquer  sans  blasphème 
l'intervention  de  Dieu  ;  ce  serait  assujettir  la  divinité 
aux  volontés,  aux  caprices  d'hommes,  impies  ou  indif- 
férents. Il  faut  de  même  écarter  le  système  de  l'ac- 
tion des  esprits  bons  qui  exécutent  les  ordres  de 
Dieu,  et  travaillent  à  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des 
hommes,  idéal  parfaitement  dédaigné  par  les  prati- 
ciens de  l'hypnotisme.  11  ne  reste  donc  qu'à  faire  re- 
monter à  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge  la  pater- 
nité de  ces  phénomènes,  sans  proportion  aucune  avec 
les  causes  naturelles.  —  On  ne  saurait  contester  à 
cette  opinion,  la  solidité  et  le  sérieux  de  son  argumen- 
tation. Elle  se  base  sur  l'étendue  et  la  puissance  de 
l'action  démoniaque  ;  sur  l'impossibilité  d'assigner  une 
origine  avouable  à  des  événements  fantasmagoriques; 
et  aussi  sur  l'attitude  défiante  observée  par  le  Saint 
Siège,  défiance  justifiée  de  tous  points  et  manifeste 
dans  les  réponses  parues  jusqu'à  ce  jour. 

En  seconde  ligne  apparaissaient  les  médecins  maté- 
rialistes, les  physiologistes  incroyants,  les  professeurs 
fatalistes  ou  positivistes,  qui  prétendent  expliquer, 
sinon  tous,  du  moins  la  plupart  des  phénomènes  pro- 
duits dans  l'hypnose  par  les  causes  naturelles,  comme 
l'hystérie,  la  névrose,  par  les  lois  mécaniques,  invrai- 
semblables, auxquelles  ils  supposent  l'homme  fatale- 
ment lié.  Ils  rejettent  dans  le  domaine  des  légendes  ou 
de  la  supercherie  les  autres  faits  qui  paraissent  échap- 
per à  cette  analyse  pathologique  ou  fataliste.  Il  fallait 
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bien  recourir  à  une  explication  quelconque  !  La  science 
moderne  ne  pouvait  se  trouver  en  défaut  !  Mesmer 
avait  enfanté  le  système  des  fluides  tombé  dans  le 
discrédit  le  plus  profond  !  Les  docteurs  essaient  de 
rajeunir  les  vieilles  erreurs  du  douzième  siècle,  sous 
le  nom  nouveau  de  déterminisme.  En  réalité,  ils  em- 
pruntent à  Averroës,  médecin  comme  eux,  son  maté- 
rialisme médical  et  son  panthéisme  philosophique. Nous 
n'estimons  pas  que  cette  étrange  aberration  mérite  une 
réfutation  spéciale.  Son  incohérence  ressortira  tout 
naturellement,  comme  conséquence  nécessaire,  des 
considérations  multiples  motivées  par  la  thèse  pré- 
sente. 

Enfin  un  troisième  système  procède  par  triage,  par 
éclectisme,  il  examine  les  divers  phénomènes  constatés, 
et  essaie  de  les  rattacher  partiellement  aux  causes 
naturelles  ;  lorsque  cette  attribution  des  effets  aux 
causes  connues  devient  impossible,  que  l'écart  est  trop 
considérable,  il  n'hésite  pas  à  les  ranger  dans  l'ordre 
des  faits  démoniaques. 

C'est  la  classification  indiquée  par  M.  Ëlie  Méric 
dans  la  préface  de  son  ouvrage.  Néanmoins  dans  le 
cours  de  son  travail,  il  modifie  son  plan,  tout  en  restant 
fidèle  au  principe  d'appréciation  de  chacun  des  faits. 
Il  constate  que  les  phénomèmes  hypnotiques  se  ratta- 
chent, conformément  à  la  constitution  substantielle 
de  l'homme,  les  uns  au  corps,  les  autres  à  l'âme,  les 
autres  simultanément  aux  deux  éléments  constitutifs. 
Prenant  donc  les  faits  d'après  cet  ordre  naturel,  il  les 
expose  et  les  soumet  successivement  à  la  critique 
rationnelle. 

D'autres  auteurs,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  diffé- 
rent, envisagent  les  phénomènes  hypnotiques  sous 
le  rapport  de  l'influence  des   agents   préternaturels. 
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Aussi  ils  divisent  leurs  études  eu  trois  sections  :  faits 
naturels,  faits  d'origine  douteuse,  faits  d'origine pré- 
ternaturelle. 

Toutes  ces  méthodes  sont  également  rationnelles  et 
permettent  une  étude  approfondie  de  la  question  ;  les 
résultats  divers  obtenus  et  proclamés  par  les  parti- 
s?ns  de  la  science  nouvelle,  peuvent  être  ainsi  rame- 
nés à  ieur  juste  valeur  et  sainement  appréciés.  Néan- 
moins, à  raison  du  point  de  vue  spécial  sous  lequel 
nous  envisageons  la  question,  nous  modifierons  cette 
dernière  méthode,  en  lui  empruntant  son  point  de  dé- 
part. Nous  considérerons  les  faits  au  point  de  vue  de 
l'influence  préternaturelle  ;  et  afin  d'arriver  plus 
promptement  au  vif  de  la  question,  nous  étudierons 
cette  influence  dans  l'acte  premier  du  système,  dans 
la  provocation  du  sommeil  hypnotique  lui-même.  Ce 
sommeil,  avec  l'état  somnambulique  qui  en  est  la  con- 
séquence, forme  la  clef  de  voûte  du  système,  la  pre- 
mière assise  de  l'échafaudage  hypnotique  ;  il  constitue 
la  transition  nécessaire  de  l'état  naturel  du  sujet,  à  cet 
état  extraordinaire,  caractérisé  par  tous  les  phénomè- 
nes que  nous  aurons  occasion  d'examiner.  Avant  d'é- 
tudier les  faits  ultérieurs,  il  faut  statuer  sur  ce  phé- 
nomène primordial,  cause  ou  condition  originelle  de 
tous  les  actes  subséquents. 

On  saisit  dès  l'abord,  l'importance  de  ce  premier 
point  ;  la  décision  adoptée  à  son  sujet,  influe  d'une 
manière  prépondérante  sur  le  reste  de  la  question  ; 
d'après  la  solution  affirmative  ou  négative  de  l'action 
surnaturelle,  établie  ainsi  in  limine  litis,  la  présomp- 
tion s'affirme  favorable  ou  défavorable,  pour  l'ensem- 
ble des  procédés  hypnotiques.  Par  conséquent  nous 
disposerons  la  thèse  dans  des  paragraphes  successifs, 
selon  l'ordre  suivant  :  —  Définition  et  nature  de  l'hyp- 
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notisme.  —  Caractère  du  sommeil  provoqué.  —  Carac- 
tère des  faits  principaux  produits  dans  l'état  somnam- 
bulique  ;  discussion  des  systèmes  créés  pour  en  donner 
une  explication  rationnelle.  —  Analogies  de  l'hypno- 
tisme avec  le  magnétisme,  le  spiritisme  et  les  sciences 
occultes.  —  Attitude  du  Saint  Siège,  manifestée  par 
les  réponses  de  la  Congrégation  du  Saint-Otflce.  — 
Conclusion. 

§1. 

Définition  et  nature  de  V Hypnotisme 

L'hypnotisme  (ûxvoç,  sommeil)  constitue  plutôt  un 
art  qu'une  science  proprement  dite.  C'est  un  ensem- 
ble de  procédés  divers,  au  moyen  desquels  un  agent 
actif  plonge  le  sujet  hypnotisable  dans  un  assoupis- 
sement profond  et  particulier,  s'empare  de  toutes 
les  facultés  du  patient,  et  les  dirige  au  gré  absolu  de 
sa  volonté. 

Pour  considérer  l'hypnotisme  comme  une  science, 
il  faudrait  lui  assigner  des  principes  fixes,  indiscuta- 
bles, avec  leurs  conséquences  certaines.  Or,  à  mesure 
qu'on  avance  dans  l'étude  de  la  question,  que  l'on  con- 
sulte avec  un  soin  scrupuleux  les  documents  propres 
à  fournir  des  données  précises,  une  base  sérieuse  à 
un  développement,  logique  des  phénomènes,  on  se 
heurte  aux  théories  contradictoires,  confuses,  aux 
classifications  arbitraires,  à  un  ensemble  d'événements 
irréguliers,  sans  connexion  avec  les  causes  variables 
qu'on  leur  assigne,  paraissant  plutôt  subir  dans  leur 
genèse  comme  dans  leur  développement  une  influence 
capricieuse   et   mobile.   —  Prenons  à  l'origine  même 
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la  façon  singulière  dont  les  deux  écoles  rivales  de 
Paris  et  de  Nancy  procèdent  à  la  classification  des 
faits  hypnotiques.  M.  Charcot,  professeur  et  médecin 
à  la  Salpêtrière,  établit  comme  principe,  la  distinction 
du  sommeil  hypnotique  en  trois  états  ;  les  deux  pre- 
miers états  constituant  une  gradation  préparatoire  à 
l'acte  final  du  somnambulisme  lucide.  —  Ainsi  le  symp- 
tôme initial  est  la  catalepsie  :  cette  situation  est  carac- 
térisée par  l'immobilité  des  membres,  l'abolition  du 
sentiment,  une  attitude  singulière  à  prendre  et  à  con- 
server toutes  les  attitudes  imposées  ;  c'est  la  flexibi- 
îitas  cerea. 

La  seconde  phase  provoquée,  amène  la  léthargie; 
dans  cet  état,  non  seulement  l'insensibilité  physique  est 
profonde,  mais  les  facultés  intellectuelles  mêmes  sont 
déprimées.  Le  sujet  devient  étranger  à  tout  ce  qui 
l'environne,  sauf  à  l'action  de  l'hypnotiseur  qui  désor- 
mais a  main-mise  sur  lui.  —  Gomme  couronnement  et 
terme  logique  de  ces  manoeuvres  préliminaires,  arrive 
enfin  le  somnambulisme.  A  cette  période,  l'hypnolisé 
privé  de  sa  spontanéité  intellectuelle  et  volontaire 
exécute  automatiquement,  les  ordres  suggérés  par  la 
volonté  étrangère  qui  le  domine. 

Ainsi,  l'école  de  Pans  donne  à  son  procédé  les  allu- 
res d'une  graduation  scientifique,  un  programme  com- 
plet. Le  système  formulé  par  M.  Charcot,  a  été  accepté 
d'enthousiasme  par  ses  élèves,  et  empiriquement  éta- 
bli sur  de  nombreuses  expériences. 

Malheureusement  des  épreuves  aussi  nombreuses, 
aussi  concluantes,  renouvelées  dans  les  hôpitaux  de 
Nancy  par  M.  Bernheim,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  cette  ville,  conduisirent  ce  dernier  à  des 
conclusions  diamétralement  opposées.  De  ce  fait,  les 
deux  écoles  rivales  entraient  en  contestation. 
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Le  professeur  de  Nancy  écrivait  :  «  Je  n'ai  pu,  du 
reste,  pas  plus  que  mes  collègues  de  Nancy,  retrouver 
chez  mes  sujets  les  trois  états  décrits  par  Gharcot  et 
ses  élèves  chez  les  hystéro-épileptiques  de  la  Salpê- 
trière(l).  »  M.  Bernheimne  se  contente  pas  de  signaler 
cette  contradiction;  il  établit  à  scn  tour  six  catégories 
diverses,  classées  selon  les  indications  fournies  par 
des  épreuves  multipliées.  — Impossible  donc  d'arrêter 
la  procédure  certaine  de  la  science  nouvelle.  Les 
chefs  d'école  eux-mêmes  commencent  par  ne  s'enten- 
dre pas  sur  la  formule  à  adopter;  et  pour  ajoutera 
cette  confusion  Babélienne,  les  expérimentateurs  su- 
balternes proclament  à  leur  tour  des  résultats  d'une 
incohérence  indescriptible,  rebelles  à  toute  loi,  à  toute 
réglementation. 

D'après  leurs  rapports,  des  épreuves  faites  dans  des 
conditions  identiques  donnent  lieu  aux  constatations 
les  plus  bizarres.  Certains  sujets  passent  par  les  trois 
phases  indiquées;  les  autres  intervertissent  l'ordre  des 
deux  premiers  états  ;  d'autres,  absolument  réfractaires 
à  la  catalepsie  et  à  la  léthargie,  arrivent  de  plain-pied 
au  somnambulisme.  Les  uns  paraissent  entièrement 
étrangers  aux  relations  extérieures  ;  les  autres, parfai- 
tement impressionnables  ;  un  cri,  un  mouvement  suffit 
pour  secouer  toute  leur  personne, 

Le  premier  caractère  de  l'hypnotisme  est  donc  d'ap- 
paraître, portant  sur  son  front  le  signe  de  la  contradic- 
tion. Au  milieu  de  ces  tâtonnements,  on  ne  saurait  être 
surpris  de  voiries  théories  adverses  surgir,  posséder 
une  popularité  éphémère  et  puis  se  culbuter  mutuelle- 
ment. Ainsi  la  partie  doctrinalede  l'hypnotisme  aboutit 
à  une  confusion  irrémédiable  ;  elle  ne  saurait  exister 

(1)  Do  la  suggestion  hypnotique. 
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qu'a  l'état  de  conjecture.  Toutes  les  tentatives  essayées 
jusqu'à  ce  jour  pour  l'asseoir  paraissent  avoir  leur 
numéro  d'ordre  tout  indiqué  dans  le  catalogue  des 
systèmes  avortés.  Elles  doivent  venir,  ce  semble,  à  la 
suite,  dans  la  nomenclature  des  pratiques  de  lamagie 
ancienne,  dont  elles  rappellent  les  procédés. 

C'est  aussi  dans  ce  Traité  que  les  maîtres  de  la 
théologie  assignent  à  l'hypnotisme  sa  dissertation 
particulière.  Il  subit  en  cela  la  loi  logique  commune  à 
toutes  les  doctrines  aventurées,  de  se  mouvoir  sans 
cesse  dans  un  cercle  vicieux  qu'elles  ne  parviennent 
pas  à  rompre.  Il  est  dans  leur  essence  de  se  ressem- 
bler toujours,  malgré  la  différence  des  temps  et  des 
milieux.  C'est  là  un  caractère  propre  à  l'hypnotisme, 
sa  similitude  d'origine  avec  les  rêveries  antiques. 

Dans  tous  les  temps  l'homme  a  été  avide  de  mer- 
veilleux ;  l'extraordinaire  a  produit  sur  lui  une  fasci- 
nation irrésistible.  Surtout  aux  époques  troublées 
comme  la  nôtre,  alors  que  les  directions  de  la  foi  sont 
écartées,  que  les  austères  doctrines  de  la  soumission 
aux  volontés  divines,  de  l'abandon  confiant  en  la  Pro- 
vidence, ont  perdu  de  leur  autorité,  l'homme  essaie  de 
se  suffire  à  lui-même.  D'instinct,  il  cherche  à  soulever 
le  voile  qui  enveloppe  son  être  comme  sa  destinée. 
Tantôt  par  impulsion  de  curiosité  inquiète,  tantôt  pour 
des  motifs  dont  l'intérêt  personnel, physique, intellectuel 
ou  moral,  est  le  mobile,  il  tente  de  pénétrer  les  mys- 
tères qui  se  dérobent  à  son  regard  en  s'écartant  de 
son  cercle  naturel.  C'est  tout  le  secret  de  tentatives 
infructueuses  mais  réelles,  favorisées  par  un  ennemi 
puissant,  fascinateur,  mettant  son  avantage  à  abuser 
de  la  crédulité  superstitieuse  de  l'homme,  à  égarer 
sa  religion.  Ainsi,  dans  les  temps  reculés,  l'astrologie 
avait  été  demander  à  l'influence  des  corps  célestes 
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l'explication  du  tempérament  vertueux  ou  vicieux  de 
l'homme;  le  secret  de  ses  maux,  de  ses  infortunes;  la 
prévision  des  événements  heureux  ou  malheureux  ;  la 
guérison  des  maladies  corporelles  ou  des  infirmités 
intellectuelles.  A  telle  enseigne  que  les  Livres  Sa- 
crés intimèrent  la  défense  formelle  de  se  livrer  aux 
pratiques  de  cette  science  :  Juxta  vias  gentium  no- 
lite  discere  et  a  signis  nolite  metuere  quœ  liment 
génies  (1).  Les  prestigieux  effets  réalisés  par  la  magie 
noire,  pour  soulager  les  maladies,  pour  créer  des  ma- 
léfices, ne  sont  pas  moins  célèbres  dans  les  Écritures 
et  les  Annales  ecclésiastiques.  En  tous  ces  phéno- 
mènes, nullement  proportionnés  avec  les  causes  qui 
les  produisaient,  l'influence  des  agents  démoniaques  a 
toujours  été  suspectée.  Dans  l'Ancienne  Loi,  la  mort 
était  le  châtiment  réservé  à  ceux  qui  se  livraient  à 
ces  manœuvres  où  l'invocation  explicite  ou  implicite 
du  démon  se  réalisait.  Sous  la  Loi  de  grâce,  c'est  l'ex- 
communication qui  les  atteint.  —  Les  mêmes  tendan- 
ces sont  manifestes  dans  les  sortilèges.  On  rattachait 
au  hasard  des  sorts  la  réalisation  d'événements  loin- 
tains, la  justification  de  l'innocence,  le  châtiment  dea 
coupables,  sous  le  vain  prétexte  que  Dieu  manifeste- 
rait en  faveur  de  la  justice  et  dirigerait  la  sortie  des 
nombres.  L'explication  était  naïve,  la  superstition  fla- 
grante. Sans  doute  nos  hypnotiseurs  repousseraient 
dédaigneusement  de  semblables  imaginations;  les  ma- 
gnétiseurs, les  spirites  en  auraient  fait  autant.  Néan- 
moins, comme  explication  de  phénomènes  inexplica- 
bles, rationnellement  elles  satisfont  à  l'instar  des 
théories  récentes.  S'il  fallait  juger  des  uns  et  des 
autres  par  le  succès  durable  qu'elles  se  sont  garanti, 

(1;  Jérémio,  X,  2. 
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les  modernes  créateurs  d'hypothèses    n'auraient  pas 
plus  motif  que  les  anciens  de  triompher. 

En  effet, dans  les  temps  plus  rapprochés,  nous  avons 
eu  aussi  les  merveilles  de  la  verge  divinatoire,  les 
phénomènes  des  tables  tournantes  et  parlantes.  On 
imagina  l'existence  d'un  fluide  émané  du  corps  hu- 
main; il  se  développait  au  contact  des  objets  que  l'agent 
voulait  mettre  en  mouvement. 

On  attribuait  à  ce  fluide  une  vertu  mystérieuse  mais 
réelle,  pour  découvrir  l'or,  les  sources  d'eau  vive,  et 
faire  mouvoir  les  tables.  Cette  théorie  creuse,  après 
avoir  provoqué  un  engouement  général,  ne  tarda  pas 
à  succomber  sous  l'indifférence  du  public  et  le  mépris 
des  esprits  sérieux. 

Néanmoins,  en  plein  xvine  siècle,  qui  se  prêtait  par 
son  incrédulité  même  au  succès  de  toutes  les  idées 
superstitieuses  (1),  le  médecin  allemand  Mesmer,  par- 
vint à  galvaniser  le  système,  à  lui  redonner  vie  et 
crédit,  sous  le  nom  de  magnétisme  animal.  Il  affirma 
avoir  trouvé  un  élément  d'une  merveilleuse  efficacité, 
non  seulement  pour  guérir  les  maladies,  mais  encore 
pour  arriver  à  la  découverte  des  secrets  les  plus  inti- 
mes de  l'ordre  naturel  et  suprasensible.  Sous  sa  direc- 
tion, des  expériences  nombreuses  démontrèrent  que 
des  sujets  endormis  au  moyen  de  passes  bizarres,  de 
paroles  cabalistiques,  répondaient  avec  une  lucidité 
surprenante  aux  questions  du  médium,  fournissaient 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  maladies  et 
le  traitement  approprié  ;  sur  les  événements  les 
plus  contingents  et  leur  réalisation. 

(1)  On  n'ignore  pas  que  le  siècle  de  Voltaire  et  des  encyclopé- 
distes a  été  la  dupe  des  Convulsionnaires  réunis  au  cimetière  de 
Saint  Médard,  autour  du  tombeau  du  diacre  Paris.  C'est  à  celte 
époque  d'indépendance  religieuse  que  Vhydroscope  Bletton  et  d'au- 
tres aventuriers  jouissaient  d'une  grande  vogue. 
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Par  quelle  hypothèse,  le  docteur  viennois  prétendit- 
il  expliquer  ses  opérations  magiques? 

On  put  croire,  à  sa  première  réponse  publiée  par  les 
journaux  du  temps,  qu'il  allait  évoquer  de  la  poussière 
pour  la  reconstituer  de  toute  pièce,  la  science  astro- 
logique des  temps  anciens.  Il  rédigea  un  mémoire  dans 
lequel  il  atrribuait  les  succès  de  sa  méthode  à  ïin- 
fluence  des  planètes  sur  le  corps  humain.  Plus  tard 
néanmoins,  il  changea  d'avis  ;  il  admit  comme  cause 
de  ces  phénomènes  l'rction  d'un  fluide  spécial,  péné- 
trant toute  la  nature  et  principalement  le  corps  de 
tous  les  animaux.  Cette  volte-face  démontrait  absolu- 
ment l'insuffisance  de  la  première  hypothèse,  mais  ne 
garantissait  nullement  l'excellence  de  la  seconde. 
C'est  ce  que  les  conjectures  nouvelles,  les  essais  théo- 
riques de  Y  hypnotisme,  démontrent  avec  surabon- 
dance. 

Avec  le  dernier  procédé,  on  se  trouve,  en  effet,  en 
face  de  phénomènes  qui,  pour  revêtir  une  apparence 
nouvelle,  n'en  forment  pas  moins  essentiellement  la 
reproduction  des  opérations  prestigieuses  d'antan. 
Comment  ramener  ces  faits  à  une  explication  ration- 
nelle? Comment  îes  grouper  sous  une  loi  commune, 
admissible?  Comment  substituer  aux  rêveries  mythi- 
ques qui  ont  lassé  tous  les  esprits,  un  système  ferme, 
à  principes  déterminés,  dégagé  de  tout  arbitraire,  ren- 
dant raison,  au  moins,  des  faits  principaux? 

C'est  la  mission  qui  échoit  à  la  doctrine  puinée.  A 
entendre  les  enthousiastes  de  la  science  récente, 
celle-ci  serait  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Comme  nous  l'avons  vu,  toutes  les  anciennes  hypo- 
thèses explicatives  de  ces  grands  phénomènes  doivent 
être  bannies.  Grâce  au  progrès  des  sciences  médicales, 
aux  analyses  si  subtiles  et  si  complètes  de  l'organisme 
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humain,  grâce  surtout  aux  études  névro-pathologi- 
ques, couronnées  en  ces  derniers  temps  d'un  plein 
succès,  l'hypnotisme  nous  apporte  l'oracle  attendu. 
Il  n'est  plus  question  d'influx  sidéial,  d'intervention 
préternaturelle,  de  fluide  magnétique.  La  volonté  pré- 
cise, impérieuse,  de  l'hypnotiseur,  concordant  avec 
celle  de  l'hypnotisé,  suffit  à  tout  expliquer  Par  cet 
acte  de  la  volonté,  l'hypnotiseur  s'empare  de  l'imagi- 
nation du  patient,  la  captive  et  agissant  ainsi  sur  le  sys- 
tème nerveux  surexcité,  produit  les  merveilles  dont  il 
sera  question. 

Donc,  à  travers  la  variété  des  phénomènes  et  comme 
leur  unique  raison  d'être,  au  milieu  des  procédés  con- 
tradictoires que  nous  avons  signalés  et  comme  leur 
principe  générateur,  c'est,  lacté  volontaire  de  V agent 
qui  émerge,  qui  s'affirme. 

En  constatant  ce  fait,  nous  ne  voulons  sur  l'heure 
que  retenir  notre  conclusion,  à  savoir,  la  corrélation 
logique,  familiale  de  l'hypnotisme,  avec  les  anciens 
systèmes. 

Leur  affinité  héréditaire  ne  saurait  être  mise  en 
doute;  ce  dernier  n'est  qu'une  variante  succédant  aux 
hypothèses  vieillies,  en  attendant  son  tour  d'inévitable 
déchéance.  Telle  est  la  seconde  tache  originelle  qui 
caractérise  la  découverte  contemporaine.  Néanmoins, 
pour  défavorable  que  soit  le  préjugé  qui  se  dégage  de 
ce  double  aperçu,  nous  pouvons  et  nous  devons  pous- 
ser plus  loin  nos  investigations  et  demander  :  ce  prin- 
cipe de  l'action  prépondérante,  souveraine,  de  la  vo- 
lonté sur  le  système  nerveux,  explique-il  rationnelle- 
ment les  effets  produits  ? 

Nous  allons  discuter  immédiatement  cette  question. 
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§11 

Phénomènes  hypnotiques,  leur  explication 

Parmi  les  phénomènes  hypnotiques  il  en  est  un  sur- 
tout qui  réclame  un  examen  spécial,  c'est  la  provo- 
cation du  sommeil.  C'est  là  que  se  trouve  à  la  fois  la 
synthèse  de  l'art  et  le  point  de  départ  de  toutes  les 
opérations  hypnotiques.  Assigner  à  ce  début  une  ori- 
gine naturelle  ou  prêter  naturel  le,  c'est  résoudre  un 
point  d'une  gravité  incontestable.  C'est  à  la  suite  de 
cet  examen  que  nous  aborderons  l'étude  des  autres 
phénomènes. 

1°  Provocation  du  sommeil  hypnotique 

Par  les  quelques  conséquences  que  nous  avons  tait 
entrevoir,  on  comprend  que  la  controverse  soit  vive 
entre  les  partisans  de  l'une  et  l'autre  opinion.  Dans  les 
deux  camps  rivaux  se  rencontrent  des  catholiques. 
Insinuons  toutefois  qu'à  notre  connaissance  la  réci- 
proque ne  se  réalise  pas  pour  les  incroyants  :  ceux-ci 
figurent  avec  unanimité  parmi  les  partisans  de  l'ex- 
plication naturelle.  Sous  le  bénéfice  de  cette  observa- 
tion de  pure  forme,  on  peut  signaler  la  présence,dans 
les  deux  partis,  d'hommes  de  science  et  de  foi  ;  et, ce 
qui  est  encore  de  sérieuse  portée,  constatons  lia  liberté 
de  discussion,  légitimée  jusqu'à  certain  point  par 
l'absence  de  décision  formelle  du  Saint  Siège. 

Certains  auteurs  veulent  expliquer  la  provocation  du 
sommeil  hypnotique  par  son  analogie  avec  le  sommeil 
naturel  et  les  rêoes. 

.\J.  Elle   Meric  qui  s'étend  longuement  sur  ce  sujet, 
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dans  l'ouvrage  déjà  cité,  ne  nous  paraît  pas  avoir  tou- 
ché le  point  vif  du  débat.  Dans  les  deux  chapitres  du 
livre  deuxième  (p.  193-281)  il  expose  en  détail  les 
théories  physiologiques  concernant  les  causes  orga- 
niques du  sommeil  naturel,  les  circonstances  qui 
accompagnent  sa  production.  C'était  le  moment  et  le 
lieu  de  développer  le  système  de  la  provocation  du 
sommeil  artificiel,  tout  l'indiquait.  Néanmoins,  il 
passe  à  l'énumération  et  à  l'explication  des  phénomè- 
nes de  ïhypnose  par  leur  analogie  avec  les  phéno- 
mènes qui  se  présentent  dans  le  sommeil  naturel  ;  il 
essaie  de  les  élucider  parle  rêve,  l'hallucination,  l'im- 
pression produite  par  les  objets  extérieurs  à  l'état  de 
veille,  impression  conservée  dans  les  centres  nerveux, 
etc.  Ces  rapprochements  et  ces  analogies  que  nous 
examinerons  à  notre  tour,  ne  nous  donnent  pas  la  clef 
de  ce  sommeil  ènigmatique,  de  ce  somnambulisme 
lucide,  source  de  tous  les  phénomènes  subséquents. 
Ce  n'est  pas  que  la  difficulté  ait  passé  inaperçue  pour 
le  savant  auteur;  non,  en  voici  la  preuve. 

Après  s'être  livré  à  une  analyse  complète  et  très 
intéressante  des  états  extraordinaires  de  l'homme 
sous  l'action  de  certains  excitants  naturels, il  conclut  sa 
dissertation  en  ces  termes  :  «  Le  sommeil  interrompt 
ou  suspend  l'action  de  l'âme  sur  le  cerveau,  et  par 
celui-ci  sur  le  corps  tout  entier  :  le  cerveau  privé  de 
direction  se  trouve  dans  une  agitation  extrême  qui 
s'étend  jusqu'au  délire  et  quelquefois  jusqu'à  la  folie. 
Que  le  sommeil  soit  naturel,  artificiel,  morbide,  qu'il 
soit  provoqué  par  la  fatigue,  par  les  passes  magné- 
tiques, PAR  LA  CONTEMPLATION    D'UN   POINT   BRILLANT, 

par  les  alcooliques  et  les  narcotiques  tels  que  l'opium 
et  le  haschich quel  que  soit  ce  trouble,  si  étran- 
ges que  nous  paraissent   les  phénomènes  qui  en  dé- 
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coulent,  nous  sommes  manifestement  dans  tordre 
naturel  :  Vidée  de  toute  intervention  diabolique  doit 
être  écartée.  » 

Voilà  une  conclusion  à  laquelle  nous  n'étions  nulle- 
ment préparés.  Rien  dans  les  antécédents  ne  nous  la 
faisait  prévoir.  Cette  façon  de  conclure  en  affirmant 
ce  qui  était  en  question  s'intitule,  en  bonne  logique, 
petitio  principii  ou  gratuitum  suppositum.  Art  ou 
distraction,  la  manière  dont  cette  assertion  est  encla- 
vée, au  milieu  d'une  série  d'autres  qu'on  ne  saurait 
contester,  prouve  la  difficulté  de  démontrer  cette  thèse; 
notre  devoir  était  de  relever  et  signaler  cette  mé- 
prise. 

Sans  aucun  doute,  les  substances  anesthésiques 
indiquées,  telles  que  l'opium,  le  protoxyde  d'azote,  le 
chloroforme,  etc.,  peuvent  produire  ce  sommeil.  On 
le  comprend.  Elles  agissent  physiquement  ;  elles 
peuvent  produire  ce  qu'on  veut  bien  appeler  le  dêsé- 
quilibrement  des  diverses  fonctions  :  leur  rôle  est 
connu,  et  leurs  effets  sont  toujours  constants.  Mais 
quel  abîme  entre  cet  assoupissement  régulier,  coté, 
si  j'ose  le  dire,  dans  le  Codex,  résultant  de  la  vertu 
spéciale,  généreusement  départie  par  le  créateur 
aux  narcotiques,  et  celui  occasionné  par  Vhyp- 
nose  ! 

Celui-ci  est  provoqué  par  un  acte  de  volonté  ;  par 
l'action  d'une  faculté  spirituelle  agissant  sur  des  orga- 
nes physiques  étrangers  ;  arrivant  même  à  s'imposer, 
au  moyen  du  simple  regard,  d'un  instrument  quel- 
conque, même  à  distance  :  tantôt  avec  une  facilité 
surprenante,  tantôt  avec  des  efforts  inouïs  ;  —  et  le 
sommeil  ainsi  enfanté  subira  toutes  les  métamorphoses. 
Aujourd'hui  régulier  dans  sa  manifestation,  demain 
capricieux,  fantasque. 

Rev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II,  10.  22 
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Comme  on  le  voit,  la  confusion  est  impossible,  et  la 
conclusion  ne  tient  pas.  Dans  un  autre  système,  qui  a 
trouvé  ici  même  un  défenseur  dans  M. Trotin, professeur 
à  la  Faculté  de  théologie   de  Lille,  il  est  fait  une  part 
plus  considérable  aux    excitations  externes.   D'après 
cette  théorie,  l'harmonie  des  deux   volontés  ayant  été 
préétablie,  des   causes  physiques  et  psychiques  peu 
vent  engendrer  l'hypnose.  Citons  les  conclusions  de 
l'auteur  :  «  Certaines  excitations  de  nature  physique, 
(douleur  vive,    position    contre    nature,   fixation  des 
yeux)  ou  même  psychique  (peur,  attention  anxieuse) 
peuvent,  en  concentrant   l'attention  cérébrale  sur  un 
unique    objet,   paralyser    momentanément    certaines 
fonctions,  au  profit  des  autres.  »  Il  faut  encore  ajouter 
à  cette  énumération  de  causes,  ia  force  de  l 'imagina- 
tion, {'exemple,  la  fatigue  imposée  au  système  ner- 
veux, par  des  manœuvres  plus  ou  moins  prolongées. 
Ce  sont  là  les   éléments    complémentaires    du    sys- 
tème, indiqués   par  l'écrivain,  quelques   lignes   plus 
bas(l) 

1°  L'auteur  nous  parle  d'excitations.  Mais  est-ce 
que  les  excitations  ont  jamais  produit  le  sommeil 
naturel?  Il  nous  a  toujours  paru  que  les  excitants  con- 
tribuent à  éloigner  le  sommeil,  loin  de  le  provoquer. 
Il  est  vrai  que  dans  le  domaine  de  Yhypnotisme  les 
causes  les  plus  contradictoires  produisent  des  effets 
identiques  ;  ce  n'est  pas  la  seule  merveille  que  cette 
science  à  surprises  nous  ménage.  —  Notons  encore 
que  ce  sommeil  ainsi  provoqué  possède  des  caractères 
particuliers.  Il  est  tellement  profond  que  les  excita- 
tions les  plus  violentes,  les  plus  douloureuses,  n'oc- 
casionneront pas  le  moindre  tressaillement  dans  le 

(1)  Revue  des  Sciences  Eccl.,  6U  série,  t.  vi,  p.  322. 
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patient.  Loin  de  là,  les  douleurs  vives,  les  positions 
contre  nature,  les  préoccupations  morales,  sont 
transformées  en  principes  soporifiques  spéciaux, 
contre  toute  attente  et  toute  expérience  ordinaire.  De 
quelle  manièreencorelesfatigues,  fortcompréhensibles 
d'ailleurs,  comme  suite  des  manœuvres  hypnotiques, 
amènent-elles  ce  sommeil  particulier  ?  De  quelle  façon 
l'exemple,  la  vue  des  autres  hypnotiques,  convulsion- 
naires  ou  voyants ,  produisent-ils  cette  lucidité  étrange  ? 
Quel  lien  intelligible,  saisissable,  établir  entre  les 
passes  manuelles  et  cette  paralysie  momentanée  de 
certaines  fonctions  cérébrales,  au  profit  des  autres1*. 
Toutes  les  affirmations  de  ce  genre  nous  semblent 
purement  et  simplement  de  la  famille  des  assertions 
gratuites  et  des  conjectures  fantaisistes. 

2°  La  même  citation  nous  parle  simplement  de 
possibilités  :  Certaines  excitations...  peuvent  para- 
lyser, etc.  ;  nous  avons  souligné  en  son  lieu  cette 
expression  qui  nous  parait  grosse  d'hésitation  et  de 
doute.  Elle  se  prête  aux  explications  les  plus  vagues, 
les  plus  indéterminées,  mais  nullement  aux  précisions 
nécessaires.  Est-ce  qu'un  système  qui  prétend  résou- 
dre des  problèmes  si  délicats,  peut  se  contenter 
d'approximation,  d'assertions  essentiellement  hypo- 
thétiques? —  Nous  sommes  en  présence  de  faits  con- 
crets, parfaitement  constatés  :  le  sommeil  hypnotique, 
avec  tous  ses  phénomènes  circonstanciés.  Vous  affir- 
mez que  c'est  là  un  fait  normal,  explicable  par  les 
seules  données  d'ordre  naturel  :  — »  que  ces  données 
soient  donc  exhumées  du  mystère  dans  lequel  elles 
sont  restées  ensevelies  jusqu'à  ce  jour  !  que  les  expli- 
cations, nettement  accentuées  comme  les  faits  eux- 
mêmes,  que  les  arguments  mis  en  relief,  connue 
l'exige  la  nature  de  la  controverse,  s'affirment  sérieu- 
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sèment  s'ils  veulent  mériter  le  titre  de  théorie  doc- 
trinale ! —  Sinon,  en  face  de  ces  résultats  catégoriques, 
de  ces  effets  réels  dûment  constatés,  quelques  essais  ti- 
mides d'explicationnaturelle,  au  moyen  de  possibilités , 
ne  prouvent  que  l'impossibilité  de  ce  genre  d'explication. 
Aussi,  dans  l'occurence,  le  champ  des  possibles  est 
assez  étendu  pour  que,  a  priori,  l'intervention  démo- 
niaque soit  admise  à  meilleur  titre  encore  que  toutes 
les  hypothèses  conjecturales  d'une  action  prétendue 
naturelle. 

Nous  nous  permettrons,  à  cette  occasion,  de  rappe- 
ler les  paroles  d'un  homme  éminent,  d'un  professeur 
illustre,  que  nous  avons  appris  à  révérer  dans  une 
chaire  du  Collège  romain.  Parlant  de  ces  tentatives 
avortées  d'élucidations,  de  ces  explications  succes- 
sives et  insuffisantes  du  magnétisme,  le  P.  Ballerini 
disait  assez  rudement  :  «  Quidam...  quaestionem  e 
statu  ipsius  reali  et  concreto  ad  phantasticas  transfe- 
runt  regiones,  et  phantasise  indulgentes  quaerunt,  an 
forte  possibilis  vis  quœdam  aut  possibilis  effectus,  si 
imaginaria  Ma  vis  suam  virtutem  exsereret  :  atque 
hinc  miserrima  illusio  !...  Rogandi  isti  sunt,  ut... 
quserant  in  concreto,  de  iis  quœ  reipsa  fiunt,  et  de 
modo  quo  fiunt,  et  quœ  ratio  eorum  reddi  soleat.  »  (1) 

Certes,  les  affirmations  de  M.Trotin  sont  précises, ses 
conclusions  autrement  tranchées,  aux  pages  suivantes 
où  nous  lisons  sous  forme  de  déduction  définitive  :  «  On 
le  voit,  le  processus  du  somnambulisme  lrvpnotique 
s'explique  naturellement  sans  qu'il  soit  besoin  de  re- 
courir, pour  provoquer  cet  état,  à  une  intervention 
préternaturelle..  ;  le  somnambulisme,  comme  tel,  n'a 
rien   qui   dépasse  les   forces  de  la   nature.  »    Cette 

(1)  De  magnet,  animait,  xippendix  11,  p.  243,  nota  (a). 
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conclusion  hasardée  est  loin  d'être  légitimée  par  les 
antécédents.  L'exemple  prétendu  des  animaux  hypno- 
tisés cité  par  l'écrivain,  les  expériences  de  Donato  et 
les  autres  rapprochements  spécieusement  ménagés, 
ne  sauraient  constituer  une  interprétation  plausible 
en  faveur  du  somnambulisme.  Bien  considérés,  ils 
pourraient  même  fournir  des  arguments  à  la  thèse 
contraire,  de  l'intervention  préternaturelle  dans  la 
provocation  du  sommeil  hypnotique. 

Enfin,  une  troisième  théorie,  de  M.  Constantin 
James  (1),  nous  vaut,  à  défaut  d'illumination  satis- 
faisante du  chaos  de  l'hypnose,  une  description  phy- 
siologique du  système  nerveux,  fort  attrayante  et  ser- 
vant de  base  au  système.  —  Empruntant  à  l'illustre 
Magendie,  son  maître,  le  résultat  de  ses  découvertes 
sur  l'organisation  du  système  nerveux, il  constate  l'exis- 
tence de  trois  grands  centres.  Le  cerveau  auquel  cor- 
respond Y  intelligence  ;  la  moelle  épinière  à  laquelle 
se  rattache  la  sensibilité,  les  nerfs,  organes  du  mou- 
vement. Bien  que  le  mouvement  et  la  sensibilité  aient 
pour  point  de  départ  le  cerveau  et  la  moelle  épinière, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  nerfs  sensitifs  sont 
distincts  dans  l'organisme,  et  particulièrement  sur  la 
face.  Il  en  est  de  même  des  nerfs  sensoriels,  c'est-à- 
dire  des  nerfs  ayant  une  fonction  spéciale,  comme  la 
vision,  l'audition,  etc.  de  telle  sorte  qu'on  peut  agir 
isolément  sur  eux.  Ainsi,  les  nerfs  moteurs  paralysés, 
il  ne  résulte  nullement  de  ce  fait   que  la  sensibilité 

(1)  a  l'époque  où  nous  tracions  ces  lignes,  M.  le  docteur  Cons- 
tantin James  vivait.  Des  circonstances  particulières  ont  fait  retarder 
la  publication  de  cette  élude:  néanmoins,  nous  croyons  devoir 
maintenir  le  passage  concernant  le  regretté  docteur  tout  en  ren- 
dant hommage  à  sa  foi  si  vive  et  à  ses  intentions  au-dessus  de 
tout  soupçon. 
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soit  éteinte.  La  sensibilité  amortie,  le  mouvemeut 
peut  subsister;  pour  être  harmonique  en  l'état  normal, 
Faction  de  ces  nerfs  est  divisible  et  indépendante. 
Cette  dernière  considération  constitue  la  base  du  sys- 
tème. En  effet,  l'art  de  l'hypnotiseur  consistera  à 
mettre  en  mouvement  isolé  les  sens  desservis, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  un  nerf  spécial. 

Ce  prmcipe  posé,  de  même  que  l'aliénation  mentale 
concentre  violemment  les  facultés  intellectuelles 
en  les  enchaînant  par  une  force  mystérieuse,  irrésis- 
tible, autour  d'une  idée  fixe  constituant  la  monoma- 
nie, de  même  agit  l 'hypnotisme.  Vous  choisissez  le 
sujet  ;  au  moyen  de  passes  sur  le  cerveau  et  le  nœud 
vital,  résultante  des  tissus  nerveux  placée  à  la  nuque, 
vous  endormez  le  sujet,  vous  lui  transfusez  votre  vo- 
lonté d'agir,  par  suggestion  ;  vous  en  disposez. 

1°  Votre  action  sur  les  nerfs  sensoriels  est  de  telle 
nature  que  vous  rendez  le  sujet  sourd,  aveugle,  sans 
odorat;  puis,  vous  lui  restituez  à  votre  gré  toutes  ces 
facultés  simultanément  ou  à  l'état  isolé. 

2°  Les  nerfs  de  la  sensibilité  peuvent  également 
être  paralysés,  comme  aussi  portés  au  paroxysme 
de  l'excitation.  Celui  qu'un  instant  auparavant  on 
voyait  insensible  à  l'action  du  bistouri  déchirant  ses 
chairs,  tressaille  au  frôlement  des  barbes  d'une 
plume. 

3°  Les  nerfs  du  mouvement  subissent,  au  grê  de  la 
volonté  de  l'hypnotiseur,  le  contre-coup  successif  et 
contradictoire  de  tous  ses  commandements.  Enfin  les 
monomanies  de  l'aliénation  mentale  se  reproduiront, 
sous  forme  d'hallucinations, tantôt  dramatiques, tantôt 
burlesques,  tantôt  romanesques,  sans  qu'au  réveil  la 
mémoire  de  l'hypnotisé  conserve  trace  de  ces  événe- 
ments 
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Au  fond,  d après  ce  système,  ces  excitations  par- 
tielles et  absorbantes  de  facultés  particulières  par 
l'hypnotiseur  ressembleraient  à  l'action  des  médica- 
ments spéciaux,  agissant  exclusivement  sur  certains 
organes  qu'ils  affectent.  Ainsi  V opium  agit  en  engour- 
dissant les  fibres  du  cerveau;  la  belladone  sur  les 
nerfs  de  l'œil,  la  digitale  sur  les  pulsations  du  cœur. 

Etant  donc  donnée  l'organisation  du  système  nerveux, 
l'aliénation  mentale  et  la  thérapeutique  combinées 
doivent  rendre  raison  des  phénomènes  hypnotiques. 
Voici  Ja  conclusion  de  l'auteur.  «  Nous  trouvons  dans 
la  physiologie,  l'étude  des  maladies  mentales  et  la 
thérapeutique, le  secret  des  prodiges  de  l'hypnotiseur. 
Son  surnaturel  n'est  donc  en  définitive  que  du  naturel 
plus  ou  moins  fardé  ». 

Il  nous  est  impossible  de  souscrire  à  cette  première 
conclusion.  Les  comparaisons,  pour  être  ingénieuses, 
pour  présenter  un  caractère  spécieux,  ne  sauraient 
tenir  lieu  de  raisons  fondamen'ales.  Que  les  rappro- 
chements servent  à  éclaircir  une  argumentation  abs- 
traite, un  raisonnement  aride,  ce  n'est  que  justice. 
Mais,  qu'ils  se  substituent  au  raisonnement  lui-même 
afin  de  suppléer  l'énoncé  de  principes  nécessaires,  on 
ne  saurait  l'admettre. 

A  quoi  se  réduit,  en  effet,  l'argumentation  de  l'au- 
teur ?  au  syllogisme  suivant.  Dans  l'organisation 
du  système  nerveux,  chacun  des  nerfs  peut  être 
isolé.  Or  cette  dissociation  permet  d'expliquer,  soit 
l'aliénation  mentale,  soit  l'action  salutaire  et  exclu- 
sive de  quelques  médicaments  sur  certains  organes 
particuliers  ;  donc  elle  nous  permet  aussi  d'expliquer, 
et  le  sommeil  hypnotique  et  les  aberrations  senso- 
rielles produites  dans  l'bypnose. 

Réduite  à  ces  termes  exacts,  l'argument  prête  à  la 
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critique  par  plus  d'un  côté.  La  liaison  des  prémisses 
avec  la  conclusion  paraît  se  ressentir  de  l'indépen- 
dance mutuelle  préconisée  pour  les  filaments  du  ré- 
seau nerveux,  mais  inadmissible  pour  les  propositions 
de  l'argumentation  syllogistique  qui  ne  valent  qu'à 
raison  de  leur  cohésion  mutuelle,  étroite,  indissoluble. 

Et  d'abord,  comment  l'action  de  la  volonté  isolant 
ainsi  les  éléments  du  système  nerveux  peut-elle  nous 
rendre  raison  de  ce  sommeil  si  profond,  ayant  pour 
résultat  de  concentrer  précisément  tous  les  nerfs 
dans  un  assoupissement  absolu? 

Voilà  des  contradictoires  difficiles  à  concilier. 
Comment  peut-elle  absorber  la  direction  de  la  volonté, 
de  l'intelligence,  de  l'activité  même  physique  de  l'hyp- 
notisé? 

Car,  voilà  le  nœud  de  l'énigme,  voilà  le  point  obscur. 
Ici,  l'auteur  dont  nous  suivons  exactement  la  marche, 
complète  son  système  par  une  seconde  conclusion. 
—  Il  établit  parallèlement  à  la  dualité  du  système  ner- 
veux un  double  fluide.  L'un,  le  fluide  magnétique,  ré- 
pandu dans  l'univers  entier,  accumulé  surtout  dans  les 
deux  centres  nerveux  de  l'homme,  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière.  Le  plus  important  de  ces  deux  fluides 
est  le  fluide  nerveux,  servant  d'agent  de  transmission 
à  la  volonté.  Ce  dernier  fluide,  paraît-il,  est  à  la  libre 
disposition  de  l'agent.  Il  peut  le  garder  ou  le  livrer  à 
discrétion  ;  c'est  par  abandon  que  s'opère  la  main- 
mise de  l'hypnotiseur.  Grâce  au  consentement  de 
l'hypnotisé,  le  médium  pénètre  donc  dans  la  place  ;  il 
commence  par  engourdir  le  fluide  nerveux  qui  lui  a 
été  cédé  ;  par  là,  l'hypnotiseur  devient  maître  aussi  du 
-fluide  magnétique  répandu  danstonsle  corps.  Dès  lors, 
conclut  l'auteur  toujours  fécond  en  comparaisons 
l'hypnotiseur  «  manœuvre  le  (fluide  magnétique)  avec 
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la  même  aisance  que  les  autres  fluides  du  même 
genre,  celui  de  la  pile  voltaïque  par  exemple  ;  se 
servant  des  nerfscomme  de  fils  conducteurs  :  »  Aussi 
«  il  débute  par  engourdir  le  fluide  nerveux  du  sujet 
en  le  plongeant  dans  le  sommeil  ». 

Puisque  le  Dr  G.  James  est  en  veine  de  comparai- 
sons, nous  pourrions  nous  permettre  de  lui  en  in- 
diquer une  autre,  dont  les  détails  ont  figuré  dans  les 
paradesde  Mesmer.  Elle  compléterait  ses  explications, 
sans  les  rendre,  nous  l'avouons,  plus  concluantes.  — 
L'hypnotiseur  ne  ressemblerait-il  pas  à  un  joueur 
d'orgue,  exécutant  des  fantaisies  plus  ou  moins  bril- 
lantes, gaies  ou  sombres,  des  variations  de  la  Somnam- 
bule sur  un  instrument  particulier  qui  serait  le  sujet 
hypnotisé.  Le  système  nerveux  avec  sa  double  rami- 
fication ne  serait  pas  mal  figuré  par  le  clavier  aux 
touches  blanches  pour  les  tons  pleins,  et  noires  pour 
les  demi-tons.  Le  double  fluide,  circulant  autour  du 
système  nerveux,  serait  représenté  par  les  registres 
et  les  pédales,  modifiant  ad  libitum  les  nuances  de 
l'exécution  musicale  et  l'interprétation  des  grands 
maîtres. 

Par  malheur,  dans  cette  comparaison  qui  aurait  nos 
préférences,  comme  dans  celle  des  piles  électriques 
choisie  par  l  auteur,  le  côté  délicat  est  toujours  éludé, 
le  point  obscur  reste  toujours  obscur. 

Dans  les  piles,  comme  dans  le  clavier  harmonique, 
figurent  des  agents  matériels  tangibles,  se  mettant  en 
mutuelle  communication  par  des  moyens  également 
physiques.  Le  courant  électrique,  les  éléments  des 
piles  sont  d'ordre  visible;  les  effets  produits  se  mani- 
festent conformément  a  des  lois  physiques,  à  des  com- 
binaisons chimiques  déterminées  ;  les  mains  qui  mani- 
pulent ses  éléments  matériels  se  voient,  se  touchent. 
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—  Mais,  dans  cette  hypothèse  des  fluides  imaginaires 
agissant,  de  manière  à  produire  un  sommeil  réel,  où  se 
trouve  la  cause  réelle, adéquate?  A  ceteffet  indéniable, 
comment  assigner  une  puissance  génératrice  de  même 
ordre  ?  Afin  de  la  suppléer,  suffit-il  d'imaginer  une  ab- 
dication d'initiative  delà  part  du  patient?  une  aliénation 
spontanée  de  la  direction  des  prétendus  fluides,  com 
binée  avec  la  volonté  formelle  de  l'hypnotiseur  résolu 
à  produire  ce  phénomène?  L'explication  est-elle  satis- 
faisante? Qui  peut  l'admettre  sérieusement? 

D'ailleurs  quelle  série,  quelle  multiplicité  d'affirma- 
tions contestables  !  Hypothèse  gratuite  de  l'existence 
des  fluides  !  hypothèse  de  leur  ductilité  au  gré  de  la 
volonté  des  agents,  soit  passsifs,  soit  actifs  !  hypo- 
thèse de  leur  connexitéessentielleavec  les  facultés  in- 
tellectuelles !  hypothèse  de  la  possibilité  de  l'ablation 
radicale  et  arbitraire  du  libre  arbitre  !  En  vérité, 
théorie  pour  théorie,  l'ancienne  hypothèse  du  fluide 
magnétique,  aujourd'hui  si  démodée,  était  beaucoup 
plus  simple,  et  pas  plus  injustifiable. 

En  face  d'un  système  ayant  prétention  de  donner  le 
dernier  mot  d'une  science  fort  obscure  en  ses  causes, 
on  a  quelque  droit  d'être  exigeant,  et  sur  les  conclu- 
sions affirmées,  et  sur  les  raisonnements  qui  leur  ser- 
vent de  base.  Or,  nous  voyons  ici  une  argumentation 
se  heurtant  à  une  des  règles  élémentaires  du  raison- 
nement. C'est  l'attribution  à  une  cause,  d'effets  sans 
analogie  ni  proportion  avec  elle  ;  c'est  le  vice  désigné 
en  logique  sous  le  titre  de  non  causœ  ut  causœ. 

Par  le  moyen  des  fluides  ou  des  nerfs,  il  n'importe, 
on  établit  la  volonté  comme  principe  générateur  et 
régulateur  du  sommeil.  Mais  qu'on  veuille  le  remar- 
quer, les  actes  de  volonté  sont  ou  immanents,  ou 
produisent  un  effet  extérieur.  Dans  le  premier  cas, 
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l'action  de  la  volonté  s'arrête  dans  la  faculté  elle- 
même  :  elle  ne  franchit  pas  cette  limite,  elle  ne  se  pro- 
duit pas  au  dehors.  Donc,  le  sommeil  provoqué  dans 
un  sujet  étranger  ne  peut  être  attribué  à  cet  acte  de 
volonté.  Dans  le  second  cas,  dans  lequel  l'effet  externe 
se  manifeste,  la  volonté  ne  peut  agir  qu'en  mettant  en 
mouvement  une  faculté  subordonnée  ;  son  rôle  se 
borne  à  imprimer  l'action  à  cette  seconde  puissance  ; 
il  ne  s'étend  pas  au  delà.  Par  suite,  ce  ne  serait  plus 
la  volonté,  mais  une  faculté  de  seconde  main  qui  pro- 
duirait le  sommeil  hypnotique.  Ce  que  nul  théoricien 
n'a  prétendu  en  établissant  la  volonté  comme  principe 
de  ce  phénomène.  Ce  serait,  en  effet,  anéantir  le  sys- 
tème ;  dès  lors,  il  ne  faudrait  plus  regarder  la  volonté 
comme  moteur  et  source  directe  de  cet  état  soporifique, 
puisqu'elle  ne  serait  que  cause  médiate  ;  on  doit 
recourir  à  une  autre  combinaison. 

Pour  n'avoir  pas  songé  à  la  difficulté  philosophique 
que  soulevait  leur  système,  les  tenants  de  l'hypnotisme 
ne  doivent  pas  moins  voir  que  l'objection  a  une  véri- 
table portée. 

Le  dilemme  posé  n'est  pas  une  argutie,  une  subtilité 
d'école  :  il  repose  sur  les  données  de  la  meilleure 
psychologie  analytique. 

En  outre,  comment  établir  une  communication  entre 
cette  volonté  instigatrice,  faculté  immatérielle,  et  les 
fluides  matériels  étrangers,  dont  elle  doit  se  rendre 
maîtresse  afin  de  provoquer  l'engourdissement? 

Quel  joint  peut  nous  être  présenté?  Quelle  transi- 
tion naturelle?  Autant  de  questions  qui  restent  sans 
réponse. 

Mais  enfin,  en  admettant  même  les  problèmes  comme 
résolus,  en  accordant  que  la  volonté  ait  établi  son  em- 
oire    sur  Ip.s  fluides  enveloppant  les  filets  nerveux, 
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encore  faut-il  que  les  phénomènes  se  produisent,  con- 
formément aux  fois  des  forces  physiques.  Or,  les  fluides 
comme  les  nerfs,  sont  substances  matérielles.  Mis  en 
mouvement,  le  développement  comme  les  arrêts  de 
leur  action  suivent  l'inflexible  loi  des  corps  physiques  ; 
leur  évolution  ne  peut  dépendre  ni  de  l'intention  ni  de 
la  volonté  de  l'homme.  Cependant  le  phénomène  in- 
verse se  manifeste  dans  l'assoupissement  hypnotique, 
gradué  à  volonté,  modéré  ou  développé  à  l'œil  du 
maître.  L'envahissement  même  du  sommeil  se  produit 
dans  un  groupe  d'hommes  d'après  les  conditions  pré- 
vues par  la  seule  direction  de  la  volonté  d'un  hypnoti- 
seur. Donc  il  ne  saurait  être  question  ici  des  lois  phy- 
siques, de  leur  application  normale. 

Dans  l'ordre  naturelles  corps  subissent  les  lois  de 
la  pesanteur,  malgré  tous  les  efforts  de  la  volonté  hu- 
maine; parce  que  ces  lois  sont  indépendantes  des  in- 
tentions de  l'homme.  Au  contraire,  dans  le  fait  que 
nous  examinons,  qu'on  veut  nous  présenter  comme 
conforme  aux  lois  naturelles,  tout  est  soumis  au  ca- 
price d'une  direction  invisible,  aux  impulsions  fantas- 
tiques d'un  auteur  inavoué.  Invisible  et  insaisissable 
Protée,  aussi  difficile  à  déterminer  dans  sa  nature 
qu'à  maîtriser  en  ses  variations. 

En  résumé,  tel  nous  apparaît  le  sommeil  de  l'hyp- 
nose :  inexplicable  et  suspect  dans  son  principe  et  ses 
résultats.  Notre  conclusion  devrait  être  plus  rigou- 
reuse peut-être;  néanmoins,  nous  nous  abstenons 
de  la  formuler,  parce  que  l'Eglise  ne  s'est  pas  elle- 
même  prononcée  définitivement  sur  ce  point.  D'ailleurs, 
même  en  ces  termes,  le  but  de  notre  démonstration  est 
atteint  :  tous  les  faits  consécutifs  de  ce  sommeil  artifi- 
ciel ne    peuvent  pas  ne  pas  se  ressentir  de  cette  note 
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originelle;  c'est  ce  que   confirmera  la  discussion  des 
plus  importants  de  ces  phénomènes. 

2°  Faits  consécutifs  du  sommeil  hypnotique. 

Parmi  les  phénomènes  que  nous  allons  passer  en 
revue,  il  en  est  dont  le  caractère  est  tel  que  leur  ori- 
gine diabolique  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Ainsi, 
des  hypnotiseurs  ont  essayé  l'efficacité  des  métaux 
pour  la  guérison  de  la  paralysie.  Ils  ont  constaté  que 
non  seulement  les  métaux  mais  aussi  les  composés 
métalliques  produisaient  sur  les  sujets  hypnotisés 
un  sentiment  de  brûlure  intolérable. 

Bien  plus,  on  a  obtenu  le  même  résultat  à  distance, 
à  travers  les  vêtements,  à  plusieurs  centimètres  d'é- 
cart. Les  expérimentateurs  de  La  Rochelle,  MM.  Bourru 
et  Burot,  sont  arrivés,  dans  certains  cas  d'hypnotisme, 
à  des  effets  tels  que  les  remèdes  introduits  dans  l'orga- 
nisme n'auraient  pas  eu  des  résultats  plus  efficaces 
et  plus  prompts. 

M.  P.  Janet  raconte  avoir  endormi  une  personne,  à 
un  demi  kilomètre  de  distance.  Une  autre  fois,  le  sujet 
se  trouve  dans  un  appartement  voisin  ;  l'hypnotiseur 
fume  un  cigare,  se  brûle  les  doigts,  et  l'hypnotisé 
trouve,  au  même  instant,  sa  main  identiquement 
brûlée. 

Afin  de  ne  pas  prolonger  cette  nomenclature,  nous 
indiquerons  que  les  auteurs  catholiques  sont  unanimes 
à  ranger  parmi  les  faits  démoniaques  la  vue  des  ob- 
jets à  travers  les  corps  opaques,  la  connaissance  des 
faits  dont  la  réalisation  a  lieu  à  des  distances  considé- 
rables, les  sueurs  sanguines,  les  stigmates  immédia- 
tement produits  à  l'ordre  de  l'hypnotiseur,  la  pénétra- 
tion des  pensées  qu'aucun  indice  extérieur  ne  mani- 
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feste,  le  transfert  pendant  l'hypnose  des  souffrances 
d'un  membre  à  un  autre,  sur  une  simple  suggestion, 
bien  plus,  le  transfert  instantané  d'une  maladie  à  une 
personne  étrangère,  éloignée.  Et,  ce  qui  achève  de 
caractériser  cette  unanimité,  c'est  l'attitude  adoptée 
par  les  écoles  naturalistes  devant  ies  faits.  Elles  se 
refusent  à  examiner  les  phénomènes  cités  de  clair- 
voyance, de  lucidité,  etc.,  craignant  de  se  trouver 
dans  l'impossibilité  de  formuler  une  explication  sans 
provoquer  le  sourire  sceptique  ;  redoutant  de  devoir 
recourir  à  l'intervention  des  esprits,  ils  préfèrent  éli- 
miner ces  faits  ou  les  passer  sous  silence,  en  s'enve- 
loppant  du  manteau  d'un  opportun  matérialisme. 

Pour  nous,  une  considération  s'impose  devant  ces 
aveux,  considération  qui  vient  renforcer  la  conclusion 
par  nous  adoptée  au  sujet  de  la  provocation  du  som- 
meil hypnotique.  Pendant  cet  état  de  somnolence  sin- 
gulière se  présentent  donc  des  faits  démoniaques  :  on 
peut  les  provoquer  indifféremment  au  milieu  d'autres 
épreuves  d'un  caractère  plus  naturel.  Ce  même  som- 
meil est  la  cause  partielle,  la  condition  essentielle  de 
tous  ces  phénomènes.  Or,  ae  devons-nous  pas,  «lu 
fruit,  juger  l'arbre;  des  conséquences,  le  principe; 
des  effets,  la  cause?  Quel  peut  donc  être  ce  sommeil, 
si,  de  l'aveu  même  des  partisans  de  son  origine  natu- 
relle, les  faits  consécutifs  sont  ainsi  frappés  à  l'effigie 
du  démon?  Cet  arbre  se  couvre  de  fruits  mortels.  A 
quel  suc  s'alimentent  donc  ses  racines?  L'inexorable 
logique,  le  simple  bon  sens  lui-même,  devraient,  ici, 
dicter  un  verdict  sévère. 

Qu'importe  maintenant  que  les  auteurs  nous  dres- 
sent une  liste  de  faits,  sous  la  rubrique  innocente  de 
Phénomènes  naturels*?  Nous  admettrons  que  ces  opé- 
rations appartiennent  intrinsèquement  à  un  ordre  de 
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choses  naturel  le  ment  explicable;  mais, répéterons-nous 
encore  ici,  quel  est  leur  mode  de  production?  à  quelle 
cause  doit-on  les  faire  remonter  ?  Certainement,  rien 
de  plus  normal  pour  l'homme  que  le  sommeil  ;  rien 
de  plus  admissible,  comme  fait  naturel,  que  les  cas 
accidentels  de  somnambulisme  ;  rien  de  plus  fréquent 
que  la   névrose  avec   ses   attaques  hystériques,  ses 
convulsions  douloureuses.  Il  n'est  pas  rare  non  plus 
de  rencontrer  des  accidents  de  léthargie   se  prolon- 
geant des  heures  et  des  journées  entières  avec  les 
apparences  du  sommeil  le  plus  profond,  voire  de  la 
mort.  Mais,   quand  ces  phénomènes   ne  revêtiraient 
pas,  dans  l'hypnose,  les  caractères  singuliers  que  nous 
leur   avons    assignés,  comment,  de   quelle    manière 
sont-ils  provoqués?  La  guérison  d'un  malade  est  en 
soi  un  événement    naturel,  quotidien  ;  néanmoins,  il 
peut  se  produire  de  deux  façons  distinctes,  accusant 
l'action  de  deux  causes  extrêmes  :  l'une,  naturelle, 
par  l'application  des  médicaments  ;  l'autre,   miracu- 
leuse, par  l'intervention  de  la  puissance  surnaturelle. 
C'est  le  mode  qu'il  faut  donc  considérer  dans  ce  cas, 
comme  dans   les  cas  d'hypnose  indiqués.  Or,    nous 
l'avons  déjà  dit,  toutes  ces  opérations  prestigieuses 
font  partie  d'un  ensemble  de  faits  à  origine  supecte  ; 
elles  appartiennent  à  un  corps  de  système  dont  les 
principes  arbitraires  déguisent  mal  le  caractère  pré- 
ternaturel.  S'il  n'était  nécessaire  de  se  borner,  il  serait 
singulièrement   instructif  d'indiquer,   d'une   manière 
sommaire,   les  inventions   étonnantes,    les   créations 
fantastiques  mises  au  jour  afin  de  trouver,  même  à 
ces  derniers  faits,   une  explication    naturelle  accep- 
table. Tantôt  c'est  le  système  de  la  puissance  de  la 
volonté,  de    l'imagination  ;    tantôt   celui   des   fluides, 
tantôt  celui  des  ondulations,  celui  des  vibrations  en- 
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céphaliques,  celui  des  cellules  nerveuses,  des  mouve- 
ments réflexes,  etc.  «  Nous  cherchons  à  consoler 
notre  ignorance  par  des  hypothèses  nouvelles  qui  ont 
la  faveur  éphémère  du  moment  »  (1).  Pour  nous,  à  la 
vue  de  ce  déploiement  inouï  d'efforts  intellectuels,  de 
cette  lutte  malhabile  de  la  science  moderne  enlisée 
dans  le  sable  de  ses  systèmes  inconsistants,  il  nous 
arrive,  en  pensée,  de  lui  appliquer  la  parole  adressée 
un  jour  à  un  grand  avocat  d'une  mauvaise  cause  : 
Ah  !  vieux  lion,  comme  tu  rembarrasses  dans  ces 
broussailles  ! 

Dr   B.    DOLHAGARAY. 


(1)  Elie  Méric,  p.  243. 
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(Premier  article) 


L'empereur  Justinien  concevait  des  prêtres  une  assez 
haute  idée  pour  écrire  à  leur  sujet:  Quantoplus  rébus 
illorum  accedit  honestatis  et  decoris,  tanto  magis  et 
nostram  rempublicam  augeri  credimus  (1).  Les 
hommes  politiques  actuels  ne  font  pas  d'ordinaire  en- 
tendre un  tel  langage.  Ils  affirment  et  proclament  que 
le  sacerdoce  doit  être  de  plus  en  plus  écarté  de  l'ordre 
social  ;  l'un  des  principaux  services  qu'ils  se  vantent  de 
rendre  à  la  chose  publique,  est  celui  d'établir  une  laïci- 
sation générale.  Ceux  qui  sont  mus  par  la  haine  de  la 
religion  et  se  laissent  conduire  par  les  sociétés  secrètes, 
font  preuve  d'habileté  en  dirigeant  leurs  coups  les  plus 
redoutables  contre  la'  principale  force  de  l'armée  à 
laquelle  ils  s'attaquent.  Nous  leur  rendons  ici  cette  jus- 
tice, sans  nous  arrêter  à  leur  adresser  des  reproches 
qui  demeureraient  inutiles.  Mais  la  tendance  au  laïcisme 
s'accuse  en  diverses  mesures  bien  au-delà  du  camp  des 
ennemis  déclarés  de  l'Eglise.  Elle  se  retrouve  trop  sou- 
vent de  nos  jours  parmi  ceux  qui  prétendent  au  titre  de 
catholique  et  de  catholique  fervent.  C'est  à  ces  frères  mal 
inspirés  que  nous  nous  en  prenons  dans  cette  étude,  pour 
leur  proposer  l'exemple  du  grand  législateur  de  Cons- 
tantinople. 

Né  pour  renverser  l'autorité,  le  libéralisme  ne  pou- 

(I)  Corpus  juris  romani  :  Codex,  lib.  I.,  lit.  iv,  cap.  34. 

liev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II.  10.  23 


354  LE  CLERGÉ  DE  HAUTES  ETUDES 

vait  manquer  de  porter  atteinte  aux  droits  du  sacerdoce. 
Couronné  par  l'ordre  épiscopal,  celui-ci  possède  et  exerce 
le  plus  haut  pouvoir  qui  soit  sur  terre.  Chez  les  catho- 
liques encore  imbus  des  principes  du  libéralisme,    la 
grande  erreur  moderne,  si  variable  dans  les  nuances 
sous  lesquelles  elle  se  manifeste,  ne  va  pas  jusqu'à  en- 
lever au  sacerdoce  le  droit  à  l'existence  ;  elle  se  présente 
atténuée,  et  se  borne  à  vouloir  retirer  de  plus  en  plus 
aux  prêtres  leur  prestige  et  à  diminuer  d'autant  leur 
action,  surtout  leur  action  sociale.  Même  des  catholi- 
ques paraissant  dévoués  en  tous  autres  points  à  la  cause 
de  l'Église,  des  catholiques  ayant  horreur  du  nom  de 
libéralisme,  subissent  inconsciemment  son  influence  en 
ce  point-ci.  Ils  n'ont  pas  l'œil  de  la  foi  assez  perçant  pour 
bien  distinguer  dans  le  prêtre  Jésus-Christ  qui  a  en  lui 
une  vie  sensible  et  agissante  ;  ils  ne  subissent  son  action 
que  pour  la  part  relativement  restreinte  dans  laquelle 
ils  ont  fait  eux-mêmes  de  lui  quelque  chose  en  le  revê- 
tant de  leur  propre  confiance  ;  ils  lui  accordent  volon- 
tiers le  mérite  d'une  régularité  de  vie  digne  d'éloges  ; 
mais  ils  sont  convaincus  de  son  ignorance  à  peu  près 
totale  des  hommes  et  des  choses  du  siècle  présent  ;  ils 
lui  dénient  toute  action  utile  au  sein  de  la  société,  et 
s'estiment  très  respectueux  à  son  égard  en  lui  laissant 
les  honneurs  dont  il  se  voit  entouré  à  l'autel  ;  ces  catho- 
liques incomplètement  formés  en  sont  venus  à  confondre 
à  peu  près  la  vie  du  Christ  dans  le  prêtre  avec  celle 
qu'il  garde  par  amour  sous  les  espèces  sacramentelles. 
Qu'il  ait  ici  et  là  l'usage  des  vases  d'or  et   des  tissus 
richement  brodés,  mais  que  sous  les  dehors  individuels 
des  prêtres  il  n'aille  pas  s'ingérer  à  diriger  les  hommes 
dans  leur  vie  sociale,  pas  plus  qu'il  n'appartient  au  même 
Dieu  et  Seigneur  de  se  mouvoir  lui-même  sous  les  espè- 
ces du  pain  et  du  vin  ! 
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Ceux  qui  pensent  de  la  sorte,  frémiraient  d'entendre 
porter  contre  eux  une  telle  accusation.  Ils  sont  excusa- 
bles dans  une  certaine  mesure  parce  qu'il  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font.  Il  n'en  reste  pas  moins  facile  de  constater 
chez  eux  ces  pratiques. 

Le  christianisme  mitigé  d'aujourd'hui  consiste,  chez 
un  trop  grand  nombre,  à  admettre  entre  l'homme  et  le 
Rédempteur  des  rapports  individuels,  aussi  en  dehors 
que  possible  de  tout  ordre  social.  Ce  christianisme  re- 
vendique en  toute  paix  de  conscience  le  mérite  d'une 
grande  piété  envers  le  Dieu  de  l'Eucharistie.  L'assistance 
à  la  messe  basse  et  à  quelque  bénédiction  du  Très  Saint 
Sacrement  est  pour  ses  adeptes  une  preuve  irrécusable 
d'une  religion  profonde.  Sans  doute  quiconque  mange 
avec  un  cœur  pur  le  pain  de  la  vraie  vie  aura  cette  vie  en 
Jui  et  pour  l'éternité  ;  mais  pour  avoir  mitigé  d'une  façon 
très  condescendante  les  règles  de  son  antique  discipline, 
l'Eglise,  mère  de  nos  âmes  et  épouse  mystique  de  Jésus- 
Christ,  n'en  garde  pas  moins  son  esprit  d'autrefois.  Ils 
avaient  autant  que  nous  et  entendaient  beaucoup  mieux 
le  culte  de  l'Eucharistie,  nos  pères  qui  se  faisaient  un 
devoir  d'assister  aux  solennelles  fonctions  du  saint 
sacrifice.  Et  leur  piété  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de 
nos  contemporains,  quand  ils  prenaient  part  aux  offices 
de  la  prière  publique. 

Les  formules  de  ces  prières  sont  déterminées  par 
l'Eglise  ;  la  distinction  des  ordres  qui  placent  les  fidèles 
et  les  ministres  à  des  degrés  divers  de  la  hiérar- 
chie, se  trouvait  affirmée  par  les  sièges  mêmes  ac- 
cordés à  chacun  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  et  tout 
d'abord  par  les  fonctions  revenant  aux  différents 
membres  de  cette  assemblée.  A  voir  exercer  avec 
autorité  et  sainteté  extérieure  leur  multiple  minis- 
tère, on  se  disepilinait  doucement  à  subir  au  dehors 
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l'action  des  membres  du  clergé.  Une  voix  dont  on  re- 
cueillait les  enseignements  donnés  chaque  dimanche  du 
haut  de  la  chaire  de  vérité,  ne  pouvait  manquer  de  gar- 
der quelque  ascendant  quand  on  l'entendait  dans  l'en- 
tretien particulier.  Ce  sont  des  assujettissements  qui 
pouvaient  restreindre  l'indépendance  individuelle  dans 
Tordre  social,  en  contraignant  le  chrétien  à  vivre  comme 
tel  même  en  dehors  de  la  vie  toute  privée.  Voilà  pour- 
quoi la  religion  des  églises  doit  compléter  la  dévo- 
tion des  chapelles,  ne  se  bornant  pas  à  accorder  à  Jé- 
sus-Christ de  vivre  au  fond  du  cœur  chrétien,  mais 
lui  attribuant  le  principal  rôle  à  jouer  dans  Tordre  so- 
cial. 

Nous  n'admettons  pas  de  compromissions,  nous,  prê  - 
très  de  Jésus-Christ  qui  rendons  au  Père  de  Notre  Sei- 
gneur, à  notre  propre  sujet,  une  fois  dans  Tannée,  ce 
solennel  témoignage  :  lllud  magnum  Unigeniti  tui 
nomen  coram  regibus  et  potestatibus  hujus  sœculi, 
libéra  voce  confitentur  {sancti  lui1).  Nous  tenons  pour 
la  thèse  du  règne  social  de  Celui  que  nous  servons  à 
l'autel,  et  nous  affirmons  que  le  Seigneur  doit  gouverner 
ici  bas  par  le  ministère  du  pape,  des  évoques  et  des  mi- 
nistres de  divers  ordres,  selon  la  part  revenant  à  chacun 
dans  le  regimen  Ecclesiœ  militantis.  Aux  laïcs  nous 
accordons  de  se  laisser  éclairer  et  conduire,  et  de  secon- 
der l'action  prédominante  du  clergé  dans  la  sphère  très 
étendue  des  œuvres  pies. 

Ajouterai-je  que  la  sainte  Eglise  ouvre  une  porte 
bien  large  aux  laïcs  des  choses  dirigeantes,  en  ce  qui 
concerne  le  pouvoir  dans  Tordre  des  choses  spirituelles, 
quand  elle  les  convie  à  faire  entrer  leurs  propres  fils 
dans  les  rangs  de  ses  ministres?  Nous  ne  reviendrons  pas 

(i)  Missale  romunum  :  Dominica  in  J'almis,  prsefatio. 
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aujourd'hui  sur  le  refus  obstiné  qui  est  fait  universelle- 
ment en  France  à  une  invitation  si  honorable.  Le  résul- 
tat nul  d'appels  tels  que  le  mandement  du  cardinal  Pie 
sur  les  vocations  ecclésiastiques,  est  une  preuve  saisis- 
sante de  la  façon  dont  l'élément  laïc,  même  parmi  les 
catholiques  les  meilleurs,  se  tient  aujourd'hui  à  l'écart 
du  sacerdoce.  Chacun  d'ailleurs  s'excusera  de  toute 
négligence  personnelle  et  se  décernera  le  certificat  du 
meilleur  vouloir,  en  se  rejetant  derrière  l'absence  de 
tout  signe  de  vocation  chez  l'enfant,  le  jeune  homme, 
auquel  la  carrière  du  sacerdoce  paraît  ouverte  comme 
toute  autre  carrière.  Dieu  dira  au  dernier  jour  si  lui- 
même  est  vraiment  aussi  parcimonieux  des  vocations 
sacerdotales,  et  si  réellement  il  n'en  sème  pas  au  sein 
de  nos  familles  chrétiennes  qui  appartiennent  àla  classe 
dirigeante.  Sauf  rectification  de  notre  jugement  en  l'autre 
monde,  nous  sommes  intimement  convaincu  que  l'auteur 
de  l'ordre  surnaturel  répand  les  germes  dos  vocations 
sacerdotales,  comme  l'auteur  de  la  nature  répand  dans 
les  espaces  célestes  les  rayons  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  solaires.  Bien  peu  de  points  reçoivent  ces  rayons 
àla  surface  des  planètes;  bien  peu  d'àmes  savent  rece- 
voir et  laissent  se  développer  en  elles  le  germe  sacré 
de  la  vocation  ecclésiastique.  C'est  ici  surtout  que  l'on 
pourrait  appliquer  le  vœ  divitibus  de  l'Evangile.  Lais- 
sons ce  sujet  qui  excite  trop  notre  indignation,  et  con- 
tentons-nous de  poser  en  thèse  que,  dans  l'ordre  social, 
le  premier  rôle  appartient  au  clergé,  quelles  que  soient  la 
condition  originelle  de  chacun  des  membres  de  ce  grand 
corps. 

Hàtons-nous  de  le  dire:  les  membres  du  clergé  de 
second  ordre  ne  sont  pas  tous  appelés  à  tenir  une  place 
égale  au  sein  de  la  société  ;  il  convient  que  l'influence 
de  chacun  d'eux  soit  proportionnée  à  sa  valeur,  à  ses 
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mérites  personnels.  Compris  largement  et  étendu  jus- 
qu'à constituer  une  sorte  d'institution,  cet  ordre  de  cho- 
ses partage  le  clergé  en  deux  clisses  nettement  accu- 
sées, encore  que  l'on  puisse  hésiter  pour  rattacher  à 
l'une  ou  à  l'autre  d'entre  elles  certaines  individualités. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous  exposons  ici 
des  vues  auxquelles  plusieurs  de  nos  confrères  ne  seront 
pas  favorables,  dans  les  diocèses  de  France.  L'état  ac- 
tuel de  l'église  Gallicane  ne  semble  pas,  au  premier 
abord,  compatible  avec  un  tel  système.  Mais  il  en  serait 
différemment  si  le  niveau  de  la  Révolution  n'avait  pas 
égalisé  tant  de  choses  et  de  personnes  en  notre  pays 
trop  troublé  ;  et  nous  avons  assez  de  confiance  en  la 
vitalité  du  catholicisme  chez  nous,  pour  estimer  qu'a- 
gissant avec  sagesse  et  persévérance,  les  promoteurs 
de  la  restauration  religieuse  pourront  arriver  à  rendre 
au  clergé  de  France  une  prépondérance  sociale,  une  in- 
fluence extérieure  telle  qu'il  redeviendra  l'un  des  grands 
corps  de  la  nation.  Et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  puisse 
jamais  prendre  une  telle  position  au  sein  de  notre  so- 
ciété, si  l'on  ne  rencontre  dans  cet  ordre  illustre  des 
membres  d'inégale  condition. 

Sur  quelle  base  les  ecclésiastiques  aspirant  aux  con- 
ditions supérieures  établiraient-ils  leurs  droits  pour  y 
arriver  ?  Les  lois  canoniques  concernant  les  concours 
nous  suffisent  pour  reconnaître  que,  selon  l'esprit  de 
l'Eglise,  les  droits  à  faire  valoir  de  la  sorte  seraient 
d'abord  ceux  que  pourrait  donner  à  chacun  son  avance- 
ment plus  ou  moins  grand  dans  la  science  sacrée.  Lors 
donc  que  nous  écrivions  en  tête  de  cet  article  :  le 
clergé  de  hautes  études,  nous  entreprenions  do  parler 
sous  ce  titre  d'une  sorte  de  classe  supérieure,  qu'il 
serait,  selon  notre  humble  avis,  fort  utile  à  l'Église 
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de  France  de  voir  se  rétablir  au  sein  du  clergé  secon- 
daire. 

Nous  nous  exposons  sans  hésiter  à  l'opposition  que 
de  telles  vues,  disions-nous  à  l'instant,  rencontreront, 
inévitablement  dans  le  monde  ecclésiastique  ou  laïc. 
C'est  que  nous  n'émettons  pas  ici  une  théorie  propre  à 
nous-même.  Nous  exprimons  le  désir  de  voir  se  réta- 
blir en  notre  bon  pays  de  France,  quant  à  ce  qu'il  y  a  de 
possible  aujourd'hui,  l'ordre  de  choses  antérieur  à  la 
Révolution  ;  et  nous  souhaitons  pour  nos  diocèses  de 
l'ouest  des  Alpes  et  du  nord  des  Pyrénées,  ce  que  l'on 
retrouve  encore  au-delà  de  cette  dernière  chaîne,  dans 
un  pays  catholique  entre  tous,  où  la  Révolution  est  pas- 
sée plus  d'une  fois  en  ce  siècle,  et  qui  a  su  cependant 
sauvegarder  assez  de  ses  anciennes  institutions  ecclé- 
siastiques pour  nous  donner  encore  cet  exemple  ins- 
tructif. 

En  France  nous  faisons  au  clergé  espagnol  l'honneur 
de  lui  accorder  la  réputation  d'une  grande  dignité,  d'une 
science  vaste  et  solide  :  nous  reconnaissons  nos  confrères 
de  la  Péninsule  Ibérique,  comme  nos  maîtres  dans  les 
études  sacrées. 

Coiffé  de  l'immense  sombrero,  enveloppé  dans  les 
plis  de  ce  large  manteau  sans  lequel  on  ne  se  dé- 
terminerait pas  à  mettre  le  pied  dans  la  rue,  l'ecclé- 
siastique espagnol,  tel  qu'il  abonde  encore  dans  les 
cités  d'outre-monts,  garde  un  air  de  dignité  qui 
relève  considérablement  le  prestige  de  l'ordre  du 
clergé. 

Mais  cet  ecclésiastique  appartient  au  clergé  de  car- 
rera maynr,  peut-être  même  à  celui  de  carrera  lata, 
c'est-à-dire  qu'au  temps  de  son  adolescence  il  s'est  as- 
treint à  faire  son  cours  complet  de  philosophie,  qui  est 
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de  trois  ans,  et  son  cours  complet  de  théologie  avec  des 
études  de  droit  canonique,  pendant  l'espace  de  cinq, 
six  ou  sept  autres  années.  Après  avoir  de  la  sorte  ajouté 
quelque  dizaine  d'années  à  ses  études  littéraires,  et 
après  avoir  constamment  ensuite  entretenu  en  lui  la 
science  sacrée  avec  ses  livres,  et  par  la  pratique  d'une 
vie  ecclésiastique  toute  réglée  au  for  extérieur  d'après 
les  saints  canons,  cet  ecclésiastique  espagnol  de  car- 
rera mayor,  auquel  nous  n'accorderions  peut-être  pas 
grande  initiative  pour  l'avancemeut  de  la  science,  ni 
grande  compétence  en  des  matières  nouvellement  étu- 
diées, nous  est  néanmoins  supérieur,  à  nous  autres 
Français,  par  la  sûreté  de  sa  doctrine  et  la  solidité  des 
principes  qu'il  applique  dans  la  vie  pratique.  Voilà  com- 
ment nos  théologiens  ont  cédé  à  un  de  leurs  confrères 
de  Barcelone,  don  Félix  Sarda  y  Salvany,  le  mérite  de 
trouver  la  vraie  tactique  à  suivre  dans  la  lutte  contre 
le  libéralisme  ;  comment  nos  théologiens  ont  dû  recon- 
naître en  une  telle  matière  leur  maître  dans  un  écrivain 
espagnol.  Le  P.  At  s'est  fait  ainsi  leur  interprète  : 

«  L'auteur,  dit-il,  va  droit  au  but  par  le  plus  court 
chemin  ;  en  parlant  à  l'intelligence,  il  s'adresse  surtout 
aux  consciences,  car  il  place  la  question  sur  le  terrain 
pratique.  En  France,  nous  sommes  accoutumés  à  voir 
dans  le  libéralisme  une  doctrine  purement  spéculatrice, 
que  les  dilettanti  de  la  philosophie  et  de  la  politique 
peuvent  traiter  à  leur  gré,  pour  faire,  en  toute  liberté, 
leur  choix  entre  les  nuances  de  cette  théorie  ondoyante. 
Le  grand  bon  sens  espagnol  la  ramène  à  des  termes 
plus  pressants  :  w  Le  libéralisme  est  un  pêche  ».  Déjà 
lesCasus  conscientiœ  qui  nous  viennent  aussi  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  l'avaient  envisagé  de  la  même  ma- 
nière. Ainsi  le  catholique,  pris  au  collet  sans  plus  de 
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façon,  est  tiré  de  ses  rêves  vaporeux  et  s'entend  me- 
nacer du  refus  des  sacrements  s'il  est  libéral.  »  (1) 

Cela  dit  au  sujet  du  clergé  espagnol  de  carrera 
mayor,  nous  confessons  librement  qu'il  est  au-dessous 
de  lui  un  clergé  de  carrera  menor,  peut-être  à  peine 
inférieur  au  premier  par  le  nombre,  mais  de  beaucoup 
au-dessous  par  la  science  acquise  sur  les  bancs  et  par 
la  dignité  de  la  vie.  Quelque  trois  ans  de  latin  et  hu- 
manités passés  au  séminaire  ou  dans  une  préceptorie, 
à  peu  près  autant  de  temps  consacré  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  c'est-à-dire  six  ans  de 
travail  pour  arriver  de  la  première  ignorance  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  et  l'on  est  devenu  un  ecclésiastique 
de  carrera  menor,  sans  pouvoir,  du  reste,  entretenir 
le  moindre  espoir  de  franchir  jamais  la  ligne  de  démar- 
cation séparant  nettement  les  deux  classes  du  clergé 
espagnol,  et  d'obtenir  une  chaire  de  séminaire,  un 
canonicat  ou  quelque  cure  importante.  Assurément 
nous  serions  fort  désolé  qu'une  partie  du  clergé  de 
France  devînt  jamais  ce  qu'est  actuellement,  en  Es- 
pagne, le  clergé  de  carrera  menor.  Nous  félicitons, 
tout  au  contraire,  notre  patrie,  d'avoir  possédé  au  xvne 
siècle  les  Vincent  de  Paul,  les  de  Bérulle,  les  de  Con- 
dren,  les  Olier  et  autres  de  cet  esprit,  pour  imprimer 
chez  nous  un  tel  élan  au  sein  du  clergé  que,  pris  en 
moyenne,  celui-ci  rivalise  avantageusement  avec  le 
clergé  de  toutes  les  autres  nations  par  ses  mœurs  vrai- 
ment ecclésiastiques,  la  régularité  de  sa  tenue  et  l'éten- 
due de  sa  science.  Nous  ne  parlons  donc  pas  de  faire 
descendre  le  niveau  de  la  seconde  classe  du  clergé  ; 
nous  nous  permettons  seulement  de  signaler  qu'au-dessus 
de  cette  classe  commune,  digne  de  tout  respect,  une 

(1)  Univers  du  2  septembre  1887. 
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classe  supérieure,  éminente  par  sa  science,  s'emparerait 
très  avantageusement  d'une  position  élevée  au  sein  de 
la  société. 

Il  n'entre  pas  non  plus  dans  notre  pensée  de  vouloir 
jeter, par  les  lignes  qui  précèdent,  le  discrédit  sur  le  clergé 
espagnol  de  carrera  menor.  Sans  doute,  dans  les  pue- 
blos  des  sierras  à  l'aspect  sévère  qui  couronnent  les 
plateaux  superposés  de  la  région  centrale  de  la  Pénin- 
sule Hispanique,    l'on    rencontrera   nombre   de   curés 
pauvres  de  science  comme  d'argent,  et  trop  assortis 
par  leur  manque  de  culture  au  peuple  indigent  et  à  la 
contrée  aride  au  sein  desquels  ils  vivent.  Mais,  dans  le 
pays  où  le  moindre  jeune  mendiant  sait,  en  jetant  sur 
ses  épaules  une  simple  buffantà,  prendre  vraiment  sans 
affectation  un  certain  air  d'hidalgo  ;  dans  le  pays  dé- 
nudé où  les  masures  et  les  rochers,  les  chemins  et  les 
cours  d'eau,  les  moindres  pueblos  et  des  sites  insigni- 
fiants, revêtent,  à  défaut  d'autre  parure,  des  souvenirs 
grandioses  exprimés  par  les  mots  sonores  de  la  noble 
langue  castillane,  il  suffit  au  plus  ignorant  des  curés  de 
déposer  la  veste  et  le  petit  chapeau  qu'il  porte  trop  fré- 
quemment, pour  reprendre,  avec  le  costume  ecclésias- 
tique, un  air  de  dignité  qui  le  ferait  presque  passer,  aux 
yeux  des  étrangers,   pour  un  doyen  de  chapitre.  Tel 
nous  apparut  don  Atanasio,  curé  actuel   de  Salas  de- 
los-infantes. 

Nos  lecteurs  nous  permettent-ils  cette  petite  digres- 
sion au  sujet  du  respectable  vieillard?  En  juillet  1887, 
la  nuit  vint  à  nous  surprendre  au  milieu  de  roches 
parées  d'enebros  (1)  clair-semés.  Notre  monture  foulait 
des  sentiers  pierreux  et  mal  tracés,  à  travers  les  pro- 
longements méridionaux  de  la  Sierra  de  Oca,  sur   le 

(1)  î-'orte  de  genévriers. 
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versant  sud  du  bassin  de  l'Arlanza.  Nous  dépassions  les 
deux  montagnes  las  torres  de  Carazo,  couronnées  à 
notre  gauche  par  les  fuertes  où  se  défendaient,  en 
1835,  les  cuerrillas  de  Don  Carlos  V,  père  de  Ferdi- 
nand VII,  et  nous  montrant,  au-delà  de  la  vallée  de 
Merandilla,  la  crête  allongée  d'où  Fernan  Gonzalès 
avait,  au  Xe  siècle,  à  l'aide  d'un  stratagème  ingénieux, 
débusqué  les  Maures  déjà  chassés  par  lui  d'une  autre 
position  plus  éloignée.  Nous  poussâmes  plus  loin,  près 
àxxpueblo  de  Hacinaz  dominant  la  plaine  où  les  Maures 
avaient  ensuite  resserré  leurs  bataillons,  et  où  le  même 
défenseur  de  la  chrétienté  avait  remporté  sur  le  crois- 
sant une  troisième  et  définitive  victoire.  Avec  la  nuit 
qui  tombait,  le  paysage  imposant  et  solitaire  prenait  un 
aspect  de  plus  en  plus  saisissant.  Aux  pentes  vertes  et 
terreuses  du  premier  plan  succédaient  les  flancs  de 
montagnes  teintes  d'une  couleur  rougeàtre,  comme  si  le 
sang  versé  dans  les  anciennes  batailles  coulait  encore 
dans  ces  lieux.  Sur  les  monts  les  plus  éloignés  s'étei- 
gnait un  jour  violacé.  Nous  étions  tout  préparé  à 
bien  accueillir  les  belles  légendes,  tout  prêt  à  nous 
laisser  saisir  vivement  par  les  grands  souvenirs  de  la 
terre  de  Castille,  quand  nous  franchîmes  le  pont  de 
l'Arlanza  et  traversâmes  les  rues  de  Salas-de-los-in- 
fantes.  Là  sont  les  ruines  abandonnées  d'un  palais  où 
vivait  jadis  une  famille  illustre  encore  aujourd'hui. 
Surtout,  là  est  le  lieu  auquel  se  rattache  la  mémoire 
des  sept  infantes  qui  occupent  une  grande  place  dans 
les  antiques  traditions  de  l'Espagne,  et  dont  le  tnste 
sort,  assez  analogue  à  celui  des  femmes  de  notre  Gilles 
de  Retz,  le  farouche  Barbe-bleue,  a  été  redit  dans  notre 
litérature  française  par  lu  plume  d'Ozanam  et  par  celle  de 
Victor  Hugo.  Il  nous  fallait  prendre  à  Salas,  au  milieu 
delà  nuit ,l' or dinar io  qui  devait  nous  ramener  à Burgos. 
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distant  de  soixante  et  quelques  kilomètres  ;  et  don 
Atanasio  de  Oguelos  y  Barguillo  nous  attendait  pournous 
donner  pendant  une  heure  la  plus  cordiale  hospitalité.  Le 
curé  de  Santa  Maria,  église  matrice  de  Salas,  portait  le 
balandran  par  dessus  la  soutane.  Il  n'eût  pas  éfé  con- 
forme aux  convenances  et  n'eût  pas  gardé  la  tenue  cor- 
recte, s'il  ne  se  fût  assis  à  table  avec  ce  vaste  manteau 
chargé  d'une  sorte  de  camail  découpé.  Sa  place  était  au 
bout  de  la  table  rectangulaire,  comme  le  M.  R.  Arzo- 
bispo  de  Burgos  l'y  prend  en  son  palais.  Tout  semblait 
donc  à  l'antique  dans  ce  presbytère  espagnol  ;  on  re- 
connaissait un  pays  qui  vit  de  son  passé  ;  les  entretiens 
du  vieillard  n'en  gardèrent  pas  moins  de  charme  ;  la 
sympathie  expansive  qu'il  voulait  bien  nous  témoigner 
surpassait  encore  les  soins  accomplis  avec  lesquels  il 
avait  préparé  cette  gracieuse  réception.  Nous  avons 
emporté  de  la  demeure  hospitalière  de  don  Atanasio 
la  meilleure  idée  d'un  curé  de  pueblo. 

Revenons  au  clergé  de  carrera  mayor  ou  plutôt  à 
ce  clergé  français  de  hautes  études,  que  nous  voudrions 
voir  reconstitué  en  notre  patrie,  et  y  atteindre  un  niveau 
de  culture,  une  sphère  d'influence  sociale  surpassant 
même  ce  que  l'on  rencontre  dans  la  première  classe  du 
clergé  espagnol. 

L'existence  de  cette  classe  dépend  de  l'existence 
de  positions  ecclésiastiques  honorées  dans  la  so- 
ciété, et  assurant  au  bénéficier  des  moyens  d'exis- 
tence en  rapport  avec  une  situation  relativement 
haute. 

Dès  le  triomphe  de  l'Église,  on  avait  pourvu  à  ce  qu'elle 
fût,  pour  cette  fin  et  d'autres  analogues,  en  possession 
d'immeubles  considérables.  Le  droit  romain  le  constate 
en  ces  nobles  termes  :  Et  Mi  quidem  antiquo  et  celebri 
Salovnonis  sapientiœ  templo  pro  viribus  afferebant 
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omnes  :  et  huic  quoque  sacro  et  maximo  templo,  quod 
est  sub  nomine  Dei  sapientiœ,  qui  ex  Salomone  et 
David  secundum  humanitatem  derivatur,  gloriose 
et  regulariter  extructo,  cujus  erat  illud  Salomonis 
prœfiguratio,  novœ  inquam  Sio7i,  arcœ  sanctifica- 
tionis,  servatotHs  nostri  Ecclesiœ,  (qitam  super  apos- 
tolicorum  mandatorum  petram  adeo  stabilem  et  im- 
mobilem  Spiritus  sanctus  œdlficavit),  multi  diversa 
munera  obtulerunt,  quœ  in  immobilïbus  spectan- 
tur,  ad  orientem  et  occidentem  sita  (1).  L'ancienne 
Eglise  de  France  était  largement  pourvue  de  tels  avan- 
tages temporels,  et  les  grandes  familles  n'avaient  garde 
de  l'oublier  pour  leurs  cadets;  leurs  fils  connaissaient 
en  ces  temps  le  chemin  du  sanctuaire.  Le  concordat 
de  1801  a  régularisé  les  acquisitions  injustes  de  l'époque 
révolutionnaire.  La  paix  soit  aux  possesseurs  actuels 
des  anciens  biens  ecclésiastiques  !  Mais,  sans  songer  le 
moins  du  monde  à  les  troubler,  ne  peut-on  pas  à  bon 
droit  proclamer  que,  maintenue  dans  une  situation  stric- 
tement conforme  à  la  lettre  du  dit  concordat,  l'illustre 
Église  de  France  en  est  réduite  au  minimum  des  choses 
nécessaires  à  sa  vie  temporelle,  et  demeure  dans  un 
état  d'abaissement  indigne  du  grand  peuple  élevé  sur 
ses  genoux  maternels  ?  Le  XIe  article  du  même  concor- 
dat est  ainsi  conçu  :  Poterunt  iidem  Episcopi  habere 
unum  capitulum  in  cathedrali  ecclesia,  atque  unum 
seminarium  in  sua  quisque  diœcesi,  sine  dotationis 
obligatione  ex  parte  Gubernii.  Notre  gouvernement 
veut  aujourd'hui  s'en  tenir  à  co  texte.  Il  supprime  par 
voie  d'extinction  les  traitements  des  membres  des  cha- 
pitres de  cathédrales,  ceux  des  membres  de  l'unique 
collégiale  dotée  par  lui,  la  collégiale  de  Saint-Denis  ;  il 

(I)   Constitutiones  imper  atorim.  —  Manuelis   Commcni  Cap.   10, 
De  immobilïbus  magnxEcclesix. 
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a  fermé  les  facultés  non-canoniques  de  théologie  éri- 
gées par  Napoléon  Ier.  A  part  les  administrations  dio- 
césaines et  le  ministère  paroissial  auxquels  les  condi- 
tions matérielles  d'existence  sont  de  plus  en  plus  me- 
surées strictement,  il  ne  reste  plus  guère  en  notre 
contrée  de  grand  service  public  ecclésiastique.  Moins 
le  gouvernement  actuel  se  montre  large  à  l'endroit  du 
clergé,  plus  on  sent  le  besoin  de  déclarer  qu'un  tel  état 
de  choses  est  presque  intolérable,  et  que,  si  Ton  a  peu 
à  espérer  aujourd'hui  des  représentants  du  pouvoir,  il 
reste  souverainement  désirable  de  voir  une  autorité 
plus  soucieuse  des  intérêts  capitaux  de  l'Eglise  et  de  la 
patrie,  reconstituer  en  France,  comme  on  l'a  fait  en 
Espagne,  dans  la  mesure  possible  de  nos  jours,  tous  ces 
grands  services  ecclésiastiques  dans  lesquels  un  clergé 
dégagé  du  souci  des  premiers  besoins  temporels,  et  non 
plus  écrasé  par  les  plus  pressants  besoins  spirituels  des 
fidèles,  puisse,  en  vaquant  aux  saintes  fonctions  de  la 
louange  divine,  en  cultivant  à  la  lumière  de  la  ré- 
vélation le  champ  immense  de  la  science,  en  main- 
tenant dans  des  tribunaux  canoniques  l'observation  des 
lois  ecclésiastiques,  occuper  au  sein  de  la  société  un 
rang  relativement  élevé,  exercer  une  influence  con- 
sidérable sur  les  ordres  laïcs,  en  un  mot  prendre  la  tête 
du  mouvement  là  où  malheureusement  aujourd'hui  les 
prêtres  séculiers  arrivent  à  peine  à  recevoir  des  fidèles 
eux-mêmes,  j'entends  surtout  des  fidèles  de  la  classe 
dirigeante,  les  hommages  commandés  par  leur  vie  unie 
à  Dieu. 

Ces  considérations  générales  nous  amènent  à  passer 
successivement  en  revue  les  diverses  positions  qui 
existent  déjà  en  France,  ou  qu'il  serait  désirable  d'y 
voir  exister,  pour  qu'elle  eût  l'avantage  précieux  de 
posséder,  au-dessus  du  clergé  occupé  aux  plus  humbles 


LE  CLERGÉ  DE  HAUTES  ÉTUDES         367 

et  toujours  très  saintes  fonctions  du  ministère,  un  clergé 
en  quelque  sorte  d'élite,  un  clergé  de  hautes  études,  ri- 
valisant avantageusement  chez  nous  avec  le  clergé  de 
carrera  mayor  et  celui  de  carrera  lata,  tant  res- 
pecté au  delà  des  Pyrénées. 

Tout  d'abord  nous  constatons  l'impossibilité  dans  la- 
quelle un  jeune  ecclésiastique  français,  muni  des 
meilleurs  diplômes  et  désireux  d'une  situation  plus  ho- 
norable, se  trouverait  de  jeter  les  yeux  vers  la  capitale 
de  la  catholicité.  A  la  cour  pontificale,  dans  les  congré- 
gations romaines  et  les  nonciatures,  il  n'y  a  de  place 
que  pour  les  italiens.  Car  on  ne  saurait  mettre  en  ligne 
de  compte  l'unique  exception  de  droit  et  de  fait  en  fa- 
veur du  consulteur  français  siégeant  au  tribunal  de  la 
Rote.  Et  il  ne  peut  être  non  plus  question  ici  de  di- 
verses prélatures  et  autres  titres  honorifiques,  absolu- 
ment distincts  d'une  charge  laborieuse  et  rétribuée.  Que 
le  seul  clergé  italien  constitue  la  cour  pontificale  et 
forme  les  divers  rouages  du  gouvernement  central  de 
l'Eglise,  cela  est  justifié  sans  doute  par  le  titre  de  Ro- 
maine qui  appartient  à  cette  dernière  ;  quoique  cela  ne 
soit  pas  toujours  sans  quelque  inconvénient  sérieux. 
Ainsi,  plus  d'une  pièce  émanant  des  congrégations  ro- 
maines et  rédigée  en  quelque  langue  vulgaire,  choque 
parfois  les  yeux  sous  lesquelles  elle  vient  tomber.  Si 
parmi  le  personnel  de  secrétaires,  de  substituts,  de 
consulteurs,  d'archivistes  et  de  vninutanti  employés 
dans  ces  congrégations,  figuraient  quelques  personnages 
de  nationalité  étrangère,  leur  concours  assurerait  à  l'ad- 
ministration pontificale  de  garder  intacte  la  réputation 
littéraire  si  justement  acquise  aux  pièces  latines  venant 
de  Rome. 

Nous  ne  voulons  et  ne  pouvons  parler  que  de  la 
France.  Devons- nous   mentionner   quelques   situations 
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domestiques  que  NN.  SS.  les  Evêques  offraient  jadis 
près  de  leurs  personnes  à  des  sujets  regardés  comme 
objets  d'une  faveur  ?  Il  faudrait  un  bien  grand  chan- 
gement dans  l'état  actuel  des  choses  pour  que  Ton  vît 
reparaître  chez  nous  les  anciennes  maisons  épisco- 
pales.  Les  Evêques  n'ont  plus  de  biens  dont  l'adminis- 
tration puisse  occuper  le  temps  d'un  intendant  ;  leurs 
ressources  sont  trop  modiques  pour  leur  permettre  d'en- 
tretenir une  petite  cour,  comme  faisaient  leurs  devan- 
ciers de  l'ancien  régime,  comme  font  encore  ou  faisaient, 
il  y  a  peu  d'années,  leurs  collègues  espagnols,  dans  le 
palais  desquels  on  rencontre  ou  on  rencontrait,  outre 
les  deux  secrétaires  appartenant  à  proprement  parler  à 
l'administration  diocésaine,  le  cruciferario  y  Umos- 
nero,  le  mayordomo,  le  caudatario  et  quelques  pajes 
(pages). 

Dr  BOURDAIS. 

(A  suiore). 
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Quatrième  article. 


Quanta  sit  Ecclesiœ    auctoritas  prœmittit 

et  principalem  questionem  dissolvit 

Petrus  de  Alliaco. 


Omnia  hucusque  premissa  preambula  sunt  ad  decla- 
racionem  terminorum  questionis  et  accessoria  ad  solu- 
cionem  ejus.  Nunc  itaque,  cum  ad  quesitum  responden- 
dum  est,  probande  sunt  très  conclusiones  et  ex  eis 
aliqua  corollaria  declaranda. 

Prima  conclusio  :  Tanta  est  Ecclesie  catholice  auc- 
toritas quod  omnis  illa  et  sola  scriptura  firmiter  est 
credenda  de  necessitate  salutis  quam  ipsa  recipit, 
approbat,  et  tradit  tanquam  canonicam  s  eu  divinam. 
Probatur.  Omnis  canonica  seu  divina  scriptura,  et  sola 
talis,  est  firmiter  credenda  de  necessitate  salutis,  ut 
patet  ex  superius  declaratis.  Sed  tanta  est  Ecclesie  ca- 
tholice auctoritas,  quod  omnis  et  sola  scriptura  do  ne- 
cessitate salutis  habenda  est  pro  canonica  seu  divina, 
quam  ipsa  sic  recipit,  approbat  et  tradit.  Ideo  enim  di- 
cebat  Jeronimus  in  exposicione  catholice  fidei  :  Novum 

Fiev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II.  10.  24 
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et  vêtus  Testamentum  recepimus  in  eo  librorum  numéro 
quem  sancte  Ecclesie  catholice  tradit  auctoritas.  Ad 
eundem  quoque  sensum  trahi  possunt  illa  Augustini 
verba  superius  allegata  :  Ego  vero  evangelio  non  cre- 
derem,?zisi  me  Ecclesie  catholice  commoveret  auctori- 
tas. Et  possent  ad  hoc  propositum  adduci  multa,  que 
causa  brevitatis  transeo.  Satis  enim  constat  quod  diver- 
sas  et  diversorum  auctorum  scripturas  veteris  Testa- 
menti,  immo  et  omnes  scripturas  novi  Testamenti,  sci- 
licet  quatuor  libros  evangelii,  quatuordecim  epistolas 
Pauli,  unam  epistolam  Jacobi,  duas  Pétri,  très  Johamis, 
unam  Jude,  Actusque  apostolorum  quos  Lucas  conscrip- 
sit,  et  Apocalipsim  Johannis  recepimus  tanquam  scrip- 
turas canonicas  seu  divinas  propter  auctoritatem  Eccle- 
sie catholice  que  eas  ita  recipit  et  approbat,  et  ita  se- 
quitur  veritas  conclusionis  prémisse. 

Sed  hic  oritur  dubitacio  quia  Gelasius  papa,  XV  di. 
c.  Sancta  romana,  postquam  fecit  mencionem  veteris 
et  novi  Testamenti,  et  de  scripturis  sanctarum  quatuor 
sinodorum,  scilicet  Nicene,  Constantinopolitane,  Ephe- 
sine  et  Calcedonensis,  quas  Ecclesia  catholica  recipit  et 
approbat,  postea  subjicit  opuscula  sanctorum  patrum 
que  in  Ecclesia  recipiuntur,  inter  que  inveniuntur  opus- 
cula Hilarii,  Ambrosii,  Augustini,  Jeronimi  et  aliorum 
plurium  sanctorum  et  doctorum.  Unde  videtur  quod 
omnes  predictas  scripturas  pariter  et  eodem  decreto  Ec- 
clesia catholica  tanquam  authenticas  recipit  et  appro- 
bat. Quare  sequi  videtur  quod  omnibus  hujusmodi 
scripturis,  tam  veteris  et  novi  Testamenti  et  quatuor 
principalium  sinodorum  quam  scripturis  sanctorum  et 
doctorum  in  dicto  decreto  expressorum,  propter  aucto- 
ritatemaEcclesie  recîpientis  eas,sit  de  necessitate  salutis 
firmiter  adherendum,  cujus  tamen  oppositum  de  scrip- 
turis sanctorum  et  doctorum  supra  dicitur. 
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Pro  hujus  solucione  dicenda  sunt  aliqua  que  corolla- 
rie  sequentur  ex  precedentibus. 

Primum  est  quod  inter  scripturas  quas  Ecclesia  ca- 
tholica  tanquam  authenticas  recipit  et  approbat,  aliquas 
recipit  tanquam  divinas  et  divina  inspiracione  reve- 
latas,  sicut  scripturas  utriusque  Testamenti  et  quatuor 
sinodorum  et  si  que  sint  similes,  aliquas  vero  recipit 
tanquam  humanas  et  humana  adinvencione  (1)  traditas 
sicut  scripturas  Augustini,  Jeronimi  et  hujusmodi  doc- 
torum. 

Secundum  est,  quod  non  omnes  scripturas,  quas  Ec- 
clesia tanquam  authenticas  recipit,  equaliter  approbat 
aut  equaliter  precipit  credere.  Divinas  enim  scripturas 
plus  approbat  quam  humanas,  illis  scilicet  firmiter 
credere,  istis  vero  probabiliter  adherere. 

Si  vero  queris  unde  constat  de  hac  inequalitate,  dico 
quod  per  racionem  et  auctoritatem  ut  in  1°  et  3°  capitu- 
lis  tangebatur. 

Secunda  conclusio  :  Translacionem  Jeronimi  sive 
scripturam  biblie  ab  eo  translatant  de  hebreo  in  la- 
tinum  Ecclesia  catholica  recipit,  approbat,  et  tradit 
tanquam  scripturam  canonicam  seu  divinam. 

Probatur  triplici  racione. 

Prima:  certum  est  quod,  inter  plures  biblie  transla- 
ciones,  Ecclesia  catholica  aliquam  recipit,  approbat  et 
tradit  tanquam  scripturam  divinam  et  canonicam.  Nec 
dubium  esse  débet  quin  ipsa  inter  plures  illam  transla- 
cionem recipit  tanquam  talem  quam  ceteris  preacceptat. 

Sed  constat  quod  Ecclesia  catholica  translacionem 
Jeronimi  preacceptat  aliis  omnibus.  Ad  cujus  probacio- 

(1)  Qu'on  se  rappelle  cependant  que  la  tradition  patrologique, 
outre  l'élément  humain  el  ecclésiastique  dont  elle  esl  formée,  con- 
tient aussi  l'élément  divin  et  révélé  donl  l'Écriture  sainte  est  h  la 
l'ois  le  monument  le  plus  sacré  et  le  véhicule  divinement  autorisé. 
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nem  hec  verum  sufficere  débet,  quod  predicta  Jeronimi 
translacio  accepta  est  et  recepta  ia  volumen  biblie  seu 
in  libro  legis  christiane,  quem  librum  tanquam  divinam 
tradicionem  omnes  Christi  fidèles  et  veri  deicole  vene- 
rantur. 

Sed  et  ad  hujus  confirmacionem  facit  preallegatum 
decretum  Gelasii  ubi  ad  propositum  sic  dicitur  :  Rufi- 
nus  vir.reUgiosus plurimos ecclesiastici  operis  edidit 
libros,  nonnullas  autem  scripturas  interpretatus  est. 
Sed  quoniam  beatissimus  Jeronimus  in  aliquibus  eum 
de  arbitrii  libertate  notavit,  illa  sentimus  que  dic- 
tum  beatum  Jeronimum  sentir e  agnoscimus. 

Et  non  solum  de  Rufino,  sed  eciam  de  universis  quos 
vir  sepius  memoratus  zelo  Dei  et  fldei  religione  repre- 
hendit. 

Eadem  quoque  sentencia  de  magno  catholicorum  phi- 
losophe- Origene  ibidem  subditur  his  verbis  :  Item  Qri- 
genis  nonnulla  opuscula  suscipimus  ;  reliqua  autem 
omnia  dicimus  cum  auctore  suo  esse  renueada. 

Ex  quibus  palam  liquet,  quod  magna  est  et  pre  ceteris 
accepta  fuit  apud  Ecclesiam  Jeronimi  auctoritas,et  pre- 
cipue  in  interpretacione  scripturarum.  Unde  sequitur 
ejus  translacionem  apud  Ecclesiam  acceptam  esse  et 
fuisse  tanquam  scripturam  canonicam  seu  divinam  (1). 

(1)  Il  ne  suit  pas  de  là  que  la  version  de  saint  Jérôme  soit  sans 
faute.  L'Eglise  la  considère  comme  remplaçant  suffisamment  le 
texte  original,  comme  devant  en  conséquence  être  invoquée  dans 
les  leçons  et  les  discussions  publiques.  Elle  donne  à  cette  traduc- 
tion une  véritable  prépondérance  et  une  certaine  magistrature  sur 
les  autres  versions  latines,  mais  elle  ne  la  déclare  pas  parfaite.  Elle 
l'a  déjà  corrigée  plusieurs  fois,  ce  qu'elle  fera  peut-être  encore 
dans  l'avenir. 

La  théologie  accepte  la  Vulgate  comme  un  document  ecclésias- 
tique de  la  plus  grande  valeur  qui  contient  à  un  haut  degré  la 
substance  de  la  révélation  écrite.  Elle  déclare  en  outre  que,  lors- 
qu'il s'agit  de  foi  et  de  mœurs,  il  n'y  a  point  d'erreur   dans  cette 
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Secunda  racio  :  illam  translacionem  seu  scripturaun 
Ecclesia  catholica  recipit  et  approbat  et  tradit  tanquam 
canonicam  et  divinam,  quam  ipsa  assumit,  et  qua  ipsa 
utitur  in  conciliis,  sinodis  et  terminationibus  (1)  ortho- 
doxis,  ad  veritatum  fidei  probacionem,  reprobacionem 
heresum  et  confutacionem  errorum.  Sed  sic  est  de 
translacione  Jeronimi  seu  de  scriptura  sacra  per  eum 
de  hebreo  in  latinum  translata  ;  igitur  conclusio  princi- 
palis  vera.  Hujus  racionis  major  patet  quia  per  nullam 
scripturam  veritates  fidei  probantur,  vel  hereses  repro- 
bantur,  seu  in  flde  confutantur  errores,  nisi  per  scriptu- 
ram canonicam  seu  divinam. 

Si  vero  objiciatur  quod  Ecclesia  in  determinationibus 
suis  quandoque  dicta  Augustini,  Jeronimi  aut  aliorum 
doctorum  assumit,  hec  objectio  facile  solvitur,  quod 
hoc  facit  Ecclesia  ad  majorem  declaracionem  vel  proba- 
bilem  persuasionem,  sed  nunquam  ad  efflcacem  proba- 
cionem. Et  ideo  hec  consequencia  bona  est  :  Ecclesia 
catholica  in  conciliorum  determinacionibus  assumit  hanc 
scripturam  et  ea  utitur  ad  efflcacem  veritatum  fidei 
probacionem,  heresum  reprobacionem,  et  confutacionem 
errorum  ;  ergo  ipsa  eamdem  scripturam  recipit  et  appro- 
bat tanquam  canonicam  (2)  seu  divinam.  Haec  enim  et 
non  alio  modo  illacionis  probari  solet  contra  Manicheos, 
quod  Christus  scripturas  veteris  Testamenti  recipit  et 
approbat  tanquam  canonicas  seu  divinas,  quia  scilicet 
eis  utitur  in  novo  Testamento  ad  probacionem  efflcacem 


traduction.  Voir  le  Commentaire  historique  du  Concile  de  Trente,  pu- 
blié dans  les  numéros  de  mai  et  de  juin  de  cette  Revue,  par  mon 
savant  maître,  M.  le  docteur  Didiot. 

(1)  Ms.  bibl.  Cameracensis,  no  473,  p.  156. 

(2)  De  ce  que  la  Vulgate  soit  reconnue  comme  canonique,  il  ne 
suit  pas  qu'elle  ait  toujours  infailliblement  compris  et  reproduitle 
texte  original  ;  nous  l'avons  déjà  dit. 
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veritatis  catholice  et  reprobacionem  falsitatis  heretice. 
Utpote  quia  Christus,  Johannis  V,  dicit  :  Scrutamini 
scripturas  in  quibas  putatis  vitam  eternam  habere, 
et  ille  sunt  que  testimonium  perhibent  de  me,  ubi 
Christus  contra  Judeos  veritatem  fidei  probat  ex  testi- 
monio  scripturarum  veteris  Testamenti.  Unde  subdit  : 
Si  enim  crederitis  Moisi,  forsitan  et  michi  credere- 
tis  ;  de  me  enim  ille  scripsit. 

Item,  Luce XXIII,  dicit  Christus  Cleopheet  ejus  socio  : 
0  stulti  et  tardi  corde  ad  credendum,  etc.  et  sequi- 
tur  :  Incipiens  aulem  a  Moise  et  omnibus  prophetis, 
interpretabatur  illis  in  omnibus  scripluris  que  de 
ipso  erant.  Et  infra  subdit  :  Hec  sunt  verba  que  lo- 
cutus  sum  ad  vos  cum  adhuc  vobiscum  essem  ;  ne- 
cesse  est  impleri  omnia  que  scripta  sunt  in  le  g  e  Moisi 
et  prophetis  et  psalmis  de  me. 

Item,  MattheiV  :  Nolite  putare  quod  veni  solvere 
legem  ;  non  enim  veni  solvere  legem,  sed  adirnplere. 
Amen  quippe  dico  vobis,  donec  transeat  celum  et 
terra,  iota  unum  aut  unus  apex  non  preteribit  a  le- 
ge,  donec  omnia  fiant.  Et  eadem  sentencia  habetur, 
Luce  XVI.  Alia  quoque  ex  evangeliis  et  aliis  novi  tes- 
tamenti scripturis  testimonia  ad  hoc  propositum  dari 
possunt,  sed  ea  transeo,  quia  nec  ista  inducta  sunt  ni  si 
pro  quanto  accessorie  faciunt  ad  declarationem  majoris 
prefate  racionis. 

Sed  nunc  ejusdem  racionis  probanda  est  minor,  sci- 
licet  quod  Ecclesia  catholica  in  conciliis,  sinodis  et  deter- 
minacionibus  orthodoxis  ad  efficaciter  probandum  veri- 
tatem fidei,  reprobandum  hereses  et  confundendum 
errores  assumât  translacionem  Jeronimi,  seu  utatur 
scriptura  per  eum  translata  de  hebreo  in  latinum.  Hoc 
enim,  non  nunc  solum  sed  ab  eo  fere  tempore  quo 
translacio  Jeronimi  in  usum  venit,  Ecclesia  facere  con- 
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sue  vit.  Et  ut  omissis  veteribus  et  occultis,  nova  satis 
et  nota  sola  prodeant  in  médium,  ecce  concilium  géné- 
rale sub  Innocentio  III  celebratum  in  quo,  ut  patet  exa. 
de  su.  tr  et  f.  catholica,  c°  Fir miter,  contra  diversoB 
errores  Ecclesia  plures  fldei  veritates  ante  minus  claras, 
clare  et  expresse  déterminât.  Ipsa  quoque  in  eodem 
concilio,  ut  ibidem  apparet  in  canone  Daoïpnamus ,  ne- 
resim  seu  errorem  fratris  Joachim,  abbatis  monasterii 
Florentini  (1),  aperte  reprobat  et  condempnat  asserens 
contra  eum  et  cum  Petro  Lombardi,  quod  una  sit 
essencia  divina  queveraciter  est  Pater,  Filius  etSpiritufl 
sanctus,  très  simul  persona  et  sigillatim  quelibet  earun- 
dem,  et  illanecest  generans,  nec  genita,  nec  procedens. 

Preterea  générale  concilium  Lugdunense  sub  Grego  - 
rio  X  celebratum,  in  quo,  ut  patet  ex  a.  de  su.  tr.  et  fi. 
catholica,  c°  Fideli,  libro  vi  contra  Grecos  et  alios  quos- 
dam  hereticos,  Ecclesia  expresse  déclarât,  quod  Spi- 
ritus  sanctus  eternaliter  ex  Pâtre  et  Filio,  non  tanquam 
ex  duobus  principiis,  sed  tanquam  ex  uno  principio,  nec 
duabus  spiracionibus,  sed  unica  spiracione  procedit. 

item  concilium  Viennense  sub  Clémente  V  factum, 
in  quo,  utpatet  exa.de  su.tr. et  fixa.,  c.  Fideiin  Clemen- 
tinis,  contra  quorundam  errores  Ecclesia  déterminât 
Christum  verum  Deum,  ut  verus  homo  fieret,  humanum 
corpus  passibiie  et  animam  racionalem  ipsum  corpus 
vere  per  se  et  essencialiter  informantem,  temporaliter 
assumpsisse  de  Virgine  ad  unitatem  ipostasis  vel  pei  - 
sone  sue. 


(1)  l);ms  ses  sermons  et  dans  ses  traités,  Pierre  d'Ailly  cite  sou- 
vent l'abbé  Joachim,  beaucoup  plus  connu  au  xivc  siècle  qu'au* 
jourd'hui.  Les  prophéties  qu'on  lui  a  attribuées  liront  plus  pour  sa 
réputation  que  son  intelligence  et  sa  piété.  Les  sectes  pseudo- 
înysiiqiit's  du  moyen-âge  onl  beaucoup  abusé  de  ses  œuvres.  Dante 
té  Croit  animé  d'un  Véritable  esprit  prophétique  et  le  place  dans 
son  Paradis  à  côté  de  saint  Bonavonture,  de  saint  Jean-  Chrysos* 
tome  et  de  saint  Anselme.  (Chant  Xll). 
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Et,  paulo  post,  omnem  posicionem  temere  asserentem 
aut  vertentem  in  dubium  quod  substancia  anime  racio- 
nabilis  vere  et  per  se  humain  corporis  non  sit  forma, 
tanquam  errorem  reprobat  et  condempnat  ;  ibique  diffi- 
nit  baptismum  âdei  tam  adultis  quam  parvulis  perfec- 
tum  esse  remedium  ad  salutem.  Sed  non  videtur  ibi 
diffinire  tanquam  positionem  firmiter  de  necessitate  sa- 
lutis  credendum,  immo  solum  eligere,  tanquam  opinio- 
nem  de  duabus  probabiliorem  et  dictis  sanctorum  et 
doctorum  magis  consonam,  quod  baptismus  ipse  parvu- 
lis quam  adultis  proficiat,  nedum  ad  culpe  remissionem, 
sed  etiam  ad  collacionem  gracie  et  virtutum. 

Ipsa  quoque  Ecclesia  in  eodem  concilio,  ut  patet  exa. 
de  hereticis  Ad  nostrum,  octo  hereses  et  nefandissimos 
Beggardorum  et  Beguinarum  errores  expresse  con- 
dempnat. Multa  eciam  alia  veneranda  concilia  a  tem- 
pore  translacionis  Jeronimi  fuerunt  in  Ecclesia  cele- 
brata,  sed  hec  pauca  ad  propositum  sufficiunt.  Constat 
autem  quod  in  his  conciliis  Ecclesia  pro  tam  arduis 
fidei  veritatibus  probandis,  et  tam  nefandis  heresibus 
reprobandis,  non  solum  suo  usa  est  arbitrio,  sed  magis 
sacrarum  scripturarum  testimonio. 

Nec  dubium  est  quin  Ecclesia  in  premissis  determina- 
cionibus  usa  fuerit  translacione  Jeronimi  ex  hebreo  in 
latinum  ;  quare  si  suspecta  vel  dubia  sit  translacio  illa 
Jeronimi,  suspecta  eciam  erit  vel  dubia  Ecclesie  proba- 
cio,  et  per  consequens  eciam  ejus  determinacio,  quod 
dicere  est  blasphemium  (1). 

(1)  Voici  encore  une  exagération  manifeste.  L'Eglise  a  pu  très 
bien  so  servir  de  la  Vulgate  comme  d'une  arme  pour  combatlre 
les  hérétiques  sans  déclarer,  par  cela  même,  que  cette  arme  est 
parfaite  en  tous  ses  points,  même  en  ceux  qui  ne  touchent  pas 
aux  controverses  à  dirimer.  Dans  les  points  dogmatiques,  l'assis- 
tance divine  empêchera  toujours  l'Eglise  de  prendre  pour  révéla- 
tion ce  qui  ne  serait  qu'inexactitude  de  traduction. 
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Tcrtia  racio  que  est  racionis  predicte  confîrmacio  et 
tacite  objectionis  solucio  talis  est:  si  enim  aliquis,  dic- 
tam  racionem  calumnians,  diceret  quod  Ecclesia  trans- 
lacionem  Jeronimi  in  illis  passibus  recipit  et  approbat 
tanquam  scripturam  canonicam  seu  divinam,  in  quibus 
eam  assumit  in  suis  determinacionibus  ad  probandum 
veritates  fidei,  sicut  premissa  racio  bene  probat,  non 
tamen  propter  hoc  sequitur  de  omnibus  aliis  ejusdem 
translacionis  passibus. 

Huic  calumnio  faciliter  obviatur. 

Primo  quia  tota  scriptura  canonica  seu  divina  et  si- 
militer  tota  translacio  Jeronimi  seu  scriptura  per  eum 
ex  hebreo  in  latinum  translato,  se  habet  per  modum 
unius  copulative  composite  ex  multis  partibus  et  diver- 
sis.  Sicut  ergo  tota  copulativa  est  falsa,  dubia  vel  sus- 
pecta, si  una  ejus  pars  talis  esset. 

Secundo.  Confirmatur  idem  quia,  ut  scribit  Augus- 
tinus,  in  epistola  prima  ad  Jeronimum  :  Si  ad  sacras 
scripturas  admissa  fuerint  vel  officiosa  mendacia, 
quid  in  eis  remanebit  auctoritatis,  aut  que  tandem 
de  scripturls  illis  sententia  proferetur,  cujus  conten- 
ciose  falsitatis  conteretur  improbitas(l).  Et  ego  simi- 
liter  cum  Augustino  arguam  :  Si  ad  scripturas  per 
Jeronimum  translatas  admissa  fuerint  quecumque  men- 
dacia, aut  quecumque  suspicio  mendacii  vel  erroris,  quod 
utique  fit  si  prefate  scripture  in  aliquibus  earum  passi- 
bus non  recipiantur  tanquam  canonice  seu  divine,  qua- 
liter  poterit  ex  eis  Ecclesia  aut  efficaciter  probare  veri- 
tates catholicas,  aut  falsitates  hereticas  reprobare  ? 

Tertio.  Idem  aliter  suadetur,  quia  si  secundum  eccle- 
siastica  et  civilia  jura  instrumenta  vel  attestaciones  de 

(1)  C'est  dans  la  seconde  lettre  à  saint  Jérôme  que  saint  Augus- 
tin a  écrit  celte  phrase.  Cf.   Migno,  Patrol,  lut.  t.  XXXIII,  p.   155. 
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agibilibus  humanis,  si  in  parte  inveniantur  falsa  aut 
suspecta,  debent  et  possunt  racionabiliter  in  totum  re- 
probaiï,  quanto  plus  id  fieri  poterit  et  debebit  de  instru- 
mentis.  attestacionibus  vel  translaciônibus  divinarum 
scripturarum. 

Ex  his  ergo  satis  videtur  probatum  quod  Ecclesia  ca- 
tholica  assumens  translacionem  Jeronimi  ex  hebreo  in 
latinum  ad  probandum  efficaciter  veritates  ridei  et  con- 
futandum  errores,  per  hoc  eandem  in  omnibus  passibus 
recipit  et  approbat  tanquam  scripturam  canonicam  seu 
divinam. 

Tertia  conclusio  responsalis  ad  quesitum  est  quod 
propter  auctoritatem  Ecclesie  catholice  translacio 
Jeronimi  ex  hebreo  in  latinum  firmiter  credenda  est 
de  necessitate  salutis.  Hec  sequitur  ex  duobus  prece- 
dentibus  et  racionibus  earundem.  Ex  qua  conclusione  se  ■ 
quitur,  primo  formalis  responsio  ad  quesitum  scilicet  quod 
firmiter  et  necessitate  salutis  credendum  est  beatum 
Jeronimum  in  translacione  scripturarum  non  errasse, 
aliquid  in  eis  vel  addendo  vel  subtrahendo  vel  immu- 
tando  a  sensu  literali  hebraice  veritatis.  Nam  aucto- 
ritas Ecclesie  catholice  dictam  translacionem  nequa- 
quam  recepisset  tanquam  scripturam  canonicam  seu 
divinam,  nec  approbasset  tanquam  firmiter  credendam 
de  necessitate  salutis,  si  ipsa  esset  tali  errore  viciata. 
Nulli  ergo  fas  est  in  ea  hesitare,  sed  ei  tenetur  quilibet 
catholicus  propter  auctoritatem  Ecclesie  firmiter  adhe- 
rere.  Si  enim  fas  esset  de  hac  translacione  dubitare  aut 
eam  suspectam  habere  de  errore,  pari,  immo  forciori 
racione  et  de  alia  data  vel  dabili  translacione  qua- 
cumque  ;  et  ita  catholicus  nulli  translacioni  quieto  animo 
adhereret,  sed  in  qualibet  anxie  fluctuans  dubitaret,  sic- 
que  nulla  posset  sumi  efficax  aut  certa  probacio  ex 


DE  L'HISTOIRE  DE  LA   VULGATE  379 

scripturis,  quod  consequens   quam  sçandalosilm  sit  et 
horrendum,  qui  non  percipit  caret  sensu. 

Secundo  sequitur  quod  dicta  Jeronimi  translacio  dici 
débet  proprie  literalis,  quia  ut  aliqua  translacio  dicatur 
proprie  literalis,  non  oportet  quod  ipsa  literam  vel  scrip- 
turam  de  verbo  ad  verbum  transférât,  sed  sufficit,  immo 
magis  proâcit,  quod  sensu  sensum  literalem  reddat,  sic 
quod  non  discordet  sensus  a  sensu,  sed  concors  sensus 
et  equipollencia  intellectus,  quod  licet  in  tertio  capitulo 
satis  probatum  sit.  tamen  ad  majorem  confirmacionem 
aliqua  ex  epistola  Jeronimi  ad  Pammachium,  que  inti- 
tulatur  de  optimo  génère  interpretandi,  hic  inserere 
duxi  ubi  emulorum  calumniis  qui  ei  vel  ignoranciam 
vel  mendacium  impingunt,  dicentium  eum  vel  nes- 
cisse  aliénas  literas  vere  interpretari,  vel  noluisse, 
respondens  ita  ad  propositum  dicit  :  Ego,  inquit,  non 
solum  fateor,  sed  libéra  voce  profiteor,  me  in  inter- 
pretacione  (1)  grœcorum,  scripturis  sanctis  ubi  et 
verborum  ordo  misterium  est,  non  verbum  ex  verbo, 
sed  sensum  exprimere  de  sensu,  habeoque  hujus  rei 
magistrum  Tullium  qui  Protagoram  Platonis  et  Eco- 
nomicum  Xenophontis  et  Eschinis  ac  Demostenis  duas 
contra  se  oraciones  pulcherrimas  transtulit.  Quanta 
in  illis  pretermiserit,  quanta  addiderit,  quanta  mu- 
taverit  ut  proprietate  alterius  lingue  suis  proprie- 
tatibus  explicaret,  non  est  hujus  temporis  dicere. 
Sufficit  michi  hujus  translatoris  auctoritas  (2).  Et 
paulo  post  inducta  auctoritate  ex  prologo  earundem 
oracionum  subdit  :  Sed  et  Oracius,  vir  acutus  et  doc- 


(1)  Il  y  a  dans  le  ms.  de  Bruxelles  une  lacune  que  j'ai  comblée 
grâce  au  m  s.  de  Cambrai,  p.  159. 

(2)  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  XXII,  col.  571. 
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tus,  hoc  idem  in  arte  pœtica  precipit  erudito  inter- 
preti  : 

Nec  vcrbum  verbo  curabis  rcddere  fidus 
Interpres. 

Multa  quoque  alia  tara  ex  infidelium  quam  ex  fidelium 
virorum  scripturis  ad  hujus  probacionem  inducit,  sed 
tandem  producit  testimonium  quod  constat  omnibus  his 
majus  esse  :  Nec  hoc,  inquit,  mirum  in  céleris  seculi 
aut  Ecclesie  viris  cum  LXX  interprètes,  atque  apos- 
toli  et  evangeliste  idem  in  sacris  voluminibus  fece- 
runt  (1).  Et  productis  ex  scripturis  apostolicis  et  evan- 
gelistis  multis  testimoniis,  quibus  ostendit  quantum  in 
verbis  discrepent  Evangelistarum  et  LXX  interpretum 
nostraque  translacio,  postremo  ita  concludit  :  Ex  qui- 
bus universis  perspicuum  est  apostolos  et  evangelis- 
tas  in  interpretacione  veterum  scripturarum  sensum 
quesisse  non  verba,  nec  magnopere  de  ordine,  ser- 
monibusque  curasse,  cum  intellectu  res  pateret  (2). 

Hec  ille.  Sed  quid  mirum  si  nec  ita  docuerit  virdiserti 
et  suavis  eloquii  Jeronimus,  cum  id  eciam  senciat  rustici 
sermonis  medicus  Galienusqui  super  IV  Aphorismorum, 
commento  LXXV,  dicit  :  Que  cura  de  Uteraturis  qui- 
buslibet  diversis,  cum  unus  et  idem  oritur  sensus. 
Hec  attendant  qui  Jeronimi  translacionem  calumnian- 
tur,  quia  si  in  ea  aliqua  discrepancia  ab  hebraica  veri- 
tate  aliisve  translacionibus  appareat,  sermonum  tamen 
varietates  spiritus  unitate  concordat. 

Ex  dictis  ergo  patet  quod  omnes  qui  pertinaciter  Je- 
ronimi translacionem  calumniantur  debent  merito  de 
presumpcione  et  temeritate  culpari,  cum  tante  sancti- 

(1)  lbid,  col.  572. 

(2)  lbid,  col.  576. 
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tatis  ac  doctrine  virum  cujus  eloquium,  ut  dicit  Au- 
gustinus  Lbro  contra  Julianurn,  ab  oriente  in  occi- 
dentem  instar  solis  refulget  (1),  reprehendere  audeant, 
et  tanti  solis  jubar,  quod  cunctas  illustrât  ecclesias, 
extinguere  aut  obscurare  moliantur. 

Ultra  sequitur  quod  omnes  contra  Jeronimi  transla- 
cionem  pertinaciter  calumnie  verba  proferentes,  nedum 
de  presumpcione  ac  temeritate,  sed  eciam  de  heresi 
aut  errore  in  fide,  possunt  merito  reprehendi,  quia  sci- 
licet,  ut  ex  dictis  patet,  auctoritati  Ecclesie  contradi- 
cunt. 

Nec  tamen  id  dico  quod  aliquem  hereticum  esse  nove. 
rim,  aut  quia  virum  illum,  meo  judicio  fide  et  religione 
devotum,  gracia  cujus  in  parte  occasionaliter,  licet  non 
ex  tota  aut  principaliter,  hanc  epistolam  scripsi,  de  pre- 
sumpcione, heresi,  errore,  vel  alio  quovis  crimine  repre- 
hendere velim.  Nam  quamvis  ipse,  ut  publica  fama 
testatur,  in  translacionem  Jeronimi  clam  et  palam  ca- 
lumnie verba  protulerit,  credo  tamen  eum  pocius  inad- 
vertenter  quam  pertinaciter  hecdixisse.  Nec  tamen  ideo 
verbis  ejus  credendum  fuit,  sed  pocius  obviandum,  ne 
sic  loquendo  sibi  vel  aliis  errandi  occasionem  preberet, 
sed  poneret  ostium  circumstancie  labiis  suis,  et  custo- 
diarn  ori  suo.  Unde  nec  hujus  viri  veneranda  discrecio 
contra  me,  non  invidum  detractorem  sed  caritativum 
correctorem,  maie  moveri  débet,  si  verba  eximii 
doctoris  Augustini  attendat  qui  in  epistola  ad  For- 
tunatum  loquens  de  reprobacione  doctorum  et  cor- 
rectione   aliorum  scriptorum  ubi  a  veritate  discrepare 


(i)  Ces  mots  ne  se  trouvent  ni  dans  les  mss.  français  de  saint  Au- 
gustin ni  dans  ceux  du  Vatican.  Les  éditeurs  de  Louvain  les  ont 
conservés  dans  leur  texte  d'après  certains  mss.  de  la  Belgique.  Cf. 
Migne,  Patrol.  lut.  t.  XLII,  col.  665. 


382  UNE  PAGE  INÉDITE 

videntur,  subdit  :   Talis  ego  sum  in  scriptis  aliorum. 
quales  volo  esse  lectores  meorum  (1). 

Quod  si  advertit,  dicet  modeste  cum  propheta  :  Cor- 
ripiet  me  justus  in  misericordia  et  increpabit  me  :  oleum 
autem  peccatoris  non  impinguet  caput  meum  (2). 

D'  L.  Salembier. 


(1)  Il  s'agit  de  l'épître  à  Fortunatien,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer.  Cf.  Migne,  t.  XXXIII,  col.  629. 

(2)  Ps.  GXL,  5. 


ACTES   DU   SAINT   SIÈGE 


FONDATION  PONTIFICALE  AU  COLLÈGE  BELGE 

A  ROME 

Cum  plura  Nobis  ad  recordationem  jucunda  ex  rébus 
Belgùis  in  animo  insederint,  tum  praecipue  hones- 
tissimum  ordinem  Cleri  meminisse  perlibenter  sole- 
mus.  Belgicos  quippe  sacerdotes  nosse  olim  e  propinquo 
licu.it  :  speclandœqufi  eorum  disciplina?,  sollertiae,  caritatis, 
non  tempus  Nobis,  non  locus  defuit.  Permansere  illœ  qui- 
dem  in  eis  virtutes,  eœdemque,  si  Deo  placet,  permane- 
bunt  perennes  ac  perpétua?,  maxime  quod  omni  cura  stu- 
dioque,  uti  probe  scimus,  in  Clericorum  Seminariis  Episcopi 
ineumbunt,  officium  nullum  praetermittere  soliti,  ut  sacro- 
rum  alumni  ea,  qua  par  est,  ratione  instituantur.  Nihilo 
minus  tamen  quoniam  strenuorum  sacerdotum  quotidie 
est  opportunitas  major,  Tigilantiaque  summa  provideri 
oportet,  ut  continenter  eorum  numerus  junioribus  sup- 
pleatur,  idcirco  hac  in  re  providas  Episcoporum  curas  vo- 
ïumus  aliquid  etiam  a  Nobis  adjumenti  accedere;in  quo 
simul  appareat  benevolentiaa  Nostrœ  veteris  in  Belgas  sin- 
gulare  testimonium.  Gui  quidem  voluntati  Nostrœ  perfi- 
ciendœ  optimum  patere  locum  in  Collegio  Beigarum  Ur- 
bano  censemus,  ad  cujus  initia  Nosmetipsi,  utique  cum 
Legatione  Belgica  fungeremur,  nonnibil  contulinius  opérée. 
ldque  sane  auspicato  j  nam  Collegium,  de  quo  loquimur, 
dignos  existimatione  hominum  fructus  edidit  quadraginta 
ampiius  annis,  spemque  facil  constanter  ediutrum  pares. 
Compertum  est  enim,  viros  ex  eo  prodivisse  non  paucos 
vii  tute  doctrinaque  auctos,  ad  sacra  scienter  exercitatos, 
quorum  iu  adjuvandis  Episcoporum  laboribus  gerendisque 
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sacerdotalibus  muneribus  utiliter  integreque  versata  est 
ac  versatur  industria.  Ex  quo  confirmatur  quam  hoc  salu- 
tare  sit,  ut  sacerdotes  aliquot  in  sinu  suo  educalos  ad  ca- 
tholicas  gentes  Roma  submittat. —  His  de  caussis  Collegio 
supra  dicto  attribuimus,  addicimus,  argenteos  italicos 
nummos  ad  centum  millia,  hac  lege,  ut  ex  annuo  hujus 
pecunise  reditu  in  perpetuum  adolescentes  septem,  natione 
Belgae,  qui  bonam  spem  ostendant  et  animi  et  ingenii, 
iidemque  ad  sacra  aspirent,  gratis  alantur,  instituantur- 
De  cooptatione  eorum  volumus,  ut  Belgarum  Episcopi  le- 
gant  mittantque  singulos,  Archiepiscopus  Mechliniensis 
duos,  quorum  alterum  sumat  ex  audiforibus  philosophiœ 
sublimions  in  Lyceo  magno  Lovaniensi,  rogata  doctorum 
ejusdem  facultatis  sententia. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrum,  diex.  Julii  An.  mdgcclxxxviii, 
Pontificatus  Nostri  Undecimo. 

Léo  PP.  XIII. 


Amiens. —  Imprimerie  Générale,  18,  rue  Saint-Fuscien. 
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Deuxième  et  dernier  article. 


Les  situations  dont  nous  avons  à  parler  ici  sont  celles 
qu'un  ecclésiastique,  ayant  passé  avec  avantage  par 
les  hautes  études,  pourrait  recevoir,  en  nos  diocèses  de 
France,  dans  l'administration  diocésaine  ou  dans  l'of- 
ficiante, dans  les  chapitres  ou  dans  l'enseignement, 
enfin  dans  le  ministère  paroissial.  Ce  sont  là  cinq  car- 
rières cléricales  dont  nous  allons  parler  successivement. 

I.  L 'administration  diocésaine. 

Nous  ne  nous  en  occupons  dans  cet  article  qu'au 
seul  point  de  vue  de  la  position  qu'elle  peut  offrir  aux 
membres  du  clergé  de  second  ordre.  Le  21e  des  articles 
organiques  accordant  trois  vicaires  généraux  aux  ar- 
chevêques, deux  aux  évêques,  et  ces  ecclésiastiques 
recevant  du  gouvernement  un  traitement  relativement 
convenable,  nous  avons  peu  de  desiderata  à  exprimer 
au  sujet  de  l'administration  diocésaine.  A  elle  se  rat- 
tache la  charge  du  secrétaire  général  et  du  prosecré- 
taire. Il  serait  à  souhaiter  que  chaque  diocèse  ait  aussi 
un  archiviste,  comme  par  exemple  en  a  un  le  diocèse  do 
Bordeaux.  Sans  doute  le  dépôt  des  archives  diocésaines, 
ne  remontant  pas  au-delà  de  la  Révolution  française, 
est  aujourd'hui  trop  peu  étendu  pour  que  sa  conserva- 
tion et  le  classement  des  pièces  qu'il  renferme  oc- 
cupent  les  journées   entières  d'un   archiviste  attitré. 
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Les  archives  de  l'ancienne  Église  de  France,  si  abon- 
dantes et  si  importantes  au  point  de  vue  historiques, 
ont  été  déclarées,  en  1790,  propriété  de  la  Nation, 
avec  le  reste  des  titres  des  institutions  supprimées 
par  la  Révolution.  Elles  sont  passées  avec  eux  entre 
les  mains  de  l'État.  Avec  les  biens  ecclésiastiques  elles 
ont,  si  l'on  veut,  vu  leur  acquisition  légitimée  par 
le  Concordat.  Il  nous  est  permis  de  regretter  leur 
perte.  Malgré  cet  état  de  choses,  la  recherche  et  le  clas- 
sement de  pièces  anciennes  qui  ont  échappé  aux  inves- 
tigations de  la  première  république,  une  certaine  sur- 
veillance à  exercer  sur  la  tenue  et  la  conservation  des 
registres  paroissiaux,  en  outre  des  soins  réclamés  tout 
d'abord  par  les  archives  diocésaines  modernes,  semblent 
rendre  désirable  que  chaque  diocèse  ait  son  archiviste 
comme  les  départements  et  les  principales  municipalités 
ont  le  leur. 

II.  V officialitê. 

D'après  le  droit  canon  général,  Tofficial  n'est  pas 
différent  du  vicaire  général.  Mais  en  France  et  dans 
les  autres  contrées  situées  à  l'ouest  des  Alpes,  les 
attributions  de  ces  deux  fonctionnaires  ecclésiastiques 
demeurent  distinctes.  Elles  constituent  deux  services 
publics  généralement,  il  est  vrai,  confiés  chez  nous 
aux  mêmes  personnes.  Le  pouvoir  du  vicaire  géné- 
ral s'exerce  en  matière  de  juridiction  volontaire,  ce- 
lui de  l'official  en  matière  de  juridiction  contentieuse . 
C'est  là  une  distinction  connue  de  tous,  nous  n'en  par- 
lons que  pour  mémoire  en  abordant  la  question  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques. 

Ces  tribunaux  avaient  disparu  au  sein  de  l'Église  de 
France.  Pie  IX  les  y  releva  :  il  obligea  les  évêques  à 
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constituer  une  officialité  dans  leurs  diocèses  respectifs. 
Ces  tribunaux  contribueraient  pour  une  part  impor- 
tante à  affirmer  la  vie  sociale  de  l'Eglise,  le  rôle  social 
du  clergé,  si  leur  existence  s'accusait  par  un  fonction- 
nement régulier  et  non  pas  seulement  par  quelques 
titres  figurant  dans  les  ordo  diocésains.  Même  dans  la 
situation  actuelle  de  l'Eglise  de  France,  situation  si 
différente  de  l'état  de  choses  déterminé  par  le  droit 
canon,  il  est  des  cas  où  ce  fonctionnement  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  devient  en  quelque  sorte  indispen- 
sable. «  Là  procédure  ecclésiastique  s'impose  aux  ordi- 
naires qui  veulent  bien  gouverner  les  diocèses  qui  leur 
sont  confiés  »,  disait  M.  A.  Tachy  dans  un  article  sur 
les  Tribunaux  ecclésiastiques,  publié  ici  même  en 
1883  (1).  Un  célèbre  avocat  romain,  Mgr  Pierantonelli, 
a  publié  un  excellent  manuel,  Praxis  Fort  Ecclesiastici 
adprœsentem  Ecclesiœ  conditionem accommodât a  (2), 
dans  le  but  principal  d'indiquer  les  moyens  qui  restent 
aujourd'hui  aux  Ordinaires  pour  exercer  le  pouvoir  judi- 
ciaire qui  leur  appartient.  Ce  qu'il  dit  dans  cet  ouvrage 
est  applicable  à  la  France  aussi  bien  qu'à  l'Italie. 

Une  instruction  de  la  plus  haute  importance  émana, 
en  1880,  de  la  Sacrée  Congrégation  des  évoques  et 
réguliers  ;  elle  déterminait  un  mode  sommaire  de  pro- 
cédure à  suivre  dans  les  causes  disciplinaires  et  crimi- 
nelles des  clercs,  au  milieu  des  circonstances  que  la 
Révolution  a  créées  en  Italie,  qui  rendent  imprati- 
cable en  beaucoup  de  points  le  mode  ancien  de  procé- 
dure, et  qui  empêchent  l'action  régulière  des  curies 
épiscopales  (1).  La  Renue  s'exprimait  en  ces  termes  à 
l'apparition  de  ce  document  : 

(1)  l\ev.  des  sciences  ecci.,  t.  XLVIII8,  p.  74. 

(2)  Rome,  188:-!. 

(1)  lstruùone  aile  curie  ecclesiasticke  sulle  forme  di  procedimento 
économise-  nelle  cause  disciplinari  e  criminaU  dei  Chierici  — 
11  Giugno  1880. 
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«  On  le  voit,  malgré  la  situation  créée  presque  par- 
tout au  clergé  catholique,  sous  l'action  du  libéralisme 
et  de  la  Révolution,  l'Eglise  tient  à  conserver,  autant 
qu'elle  le  peut,  l'exercice  de  son  pouvoir  judiciaire  et 
coërcitif.  Elle  considère  comme  toujours  existant  le  pri- 
vilège du  for  ecclésiastique,  qui  paraît  si  profondément 
oublié  par  nous.  Suivant  les  circonstances,  elle  modi- 
fiera sa  législation  criminelle,  mais  elle  tiendra  à  en 
sauvegarder  le  principe. 

«  Très  souvent  nous  entendons  dire  :  En  France, 
le  rétablissement  des  tribunaux  ecclésiastiques  est  chose 
absolument  impossible.  Si  l'on  y  réfléchit,  on  voit  ce- 
pendant que  les  conditions  où  notre  clergé  se  trouve 
actuellement  ne  sont  pas  pires  que  celles  qui  pèsent  sur 
les  diocèses  d'Italie.  Pour  ceux-ci,  l'Église,  tout  en  élar- 
gissant les  limites  du  pouvoir  épiscopal,  exige  que  les 
conditions  essentielles  des  jugements  soient  mainte- 
nues, que  les  accusés  soient  examinés,  que  les  causes 
soient  discutées,  que  les  arguments  de  la  défense  soient 
entendus. 

«  En  lisant  ces  dispositions  si  sages,  il  nous  semble 
que  tous  ceux  qui  aiment  l'Église  et  qui  sont  jaloux  de 
l'honneur  du  sacerdoce  doivent  désirer  de  voir  bientôt 
un  tel  régime  mis  en  vigueur  partout  (1).  » 

Ce  désir  de  M.  l'abbé  A.  Pillet,  n'a  pas  tardé  à  re- 
cevoir, au  moins  en  droit,  sa  réalisation  pour  les  dio  • 
cèses  de  France.  Dès  le  14  janvier  1882,  à  la  demande 
de  quelques-uns  de  nos  évoques,  la  Congrégation  des 
évêques  et  réguliers  publia  un  induit  de  Sa  Sainteté 
étendant  à  la  France  cette  instruction  relative  à  la 
procédure  sommaire  dans  les  causes  disciplinaires  et 
criminelles  du  clergé. 

[i)Rev.  des  .se.  eccl.,  l.  KLM,  pp.  257,  aôfe. 
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Les  jugements  concernant  les  causes  matrimoniales 
furent,  à  leur  tour,  l'objet  des  préoccupations  d'une 
autre  Congrégation  romaine.  La  Propagande  donna 
deux  instructions,  identiques  quant  au  fond  et  adres- 
sées, l'une,  aux  évêques  du  rit  latin,  l'autre,  aux 
évêques  du  rite  oriental.  Le  texte  latin,  qui  porte  le 
titre  de  processu  matrimoniali,  commence  par  éta- 
blir l'importante  distinction  des  attributions  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  du  pouvoir  civil  en  matière  de  cause 
matrimoniale  :  Causœ  matrimoniales  ad  judicem 
ecclesiasticum  spectant,  cui  soli  compeiit  de  validi- 
tate  matrimonii  et  obligationlbus  ex  eodem  deri- 
vantibus  sententiam  ferre.  De  effectibus  mntrimonii 
mère  civilibus  potestas  civilis  judicat. 

Cette  instruction  détermine  la  façon  dont  le  tribunal 
doit  être  constitué.  Il  aura  pour  président,  soit  l'évêque 
en  personne,  soit  le  vicaire  général,  soit  un  autre  ec- 
clésiastique probe  et  expert  délégué  par  l'ordinaire.  Eu 
outre,  l'évêque  désignera  un  chancelier  et  députera 
comme  défenseur  de  la  cause  un  autre  ecclésiastique 
versé  dans  la  science  des  canons. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  l'existence  et  le  fonction  • 
nement  dos  tribunaux  ecclésiastiques  sont  choses  né- 
cessaires pour  la  France,  encore  que  les  circonstances 
actuelles  obligent  à  observer  un  mode  de  procédure  par- 
fois sommaire  et  différent  de  la  pratique  régulière  et 
ancienne.  C'est  le  désir  et  la  volonté  de  Rome  que  nos 
ofrlcialités  exercent  réellement  la  juridiction  ordinaire 
en  matière  contentieuse.  Les  tribunaux  ecclésiastiques 
diocésains  pourraient  de  la  sorte  ouvrir  une  voie,  pré- 
senter une  carrière  à  certains  ecclésiastiques,  principa- 
lemenl  a  ceux  pourvus  des  grades  en  droit  canon. 

Les  gens  de  robe  qui  figurent  aux  séances  de  nos  tri- 
bunaux civils,  reparaissent  tous  sous  des  titres  corres- 


390  LE  CLERGE  DE  HAUTES  ETUDES 

pondants  dans  les  curies  épiscopales.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que  les  tribunaux  ecclésiastiques  sont  consti- 
tués sur  le  modèle  des  tribunaux  de  l'ancienne  Rome 
le  droit  canon  dérivant  du  droit  romain  dans  ce  que 
l'Église  a  pu  emprunter  à  ce  dernier.  Ainsi  l'offlcial,  à 
qui  principalement  est  attribué  l'exercice  de  la  juridic- 
tion ordinaire  de  l'évêque  au  for  contentieux,  répond  à 
l'unus  judex  des  Institutions  de  Gaius  (1).  Le  juge 
romain  pouvait  avoir  des  assesseurs,  et  les  empereurs 
Théodore  II  et  Valentinien  III  se  croyaient  obligés 
d'étendre  à  ceux-ci  la  bienveillance  qu'ils  portaient 
au  premier  :  Non  minus  adsessoribus  majorum  ma- 
gistratuum  quam  ipsis  judicibus  nostrœ  benevo- 
lentiœ  liber  alitas  tribuenda  est  (2).  De  même  des 
assesseurs  ou  conseillers  peuvent  assister  l'offlcial,  bien 
que  les  canons  fassent  à  peine  mention  d'eux  et  ne  re- 
quièrent pas  leur  présence  à  la  curie  épiscopale,  sauf 
dans  un  ou  deux  cas.  Après  le  juge  et  ses  assesseurs, 
le  principal  rôle,  dans  les  jugements  ecclésiastiques, 
revient  au  promoteur  fiscal.  Ce  fonctionnaire  ecclésias- 
tique remplit  l'office  qu'a  le  procureur  du  prince  ou  de 
la  république,  au  parquet  de  nos  tribunaux  civils. 

La  présence  du  notaire  est  requise  aux  jugements 
rendus  par  une  officialité,  comme  la  présence  du  gref- 
fier aux  audiences  des  tribunaux  laïcs.  Avec  les  notaires 
nous  devons  mentionner  aussi  les  appariteurs,  d'autant 
que  ceux-ci  ont  à  leur  endroit  propre  une  recommanda- 
tion de  plus  que  les  huissiers  des  tribunaux  civils,  parce 
que  de  hautes  convenances  obligent  à  les  nommer  par- 
mi les  membres  du  clergé. 

Au  contraire,  sauf  un  obstacle  provenant  d'un  décret 


(i)  Voir  Commentaire  !V,  §  {04.  105. 
{2)  Code,  L.  I,  lit.,  L.  I,§  H 
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du  supérieur  ou  de  la  coutume  locale,  les  procureurs 
des  accusés  ou  des  parties,  qui  sont  des  sortes  d'avoués, 
et  les  avocats  des  mêmes,  peuvent  être  laïcs  aussi  bien 
qu'ecclésiastiques.  L'Eglise  n'avait  pas  cru  devoir  in- 
terdire totalement  au  clergé  l'éloquence  du  barreau  et 
lui  enlever  une  fonction  par  laquelle  des  saints  ont  dé- 
buté dans  la  carrière  ecclésiastique  ;  c'était  une  des 
manières  dont  le  noble  ordre  du  clergé  pouvait  affirmer 
sa  vie,  son  activité,  et  sa  haute  influence  au  sein  de  la 
société.  Mais  il  nous  faut,  à  nous  autres  français,  pas- 
ser les  monts  pour  retrouver  ces  exemples.  Tel  était  le 
chanoine  de  Angelis,  mort  il  y  a  une  douzaine  d'années. 
Le  cours  qu'il  professait  à  Y  Apollinaire  ne  l'empêchait 
pas  plus  de  plaider,  que  les  leçons  données  par  eux  à 
la  Faculté  n'écartent  du  barreau  nombre  de  nos  pro- 
fesseurs de  droit.  Ces  plaidoieries  rapportaient  au  cha- 
noine du  Panthéon  des  émoluments  assez  respectables. 
Il  avait  pour  la  parole  un  talent  exceptionnel,  et  mal- 
gré le  caractère  peu  impressionnable  qu'on  attribue  à 
bon  droit  aux  membres  des  Congrégations  romaines, 
ceux-ci  subissaient  le  charme  du  latin  facile  et  élégant 
sortant  de  la  bouche  indignée  ou  railleuse  du  grand 
avocat  ecclésiastique. 

ÎII.  Les  Chapitres 

Je  ne  sais  si  le  P.  Nicolas  Desnos  avait  lu  le  Lutrin  de 
Boileau  quand,  l'année  môme  d'après  l'apparition  de  cette 
satire,  il  publia  son  bel  et  savant  livre:  Canonicus secu- 
laris  et  regain  ris,  dans  lequel  se  trouve  condensée 
toute  la  doctrine  canonique  concernant  le  très  illustre 
ordre  canonial.  Là  nous  est  donnée  la  véritable  notion 
du  canonicat,  là  nous  pouvons  apprendre  ce  que  sont 
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les  chanoines  selon  les  saints  canons  et  les  traditions 
léguées  par  les  siècles  de  foi.  Le  prieur  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Provins  est  pris  d'un  véritable  enthousiasme  quand 
il  dit  à  leur  sujet  dès  la  préface  de  son  livre  :  Hos  de- 
nique  clamant  omnes,  Uiustrlorem  gregis  Dominici 
portionem  ac  ecclesiastici  nominis  clarissmum  decus 
et  nobilius  ornamentum.  Quorum  adeo  Ordini  adscisci 
eliam  ambiêre  Imper ator es,  Reges,  Principes,  rali 
plurirnum  splendoris  suae  additum  iri  purpurœ,  si 
Imper atoriœ  Regiœque  majestati  canonici  nomen  ac 
imignia  accessissent. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  les  causes  qui  ont 
réduit  chez  nous  le  canonicat  à  n'être  plus,  dans  l'opi- 
nion générale  et  un  peu  dans  la  réalité  des  choses,  qu'une 
retraite  honorable  pour  un  ecclésiastique  sur  le  dé- 
clin de  l'âge.  Il  nous  faudrait  peut-être  de  longs  efforts 
pour  amener  nombre  de  jeunes  gens  à  porter  un 
autre  jugement  sur  une  vie  de  chanoine.  De  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  on  garde  sur  ce  point  une  théo- 
rie et  une  pratique  plus  conformes  aux  vues  de  la 
sainte  Eglise,  et  pleinement  dignes  de  diocèses  qui  se 
font  une  gloire  de  suivre  constamment  le  droit  cano- 
nique dans  les  rouages  de  leur  organisme.  Au  sein  de 
la  catholique  Espagne,  un  chanoine  compte  comme  un 
homme  demeurant  en  pleine  activité  ;  il  est  regardé 
comme  l'un  des  membres  les  plus  vivants  du  clergé 
diocésain.  Son  mérite  personnel  lui  a,  comme  aux  cha- 
noines de  nos  cathédrales  de  France,  valu  l'honneur 
d'obtenir  sa  stalle  ;  mais  chaque  jour  il  prend  part  à  la 
célébration  de  la  messe  capitulaire  et  à  celle  de  l'office 
divin  dans  son  intégrité.  En  outre,  il  occupe  fréquem- 
ment une  chaire  dans  le  séminaire  diocésain. 

C'est  à  la  fois  le  mérite  et  l'erreur  de  notre  siècle 
de  fixer  constamment  les  yeux  sur  les  droits  et  les  be- 
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soins  des  petits.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  jetions  le 
moindre  blâme  à  tant  d'oeuvres  de  charité  et  de  zèle 
qui  ont  pour  but  le  soulagement  temporel  des  infortunés 
de  ce  monde  et  le  retour  à  Dieu  de  tant  d'âmes  égarées. 
Mais  les  droits  de  Dieu  et  les  besoins  d^  sa  gloire  doi- 
vent-ils être  négligés  ?  Rappelons-nous  la  défense  que 
le  Christ  prit  de  la  Madeleine,  en  condamnant  la  solli- 
citude exagérée  de  Judas  pour  les  besoins  des  pauvres. 
Tout  chrétien  véritablement  pénétré  de  l'esprit  et  des 
leçons  de  sa  sainte  Mère  l'Eglise,  doit  regarder  le  ser- 
vice de  la  liturgie  comme  l'un  des  principaux  services 
publics,  parce  qu'il  a  pour  objet  direct  et  immédiat 
la  glorification  du  Très-Haut.  Ce  service  se  présente 
comme  l'image,  la  reproduction  terrestre,  des  fonc- 
tions auxquelles  les  anges  et  les  saints  s'emploient  dans 
le  paradis.  C'est  la  parole  d'Urbain  VIII  :  Divinam 
psalmodiant  sponsœ  consolantis  in  hoc  exilio  absen- 
tiam  suam  a  sponso  cœlesti,  decet  esse  non  haben- 
tem  rugam,  neque  maculam  :  quippe  cum  sic  ejus 
hymmodiœ  filia,  quœ  canitur  ante  sedem  Bel  et 
Ag?ii,  ut  illi  simititer  prodeat,  nihil,  quantum  fieri 
potest1  prœferre  débet  quod  psatlentium  animos 
Deo  ac  divinis  rébus  ut  convenit  atteatos,  avocare 
alio  ac  distrahere  possit  (1).  Absorbé  par  d'autres 
soins,  le  reste  du  clergé  ne  peut  vaquer  librement  à  la 
célébration  de  l'office  public.  Aux  chapitres  incombent 
l'honneur  et  le  devoir  social  de  payer  à  Dieu  le  tribut 
de  l'hommage  liturgique  et  solennel,  dans  une  harmo- 
nieuse rivalité  avec  les  chœurs  des  moines  et  des  cha- 
noines réguliers  trop  pénitents  pour  se  laisser  devan- 
cer aux  heures  matinales  sous  les  voûtes  des  églises 
séculaires. 

(1)  Lettres  apostoliques  du  15  juin  1631. 
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Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'Etat  entre  les  mains 
duquel  sont  les  ressources  temporelles  du  clergé,  manque 
à  l'un  des  devoirs  de  la  société  chrétienne  en  refusant 
désormais  de  subventionner  au  moins  les  chapitres  des 
cathédrales.  La  restauration  d'un  certain  nombre  de 
chapitres  est  l'un  des  besoins  les  plus  pressants  de 
l'Eglise  de  France  ;  et  parce  que  rien  ne  nous  permet 
d'espérer  que  l'hommage  liturgique  solennellement  rendu 
à  Dieu  doive  bientôt  attirer  la  bienveillante  attention 
de  l'État,  nous  indiquons  aux  chrétiens  généreux  et 
libres  de  disposer  de  leurs  biens,  la  fondation  de  pré- 
bendes canoniales  comme  l'une  des  oeuvres  les  plus 
dignes  de  leur  piété,  et  les  plus  capables  de  rendre  à  la 
sainte  Eglise  en  notre  pays  un  lambeau  de  sa  gloire 
passée. 

Nos  contemporains  sont  tellement  étrangers  aux  be- 
soins de  la  religion,  aux  institutions  de  la  société  catho- 
lique, que  la  disparition  imminente  des  chapitres  de  nos 
cathédrales  affecte  peu  la  majorité  des  bons  chrétiens 
et  peut-être  des  ecclésiastiques.  Cette  disparition  méri- 
terait au  contraire  de  nous  faire  pousser  les  soupirs  de 
Jérémie  :  Vice  Sion  lugent  eo  quodnon  sint  qui  ve- 
niant  ad  solemnitatem  (1).  Ils  méritent  d'être  pleures 
ces  dignitaires  de  l'Église  qui  s'en  vont  un  à  un,  lais- 
sant leur  place  déserte,  parce  qu'on  refuse  à  leurs  suc- 
cesseurs les  ressources  de  la  vie  :  facti  sunt  principes 
ejus  velut  arietes  non  invenienles  pascua:  et  abie- 
runt  absque  fortitudine  ante  faciem  subséquents  (2). 

La  France  a  tout  lieu  de  jalouser  l'Espagne  où  S.  S. 
Pie  IX  a  pu  obtenir,  par  le  concordat  de  1851  conclu 


(1;  Lament  ,  I,  4. 
(2)  lbid., 
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avec  S.  M.  C.  la  reine  Isabelle  (l),le  maintien  ou  le  réta- 
blissement des  chapitres  des  cathédrales.  Ces  chapitres 
possèdent  des  dignités  et  sont  composés  d'un  nombre  de 
membres  relativement  considérable.  Les  traitements  de 
ceux-ci  sont  satisfaisants.  Voici  l'article  13  qui  a  trait 
à  ce  sujet  dans  le  concordat  en  question  : 

Unumquodque  Cathedralium  Ecclesiarum  Capitùlum 
constabit  Decano,  qui  semper  primam  sedem  posl  Pon- 
tificalem  obtinebit  ;  quatuor  Dignitatibus,  ?iempe  Archi- 
presbyteri,  Archidiaconi,  Cantoris  et  scho/œ  Prœfecti, 
necnon  altéra  Thesaurarii  in  Metropolitanis  :  insuper 
quatuor  Canonicis,  qui  de  officio  nuncupantur,  scilicet 
Magistral!,  Docto>a/i1  Lectorali,  ac  Pœnitentiario,  ac 
demum  eo  numéro  Canonicorum  vulgo  de  gratia  quem 
articulus  decimus  septimus  prœfiniet. 

Le  nombre  des  chanoines  de  gracia  est  fixé  à  dix- 
huit  au  moins  pour  les  chapitres  métropolitains.  Déplus 
le  même  article  13e  du  concordat  de  1851  gratifie 
quelques  cathédrales  particulières  d'une  ou  deux  autres 
dignités.  Ce  sont,  à  Tolède,  la  dignité  de  chapelain 
majeur  de  la  chapelle  des  Rois,  et  celle  de  chapelain 
majeur  de  la  chapelle  Mozarabe  ;  c'est,  à  Séville,  la 
dignité  de  chapelain  majeur  de  la  chapelle  de  Saint- 
Ferdinand;  à  Grenade,  celle  de  chapelain  majeur  de  la 
chapelle  des  rois  catholiques  ;  à  Oviedo  enfin,  celle 
d'abbé  du  sanctuaire  placé  dans  la  petite  vallée  de  Co- 
vadonga. 

En  outre,  le  concordat  de  1851  assure  aux  chapitres 
des  cathédrales  d'Espagne  un  nombre  proportionné  de 


(1)  Conventio  cum  catholica  Hispaniarum  regina  inita,  confirmée 
par  lettres  apostoliques  en  date  dos  noues  de  septembre  1851. 
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prébendes,  pour  ne  rien  dire  des  clercs  inférieurs  et  des 
sacristains.  Voici  la  teneur  de  l'article  10e  : 

Prœter  Dignitates  et  Canonicos,  ex  quibus  solum- 
modo  efformatur  Capitulum,  Ecclesiœ  Cathédrales 
habebunt  beneficiatos  seu  Capellanos  adsistentes,  cv.m 
proportionali  ministrorum  et  servienthmi  numéro. 
Cet  article  a  été  mis  en  exécution  par  une  ordonnance 
royale  du  29  mars  1852. 

Même  après  le  passage  des  révolutions,  il  est  permis 
d'espérer  et  de  tenter  la  restauration  de  chapitres 
autres  que  ceux  des  cathédrales.  La  démonstration  de 
ce  point  nous  est  encore  donnée  par  ce  que  Rome  a  pu 
de  nos  jours  réaliser  en  Espagne.  A  ce  sujet  nous  prions 
nos  bien-veillants  lecteurs  de  nous  suivre  patiemment 
dans  quelques  détails  que  nous  avons  à  donner. 

Nous  nous  refuserons  à  regarder  la  restauration  reli- 
gieuse comme  pleinement  effectuée  en  notre,  pays,  tant 
tant  que  des  églises  de  divers  rangs  n'auront  pas  été, 
après  les  cathédrales,  pourvues  d'un  chapitre. 

Au  nombre  de  ces  églises  nous  mentionnons  en  pre- 
mier lieu  certaines  basiliques,  sinon  toutes  les  basiliques 
de  France.  Citons  par  exemple  N.-D.  delà  Salette  et 
N.-D.  de  Lourdes  ;  N.-D.  de  la  Daurade,  à  Toulouse, 
Sainte-Anne  d'Auray  et  Saint-Nicolas  de  Nantes.  Notre 
intention  n'est  pas  de  faire  ici  de  la  statistique;  nous  ne 
nommerons  parmi  les  grandes  églises  de  France  que 
celles  nous  revenant  à  la  mémoire,  et  Ton  nous  pardon- 
nera d'en  omettre  d'autres  non  moins  importantes  que 
nous  n'avons  pas  personnellement  visitées.  L'église  vo- 
tive de  Montmartre  sera  certainement  érigée  en  basi- 
lique. N.-D.  de  Fourvières,  à  Lyon,  a-t-elledéjà  ce  titre 
canonique  qu'on  lui  accorde  vulgairement?  Nous  sommes 
incomplètement  renseigné  à  ce  sujet.  Certes,  cette  église 
est  digne  d'un  tel  honneur,  aujourd'hui  surtout  que  la 
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piété  lyonnaise  l'a  toute  renouvelée,  et  que  Ton  dit  à 
on  sujet  :  «  Elle  apprendra  que  la  foi  catholique,  qui  a 
donné  au  monde,  après  les  merveilles  du  moyen  âge, 
Raphaël,  Racine  et  Mozart,  n'a  pas  épuisé  les  richesses 
de  son  sein  toujours  fécond  ;  mais  qu'au  contraire  ses 
vieux  dogmes,  doués  d'une  jeunesse  éternelle,  ne  se 
lassent  pas  de  produire  des  fruits  toujours  nouveaux  (1).  » 

Une  seconde  classe  d'églises  qu'il  serait  désirable  de 
voir  en  totalité  ou  en  partie  élever  au  rang  des  collé- 
giales, ce  sont  les  anciennes  cathédrales,  comme  celle 
de  Màcon,  dépossédées  de  leur  titre  lorsqu'on  a  procédé 
à  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  de  France.  En 
Espagne,  quelques  cathédrales  ont  été,  en  vertu  du  con- 
cordat de  1851,  unies  à  d'autres  sièges  maintenus. 
Mais  le  même  concordat,  article  21e,  place  du  moins  ces 
églises  en  cinquième  lieu,  parmi  celles  qui  doivent  de- 
meurer collégiales.  Tel  est  le  sort  de  la  principale  église 
de  la  ville  de  Santo-Domingo-de-la-Calzada,  qui  ren- 
ferme le  tombeau  du  patron  de  la  cité,  dans  le  diocèse 
actuel  de  Calahorra,  Vieille  Castille  (2) . 

En  troisième  lieu  pourraient  être  avantageusement 
pour  la  gloire  divine  transformées  en  collégiales, 
quelques  anciennes  abbatiales  d'où  les  réguliers  ont  été 
chassés  à  la  Révolution,  où  personne  ne  prend  la  charge 
d'y  faire  rentrer  les  possesseurs  d'autrefois  ,  et  qui 
souffrent  ainsi  de  ne  plus  retentir  du  chant  prolongé  de 
l'office  monastique.  Telle  l'église  de  Saint-Michel  au 
péril  de  la  mer,  qui  rivalise  avec  celle  du  mont  Gar- 
gan  pour  attirer  les  pèlerins  dévots  au  Prince  de  la 
milicecéleste.  Telles  les  églises  de  Saint-Germain  àParis; 

(1)  Saint-Marie    Perrin,  arch.,  Une   étude  sur  l'art.  [Univers  du 
30  août  1887.) 

(2)  Voy.  Espagne  cl  Portugal,  par  A.  Germon  cl  de  Lavigne,  I<s8;>, 
p,  44-2,  col,  2. 
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de  Saint-Taurin  d'Évreux;  de  la  Couture  au  Mans;  de 
Saint-Serge  et  Saint-Bacque  d'Angers. 

Nous  voudrions  en  quatrième  lieu  voir  redevenir  col- 
légiales, les  principales  églises  qui  portaient  ce  titre 
avant  la  Révolution.  Le  nom  de  Saint-Martin  de 
Tours  ne  saurait  ici  échapper  à  notre  plume.  On  a 
remarqué  que  la  France  commença  à  perdre  en  partie 
les  faveurs  célestes  à  dater  du  jour  où  François  Ier  en- 
treprit de  porter  la  main  sur  le  tombeau  de  saint  Martin. 
Hélas  !  combien  la  piété  chrétienne  gémit  devant  les  res- 
tes de  ce  qui  fut  jadis  la  merveille  des  bords  de  la  Loire  ! 
Aujourd'hui  les  deux  tours  Charlemagne  et  de  l'Horloge 
nous  disent  seules,  à  grande  distance  l'une  do  l'autre, 
quel  superbe  monument  a  disparu,  il  y  aura  bientôt  un 
siècle.  L'emplacement  de  la  grande  nef  et  celui  du 
transsept  sont  actuellement  occupés  par  des  rues  impor- 
tantes ;  et  comme  rien  n'annonce  la  cession  prochaine 
de  celles-ci  aux  mains  de  l'autorité  ecclésiastique,  l'es- 
poir de  revoir  Saint-Martin  eut  semblé  perdu  pour  long- 
temps, peut-être  pour  jamais,  si  la  Providence,  veillant 
sur  les  tombeaux  des  saints,  n'avait  protégé  celui  du 
grand  thaumaturge  des  Gaules.  Puisqu'il  reste  aux 
fidèles  une  partie  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
église,  puisque  le  tombeau  même  leur  demeure,  la  perte 
de  Saint-Martin  n'est  pas  irréparable  pour  Tours  et 
pour  la  France.  Les  voûtes  romanes  et  les  colonnes 
monolithes,  en  granit  d'Ecosse  du  plus  beau  poli,  sem- 
blent dire  avec  joie  aujourd'hui,  au  dessus  du  cénotaphe 
d'où  on  les  croirait  sorties  :  Nisi  Dominns  exercituum 
reliquisset  nobis  semen,  quasi  Sodoma  fuissemus,  et  quasi 
Gomorha  similes  essemus  (1).  Dès  1887,  de  nombreux 
évêques  vinrent  bénir   cette  crypte,  et  le  monument  supé- 

(1)  Isaïc,  I,  9. 
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rieur  s'éleva  sans  retard.  Mais  les  pierres  les  plus  belles 
ne  peuvent  chanter  en  ce  lieu,  d'une  façon  complète,  les 
louanges  de  Dieu  et  de  saint  Martin.  Il  restera  toujours 
à  désirer  que  les  circonstances  permettent  de  relever 
l'ancien  chapitre  collégial  d'une  église  illustre  entre 
toutes 

Saint-Sernin  de  Toulouse,  œuvre  de  saint  Raymond, 
et  la  plus  belle  église  du  midi  de  la  France,  Saint-Ser- 
nin, l'un  des  sanctuaires  du  monde  les  plus  riches  en 
reliques,  mérite  assurément  aussi  de  redevenir  une  col- 
légiale ou  une  abbatiale.  Son  chœur  semble  n'avoir  gardé 
ses  grandes  boiseries  et  ses  stalles  si  bien  sculptées  que 
pour  attendre  encore  des  chanoines. 

Une  autre  ancienne  collégiale,  que  de  nombreux  pè- 
lerins et  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Marie  verraient 
avec  la  plus  grande  joie  rendue  à  sa  destination  d'au- 
trefois, est  l'église  Saint-Sauveur  de  Roc-Amadour,  qui 
s'élève  d'une  façon  si  pittoresque,  à  mi-hauteur  d'un  im- 
mense rocher,  au-dessus  du  torrent  de  l'Alsou,  et  à 
laquelle  attiennent,  avec  la  chapelle  de  la  Vierge  noire 
du  xiif  siècle,  d'autres  édifices  sacrés  et  profanes  riva- 
lisant ensemble  par  leur  architecture  antique  et  leur  po- 
sition originale. 

L'article  21e  du  concordat  de  1851  a  rendu  à  l'Es- 
pague  quelques-unes  des  soixante-quinze  collégiales 
supprimées  en  1835. 

Voici  les  noms  de  ces  heureuses  églises: 

La  petite  chapelle  de  Santa  Maria,  dans  la  Cueva  (caverne  de 
Pelage),  elle  môme  dans  une  roche  (haute  de  50  mètres)  de  la  pe- 
tite vallée  de  Cavadonga  (8  kil.  cl  demi  de  Cangas  de  Onio,  67 
d'0\iedo.  —  dioc.  a'Oviedo). 

La  belle  église  gothique  d'Alcala  de  Henarès  dans  le  diocèse  et 
la  province  de  Madrid. 


400  LE  CLERGE  DE  HAUTES  ÉTUDES 

La  royale  cl  insigne  collégiale  de  Roncesvalles  (Roncevaux)  qui 
vient  d'être  établie  par  Alphonse  XII,  il  y  a  environ  six  ans,  dans 
ce  val  pyrénéen  où  jadis  Roland  étendu  mourant, 


De  maintes  choses  à  pourpenser  se  prist 
De  tantes  terres  comment  il  a  conquis, 
De  douce  France,  de  ceuls  de  son  pais. 

La  collégiale  del  Sagro-monte,  près  de  Grenade  ;  la  collégiale  de 
Saint-Ildefonse,  au  diocèse  de  Ségovie  (Vieillc-Caslille),  la  collé- 
giale de  San-Isidoro  de  Léon  et  l'église  de  Xérés-de-la-Frontera,  au 
diocèse  de  Séville  (Andalousie). 

La  collégiale  Santa  Maria  del  Gampo,  la  Coruna  (dioc.  de  San- 
tiago de  Compostela). 

L'église  impériale  Santa  Maria  de  Palacio,  érigée  par  ordre  de 
Gonstantin,  Logrono,  chef-lieu  de  province  (dioc.  de  Calahorra). 

La  collégiale  de  San  Isidoro,  Léon  (dioc.  de  Léon).  Cette  église 
est  le  Saint-Denis  espagnol  des  premiers  siècles. 


Outre  ces  collégiales,  sont  rétablies  en  Espagne, 
par  le  même  concordat  de  1851,  celles  qui  existaient 
dans  les  chefs-lieux  de  province  ou  d'intendance, là  où  ne 
se  trouve  pas  de  siège  épiscopal.  Dans  ce  cas  se  ren- 
contre la  collégiale  San  Pedro,  église  principale  de  So- 
ria,  au  diocèse  d'Osma,  qui  a  depuis  de  longs  siècles  le 
privilège  d'avoir  le  Saint  Sacrement  exposé  nuit  et  jour. 
N'est-il  pas  souhaitable  qu'en  France  aussi  les  chefs- 
lieux  de  département  qui  ne  sont  pas  villes  épiscopales 
ne  demeurent  pas  privés  de  l'office  canonial,  et  voient 
leur  église  principale  devenir  collégiale  ?  A  ce  titre  ob- 
tiendraient le  rang  de  collégiales  l'église  Saint-Jacques, 
à  Pau,  et  celle  dite  la  Cathédrale,  à  Chàteauroux. 

En  cinquième  lieu,  pourraient  être  élevées  à  la  dignité 
de  collégiales  certaines  églises  jusqu'ici  simplement  pa- 
roissiales, et  désignées  aune  telle  distinction,  soit  par 
le  caractère  monumental  et  la  beauté  extraordinaire  de 
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l'édifice,  sèit  par  l'importance  exceptionnelle  de  la  pa- 
roisse, soit  par  le  fait  qu'elles  sont  le  centre  d'un  culte 
antique  et  répandu  au  loin. 

Ainsi,  l'église  de  Paray-le-M.onial,  type  remarquable 
du  style  roman  du  xi8  siècle,  les  églises  de  Sainte-Ra- 
degonde,  à  Poitiers,  de  Saint-Donatien  et  Saint-Roga- 
tien,  à  Nantes,  alors  même  qu'elles  n'auraient  pas  l'un 
des  autres  titres  que  nous  avons  énumérés,  sembleraient 
réclamer  l'honneur  d'entendre  journellement  le  chant 
de  l'office  divin.  La  ville,  reine  de  la  Loire,  peut  se 
féliciter  hautement  d'avoir  dans  son  amour  pour  les 
jeunes  et  nobles  martyrs  dont  elle  a  bu  le  sang,  donné 
à  tous  les  diocèses  de  France  l'exemple  de  la  fondation 
et  de  l'érection  d'une  collégiale.  L'histoire  delà  renais- 
sance du  clergé  canonial  en  notre  patrie  s'ouvrira  par 
le  récit  de  cette  création.  La  postérité  admirera  com- 
ment au  point  de  vue  financier  et  au  point  de  vue 
canonique,  la  main  d'un  simple  curé,  déjà  fatiguée  par 
la  construction  d'un  édifice  aux  plus  grandes  propor- 
tions, a  pu  encore  assurer  à  la  France  la  possession 
d'une  collégiale,  alors  qu'allait  descendre  en  quelque 
sorte,  dans  les  caveaux  sépulcraux  de  Saint-Denys,  l'u- 
nique institution  de  ce  genre  conservée  précédemment 
par  les  gouvernements  monarchiques  (1).  S'il  nous  est 
permis  toutefois  d'exprimer  ici  notre  appréciation  person- 
nelle, nous  eussions  aimé  voir  M.  le  doyen  de  Saint-Do- 
natien, favorisé  par  de  meilleures  circonstances,  pour- 
suivre d'une  façon  plus  exclusive  le  but  de  l'érection 
d'une  collégiale.  Et  la  classe  dechanoines  collégiats(2), 

(1)  Le  même  diocèse  de  Nantes,  seul  de  tous  ceux  de  France  à 
entreprendre  la  restauration  des  collégiales,  a  encore  inauguré 
celle  année-ci  sous  ce  titre  l'église  de  Saint  Aubin  de  Guérande. 

(2)  Voir  sur  les  chanoines  collégiats  le  P.  Nicolas  Desnos.  Canoni- 
cus  secularis  cl  regularis,  Paris,  1^74,  lib.  II.  c.  V. 

hcv.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II,  il.  26 
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choisie  pour  former  le  chapitre  de  l'église  des  Martyrs 
nantais,  nous  semble  destinée  à  prendre  en  notre  siècle 
amolli  une  extension  beaucoup  moins  large  que  celle  à 
laquelle  peut  arriver  la  classe  des  chanoines  purement 
séculiers,  si  on  réussit  à  obtenir  la  fondation  de  nom- 
breux chapitres  de  cathédrales  et  de  collégiales. 

Les  mêmes  raisons  que  nous  venons  de  donner  pour 
demander  l'érection  de  quelques  églises  paroissiales  en 
collégiales,  peu  vent  être  apportées  au  sujet  de  certains 
sanctuaires  dépourvus  du  titre  canonique  d'église.  Donc, 
en  cinquième  et  dernier  lieu,  nous  voudrions  voir  deve- 
nir collégiales,  de  simples  chapelles,  soit  isolées,  soit  at- 
tenantes à  quelque  église.  Pour  présenter  encore  ici  un 
exemple  emprunté  à  la  catholique  Espagne,  nous  dirons 
que  le  Concordat  de  1851,  article  21,  a  maintenu  en 
tête  de  la  liste  des  collégiales  ci-dessus  énumérées,  cer- 
taines chapelles  royales  ou  illustres  à  un  autre  titre  et 
dans  lesquelles  un  collège  de  chapelains  équivaut  à  un 
véritable  chapitre.  Ce  sont,  outre  celle  de  la  Cour,  les 
chapelles  suivantes  : 

La  capilla  real  San-Fernando,  dans  la  cathédrale  de  Séviile. 

La  capilla  mozarabe  de  la  cathédrale  de  Tolède, 

L'une  des  deux  capillas  de  los  Reyes  de  la  cathédrale  de  To 
lède. 

La  capilla  real  de  la  cathédrale  de  Grenade,  où  furent  dépo- 
sés en  grande  pompe,  en  1525,  les  corps  de  Ferdinand  et  d'Isabel 
la  Catolica, 

En  fait,  ces  chapitres  de  collégiales  et  collèges  de  cha- 
pelains, rétablis  en  Espagne  en  vertu  du  concordat  de 
1851,  comprennent  de  huit  à  douze  membres  et  généra- 
lement dix,  et  à  ces  chanoines  sont  le  plus  souvent  ad- 
joints une  demi-douzaine  de  bénéficiers.  Le  même  con- 
cordat est  entré  dans  tous  les  détails  au  sujet  de  ces 
collégiales  maintenues.  11  est  dit  à  La  tin  de  l'article  21 
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de  cet  important  document:  Collegiatis  Ecclesiis  Paro- 
chiaadjecta  semper  erit,  et  titulo  Parochiœ  majoris 
distinguetur,ubialia  velaliœ  erectœ  habeantur.  A  ce 
point  se  rapporte  une  ordonnance  royale  du  18  octobre 
1S52.  Il  y  a  donc  en  Espagne  des  paroisses  majeures 
comme  on  y  rencontre  un  clergé  de  carrière  majeure,  et 
même  des  sacristains  majeurs.  Ces  distinctions  ne  sont 
peut-être  pas  de  nature  à  recevoir  bon  accueil  dans  les 
régions  situées  au  nord  des  Pyrénées,  et  où  l'esprit 
démocratique  a  pénétré  quelque  peu  môme  chez  les 
gens  d'église.  Pourtant  le  culte  reprendrait  chez  nous 
un  prestige  trop  complètement  perdu,  si  le  sol  de  notre 
patrie  était  parsemé  de  villes  où  une  église  paroissiale 
devenue  majeure,  pourvue  d'une  collégiale,  déploierait 
aux  yeux  de  la  multitude  les  pompes  majestueuses  de  la 
sainte  liturgie. 

Dans  l'antiquité  ecclésiastique,  tous  les  chanoines 
étaient  des  réguliers  ;  ils  vivaient  dans  des  monas- 
tères et  demeuraient  soumis  à  des  Abbés.  Le  P.  N. 
Desnos  nous  en  fait  la  remarque  et  il  ajoute  :  cœpit 
autem  Collegiatarum  Ecclesiarum  haberi  mentio,  dum 
apud  Abbalias  secularitas  est  invecta  (1).  Or  la  dignité 
abbatiale  a  été  maintenue  dans  certaines  collégiales 
provenant  de  la  sécularisation  d'un  monastère  de 
moines  ou  de  chanoines.  Voilà  comment  l'article  22  du 
concordat  de  1851  place  un  Abbé  à  la  tête  de  chacune 
des  collégiales  espagnoles  rétablies.  Cet  article  est  ainsi 
conçu  :  Uniuscu jusque  Colleç/iatœ  Capitulum  consttibit 
ex  Abbate  Prœsidente,  cui  animarum  cura  incumbet, 
quin  prœterea  alia  auctoritate  ac  jurisdictione potiaiur, 
t/ttam  ea  quœ  directivam  et  œconomicam  Ecclesiœ  ac 
Capituliadministrationem  respicit  :  insuper  duobus  Ca- 

(1)  Canonicus  secularis  et  regularis,  p.  70. 
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nonicis  de  officio,  Magistrali  nempe  et  Doctorali,  et  octo 
Canonicis  de  gratia.  Erunt  etiam  in  singulis  Collegiatis 
Ecclesiis  sex  Beneficiati,  seu  Capellani  adsistentes.  Ter- 
minons ce  qui  concerne  les  chapitres  de  l1  Église  d'Es- 
pagne, en  disant  qu'un  ecclésiastique  appartenant  à  cette 
nation  peut  concourir  pour  une  stalle  de  officio  dans  n'im 
porte  quel  chapitre  de  la  péninsule.  C'est,  pour  un  mem- 
bre du  clergé  de  carrera  mayor,  une  garantie  nouvelle 
d'arriver  à  une  situation  en  rapport  avec  son  mérite 
personnel. 

IV.  —  L'Enseignement. 

Du  magistère  commis  à  l'Église  par  son  divin  fonda- 
dateur,  dérive  pour  elle  le  droit  de  veiller  à  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse.  Ce  droit  revendiqué  toujours 
et  hautement  par  l'autorité  ecclésiastique  a  été  affirmé 
et  sauvegardé  en  Espagne  par  un  article  mis  en  tête  du 
concordat  de  1851.  Le  voici:  Consequenter,  institu- 
tio  in  Universitatibus,  Collegiis,  Seminariis  et  Scholis 
publicis  ac  privatis  quibuscumque,  erit  in  omnibus  con- 
formis  doctrinse  ejusdem  Religionis  Catholicœ  :  atque 
hune  in  finem  Episcopî,  et  cœteri  prœsules  Diœcesa?ii, 
quorum  munus  est  doctrinœ  fidei  et  morum  ac  religiosce 
juvenum  educationi  invigilare,  in  hujus  muneris  exer- 
citio  etiameirca  scholaspublicas  nullatenusimpedientur . 

Cet  article  a  été  l'objet  d'un  décret  royal  en  date  du 
23  mars  1852.  Mais  l'Église  s'en  est  tenue  à  réserver  ainsi 
vis-à-vis  des  écoles  publiques  espagnoles  l'un  de  ses 
droits  imprescriptibles.  Pour  le  reste  elle  paraît  s'être 
désintéressée  à  peu  près  complètement  de  ce  qui  con- 
cerne ces  écoles  ;  elle  semble  y  avoir  tout  abandonné  au 
pouvoir  laïc,  spécialement  les  universités  du  royaume. 
Uniquement  préoccupée,  en  matière  d'enseignement,  des 
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écoles  instituées  ou  à  instituer  pour  les  élèves  du  sanc- 
tuaire, elle  n'a  rattaché  par  aucun  lien  ces  institutions 
à  des  établissements  publics  d'enseignement  fréquentés 
par  la  jeunesse  laïque.  Ainsi,  il  ne  se  trouve,  dans  la  pé- 
ninsule ibérique,  aucune  université  soit  libre,  soit  dé- 
pendante de  l'Etat,  à  laquelle  se  rattache  une  Faculté 
de  théologie.  Je  dus  donner  des  explications  au  curé 
d'une  grande  église  d'Espagne,  docteur  en  droit  canon, 
au  sujet  des  mots  in  aima  Universitate  Andegavemi 
professorem,  qu'il  lisait  dans  mon  celebret  à  la  suite 
de  ceux-ci,  in  sacra  Theologia  Doctorem.  Facilement 
j'eusse  passé  aux  yeux  du  très  respectable  ecclésiastique 
pour  une  sorte  de  prêtre  avancé  dans  les  doctrines  et  les 
pratiques  libérales  (1).  Ce  que  les  circonstances  locales 
du  milieu  de  notre  siècle  ont  pu  nécessiter  en  Espagne, 
n'est  certainement  pas  l'état  de  chose,  en  matière 
d'établissements  d'enseignement,  le  plus  conforme  aux 
institutions  des  siècles  de  foi,  même  dans  ce  catholique 
pays,  et  le  plus  en  harmonie  avec  le  mouvement  impri- 
mé dans  toutes  les  contrées  par  le  Saint  Siège.  La  reli- 
gion, la  science  ecclésiastique,  la  bonne  formation  de  la 
jeunesse  des  écoles,  trouvent  un  grand  avantage  à  ce  que 
des  liens  corporatifs  unissent  les  Facultés  où  se  donne 
la  science  catholique  et  celles  où  l'on  se  livre  aux  études 
profanes.  Le  gouvernement  ayant  trop  entravé  partout 
l'action  de  l'Eglise  dans  les  universités  d'État,  elle 
n'a  garde  de  renoncer  totalement  de  son  côté  à  ces 
grands  Instituts.  Où  elle  le  peut,  elle  crée  des  universi- 
tés libres,  sous  sa  pleine  dépendance.  La  Belgique,  la 
France,  l'Angleterre,  ont  vu  de  ces  résurrections.  L'Amé- 
rique,  en  exécution  d'une  résolution  prise   au  récent 

(1)  Au  Congrus  des  catholiques  espagnols  tenu  récemment  ;i 
Madrid,  on  s'est  occupé  de  la  question  de  la  création  d'universités 
catholiques  en  Espagne. 
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concile  plénier  des  États-Unis,  s'efforce  de  surpasser  ici 
encore  l'Europe  par  le  côté  matériel  de  l'œuvre.  Par  un 
bref  de  1885,  le  Saint-Père  a  promis  son  appui  au  projet 
du  relèvement  de  l'université  catholique  de  Salzbourg, 
projet  entrepris  par  le  Landtag  du  duché  de  ce  nom,  dans 
l'empire  austro-hongreis.  Exceptionnellement  cette  uni- 
versité dépendrait  a  la  fois  de  l'Église  et  de  l'État,  comme 
celles  des  anciens  jours. 

Quoiqu'il  en  soit,  des  liens  pouvant  unir  ensemble  les 
grandes  écoles  des  sciences  sacrées  et  celles  des  sciences 
profanes,  il  demeure  qu'un  pays  ne  saurait  voir  fleurir 
en  son  sein  la  religion  catholique,  s'il  ne  possède  de 
telles  écoles,  partant  s'il  n'existe  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  chaires  pour  l'enseignement  ecclé- 
siastique. Ces  chaires  sont  celles  des  Facultés  de  Théo- 
logie, de  Droit  canonique,  si  l'on  veut,  de  Philosophie 
scholastique,  et  celles  des  séminaires  diocésains  érigés 
conformément  à  la  discipline  du  Concile  de  Trente. 

Pour  laisser  l'Espagne  en  possession  d'une  institution 
aussi  essentielle  que  celle  des  Facultés  sacrées,  le  con- 
cordat de  1851  s'est  borné  à  exiger  l'érection  de  sémi- 
naires généraux  distincts  des  séminaires  diocésains  ou 
conciliaires.  Et  pour  cette  institution  il  a  suffi,  en 
fait,  de  transformer  en  séminaire  général  de  ce  genre, 
c'est-à-dire  en  une  véritable  Faculté,  le  séminaire  diocé- 
sain de  quelques  villes  du  royaume.  L'article  concer- 
nant l'érection  ou  le  maintien  de  ces  deux  sortes  de  sé- 
minaires espagnols  est  le  28e  du  concordat.  En  voici 
la  teneur  :  Regiœ  Majestatis  Catholicœ  Gnbernium, 
primo  alioquin  proposito  opportune,  et  quo  citius  cir- 
cumstantiœ  id  sinant,  reque  pHus  cura  Apostolica 
Sede  concordata,  Seminaria  gêner alia  instituendi, 
in  quibus  latiori,  ut  par  est,  modo  ecclesiastica  stu- 
dia  excolantur  :  provide  pro  sui  parte  curabit,  ut 
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Seminaria  Conciliaria  in  Diœcesibus,  ubi  nune  dé- 
suni, sine  mora  erigantur,  quo  nempe  in  posterum 
nulla  in  Hispanica  ditione  Ecclesia  sit,  quœ  unum 
saltem  Seminarium  sui  Cleri  educationi  sufficiens 
non  habeat.  Les  grades  mineurs  en  théologie  et  le  bac- 
calauréat en  droit  canon  se  prennent  dans  tous  les  sé- 
minaires ;  la  collation  du  doctorat  en  théologie  et  celle 
du  doctorat  et  de  la  licence  en  droit  canon,  n'ont  lieu 
que  dans  les  séminaires  généraux  ou  centraux,  confor- 
mément au  décret  royal  du  21  mai  1852.  Ces  séminaires 
centraux  se  trouvent  à  Tolède,  dans  les  villes  univer- 
sitaires de  Salamanque  et  de  Valence,  à  Santiago  et  à 
Grenade  (1). 

L'enseignement  est  donné,  dans  les  séminaires  espa- 
gnols des  deux  classes ,  par  un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs, catedraticos,  pour  la  plupart  chanoines, 
spécialement  par  les  chanoines  de  officlo.  Ces  cate- 
draticos, qui  résident  en  ville,  s'adjoignent  pour  con- 
stituer le  corps  professoral  au  sehor  rector  et  au 
sehor  vice-rector  formant  avec  le  sehor  mayordomo 
la  direction  du  séminaire.  De  la  sorte  le  nombre  des 
i  nombre  s  du  clergé  exclusivement  adonné  à  l'ensei- 
gnement n'est  pas  considérable  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées. Je  n'ai  à  parler  ici  que  de  l'enseignement  des 
sciences  ecclésiastiques.  Les  professeurs  d'humanités, 
qui  ont  leur  chaire  dans  les  mêmes  séminaires  répon- 
dant à  la  fois  à  nos  grands  et  à  nos  petits  séminaires 
français,  se  trouvent  souvent  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Inutile  d'insister  sur  ce  point  au  sujet  du  clergé 
préparé  au  haut  enseignement   par   ses  propres  études, 

(1)  Pour  ces  deux  dernières  villes,  nos  informations  personnelles 
nous  donnent  la  plus  grande  probabilité,  omis  non  une  certitude 
absolue.  Burgos  désirait  grandement  voir  choisir  son  séminaire 
pour  l'un  ilc^  séminaires  centraux,  mais  ne  put  obtenir  celte  faveur. 
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comme  il  serait  hors  de  matière  de  prendre  ici  con- 
naissance des  préceptoriesoii  presque  toute  la  jeunesse 
cléricale  d'Espagne  fait  ses  études  d'humanités,  et  de 
se  demander  si  Ton  y  applique  encore  aujourd'hui  l'an- 
cien principe  pédagogique  :  la  letra  con  la  sangre 
entra,  «  la  lettre  entre  avec  le  sang,  »  c'est-à-dire 
quand  on  est  frappé  jusqu'au  sang. 

Nous  constatons  avec  satisfaction  que  le  clergé  de 
hautes  études  trouve  actuellement  en  France  dans  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  dans  l'enseignement  des 
sciences  sacrées,  des  situations  convenables  pour  lui 
tout  aussi  bien  qu'en  Espagne.  Chaque  diocèse  de  notre 
pays  est  pourvu  d'un  grand  séminaire  ;  chaque  grand 
séminaire  contient  environ  une  demi-douzaine  de  profes- 
seurs. Une  partie  de  ces  établissements  ecclésiastiques 
est  soumis  à  un  collège  de  prêtres  diocésains,  le  reste  à 
un  collège  de  prêtres  appartenant  à  une  société  tels  que 
sont  MM.de  Saint-SulpiceetMM.  de  Saint-Lazare. Il  y  a 
lieu  d'espérer  que  d'ici  à  une  date  prochaine  tous  les 
professeurs  de  nos  grands  séminaires  seront  pourvus  de 
grades  canoniques  en  l'une  ou  l'autre  des  Facultés  ecclé- 
siastiques. Rome  a  imprimé  un  mouvement  qui  abou- 
tira à  ce  résultat. 

En  outre  des  chaires  des  grands  séminaires  diocésains 
et  au  dessus,  se  trouvent  les  chaires  des  nouvelles  Facul- 
tés de  théologie  et  de  droit  canon.  C'est  bien  ici  le  lieu 
de  dire  un  mot  de  leur  situation  actuelle  et  des  espé- 
rances qu'elles  donnent  au  point  de  vue  de  leurs  col- 
lèges professoraux  respectifs  Où  le  clergé  de  hautes 
études  trouverait-il  des  positions  en  rapport  avec  sa 
propre  culture,  sinon  tout  d'abord  dans  ces  Facultés, 
au  sein  desquels  il  a  reçu,  il  a  achevé  sa  propre  forma- 
tion ?  Passons  donc  rapidement  en  revue  les  collèges 
théologiques   des  jeunes    universités     catholiques    de 
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France.  Ces  instituts  ne  sont  pas  encore  pourvus  d'un 
collège  complet  de  professeurs  en  droit  canon. 

Celui  de  Paris,  assuré  d'avoir,  grâce  au  concours  de 
Saint-Sulpice,  un  nombre  relativement  considérable 
d'auditeurs  autour  de  ses  chaires,  sans  inquiétude  au 
point  de  vue  de  traitements  ecclésiastiques  qui  ne  sau- 
raient beaucoup  grever  l'Eglise  au  sein  de  la  capitale, 
déjà  recommandé  par  la  science  de  membres  éminents 
et  éprouvés  mais  peu  nombreux,  il  est  vrai,  restera  tou- 
jours en  France  l'honneur  et  l'appui  du  clergé  de  hautes 
études. 

Le  collège  théologique  de  Lyon  se  compose  actuelle- 
ment de  huit  membres.  A  l'origine,  c'est-à-dire  en  1878, 
les  chaires  instituées  furent  au-  nombre  de  six.  Une 
chaire  d'apologétique  chrétienne  fut  ajoutée  en  1881,  et 
en  1887  une  autre  d'histoire  ecclésiastique.  On  ne  sau- 
rait rien  désirer  de  plus  complet.  Et  ce  collège  théolo- 
gique s'affirme  d'autant  plus  que  chaque  année,  au  mois 
de  juillet,  il  se  transporte  à  Marseille  pour  y  tenir  une 
session  d'examen  en  faveur  des  candidats  des  diocèses 
méridionaux.  Le  nombre  des  examens  subis  devant  la 
Faculté  de  théologie  de  Lyon  attînt  presque  la  cen- 
taine pendant  l'année  scolaire  1886-1887. 

Le  collège  théologique  de  Lille,  dont  la  Revue  a 
souvent  parlé,  se  compose  de  dix  membres.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  d'anciens  élèves  du  collège  romain.  En 
pleine  communauté  de  doctrines  et  de  vues,  ils  pré- 
sentent à  la  France  catholique  du  Nord  les  meilleures  ga- 
ranties au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  de  la  haute 
compétence  en  matière  de  sciences  ecclésiastiques.  Ils 
ont  donné  naguère  l'exemple  d'une  Faculté  do  théologie 
prononçant  de  nouveau,  comme  dans  les  siècles  passés, 
et  avec  une  incontestable  autorité,  dans  l'une   des  ma- 


410         LE  CLFRGÉ  DK  HAUTES  ETUDES 

tières  les  plus  délicates  de  l'enseignement  sacré  (1). 

Avec  de  belles  ressources  pécuniaires  et  l'appui  de 
seize  diocèses,  la  Faculté  de  Théologie  de  Toulouse  of- 
frira pour  longtemps,  au  clergé  de  hautes  études  de  la 
région,  des  chaires  assurées  d'attirer  des  auditeurs  ec- 
clésiastiques. On  sait,  par  des  publications  variées  et 
très  vivantes,  que  l'âme  de  ce  collège  théologique  est 
tout  savoir  et  tout  ardeur. 

La  Faculté  de  théologie  d'Angers  ne  possède  encore 
aucune  chaire  fondée  et  ne  figure  pas  encore  au  budget 
de  l'Institut  catholique.  Le  diocèse  de  la  ville  universi- 
taire est  d'ailleurs  à  peu  près  le  seul  qui  fournisse  des 
étudiants  à  cette  Faculté.  Mais  nous  avons  l'espoir  et  le 
vif  désir  qu'elle  recueille  dans  sa  plénitude  l'héritage 
de  la  Faculté  de  Poitiers  ensevelie  pour  ainsi  dire  dans 
la  tombe  du  cardinal  Pie,  et  qu'elle  y  ajoute  les  succès 
et  les  glorieux  résultats  que  l'illustre  évêque  d'Angers 
est  en  droit  d'attendre  d'une  de  ses  oeuvres  de  prédilec- 
tion. 

Puissent  les  cinq  Facultés  ou  Ecoles  supérieures  de 
Théologie  de  France,  surmonter  toutes  les  difficultés 
et  prospérer  de  plus  en  plus  !  Elles  remplaceront  utile- 
ment les  Facultés  non-canoniques  d'Aix,  de  Bordeaux, 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  Rouen,  que  le  gouvernement 
français  a  abandonnées  après  les  avoir  constituées.  Si, 
près  d'elles,  des  Facultés  de  droit  canonique  se  forment 
complètement,  l'Eglise  de  France  n'aura  rien  à  envier 
aux  autres  nations,  au  point  de  vue  des  chaires  mises 
à  la  disposition  du  clergé  de  hautes  études. 

Nous  nous  bornons  à  parler  ici  pour  lui  de  l'enseigne- 
ment des  sciences  ecclésiastiques.    Nous  n'avons  garde 


(1)  Voir  les  XIX  thèses  sûr  l'essence  Se  là  grâce  sanctifiante,  dans 
La  Revue  des  se.  eccL,  t.  XXXIX,  p.  489. 
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d'enlever  aux  membres  de  ce  clergé  la  liberté  d'accepter 
aussi  des  chaires  dans  des  Facultés  profanes,  une  chaire 
de  droit  non- canonique,  par  exemple,  dans  celle  de 
droit  civil,  ou  des  chaires  de  lettres  et  de  sciences.  Mais 
les  hautes  études  ecclésiastiques  ne  conduisent  pas  di- 
rectement à  ce  but,  et  il  demeure  en  dehors  de  notre 
sujet. 

V.  —  Le  ministère. 

Un  prieur  de  notre  connaissance,  religieux  très  sa- 
gace,  disait  un  jour  à  l'un  de  nos  évêques  de  France  qui 
ont  le  plus  travaillé  à  la  création  des  Facultés  catho- 
liques :  «  Tant  que  vous  n'aurez  pas  de  postes  convenables 
à  leur  offrir,  vous  n'aurez  pas  d'étudiants  à  votre  Facul- 
té de  Théologie.  »  C'est  là  une  vue  fort  juste.  Le  grand 
moyen  d'échauffer  le  zèle  du  clergé  en  faveur  des  Fa- 
cultés de  Théologie  et  de  Droit  canonique,  serait  d'avoir 
des  prébendes  ou  d'importants  bénéfices  à  offrir  aux 
gradués.  Si  l'avenir  permet  qu'on  leur  réserve  seulement 
les  cures  les  plus  enviées,  le  résultat  sera  excellent  en 
faveur  des  hautes  études  ecclésiastiques.  Mais  se  pour- 
ra-t-il  jamais  que  les  saints  canons  soient  appliqués  en 
notre  pays,  et  que  les  cures  s'y  obtiennent  au  concours, 
avec  la  réserve  des  droits  que  confère  à  un  postulant  la 
possession  d'un  diplôme  en  théologie  et  en  droit  cano- 
nique ?  Rappelons  du  moins  l'exemple  donné  par  la  terre 
classique  de  ce  droit,  par  la  catholique  Espagne  :  toutes 
les  cures  y  sont  au  concours  ;  c'est  au  concours  qu'a 
obtenu  la  sienne  le  curé  du  moindre  pueblo,  confondu 
dans  la  foule  des  membres  du  clergé  de  carrera  menor. 

Si  d'autres  carrières  doivent  être  ouvertes  aux  ecclé- 
siastiques pourvus  de  grades  en  théologie  ou  en  droit 
canonique,   on  ne   saurait  regarder   Le  saint  ministère 
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comme  devant  leur  rester  à  tous  étranger.  Dune  part, 
il  est  fort  opportun,  sinon  nécessaire,  que  le  clergé  pa- 
roissial compte  parmi  ses  membres  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques,  placés  aux  postes  les  plus  élevés,  qui 
soient  la  lumière  des  autres  par  leur  science  théolo- 
gique et  leur  connaissance  de  la  discipline  de 
l'Eglise.  D'un  autre  côté,  encore  qu'il  les  doive  partager 
avec  les  prêtres  de  village,  quelles  fonctions  peuvent 
paraître  à  un  ministre  de  Jésus-Christ  plus  augustes  et 
plus  désirables  que  les  soins  à  donner  aux  âmes  pour 
leur  sanctification  ;  la  prédication  dominicale  et  l'en- 
seignement du  catéchisme  aux  enfants  contre  les- 
quels les  méchants  s'acharnent  tant  aujourd'hui  ;  l'ad- 
ministration des  sacrements  et  les  espérances  de  la 
religion  à  présenter  aux  mourants  ;  la  compassion  à 
prendre  des  pauvres  et  la  charge  de  rappeler  aux  riches 
leurs  devoirs  avec  autorité? 

D'  Bourdais. 


ESSAI  SUR  L'HYPNOTISME 


(Deuxième  et  dernier  article) 


III 


Analogies  de  l'hypnotisme  avec  le  magnétisme , 
le  spiritisme  et  les  autres  sciences  occultes. 

Nous  avons  constaté  le  lien  d'origine  existant  entre 
les  faits  naturels  et  les  faits  surnaturels  produits 
dans  l'hypnose.  Nous  avons  été  conduits  par  voie  de 
déduction,  à  leur  assigner  une  communauté  générique 
irrécusable  avec  la  provocation  du  sommeil  lucide. 
Ce  sommeil  est  en  effet  le  point  de  départ  d'où  sur- 
gissent comme  d'un  berceau  commun  les  phénomènes 
simples  et  les  phénomènes  complexes,  les  faits  de 
l'ordre  naturel  et  ceux  ayant  un  caractère  préternaturel 
avéré.  Comme  corollaire  et  complément  des  précéden- 
tes considérations,  il  nous  reste  à  examiner  les  simi- 
litudes singulières  qui  existent  entre  la  nouvelle 
science  et  les  vieilles  opérations  magnétiques. 

Il  semble  que  ce  paragraphe  soit  superflu  après  ce 
qui  a  été  déjà  dit.  Il  n'en  est  rien  ;  des  auteurs  catholi- 
ques, des  publicistes  de  talent,  essaient  de  dégager 
l'hypnotisme  de  toute  promiscuité  avec  les  sciences 
précitées.  En  adoptant  leur  manière  de  voir  pour  un 
moment,  nous  proclamons  à  notre  tour  qu'ils  ont  rai- 
son. Nous  estimons,  en  effet,  que  si  les  partisans  de 
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cette  qualité  parviennent  à  asseoir  solidement  cette 
disjonction,  ils  auront  dégagé  l'hypnotisme  d'une  soli- 
darité fort  compromettante.  Car  le  magnétisme  n'est 
pas  seulement  déconsidéré  comme  système  rationnel, 
il  est  tenu  en  légitime  suspicion  par  l'Église,  comme 
nous  le  prouvons  plus  loin.  Établissons  pour  notre  part 
que  non  seulement  l'hypnotisme  se  ramifie  sur  les 
inventions  précédentes;  mais  qu'il  est  leur  succédané, 
appelé  d'après  les  intentions  de  ses  patrons  à  sup- 
pléer l'impuissance  de  toutes  les  explications  anté- 
rieures. 

Il  nous  paraît  oiseux  de  faire  la  preuve  de  notre  pro- 
position en  recourant  à  l'autorité  extrinsèque.  Nous  ne 
craignons  pas  la  contradiction,  en  affirmant  que  le  plus 
grand  nombre  des  théologiens,  la  plupart  des  méde- 
cins et  le  très  grand  nombre  des  physiologistes,  n'hé- 
sitent pas  à  admettre  cette  corrélation.  Le  rapport  pré- 
senté il  y  a  quelques  mois  par  M.  Liégeois  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales,  le  laisse  clairement  enten- 
dre. Le  Conseil  sanitaire  de  Rome  confond  l'hypnotis- 
me avec  le  magnétisme,  le  mesmérisme  et  la  fascina- 
tion, dans  la  motion  qu'il  a  faite  afin  d'amener  les  au- 
torités à  une  interdiction  des  séances  publiques. 

Empruntons  seulement  l'appréciation  de  M.  Louis 
Figuier,  juge  nullement  suspect  dans  l'espèce,  comme 
écho  du  sentiment  général.  Voici  le  jugement  de  cet 
auteur  dans  son  «  Histoire  du  Merveilleux.  » 

Lorsqu'une  observation  plus  attentive  eût  conduit  à 
reconnaître  que  J' hypnotisme  n'était  au  fond  que  le 
magnétisme  animal,  cette  hérésie  si  souvent  frappée 
par  les  foudres  académiques,  un  véritable  sentiment 
de  répulsion  s'est  manifesté  dans  le  corps  médical, 
contre  tout  nouvel  examen  de  ce  phénomène. . .  On  s'est 
frappé   la   poitrine   pour   avoir  laissé  le  magnétisme 
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animal  s'introduire  sous  un  faux  nom  dans  le  sanc- 
tuaire scientifique. 

Sans  doute  l'écrivain  par  nous  cité,  comme  ceux  qu'il 
nous  serait  facile  d'appeler  en  témoignage  conforme, 
ne  prévoyaient  pas  la  conclusion  qu'on  déduirait  de 
leur  aveu.  Le  jugement  qu'ils  formulaient  ainsi  n'était 
à  leurs  yeux  qu'une  affirmation  loyale,  une  constata- 
tion notoire.  Mais  il  appartenait  aux  théologiens  d'en 
tirer  parti  pour  la  thèse  catholique. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  abordons  la 
preuve  par  les  faits.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons 
les  confronter  tous;  mais  nous  croyons  les  phénomè- 
nes que  nous  citerons,  propres  à  porter  la  conviction 
dans  les  esprits  non  prévenus. 

1)  Quand  ce  n'est  pas  un  mouvement  de  vaine  curio- 
sité, un  sentiment  d'ostentation,  qui  pousse  les  hypno- 
tiseurs à  tenter  leurs  expériences,  ils  mettent  en  avant 
la  raison  de  philanthropie,  le  prétexte  de  guérisons  à 
opérer  par  des  procédés  nouveaux.  Cependant  il  reste 
démontré  que  l'hypnose  constitue  en  réalité  la  pro- 
vocation de  la  maladie  (1).  —  Ce  qui  est  certain  aussi, 
c'est  qu'à  toutes  les  époques  où  l'on  s'est  livré  aux 
opérations  magiques,  c'est  toujours  le  même  motif  qui 
a  été  avancé.  L'histoire  des  sciences  occultes  nous 
apprend  que  les  prêtres  égyptiens  attiraient  les  mala- 
des fans  le  temple  de  Memphis  et  se  livraient  sur  eux 
à  des  incantations  et  à  des  passes  symétriques,  afin  de 
les  guérir.  Les  opérations  de  la  magie  blanche  n'a- 
vaient pas  d'autre  but,  d'après  ceux  qui  s'y  livraient. 
A  une  époque  plus  rapprochée,  Mesmer  dut  sa  célé- 
brité à  la  vertu  qu'il  s'attribuait  d'opérer  des  guéri- 


(1)  Janct.  De  la  suggestion  dans   l'hypnotisme.    Rev.   polit,    et 
lilt.  du  9  août  1884. 
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sons  merveilleuses,  au  moyen  du  fluide  magnétique  ; 
c'est  ce  qui  lui  valut  le  succès  momentané  de  son  fa- 
meux baquet.  L'hôtel  Bourret  était  aussi  renommé  par 
ses  expériences  magnétiques,  que  les  salles  de  la  Sal- 
pêtrière  et  des  hôpitaux  de  Nancy  à  raison  des  mani- 
festations de  l'hypnotisme.  Enfin,  en  1841,  la  Sacrée  Pé- 
nitencerie  n'a  été  saisie  de  la  question  qui  nous  occupe 
qu'à  l'occasion  des  guérisons  ainsi  provoquées. 

2)  Comme  nous  l'avons  répété,  le  sommeil  artificiel 
est  le  prodrome  de  tous  les  phénomènes  hypnotiques. 
Les  empoisonneuses  de  la  Rome  païenne  et  supersti- 
tieuse pratiquaient  l'art  diabolique  de  provoquer  le 
sommeil,  par  la  seule  imposition  des  mains  ;  et  Plaute 
nous  l'apprend  dans  une  de  ses  pièces  :  «  Quid  si  ego 
illum  tractim  tangam  ut  dormiat.  »  Si  Mesmer  n'a  pas 
trouvé  le  sommeil,  un  de  ses  disciples,  le  marquis  de 
Puységur,  le  rencontra  par  hasard  dans  un  sujet  qu'il 
entraînait.  Depuis,  soit  dans  le  magnétisme,  soit  dans 
les  manoeuvres  hypnotiques,  il  est  considéré  comme 
la  préface  obligée  de  toutes  les  opérations. 

3)  Dans  le  système  de  l'hypnotisme,  on  se  rend  maî- 
tre du  patient  au  moyen  des  passes,  de  l'application 
des  mains  sur  la  tête,  et  principalement  sur  le  nœud  de 
la  vie,  dont  nous  avons  indiqué  la  position  d'après 
les  médecins  physiologiques.  Nous  voyons  dans  les 
relations  du  temps,  que  les  magnétiseurs  usaient  des 
mêmes  artifices.  Ils  prétendaient  que  la  sympathie 
électrique  se  produisait,  lorsqu'ils  touchaient  le  plus 
grand  point  d'influences  vitales,  par  exemple  l'épi- 
g astre. 

4)  Le  sommeil,  aujourd'hui  comme  autrefois,  est 
caractérisé  par  une  insensibilité,  par  une  suspension 
des  fonctions  sensorielles  si  prononcée,  que  le  plus 
grand  bruit,  la  douleur  la  plus  cuisante,  ne  sauraient 
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secouer  la  torpeur  du  patient  ;  seule,  la  volonté  de 
l'opérateur  possède  ce  singulier  pouvoir.  C'est  le 
fait  qui  se  trouve  aussi  relaté  dans  la  consultation 
adressée  en  1841  à  la  Sacrée  Pénitencerie.  Le  rôle 
décisif,  quoique  mystérieux  et  absolument  inexpliqué, 
de  la  volonté,  servait  donc  de  base,  même  alors,  à 
tout  le  système.  Aujourd'hui  encore,  la  question  débar- 
rassée de  toutes  les  descriptions  physiologiques  et 
anatomiques,  de  tous  les  mots  creux  de  progrès  scien- 
tifiques, de  découvertes  modernes,  se  réduit  simple- 
ment à  cette  influence  indéfinissable,  suite  du  pacte 
conclu  entre  les  deux  exécutants. 

La  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  en  ce  fait, 
que  tous  les  expérimentateurs  avouent  qu'aucun  pro- 
cédé rient  nécessaire.  On  peut  arriver  à  des  résultais 
identiques,  par  tous  les  moyens, indifféremment,  pourvu 
que  le  consentement  intervienne  ;  et  encore,  toujours 
de  l'aveu  des  apôtres  de  l'hypnotisme,  cet  accord  mu- 
tuel n'est  nécessaire  qu'une  première  fois.  Pour  pro- 
voquer le  sommeil  morbide  du  sujet  entraîné,  Tunique 
volonté  du  chef  suffît;  celui-ci  exerce  son  influence 
même  à  distance.  C'est  ce  qui  se  trouve  aussi  consta- 
té dans  la  célèbre  consultation  de  1841  au  sujet  du 
magnétisme. 

5)  Ce  qu'on  ne  trouve  pas  mentionné  dans  les  an- 
ciens récits  consacrés  aux  manœuvres  magnétiques, 
c'est  la  suggestion  à  longue  échéance.  Elle  se  réalise 
lorsque  l'hypnotisé  exécute,  quelquefois  au  bout  d'un 
mois,  même  de  plusieus,  l'ordre  que  lui  a  suggéré  son  hyp- 
notiseur,pour  cette  époque  éloignée  mais  fixe.  M.  l'abbé 
Méric  croit  que  ce  phénomène  n'a  pas  été  inconnu  des 
magnétiseurs;  seulement  il  présume  qu'effrayés  des 
conséquences  qu'il  entraînait  au  point  de  vue  de  la 
liberté,  de  la  criminalité   et  de  la  responsabilité,  ils 

Hev.  des  se.  ceci    -   1889,  t.  II.  11.  27 
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n'ont  pas  osé  le  mentionner(l).  Nous  comprenons  sans 
peine  cet  embarras  ;  aussi  les  adeptes  de  la  science 
hypnotique,  qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  appréhensions, 
ont  aggravé  la  situation  de  leur  cliente  en  donnant 
une  publicité  sans  réserve  aux  faits  de  ce  genre  ;  en 
présentant  comme  un  progrès,  comme  une  conquête, 
ces  suggestions  à  grande  échéance,  sans  pouvoir  en 
donner  une  explication  rationnelle  ils  font  mieux  res- 
sortir le  caractère  extra-naturel  de  la  situation. 

Si  une  corrélation  aussi  caractérisée  s'accuse  entre 
le  magnétisme  et  V hypnotisme  dans  les  préliminaires 
du  sommeil,  elle  s'accentue  davantage  dans  les  phé- 
nomènes consécutifs  du  somnambulisme. 

1)  Les  prodiges  de  clairvoyance  et  de  prévision, 
réalisés  pendant  le  sommeil  lucide,  excitaient  au  plus 
haut  point  la  fiévreuse  curiosité  du  public,  aux  épo- 
ques du  magnétisme  animal.  —  Or,  dans  l'exaltation 
provoquée  dans  les  crises  actuelles,  les  mêmes  et  sur- 
prenants effets  de  science  physiologique,  de  connais- 
sances médicales,  d'indications  de  tout  genre,  se  renou- 
vellent à  la  grande  satisfaction  du  public  avide  d'émo- 
tions violentes. 

2)  Les  expériences  anciennes  avaient  mis  au  jour 
le  fait  de  l'aberration  des  sens  confondant  les  objets, 
leur  distance,  leurs  qualités  sensibles  ;  elles  avaient 
provoqué  encore  cette  particularité  singulière  de  re- 
produire la  vision  par  les  oreilles,  l'audition  par  les 
yeux,  l'olfaction  par  le  palais,  et  réciproquement.  — 


(l)Lcs  docteurs  matérialistes  opposent  une  dénégation  désespérée 
à  cette  action  de  la  suggestion  à  distance.  Cela  ruinerait  leur 
thèse  ;  mais  des  faits  certains  et  constants  ont  été  produits  par  M. 
Jacct.  {Revue  Scientifique,  8  mai  1886).  C'est  le  contraire  qui  nous 
surprendrait. 
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Cette  perversion  des  sens,  cette  transformation  de  la 
personnalité,  sous  l'influence  de  la  suggestion,  est 
aujourd'hui  aussi  un  problème  qui  s'impose  à  l'atten- 
tion des  philosophes  aussi  bien  qu'à  celle  des  théolo- 
giens. 

Afin  de  donner  une  explication  quelconque  de  ce  fait 
étrange,  anormal,  les  partisans  du  magnétisme  avaient 
recouru  à  la  théorie  d'un  sens  particulier,  d'une 
faculté  spéciale,  qui  pour  s'être  dérobée  jusqu'alors 
aux  investigations  des  philosophes  et  des  physiolo- 
gistes n'en  existait  pas  moins  en  réalité.  A  leur  tour, 
les  hypnotiseurs  ont  emprunté  cette  création  et  l'ont 
introduite  dans  l'organisme  humain. 

3)  L'obéissance  du  magnétisé  pendant  la  durée  du 
somnambulisme,  sa  passivité,  étaient  telles  qu'on 
aurait  conclu  à  la  substitution  de  la  personnalité  de 
l'un  des  agents  à  celle  de  l'autre.  —  La  force  de  la 
suggestion  hypnotique  s'affirme  également  avec  un 
caractère  si  absorbant,  que  le  patient  ne  voit  rien  des 
phénomènes  réels  ;  il  voit,  il  entend,  il  narre  à  l'or- 
dre, ce  que  l'hypnotiseur  inspire:  il  se  transforme,  au 
gré  de  son  commandement,  en  vieillard,  en  enfant,  en 
militaire,  en  ecclésiastique,  etc.,  jouant  tous  ces  rôles, 
mimant  toutes  les  allures  de  ces  divers  états,  avec  un 
sérieux  aussi  exact  qu'affligeant. 

4)  Devons-nous  souligner  encore  ces  tendances  à 
l'immoralité  qui  caractérisent  les  procédés  de  l'un  et 
l'autre  système?  Il  est  notoire,  en  effet,  que  les  passes 
hypnoptiques  comme  celles  du  magnétisme  exaltent  les 
passions  mauvaises  de  la  patiente  à  l'égard  de  son 
opérateur.  Les  moralistes  ne  sont  pas  seuls  à  cons- 
tater les  conséquences  dangereuses  d'un  pareil  état 
de  choses  ;  les  médecins,  les  publicistes  ayant  traité 
ces  questions,   ont  été  unanimes  à  signaler  ce  péril 
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qu'une  expérience  malheureuse  a  authentiqué.  Pour 
nous,  devant;cet  aveu  général,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'une  réflexion  :  si  l'idée  de  l'intervention 
diabolique  était  un  jour  aussi  unanimement  admise,  il 
serait  difficile  de  trouver  pour  la  confirmer  une  raison 
plus  probante. 

5)  Enfin,  une  dernière  constation,  c'est  que  l'hypno- 
tisé comme  le  magnétisé,  perd  absolument  le  souvenir 
des  scènes  dont  il  a  été  ou  témoin  ou  acteur  pendant 
le  somnambulisme? 

Tel  est  le  tableau  synoptique  fourni  par  la  compa- 
raison de  ces  deux  sciences  (1).  En  l'établissant,  nous 
n'avons  pas  cédé  au  désir  de  faire  un  simple  jeu  d'es- 
prit au  moyen  d'une  similitude  plus  spécieuse  que 
solide.  Nous  avous  voulu  non  seulement  produire  dans 
une  sorte  de  syllabus  l'énumération  de  leurs  points 
de  contact,  mais  encore  indiquer  leur  mutuelle  filia- 
tion, établir  l'arbre  généalogique  dont  ils  constituent 
les  rameaux  peu  distincts.  Les  phénomènes  reconnus 
démoniaques  par  tous  les  catholiques,  comme  ceux 
qu'on  prétend  expliquer  rationnellement,  sont  ratta- 
chés à  une  même  cause.  Nous  ne  croyons  pas,  de 
fait,  qu'il  soit  possible  d'opérer  sérieusement  une 
sélection  ;  elle  ne  nous  paraît  ni  légitime  ni  justifiée. 
Isoler   un   fait,   plusieurs  faits,  d'un    ensemble  avec 

(1)  D'après  une  règle  que  nous  nous  sommes  imposée  au  début 
de  cette  étude,  nous  avons  été  très  sobre  d'anecdotes  et  de  narra- 
tions qui  d'ailleurs  encombrent  les  journaux,  les  Revues,  et  les 
livres  traitant  la  question  de  l'hypnose.  Rieu  n'eût  été  plus  facile 
que  de  faire  étalage  de  citations. 

Apres  avoir  scrupuleusement  constaté  les  faits,  nous  avons  éta- 
bli nos  raisonnements  sur  ces  données  sommaires  mais  exactes, 
donnant  ainsi  le  pas  à  la  démonstration  sur  les  récits,  aux  con- 
clusions sur  les  incidents  historiques.  Rien  n'est  d'ailleurs  plus 
aisé  que  de  suppléer  celle  dernière  partie. 
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lequel  ils  font  corps,  d'un  principe  auquel  ils  se  re- 
lient, c'est  s'exposer  à  formuler  des  conclusions  erron- 
nées  dans  le  jugement  d'ensemble.  Examinons  le  cas 
à  la  lumière  d'un  exemple  emprunté  au  pôle  opposé 
de  la  doctrine,  mais  qui  se  présente  naturellement  à 
l'esprit  par  la  loi  des  contrastes. 

L'inspiration  est  la  règle  essentielle  des  Livres 
Saints,  c'est-à-dire,  Dieu  est  leur  auteur.  Néanmoins, 
il  est  permis  de  soutenir  que  le  choix  de  certains  mots 
appartient  à  l'industrie  personnelle  de  l'écrivain  ;  la 
couleur  et  le  mouvement  du  style  diffèrent  dans  cer- 
tains livres  ;  l'emploi  des  images  varie  selon  le 
goût  et  le  génie  particulier  des  hiérographes.  Donc, 
le  concours  naturel,  humain,  n'est  nullement  exclu 
par  la  réalité  de  l'inspiration.  Loin  de  là,  les  va- 
riantes indiquées  ne  s'expliquent  pas  autrement. 

Aussi,  que  dire  d'un  écrivain  qui  arguerait  de  ces 
faits  pour  conclure  à  l'absence  d'inspiration? 

Parce  que  les  divisions  du  discours  la  forme  des 
narrations,  peuvent  être  attribuées  au  génie  humain, 
faut-il  déduire  que  l'inspiration  n'est  pour  rien  même 
dans  ces  détails?  Ce  serait  insensé;  car  tous  ces  faits 
accidentels,  toutes  ces  formes  particulières,  n'auraient 
pu  exister,  dans  l'espèce,  sans  l'événement  principal 
V inspiration  ;  rien  n'aurait  été  produit  sans  la  cause 
première  et  motrice.  C'est  pourquoi,  essayer  d'iso- 
ler ces  parties  afin  de  les  soustraire  au  mouvement  gé- 
néral de  l'action  surnaturelle,  serait  commettre  un 
paralogisme. 

Voltà  toutefois  comment  procèdent  ceux  qui  veulent, 
contre  toute  raison,  distraire  certains  faits  de  V en- 
semble des  phénomènes  provoqués  pendant  le  som- 
meil hypnotique  et  sous  son  influence  déterminante. 
Encore  une  fois,  à  quelques  actes  détachés  ainsi  de 
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leur  principe  générateur  et  des  antécédents  auxquels 
ils  sont  essentiellement  liés,  il  est  possible  d'assigner 
une  origine  naturelle;  mais  alors,  ce  ne  sont  plus 
des  phénomènes  hypnotiques,  et  tant  qu'on  voudra 
nous  les  présenter  comme  tels,  il  faudra  les  expli- 
quer en  leur  conservant  ce  caractère  concret  de  faits 
somnambuliques . 

§  ni 

A  ttitude  du  Saint  Siège  dans  la  question. 

La  solidarité  des  deux  procédés  ainsi  démontrée,  il 
résulte  que  les  conclusions  théologiques  appliquées 
au  magnétisme  s'appliquent  par  voie  de  réciprocité 
à  Y  hypnotisme .  Ce  principe  ne  saurait  être  nié  à  la 
suite  des  considérations  du  paragraphe  précédent. 

Examinons  donc  les  documents  émanés  du  Saint 
Siège  en  réponse  aux  questions  qui  lui  ont  été  sou- 
mises. Nous  exposerons  ensuite  les  opinions  erron- 
nées  ou  inexactes  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 
Nous  essaierons  de  les  ramener  à  une  interprétation 
légitime,  appropriée  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  ces  ins- 
tructions si  importantes. 

En  dehors  des  Actes  Pontificaux  que  nous  avons 
signalés  au  cours  de  ce  travail,  et  de  quelques  autres 
que  nous  avons  omis  à  raison  de  leur  caractère  géné- 
ral, les  documents  théologiques  ayant  directement 
trait  à  la  question  présente  datent  des  environs  de 
1840. 

1°  Dès  que  les  phénomènes  du  magnétisme  eurent 
commencé  à  préoccuper  l'opinion  publique  et  spécia- 
lement les  théologiens,  quelques  questions  particu- 
lières furent  présentées  au  Saint  Siège.  A  la  suite  de 
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diverses  réponses  concordantes  émanées  soit  de  la 
Sacrée  Pénitencerie,  soit  du  Saint  Office,  la  décision 
générale  suivante  fut  arrêtée  le  23  juin  1840:  «Utrum 
magnetismus,  generatim  acceptus  et  in  se,  censeri 
debeat  licitus  aut  illicitus? —  Remoto  omni  errore, 
sortilegio,  explicita  aut  implicita  daemonis  invocatione, 
usus  magnetismi,  nempe  merus  actus  adhibendi  mé- 
dia physica,  aliunde  licita,  non  est  moraliter  vetitus, 
dummodo  non  tendat  ad  finem  illicitum  aut  quomodo- 
cumque  pravum.Applicatio  autem  principiorum  et  me- 
diorum  pure  physicorum  ad  res  et  effectus  vere 
supernaturales,  ut  physice  explicentur,  non  est  nisi 
deceptio  omnino  illicita  et  hsereticalis.  » 

Cette  réponse  contient  en  germe  tous  les  principes 
qui  serviront  de  base  aux  décisions  subséquentes. 
Les  distinctions  qu'elle  établit  permettent  de  déga- 
ger le  véritable  point  de  vue  de  la  question.  A  cet 
égard,  cette  décision  est  une  des  plus  importantes. 
Les  congrégations!  romaines  l'ont  considérée  comme 
telle,  et  nous  la  verrons  rappelée  dans  les  actes  pos- 
térieurs, à  l'instar  d'un  mémorandum. 

2°  Le  21  avril  1841,  la  congrégation  du  Saint  Office 
fut  interrogée  pour  savoir  si  l'usage  du  magnétisme 
était  licite  dans  les  conditions  suivantes  :  La  personne 
magnétisée  est  loin  d'être  instruite,  mais  sous  l'in- 
fluence de  l'action  magnétique  elle  lit  même  les  yeux 
fermés,  et  parle  les  langues  étrangères;  elle  se  montre 
docile  au  commandement  donné  à  des  distances  éloi- 
gnées quelquefois  de  plusieurs  lieues.  Ces  faits  ac- 
compagnés de  passes  indécentes  ont  lieu  fréquem- 
ment entre  personnes  de  sexe  différent.  Le  tribunal 
prononça  son  jugement.  «  Usum  magnetismi  prout 
exponitur  non  licere.  » 

Faisons  remarquer  que  la  Sacrée  Congrégation  ne 
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distingue  pas  entre  les  passes  immorales  et  les  actes 
du  magnétisme;  réprouvant  les  premières,  — ce  qui 
va  naturellement,  —  et  approuvant  ou  tolérant  les 
secondes.  —  Non  ;  elle  répond  par  un  jugement  d'en- 
semble qui  enveloppe  toutes  les  circonstances:  X usage 
du  magnétisme  ainsi  exposé  est  illicite. 

3°  La  question  soumise  à  la  Sacrée  Pénitencerie 
par  le  chancelier  de  l'Évêque  de  Lausanne,  avec  la 
décision  qui  lui  fut  donnée  le  1er  juillet  1841,  est  trop 
connue  pour  que  nous  la  reproduisions  en  entier  ; 
tous  les  caractères  de  l'hypnotisme  actuel  y  sont 
reproduits.  Ce  sont  généralement  des  femmes,  y  est-il 
exposé,  que  l'on  plonge  dans  un  sommeil  magnétique 
tel  qu'aucun  bruit  ne  saurait  secouer  leur  léthargie. 
Seul,  le  magnétiseur  possède  le  pouvoir  de  les  ré- 
veiller. En  cet  état,  et  malgré  leur  ignorance  notoire, 
ces  personnes  interrogées  même  mentalement  don- 
nent les  réponses  les  plus  précises  sur  les  questions 
anatomiques  ou  médicales.  Le  magnétiseur  les  met  en 
contact  même  avec  des  personnes  éloignées,  sur  les- 
quelles elles  donnent  des  renseignements  exacts  et 
complets.  Elles  lisent  les  écritures  les  plus  difficiles 
des  manuscrits,  sans  le  concours  des  yeux,  lors  même 
qu'on  poserait  le  livre  sur  leur  tête  ;  néanmoins,  au 
réveil,  il  ne  leur  reste  pas  trace  de  souvenir  de  ces 
phénomènes. 

A  la  suite  de  ces  considérants  le  chancelier  formule 
quatre  questions:  nous  les  transcrivons  textuellement, 
mais  afin  de  mieux  faire  ressortir  la  portée  de  la  ré- 
ponse, nous  nous  permettrons  de  faire  suivre  chacun 
des  doutes  exposés,  de  la  réponse  unique  formulée  à 
la  fin  du  décret,  conformément  aux  traditions  de  la  cu- 
rie pontificale. 

Le   postulateur  demande  que  la  S.    Congrégation 
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dissipe  le  doute  où  l'on  se  trouve  pour  attribuer  les 
phénomènes  décrits  à  une  cause  naturelle,  propor- 
tionnée, en  déclarant  s'il  est  permis  d'autoriser  de 
pareilles  expériences. 

«  Decernere  velit  (S.  Congregatio)  an  confessarius 
permittere  possit  ? 

1°  «  Ut  magnetismum  animalem  illis  characteribus 
aliisque  similibus  praeditum  exerceant,  tanquam  me- 
dicinœ  auxiliatorem  alque  suppletorium?  Sacra 
Pœnitentiaria,  mature  perpensis  expositis,  responden- 
dum  censuit:  «  Usum  magnetismi prout  in  casu  expo- 
nitur  non  licere.  » 

2°  An  permittere  confessarius  possit.  «  Ut  sese  illum 
in  statum  somnambulismi  magnetici  dermttendos  con- 
sentant? »  S.  P.,  mature  perpensis  expositis,  censet: 
«  Usum  magnetismi  prout  in  casu  exponilur  non  li- 
cere.  Y, 

3°  An  permittere  confessarius  possit.  «  Ut  vel  de  se 
vel  de  aliis  personas  consulant  illo  modo  magnetiza- 
tas?»  S.  P.,  mature  perpensis  expositis,  censet: 
«  Usum  magnetismi  prout  in  casu  exponitur  non 
licere.  » 

4°  An  permittere  confessarius  possit.  «  Ut  unum  de 
prsedictis  suscipiant,  habita  prius  cautela  formaliter  ex 
animo  renuntiandi  cuilibet  diabolico  pacto  explicito, 
omni  etiam  satanicse  interventioni,  quoniam  hac  stante 
cautione,  a  nonnullis  ex  magnetismo  hujusmodi  vel 
iidem  vel  aliquot  effectus  obtenti  jam  fuerunt?  »  S. P., 
malure  perpensis  expositis,  respondendum  censet, 
prout  respondet  :  «  Usum  magnetismi  prout  in  casu 
exponitur  non  licere.  » 

On  le  voit  par  la  nature  de  ces  interrogations,  à  me- 
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sure  que  le  magnétisme  se  développait,  il  sentait  le 
besoin  de  se  défendre.  Alors  pour  le  magnétisme, 
comme  aujourd'hui  pour  ^hypnotisme,  les  crédules  se 
croisaient  avec  les  incrédules  pour  essayer  de  lui  faire 
une  virginité.  Les  naïfs  fournissaient  inconsciemment 
leur  appoint  d'arguments  que  voulaient  exploiter  les 
ennemis  de  l'Église.  Tout  prétexte  eût  été  bienvenu 
pour  ces  derniers.  Aussi,  ils  ne  pouvaient  que  se  féli- 
citer en  voyant  qu'on  essayait  de  dissiper  tous  les 
scrupules  des  catholiques  ;  d'abord  en  mettant  en 
avant  la  raison  du  progrès  médical  que  les  procédés 
nouveaux  pouvaient  favoriser;  puis,  en  calmant  les 
consciences  alarmées. 

La  question  doctrinale  n'était-elle  pas  absolument 
sauvegardée?  Non  seulement  le  pacte  diabolique  n'in- 
tervenait pas  dans  ces  phénomènes,  mais  on  l'excluait 
formellement  au  moment  même  où  l'on  produisait  les 
effets  les  plus  merveilleux.  Donc,  l'ennemi  du  genre 
humain  n'avait  aucune  influence  dans  ces  actes  éton- 
nants. 

Gomme  s'il  suffisait  de  paroles  creuses  et  de  vaines 
protestations,  pour  écarter  le  démon,  évoqué  d'ail- 
leurs par  des  faits  contredisant  les  paroles  !  Comme 
si  le  son  de  quelques  syllabes  pouvait  prévaloir  contre 
des  invitations  provocatives  à  des  actes  impossibles  à 
produire  sans  son  intervention  !  Si  nous  ne  craignions  de 
profaner  les  merveilles  de  Dieu,  en  les  comparant  par 
opposition  aux  féeries  démoniaques,  nous  dirions:  de 
même  que  Jésus-Christ  a  institué  des  signes  sensibles 
auxquels, de  par  la  vertu  de  son  sangadorable,il  a  atta- 
ché une  grâce  indépendante  des  intentions  de  ceux 
qui  les  apoliquent  ;  ainsi  le  singe  de  Dieu,  le  démon,  a 
établi  des  pratiques  caractérisées,  qui  le  provoquent,  à 
intervenir  pour  séduire  les  âmes,  indépendamment  des 
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intentions  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Ces  signes, ces  actes, 
constituent  les  sacrements  du  démon. 

Aussi,  dans  cette  décision, l'exercice  du  magnétisme 
sous  le  prétexte  d'aider  au  développement  des  sciences 
médicales  est  condamné  (1),  proscrit  également,  le 
motif  derrière  lequel  on  croyait  s'abriter  pour  écarter 
l'action  démoniaque,  par  la  protestation  même  for- 
melle. 

4°  En  1842,  le  cardinal  Gousset  consulta  à  son  tour 
le  Saint  Siège  en  ces  termes  que  nous  traduisons  de  sa 
Théologie  morale,  Tome  1,  n°  425. 

Nous  avons  adressé  au  Souverain  Pontife  la  ques- 
tion suivante  :  «  En  écartant  tout  abus  comme  tout 
pacte  démoniaque,  est-il  permis  d'exercer  le  magné- 
tisme animal,  de  l'utiliser  comme  remède,  parce  que 
plusieurs  le  considèrent  comme  naturel  et  utile  à  la 
santé?  »  Le  Grand  Pénitencier  répondit  le  2  septembre 
1 843  :  «  La  question  ri  a  pas  été  encore  mûrement  pesée 

(1)  A  notre  avis,  dans  certaines  thèses  théologiques  publiées  en 
ces  derniers  temps,  il  nous  semble  qu'on  est  loin  d'avoir  tenu  un 
compte  suffisant  de  cette  condamnation.  Cependant,  essayer  de 
justifier  ces  procédés  thérapeutiques  suspects,  sans  se  mettre  à 
couvert  de  la  portée  de  cette  décision,  c'est  négliger  une  précau- 
élémentaire,  à  conséquences  graves. 

D'ailleurs  il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les  paroles  de 
Tcrtullicn,  en  son  Apologétique  :  il  écrivait  il  y  a  bientôt  dix-sept 
cents  ans  ces  lignes,  qu'on  peut  citer  comme  actualité,  en  plein 
dix  neuvième  siècle.  «  Au  moins  ne  saurait-on  nier  leur  bienfai- 
sance (des  démons)  dans  la  cure  des  maladies!..  Oui  certes,  et  di- 
sons vite  de  quelle  sorte  ils  commencent,  d'abord,  par  causer 
le  mal  ;  ensuite,  ils  indiquent  des  remèdes  dont  la  nouveauté 
même  est  une  merveille  ;  ceux  par  exemple  qui  sont  contraires  à  la 
maladie,  //.s  cessent  alors  d'exercer  leurs  maléfices;  et  la  multitude 
ébahie  de  orier  au  miracle.  »  l'ont  quse,  Isedere  desinunt,  et  cura  se 
creduntur. 

L'observation  finale  est  topique  :  elle  projette  un  jour  singuliei 
sur  les  procédés  anciens  et  nouveaux  du  système. 
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parle  Saint  Siège,  et  il  ri  y  sera  pas  fait  de  réponse 
de  sitôt.  » 

On  nous  permettra  d'insister  un  moment  sur  l'exa- 
men de  cette  réponse  :  il  est  nécessaire  de  l'analyser, 
pour  lui  donner  sa  véritable  signification. 

Au  premier  abord,  elle  parait  un  peu  étrange,  en 
contradiction  même  avec  celles  qui  la  précèdent  dans 
l'ordre  chronologique.  Néanmoins,  il  n'en  est  rien  ; 
elle  est  au  contraire  de  nature  à  mettre  en  un  jour 
plus  vif  le  véritable  état  de  la  question. 

En  effet,  dans  le  postulatum  proposé  par  le  chan- 
celier de  Lausanne,  comme  dans  d'autres  suppliques 
analogues,  que  demandait-on?  Si  le  magnétisme  ac- 
compagné de  tous  les  phénomènes  décrits  pouvait 
être  considéré  comme  un  procédé  naturel  et  licite0.  In- 
variablement, le  Saint  Siège  répondait  :  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi,  nous  déclarons  que  cela  n'est  ni 
naturel  ni  licite. 

Au  contraire,  dans  la  question  du  cardinal  Gousset, 
les  choses  étaient  présentées  dans  l'ordre  inverse. 
Tous  les  abus  étaient  écartés,  c'est-à-dire  les  évoca- 
tions explicites  ou  implicites,  les  causes  non  propor- 
tionnées aux  effets  attendus.  On  ne  supposait,  sous  le 
nom  commun  de  magnétisme,  que  les  procédés  phy- 
siques, naturels,  appropriés  à  la  médication. 

Aussi,  le  Grand  Pénitentier  répondait,  avec  une 
prudence  consommée:  ce  point  de  vue  de  la  question 
n'a  pas  été  examiné  et  ne  le  sera  pas  de  longtemqs. 

En  effet,  dans  les  questions  précédemment  posées 
au  sujet  du  magnétisme  considéré  avec  tous  les  acces- 
soires qui  le  rendent  fantasmagorique,  le  Saint  Siège 
répondait  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  :  il  est 
illicite  ;  or,  si  ia  question  du  cardinal  Gousset  eût  été 
identique,    comment  aurait-il  pu   être   répondu   :    la 
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question  ria  pas  été  mûrement  étudiée.  La  contra- 
diction était  flagrante,  grossière.  C'est  pourquoi  la 
différence  des  réponses  s'explique  clairement  par  la 
différence  des  questions  posées. 

Mais,  pourrait-on  objecter;  réduite  à  ces  termes,  la 
demande  devenait  oiseuse.  Par  système  magnétique, 
on  entend  précisément  l'ensemble  des  procédés,  som- 
meil, suggestion,  claire-vue,  prédiction,  etc. 

Débarrassé  de  ces  phénomènes, le  magnétisme  n'est 
rien.  Partant,  il  était  au  moins  inutile  de  rédiger  une 
consultation  sur  ce  point,  qui  pouvait  donner  lieu  àun 
débat  physiologique  du  ressort  des  sciences  médi- 
cales, mais  non  d'un  tribunal  ecclésiastique. 

Il  est  vrai, et  nous  l'avouons  ingénuement,  le  magné- 
tisme dépouillé  de  tous  ces  prestigieux  décors  ne  nous 
paraît  plus  qu'un  nom.  Mais  enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  réalité,  quelques  esprits  voulaient  voir  sous  cette 
désignation  autre  chose  qu'un  vain  fantôme.  On 
croyait  à  l'avenir  des  progrès  que  cette  enseigne 
préconisait,  au  dire  des  sommités  de  l'art.  Gela  suffi- 
sait pour  que  Rome  fut  parfaitement  autorisée  à  dire 
quela  question  ainsi  isolément  envisagée  n'avait  pas  été 
mise  à  l'étude.  En  un  mot,  il  s'était  formé  un  préjugé  ; 
Rome  le  respecta,  ne  voulant  pas  encourir,  auxyeux  des 
fanatiques  d'un  progrès  même  imaginaire,  le  reproche 
d'entraver  la  marche  en  avant  d'expériences  dites 
scientifiques. 

5°  Nous  ne  reproduirons  pas  en  entier  les  lettres 
encycliques  adressées  par  le  Saint  Office  à  tous  les 
évoques  et  inquisiteurs  des  Etats  Pontificaux,  le  21 
mai  1856.  Nousen  indiquerons  les  parties  essentielles, 
en  empruntant  la  traduction  des  Analecia  Juris  Ponti- 
ficii,  2e  série,  p.  2680. 

Après  avoir  rappelé  les  principes  qui  doivent  régir 
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la  matière,  ainsi  que  la  règle  générale  adoptée  le  25 
juin  1840,  règle  que  nous  avons  citée  plus  haut,  l'en- 
cyclique continue  :  «  Quoiqu'un  tel  décret  semblât 
concilier  ce  qui  regarde  la  science  physique  et  la  ré- 
pression d'applications  magnétiques,  vicieuses  et  blâ- 
mables, une  triste  expérience  a  fait  connaître  la  né- 
cessité de  mesures  plus  efficaces;...  il  y  a  des  magné- 
tiseurs qui  osent  se  servir  du  magnétisme  pour  des 
fins  non  naturelles,  au  grand  préjudice  de  la  mora- 
lité publique  et  privée  ;  ils  emploient  des  femmes 
qu'ils  assujettissent  à  des  postures  indécentes  ;  et 
ils  portent  leur  prétention  jusqu'à  vouloir  deviner  et 
manifester  des  choses  occultes  et  futures.  Comme  de 
tels  spectacles  ne  sont  pas  exempts  d'une  illusion  il- 
licite et  irréligieuse,  on  a  jugé  nécessaire  de  les  pro- 
hiber sévèrement  et  d'en  châtierles  auteurs.  » 

Nous  avons  souligné  ce  dernier  passage  afin  de 
faire  remarquer  l'insistance  du  Saint  Siège  à  revenir 
sur  le  caractère  commun  à  l'hypnotisme  et  au  magné- 
tisme, et  sa  persévérance  à  le  caractériser  ainsi 
dans  tous  ses  jugements. 

6°  Enfin,  le  30  juillet  1856, la  congrégation  de  l'Inqui- 
sition, spécialement  chargée  de  surveiller  les  erreurs 
contraires  à  la  foi,  adressa  à  tous  les  évêques  du  monde 
catholique  une  encyclique  prescrivant  les  abus  inhé- 
rents au  magnétisme.  Dans  ce  document,  on  signale  en- 
core l'importance  de  la  décision  du  mois  de  juin  1840,  et 
lesE.  E.  cardinaux  s'expriment  ainsi:  «  ...  Gompertum 
est,  novum  quoddam  superstitionis  genus  invehi  ex 
phœnomenis  magneticis,quibus  haud  scientiis  physicis 
enucleandis,  ut  par  esset,  sed  decipiendis  ac  seducen- 
dis  hominibus  student  neoterici  plures,  rati  posse  oc- 
culta, remota  ac  futura   detegi   magnetismi  arte,  vel 
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prsestigio,  praasertim  ope  muliercularurû  quae  unice  a 
magnetizatoris  nutu  pendent.  » 

N'est-ce  pas  là,  trait  pour  trait,  le  signalement  des 
procédés  hypnotiques? 

Prétendu  développement  des  sciences  physiques  ? 

En  réalité,  sous  une  désignation  nouvelle,  renais- 
sance des  anciens  prestiges  de  divination,  de  connais- 
sance d'événements  obscurs,  éloignés,  au  moyen  de 
certaines  personnes  que  leur  faiblesse  morale  ou 
physique  met  à  la  discrétion  du  magnétiseur.  Cette 
pensée  est  encore  plus  nettement  développée  dans  la 
suite  :  «  ...  Adeo  crevit  hominum  malitia,  ut  neglecto 
licito  studio  scientiee,  potius  curiosa  sectantes,  magna 
cum  aminarum  jactura  ipsiusque  civilis  societatis  de- 
detrimento,  ariolandi  divinandique  principium  quod- 
dam  se  nactos  glorientur.  » 

Par  suite,  d'après  ce  document  si  grave,  ce  que  cer- 
tains hommes  nous  présentent  sous  des  vocables  em- 
pruntés à  la  Grèce  superstitieuse,  c'est  le  principe 
des  augures  et  des  aruspices  de  l'antiquité  :  «  ario- 
landi divinandique  "principium.  »  Voilà  encore  offi- 
ciellement établie  l'affinité  de  cette  science  hybride 
avec  les  vieilles  pratiques  démoniaques. 

Enfin,  après  l'énumération  des  effets  obtenus  par 
ces  moyens,  l'encyclique  fait  appel  à  toute  la  vigi- 
lance des  évêques,  pour  la  répression  de  ces  graves 
désordres.  «  In  hisce  omnibus,  quacumque  demum 
utantur  arte  veJ  illusione,  cum  ordinentur  média  phy- 
sica  ad  effectus  non  naturales,  reperitur  deceptio  mi- 
nime licita  et  htereticalis  et  scandalum  contra  hones- 
tatem  morum.  » 

Ainsi  donc,  dans  toutes  ces  manœuvres,  qu'il  s'a- 
gisse dépasses,  de  pressions  artificieuses,  «  arte  », 
ou  d'illusion  produite  dans  l'imagination,  «  illusione  », 
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les  moyens  physiques  provoquent  des  effets  naturelle- 
mant  inexplicables.  Aussi  là  se  rencontrent  la  super- 
cherie coupable,  hérétique,  et  le  scandale  occasion- 
nant la  perversion  des  moeurs. 

Il  nous  reste,  après  ces  graves  paroles,  à  déduire 
les  conséquences  qui  se  dégagent  nécessairement  de 
cet  ensemble  de  déclarations  si  précises,  si  concor- 
dantes, pour  tout  esprit  non  prévenu. 


A  la  suite  des  éclaircissements  succints  dont  nous 
avons  accompagné  les  textes  précédents,  tout  long 
commentaire  serait  superflu.  Néanmoins,  il  nous  reste 
à  indiquer  sommairement,  les  interprétations  diverses 
données  par  les  auteurs  à  ces  Actes  Pontificaux.  Nous 
insisterons  en  même  temps  sur  l'attitude  très  pru- 
dente, très  réservée,  des  Gongrégaticns  Romaines, 
mais  attitude  nullement  exempte  d'une  méfiance  ma- 
nifeste et  parfaitement  justifiée. 

1°  Les  écrivains  libres-penseurs,  matérialistes  ou 
athées,  les  intelligences  perverties  par  l'usage  des 
pratiques  magnétiques,  les  hommes  intéressés  à 
exploiter  la  crédulité  ou  la  corruption  du  public,  se 
sont  récriés  devant  les  jugements  des  tribunaux  Ro- 
mains. Ils  se  sont  déchaînés  en  invectives  violentes 
contre  les  empiétements  du  pouvoir  clérical. 

Cependant,  de  l'aveu  même  des  partisans  de  l'hyp- 
notisme, des  dangers  de  toute  sorte  sont  la  consé- 
quence de  ces  pratiques  ténébreuses.  Les  académies, 
la  magistrature,  les  pouvoirs  publics,  s'en  préoccupent 
comme  d'une  épidémie  intellectuelle  et  morale.  L'É- 
glise seule,  règle  infaillible  de  la  croyance  et  des 
mœurs,  n'aurait-elle  pas  droit  de  faire  entendre  ses 
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réclamations,  au  milieu  du  concert  de  protestations  qui 
s'élève  de  toute  part?  Seul,  son  arrêt  serait-il  frappé 
de  nullité  pour  cause  d'incompétence?  En  vérité, 
nous  ne  nous  attarderons  pas  à  prouver  à  ces  détrac- 
teurs systématiques  de  l'autorité  doctrinale,  le  droit 
de  l'Église  à  intervenir  en  ces  questions,  où  les  plus 
délicats  problèmes  de  la  vie  présente  et  future  sont 
impliqués.  On  ne  perd  pas  son  temps  à  démontrer 
l'existence  du  soleil  à  qui  s'obstine  à  le  nier  en  fer- 
mant les  yeux  ou  en  tournant  le  dos.  Il  suffit  de  le 
lui  montrer  du  doigt  afin  qu'il  puisse  s'en  convaincre 
de  lui-même  à  l'heure  où  il  sera  revenu  à  la  saine 
raison. 

2°  D'autres  auteurs  (1)  ont  cru  pouvoir  s'appuyer 
sur  ces  documents  mêmes,  afin  d'imaginer  un  magné- 
tisme licite  et  un  magnétisme  illicite.  Voyant  en  effet 
les  SS.  Congrégations  répondre  aux  questions  en  ces 
termes  :  «  Le  magnétisme  tel  qu'il  est  exposé, 
ri  est  pas  licite  »,  ils  concluaient  qu'il  y  a  un  ma- 
gnétisme qui,  autrement  exposé,  est  ou  pourrait 
être  licite.  —  Le  malheur  veut  que  jamais  le 
magnétisme,  et  à  plus  forte  raison  Y  hypnotisme, 
n'a  été  expliqué  ou  exposé  d'autre  façon.  Si,  pour 
le  pratiquer  ou  l'exposer  doctrinalement,  on  éli- 
minait les  circonstances  étranges  qui  forment  son 
escorte  obligée,  ce  ne  serait  plus  le  magnétisme,  ni 
l'hypnotisme. 

Les  mêmes  auteurs  essaient  d'interpréter  en  ce 
sens  la  réponse    générale   si    importante   que  nous 

(1)  Nous  ne  discuterons  pas  la  singulière  rêverie  de  quelques 
écrivains,  prétendant  que  les  premières  réponses  de  Rome  ont 
été  désavouées  ou  rectifiées  par  les  déclarations  postérieures. 
Après  la  démonstration  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré,  cette 
assertion  ne  mérite  pas  les  honneurs  de  la  discussion. 

hev.  des  se.  eccl.  —  1889,  t.  II,  11.  28 
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avons  citée  et  signalée,  à  savoir  :  «  Toute  supercherie, 
tout  sortilège,  toute  invocation  explicite  ou  implicite 
du  démon  écartée,  le  simple  usage  de  moyens  physi- 
ques, licites  d'ailleurs,  n'est  pas  moralement  défendu.» 
(23  juin  1840).  Donc,  répètent  en  chœur  les  fauteurs 
quand  même  de  l'hypnotisme,  le  Saint  Siège  admet  un 
système  de  magnétisme  animal,  il  le  déclare  licite. 

Prise  en  ces  termes  généraux,  la  déduction  prête  à 
équivoque.  Nous  dirons  plus,  c'est  un  véritable  para- 
logisme que  de  conclure  de  ces  paroles  à  l'existence 
d'un  magnétisme  toléré,  en  opposition  avec  un  autre 
défendu;  c'est  dénaturer  l'esprit  comme  les  paroles 
du  texte. 

En  effet,  la  Congrégation  est  interrogée  d'une  façon 
générale  sur  la  licéité  du  magnétisme.  Que  fait-elle? 
Elle  procède  par  division.  Afin  d'éviter  toute  confu- 
sion, d'une  part  elle  commence  par  sauvegarder  les 
principes  essentiels  toujours  menacés.  Il  faut  éloigner 
tout  sortilège,  toute  supercherie,  «  remoto  omni 
errore.  »  D'autre  part,  si  l'on  tient  à  considérer  ce 
qui  reste  comme  la  science  magnétique,  si  l'on  croit 
réellement  que  l'application  des  moyens  matériels, 
des  causes  physiques  bonnes  en  elles-mêmes,  peut 
être  le  point  de  départ  d'un  sérieux  progrès,  la  Con- 
grégation déclare  que  pour  le  moment  elle  n'y  trouve 
rien  d'illicite,  «  non  est  mor  aliter  vetitus.»  No  us  sommes 
loin,  on  le  voit,  des  effets  de  volonté,  des  passes  inter- 
lopes, du  regard  ou  du  souffle  provoquant  le  sommeil, 
les  visions  à  distance,  et  les  exécutions  à  échéances 
prolongées!  Aussi,  concluons-nous,  arguer  de  ces 
réponses  à  l'existence  d'un  magnétisme  réel  autorisé 
par  le  Saint  Siège,  c'est  se  méprendre  de  singulière 
façon.  Qu'il  reste  donc  bien  admis  que  l'Église  ne 
s'oppose  nullement  au  développement    des  sciences 
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médicales  et  physiques  dans  leur  ordre,  et  d'après 
leurs  procédés  naturels  ;  mais  qu'il  reste  également 
établi  que  d'aucune  façon,  à  aucun  degré,  elle  n'ad- 
met la  légitimité  d'une  prétendue  science  magnétique, 
usant  pour  arriver  à  des  résultats  étourdissants,  de 
procédés  cabalistiques,  sans  rapport  naturel  et  sans 
proportion  justifiable  avec  les  effets  produits.  Ce  serait 
trahir  les  documents  pontificaux,  et  non  les  traduire, 
que  de  les  interpréter  en  ce  sens. 

Pour  nous,  comme  corollaire  obligé  de  notre  inter- 
prétation, nous  adoptons  un  sentiment  opposé.  Pre- 
nant ces  documents  pontificaux  selon  l'ordre  doctrinal 
qu'ils  développent  avec  une  admirable  et  invariable 
clarté,  nous  les  considérons 

1°  comme  impliquant  la  condamnation  formelle, 
explicite,  de  tous  les  actes  jugés  par  les  auteurs,  irré- 
ductibles à  une  explication  naturelle; 

2°  comme  manifestant  une  légitime  méfiance  pour 
tout  le  reste  du  système. 

La  première  partie  de  la  proposition  n'a  besoin 
d'aucune  preuve.  Une  indication  suffit.  Les  réponses 
des  Congrégations  déclarent  ne  pouvoir  tolérer  les 
actes  démoniaques  caractérisés  par  la  supercherie, 
les  sortilèges,  etc.  Or,  dans  V hypnotisme,  de  l'aveu 
de  tous  les  catholiques,  quelques  faits  ne  peuvent 
échapper  à  cette  note  :  donc,  ils  sont  formellement 
visés  par  les  décisions  authentiques. 

La  seconde  partie  de  la  proposition  nous  paraît  évi- 
dente. 

1°  Dans  aucune  des  décisions  du  Saint  Siège  on 
ne  trouve  V approbation  ni  même  la  tolérance,  en 
faveur  des  procédés  de  l'hypnotisme  ou  du  magné- 
tisme (1).  Loin  de  là;  si  l'anathème  est  formel  contre 

(1).  Apres  la  démonstration  faite  de  la  similitude  des  phénomè- 
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les  actes  certainement  démoniaques,  les  réserves  sont 
aussi  accentuées  pour  tout  ce  qui  peut  rester  du  sys- 
tème. En  effet,  lorsque  Rome  est  interrogée  avec 
détails  circonstanciés  sur  la  question,  elle  oppose 
invariablement  le  non  licet.  Lorsqu'on  présente  le 
thème  réduit  à  l'application  des  seules  causes  physi- 
ques,alors  elle  déclare  que  jusqu'à  plus  ample  informé 
le  fait  ne  lui  paraît  pas  condamnable.  «  Merus  a  dus 
adhibendi  média  physica...  non  est  moraliter  illi- 
citus.  »  C'est  à  dire  qu'en  temps  ordinaire  l'emploi  des 
moyens  physiques  n'est  pas  illicite  ;  néanmoins,  le  cas 
échéant,  comme  les  circonstances  peuvent  modifier  le 
caractère  de  cet  emploi,  nous  réservons  notre  juge- 
ment de  fond.  Tel  est  le  sens  du  moraliter  non  est 
illicitus.  La  restriction,  ou  pour  mieux  dire  la  suspi- 
cion est  manifeste:  elle  ressort  de  l'ensemble  de  toutes 
les  déclarations  officielles. 

2°  Gomment  encore  cette  mise  en  suspicion  ne  pa- 
raîtrait-elle pas  justifiée  ?  D'après  la  doctrine  de 
l'Église,  l'intervention  divine  se  manifeste  par  des  mi- 
racles opérés  peur  confirmer  la  vérité  et  promouvoir 
le  bien  spirituel  et  temporel  des  hommes.  Or,  de  l'exa- 
men des  étranges  phénomènes  réalisés  par  l'hypno- 
tisme, comme  de  l'aveu  général,  il  appert  que  trois 
caractères  opposés  signalent  ces  procédés,  comme 
trois  stigmates  infamants. 

A  l'instar  des  magiciens  de  l'Egypte,  opérant  des 
prodiges  afin  de  neutraliser  dans  l'esprit  de  Pharaon 
l'effet  des   miracles  de  Moïse,   ainsi  les  ennemis  de 

nés  des  deux  procédés,  nous  sommes  autorisé  à  ne  distinguer  pas 
l'hypnotisme  du  magnétisme,  pour  nos  conclusions.  On  peutappli- 
(juer  à  leurs  praliquesà  peine  nuancées  ces  vois  classiques  : 

Faciès  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decel  esse  sororum. 
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l'Église  veulent  ruiner  le  miracle  chrétien,  base  de  la 
révélation  surnaturelle,  en  provoquant  dans  l'hypno- 
tisme des  effets  magiques  qu'ils  attribuent  aux  forces 
naturelles.  Généralisant  alors  le  principe,  ils  écartent 
l'idée  de  l'intervention  divine  pour  les  temps  anciens 
comme  pour  les  nôtres,  enferment  l'univers  dans  un 
vaste  système  de  pur  naturalisme,  et  proscrivent 
Dieu  de  son  œuvre. 

De  quel  œil  l'Église  pouvait-elle  donc  considérer 
cette  levée  de  boucliers  occasionnée  par  le  caractère 
intrinsèque  des  phénomènes  provoqués  ?  Car  il  ne 
s'agissait  pas  ici,  comme  à  l'occasion  de  certaines 
découvertes  géologiques  ou  numismatiques,  de  con- 
clusions hâtives,  mal  déduites,  promptement  rectifiées 
par  l'observation  plus  attentive  des  faits;  non,  il  était 
question  d'actes  prestigieux,  réels,  destinés  à  battre 
en  brèche  la  doctrine  catholique,  et  à  produire  une 
impression  profonde  sur  les  esprits  faibles  ou  super- 
ficiels. 

La  vérité  n'avait  donc  à  bénéficier  en  aucune  façon 
des  conclusions  déduites  par  l'hypnotisme.  Elle  a 
toute  raison  de  se  tenir  en  garde  contre  lui,  parce 
qu'il  est  ainsi  marqué  au  sceau  de  l'éternel  révolté. 
«  Un  prodige  est  l'œuvre  du  démon  s'il  est  réelle- 
ment au-dessus  des  forces  de  la  nature  et  si  celui  qui 
l'accomplit  prétend  prouver  une  doctrine  contraire  à 
la  foi  catholique.  »  Tel  est  le  principe  admis  par  toute 
l'École  et  résumée  par  Delrio  dans  ses  Disquisitio- 
nes  magicœ  (lib.  2,  c.  75.) 

Au  moins  le  bien  de  l'âme  et  du  corps  de  l'homme 
résultera-t-il  de  l'application  des  nouvelles  décou- 
vertes ?  Le  prétexte  philanthropique,  mis  en  avant 
pour  justifier  l'emploi  de  moyens  suspects,  rachè- 
tera-t-il  par  le  succès  ce  défaut  originel?  Mais,  en- 
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eore  ici,  les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les  mé- 
decins sont  unanimes  à  affirmer  les  dangers  trop  réels 
de  l'hypnotisme  au  point  de  vue  moral  et  physique.  Et 
si  parfois  une  amélioration  passagère  s'est  manifestée 
dans  l'état  de  certaines  maladies  nerveuses,  on  ne 
peut,  en  les  comparant  aux  duperies  innombrables 
qui  se  produisent,  que  se  rappeler  la  parole  de  saint 
Thomas:  Dœmon  veritatem  dicit  ut  decipiat. 

En  effet,  les  dangers  pour  la  foi  et  les  mœurs  sont 
tellement  manifestes  que,  les  ayant  déjà  indiqués,  nous 
nous  contentons  d'en  faire  mention.  A  la  suite  de  ces 
passes  superstitieuses,  transportant  l'imagination  dans 
un  milieu  préternaturel  où  certainement  la  grâce  et 
les  inspirations  chrétiennes  n'ont  aucune  part,  la 
croyance  terme  à  l'action  de  la  Providence,  la  sou- 
mission filiale  à  ses  volontés,  ne  peuvent  que  s'affai- 
blir si  elles  ne  sombrent  pas  complètement. 

Pour  le  péril  moral,  cette  tyrannie  exercée  par  l'hyp- 
notiseur sur  la  patiente,  cet  absolutisme  excluant  toute 
initiative,  tout  acte  volontaire  chez  le  sujet  livré  sans 
défense  à  la  discrétion  du  maître,  empruntent  une 
triste  éloquence  aux  abus  trop  réels  dont  les  tribunaux 
ont  eu  à  s'occuper.  En  outre,  à  un  point  de  vue  plus 
spéculatif,  c'est  un  véritable  crime  d'aliéner  ainsi, 
même  momentanément,  son  libre  arbitre,  sans  plus  de 
motifs  ni  plus  de  garanties.  Pour  donner  à  cette  consi- 
dération sa  véritable  portée,  nous  ne  pouvons  que  citer 
l'Ange  de  l'école,  merveilleusement  autorisé  à  carac- 
tériser de  pareils  résultats.  «  Daemones  maxime  gau- 
dent  de  peccato  luxuriae,  propter  difficultatem  eva- 
dendi.  »  (Voir  l'index  delà  Somme). 

Au  point  de  vue  juridique,  il  est  aisé  d'entrevoir 
l'effroyable  bouleversement  que  des  attentats  de  ce 
genre  peuvent  introduire  dans  l'ordre  social.  Au  moyen 
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de  suggestionsjmposées  durant  le  sommeil  hypnotique, 
vous  inculquez  l'idée  du  crime,  vol,  faux,  homicide,  à 
cet  être  rendu  irresponsable  par  l'ablation  de  la 
volonté,  de  la  conscience.  Le  méfait  est  accompli  à 
échéance,  courte  ou  éloignée,  au  gré  de  l'hypnoti- 
se, îr,  sans  que  le  souvenir  de  l'attentat  commis,  pas  plus 
que  celui  de  l'instigateur,  demeure  dans  l'esprit  de 
l'exécuteur.  Où  se  trouve  le  coupable?  Sur  qui  faire 
peser  les  responsabilités?  La  justice  est  déroutée,  les 
principes  du  droit  tenus  en  échec,  l'ordre  social  dé- 
sorganisé. C'est  bien  le  retour  aux  pires  pratiques  de 
la  magie  noire  ! 

Pour  les  conséquences  physiques  de  l'hypnotisme, 
nous  devrions  citer  les  paroles  des  médecins,  des 
physiologistes, des  expérimentateurs  eux-mêmes,  étran- 
gement préoccupés  des  terrifiantes  suites  des  mani- 
pulations hypnotiques  pour  l'hygiène  corporelle.  Con- 
tentons nous  encore  ici  de  résumer  les  conclusions, 
non  seulement  d'auteurs  privés,  mais  des  académies 
et  des  corps  savants  spécialement  préposés  à  la  sé- 
curité publique.  Car,  les  autorités  civiles  ont  été  con- 
duites à  prendre  de  sévères  mesures  de  répression, 
dans  plusieurs  royaumes,  entre  autres  en  Autriche,  en 
Italie,  en  Suisse  et  même,  en  ces  derniers  temps,  dans 
certaines  villes  de  France.  Il  est  constaté  en  effet  que 
ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  soumet  l'organisme 
humain  aux  secousses  de  l'hypnotisme.  Les  maladies 
nerveuses  les  plus  graves  sont  les  conséquences  dé- 
sastreuses de  ces  épreuves.  Les  paralysies,  les  con- 
gestions cérébrales,  mettent  en  danger  la  vie  des  su- 
jets ;  les  courbatures  douloureuses,  l'épilepsie,  les 
ébranlements  convulsés,  sont  signalés  dans  les  rap- 
ports médicaux,  comme  les  suites  inévitables  des  ex- 
périences réitérées  de  l'hypnotisme.  Voilà  à  quoi  se 
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réduisent  les  merveilleuses  promesses  du  début,  justi- 
fiant la  sanglante  ironie  de  Tertullien  s'adressant  aux 
hérétiques  de  son  temps  :  «  Illi  (Apostoli)  enim  de 
mortuis  vivos  faciebant  ;  isti  de  vivis  mortuos  faciunt.  » 
(De  Praescript.  c.  30). 

Les  hommes  de  l'art  dénoncent  également,  comme 
résultat  final  des  habitudes  hypnotiques,  la  propension 
invincible  à  tomber  dans  ce  sommeil  morbide,  à  la 
moindre  secousse  extérieure,  imprévue,  au  son  d'une 
musique  bruyante,  au  bruit  du  gong  ou  du  tam-tam,  à 
la  vue  d'un  objet  brillant,  or,  argent,  verroterie,  etc. 
Souvent  les  malheureuses  victimes  de  ces  excitations 
contre  nature  paient  de  la  perte  de  la  raison,  de  la 
vie  même,  leurs  imprudentes  curiosités  (1). 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  que  l'attitude 
si  réservée  de  l'Eglise  est  non  seulement  manifeste, 
mais  trop  malheureusement  justifiée.  L'existence  des 
dangers  physiques  et  moraux  inhérents  à  toutes  ces 
pratiques  ne  souffre  pas  contestation.  Les  hommes 
des  opinions  les  plus  opposées  sont  d'accord  pour  si- 
gnaler ces  périls  multiples.  En  outre,  ces  phénomènes 
inexplicables  ne  pouvant  procurer  ni  la  gloire  de  Dieu 
ni  le  bien  des  âmes,  les  restrictions  pleines  de  méfiance 
du  Saint  Siège  ne  sont  que  trop  légitimes. 


(i)  Si  la  question  n'était  si  tristement  sérieuse,  nous  indiquerions 
comme  conseil  à  suivre  pour  ceux  mêmes  qu'une  curiosité  enfan- 
tine pousse  à  recourir  à  ces  pratiques,  l'inscription  qu'un  épigra- 
phiste  imaginapour  le  cabinet  de  consultation  d'un  empirique  :  prié 
par  ce  dernier  d'inscrire  sur  sa  porte  une  enseigne  alléchante,  il 
y  fit  graver  en  relief  ces  mois  significatifs  :  Sauve  qui  peut. 
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CONCLUSION 


Nous  avons  donné  notre  avis  motivé,  sur  la  ques- 
tion qui  préoccupe  si  vivement  l'opinion  publique.  Nous 
n'avons  aucunement  la  prétention  de  ranger  à  notre 
avis  les  dissidents,  ni  de  clore  la  polémique  ;  nous 
estimons  même  que  ce  problème  si  obscur,  si  com- 
plexe de  l'hypnotisme,  gagnera  à  être  discuté  et 
pourra  provoquer  ainsi  des  décisions  lumineuses.  Pour 
nous,  nous  nous  sommes  efforcé,  avec  la  meilleure 
bonne  foi,  de  nous  rapprocher  des  indications  fournies 
par  le  magistère  suprême.  C'est  à  cette  lumière  que 
nous  avons  analysé  la  nature  de  l'hypnotisme  ;  ca- 
ractérisé le  premier  et  principal  phénomène,  le  som- 
meil lucide  ;  étudié  les  faits  consécutifs  et  discuté 
les  systèmes  créés  pour  leur  donner  une  explication 
naturelle  ;  établi  les  ramifications  indéniables  de  la 
science  nouvelle  avec  les  procédés  anciens  ;  et 
enfin  apprécié  sur  preuves,  l'attitude  de  l'Eglise,  su- 
prême régulatrice  des  doctrines  et  des  mœurs. 

Dans  ces  conditions,  l'erreur  personnelle  est  pos- 
sible ;  la  rectitude  d'intention  et  de  but  reste  indiscu- 
table. Puissent  les  partisans  de  l'explication  naturelle 
de  partie  de  ces  phénomènes,  négligeant  les  assertions 
aventurées,  les  utopies  creuses,  les  arguties  emprun- 
tées aux  fanatiques  de  l'hypnotisme,  poser  la  question 
sur  ce  même  et  vrai  terrain  ;  saisir  corps  à  corps  les 
objections  doctrinales  fournies  par  los  documents  pon- 
tificaux, les  réduire  à  néant  ;  puis  asseoir  leur  thèse 
triomphante,  en  établissant  la  conformité  de  leurs  dé- 
ductions avec  les  enseignements  émanés  du  Saint 
Siège  !  Certes,  la  tache  serait  à  la  hauteur  des  intelli- 
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gences  les  plus  éclairées,  de  la  science  laplus  éprouvée. 
Alors,  les  doutes  et  les  appréhensions  du  grand 
nombre  s'évanouiraient,  au  grand  profit  de  l'invention 
récente.  En  attendant,  puisque  les  docteurs  de  l'hyp- 
notisme ne  peuvent  nous  procurer  satisfaction,  nous 
avons,  non  plus  les  théories,  mais  la  doctrine  même 
de  l'Église  qui  nous  donne  la  clef  de  ces  ténébreux 
mystères.  Rien  n'y  manque  pour  éclairer  l'esprit  et 
rassurer  le  cœur  :  voici  les  grandes  lignes  de  cet  en- 
seignement. 

L'ange  déchu,  ennemi  de  Dieu  et  de  l'homme,  a  con- 
servé, même  dans  sa  disgrâce,  une  puissance  toujours 
subordonnée  à  Dieu,  mais  supérieure  à  l'homme.  Par- 
fois, cet  esprit  jaloux  et  menteur  dont  le  trait  domi- 
nant, d'après  saint  Paul,  est  la  ruse  et  la  fourberie, 
envahit  le  corps  de  l'homme  et  par  ce  moyen  opère 
des  prodiges  fascinateurs.  D'autres  fois, il  ne  s'empare 
pas  des  corps  mais  il  les  obsède,  et  arrive  aux  mêmes 
résultats.  La  preuve  soit  scripturaire  soit  tradition- 
nelle de  la  possession  et  de  Vobsession  n'est  pas  à 
faire.  Il  est  difficile  de  découvrir  si  le  démon  agit 
de  cette  façon,  en  vertu  de  sa  force  native,  ou  par  per- 
mission divine  ;  mais  il  est  toujours  constant  qu'il 
projette  ainsi  l'homme  dans  d'effroyables  situations 
de  corps  et  d'esprit;  qu'il  fait  succéder  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse,  dans  un  même  organisme,  l'état  de 
santé  et  les  apparences  des  maladies  ;  qu'au  moyen  de 
conjectures  dont  il  tire  un  parti  merveilleux  il  suggère, 
lui  aussi,  la  science  de  l'avenir  et  du  passé,  la  con- 
naissance des  langues  étrangères  et  des  événements 
lointains.  Au  commencement  de  l'Église,  les  fails  de 
ce  genre  étaient  fréquents  ;  pour  être  plus  rares  au- 
jourd'hui, ils  sont  loin  d'avoir  disparu.  L'histoire  fait 
même  cette  constatation  :  à  mesure  que  la  foi  baisse 
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dans  les  cœurs,  la  superstition,  qui  n'est  que  la  foi 
diabolique,  monte  dans  les  esprits  troublés.  Singulière 
coïncidence,  qui  toutefois  s'explique  naturellement 
dans  la  doctrine  catholique.  Le  démon  abuse,  soit  de 
l'infirmité  naturelle  du  corps,  soit  de  ses  prédisposi- 
tions à  la  maladie,  pour  tourmenter  ses  victimes  et 
produire  des  troubles  convulsifs.  Aussi  les  théologiens 
recommandent  les  secours  de  l'art  mais  insistent  par- 
ticulièrement sur  l'efficacité  des  prières  liturgiques. 
C'est  le  contraire  dans  l'hypnotisme  ;  nous  l'avons 
prouvé,  il  possède  l'art  de  provoquer  les  crises  et  de 
les  pousser  jusqu'à  la  catastrophe  finale. 

Ne  pouvant  trouver  à  qui  faire  remonter  la  respon- 
sabilité de  ces  faits  désastreux,  il  est  obligé  d'em- 
prunter aux  superstitieux  athéniens  leur  devise  et  leur 
conclusion  :  «  Ignoto  Deo.  »  Ce  n'est  pas  le  cas  de 
l'Église  catholique. 

Dr   B.    DOLHAGARAY. 


NOTES  D'UN  PROFESSEUR 


CXCIX 


M.  le  chanoine  P.-J.-B.  de  Herdt  vient  de  donner,  en 
trois  volumes  petit  in-8°,  d'ensemble  xvn-1510  pages,  la 
4°  édition  de  sa  Sacrœ  Liturgiae  Praxis  juxta  ritum  roma- 
num,  in  missx  celebratione,  officii  recitatione,  et  sacra- 
mentorum  administratione  servanda.  (Louvain,  J.  Van- 
linthout,  1888).  Elle  est  trop  connue  et  connue  trop  avan- 
tageusement pour  que  je  m'attarde  à  la  décrire  et  à  en  dire 
du  bien.  «  Afin  de  rendre  aussi  correcte  que  possible  cette 
huitième  édition,  dit  l'auteur,  j'ai  littéralement  emprunté 
aux  éditions  typiques  de  Ratisbonne  les  rubriques  du 
missel,  du  bréviaire  et  du  rituel.  J'ai  suivi  également  les 
plus  récents  décrets  de  la  S.  C.  des  Rites.  »  S'il  ne  parle  pas 
du  Pontifical,  c'est  qu'il  en  a  fait  une  Praxis  à  part,  dans 
laquelle  il  a  également  commenté  le  Cérémonial  des  évê- 
ques.  (3  vol.  d'ensemble  1-485  p.,  même  librairie,  1873).  Il 
a  aussi  publié  à  part  une  Praxis  liturgica  ritualis  romani, 
(2°  édition,  242  p.  in-8°,  ibid.),  une  Compendiosa  subdiaco- 
norum  et  diaconornm  instructio  pour  l'office  et  pour  les 
cérémonies,  (80  p.  in-8°,  ibid.),  et  enfin,  en  français  et  en 
flamand,  un  très  utile  Cérémonial  à  ï usage  des  sacristains, 
chantres,  organistes,  et  autres  perso?mes  attachées  au 
service  des  églises.  On  le  voit,  M.  de  Herdt  est  un  encyclo- 
pédiste en  liturgie,  et  même  ailleurs,  car  nous  avons  aussi 
de  lui  une  bonne  Praxis  capitularis,sive  tractatus  de  om- 
nibus et  singulis  quge  capitulum  ecclesiœ  cathedralis  et 
metropolitanae  concemunt.  (1  vol.  gr.  in-8°  de  480  pages. 
ibid.).  Le  lilurgiste  et  le  canonisle  ne  se  séparent  pas  l'un 
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de  l'autre  dans  les  ouvrages  du  vénérable  chanoine  de 
Matines,  et  à  l'occasion  le  droit  ecclésiastique  vient  expli- 
quer et  compléter,  dans  la  Praxis  liturgique,  les  prescrip- 
tions relatives  aux  saintes  cérémonies.  De  fait,  les  rubri- 
ques ne  sont-elles  pas  une  extension  du  droit  proprement 
dit,  et  la  S.  C.  des  Rites  n'est-elle  pas,  elle  aussi,  un  tribu- 
nal proprement  dit  ? 


CC 


La  librairie  Herder,  de  Fribourg-en-Brisgau,  dont  nous 
signalons  fréquemment  les  belles  publications  ecclésiasti- 
ques, possède  jusqu'à  quatre  grammaires  élémentaires  de 
la  langue  hébraïque:  celles  de  Vosen  en  latin,  de  Gabriels 
en  anglais,  du  R.  P.  Sénepin  et  de  M.  Chabot  en  français. 
La  dernière  vient  de  paraître  en  3e  édition,  {Grammaire 
hébraïque  éléinentaire,  in-12  de  vm-128  p.,  1889).  Elle  est 
précédée  d'une  préface  sur  l'histoire  de  cette  langue,  sur 
son  écriture,  sur  son  usage  dans  la  science  sacrée.  J'ai 
lu  avec  intérêt  ces  courts  préliminaires,  où  «  l'autorité 
incontestable»  (p.  9)  du  texte  hébreu  de  la  Bible  me  pa- 
raît un  peu  trop  absolument  affirmée  sans  être  bien  mise 
d'accord  avec  l'autorité  de  la  Vulgate,  et  où  je  trouve  men- 
tion d'un  Directorium  studiorum  (p.  12)  qui  doit  être,  ou 
je  me  trompe  fort,  la  célèbre  Ratio  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Cette  seconde  observation  est  de  peu  d'importance. 
La  précédente  en  a  davantage;  car  le  lecteur  voudrait 
savoir  comment  le  texte  hébreu,  dont  «  V autorité  est  incon- 
testable», qui  est  «  sans  aucune  altérations  (p.  7),  où 
«  toute  altération  notable-»  fut  rendue  «  impossible»  par 
les  Septante  et  les  Massorèthes  (p.  89),  n'est  cependant  «pas 
exempte  de  fautes  de  copistes,  (ibid.),  «  sans  être  pourtant 
corrompue  dans  les  choses  essentielles  qui  ont  rapport  à  la 
foi  et  aux  mœurs»  (ibid.);  et  comment,  d'autre  part,  ce 
texte  primitif  lui-même,  si  extraordinairement  conservé, 
n'a  pas  reçu  de  l'Église  cette  certaine  autorité  extrinsèque 
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qu'elle  a  donnée  à  la  Vulgate.  Si  l'hébreu  est  si  sûr,  pour- 
quoi les  conciles  de  Trente  et  du  Vatican  ne  l'ont-il  pas 
authentiqué?  Et  parmi  ses  variantes,  lesquelles  choisir  ? 
Il  y  aurait  donc,  croyons-nous,  quelques  réserves  à  faire  et 
un  peu  plus  d'accord  à  établir  dans  les  appréciations  de 
M.  l'archiprêtre  Chabot. 

Du  reste  de  son  travail  nous  n'avons  rien  à  dire  qui  déjà 
n'ait  été  publiquement  et  pratiquement  affirmé  par  le 
grand  succès  qu'il  a  obtenu:  sa  simplicité,  sa  clarté,  sa 
belle  exécution  typographique,  en  font  un  livre  excellent 
pour  l'étude  individuelle  et  pour  l'enseignement  classique, 
non  moins  qu'une  bonne  introduction  aux  récents  et 
grands  ouvrages  d'Olshausen  et  de  Bickell. 


CCI 


Il  y  a  quelques  années,  j'ai  fait  connaître  à  mes  lecteurs 
la  Nouvelle  méthode  pratique  et  facile  pour  apprendre 
sans  maître  la  langue  hébraïque,  par  M.  le  professeur  D. 
Schilling.  Elle  fut  bientôt  après  (1885)  traduite  en  allemand 
par  l'auteur  et  par  le  Dr  H.  Kihn,  professeur  à  l'université 
de  Wurzbourg.  Or,  ces  deux  éditions  ont  été  si  bien 
accueillies  du  public  académique,  que  M.  Schilling  a  cru 
devoir  en  faire  une  troisième  en  latin,  plus  condensée  que 
la  première,  plus  précise  que  la  seconde,  aussi  élémen- 
taire mais  un  peu  plus  complète  que  celles  de  Vosen,  de 
Chabot,  de  Sénepin,etc.  En  voici  le  titre  exact  :  Methodus 
practica  discendi  ac  docendi  linguam  hebraicam;  acce- 
dit  anthologia  cum  vocaoulario.  (1  vol.  in-l£de  xn-182p., 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1889).  Elle  sort,  comme 
celle  de  M.  Chabot,  des  excellentes  presses  de  Teubner  à 
Leipzig.  Elle  donne  soigneusement  les  noms  hébraïques 
de  tous  les  termes  grammaticaux  et  leur  signification. 
Elle  est  remplie  d'exemples  bibliques  dont  l'utilité  est  as- 
sez évidente  pour  que  je  ne  la  démontre  pas.  Elle  se  1er- 
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mine  par  un  index  alphabétique  qu'on  a  tort  de  négliger 
dans  d'autres  ouvrages  analogues. 

Bien  que  déjà  cette  Méthode  renferme  une  anthologie 
et  un  lexique,  M.  Schilling,  auteur  de  deux  autres  volumes 
exégétiques  et  philologiques  sur  les  Vaticinia  messiana 
dont  j'ai  également  rendu  compte  en  leur  temps,  vient  de 
les  résumer  en  une  seule  brochure  qui  servira  de  com- 
plément à  sa  grammaire  et  qu'il  a  intitulée  :  Anthologia 
hebraica  ex  Us  co?ista?is  pericopis  biblicis  quge  Messiam  in 
carne  venturum  prsenuntiant  ;  cum  vocabulario  hebrseo- 
latino,  in  usnm  lingnse  hebraicx  et  ss.  theologige  cultorum. 
(1  vol.  in-12  de  iv-92  p.,  même  librairie  et  imprimerie, 
4889).  Tandis  que  les  exercices  placés  à  la  suite  de  la  Mé- 
thode sont  empruntés,  pour  la  plupart,  aux  prophéties 
typiques  du  Messie,  ceux  de  l'Anthologie  appartiennent 
uniquement  aux  prophéties  messianiques  verbales,  et  for- 
ment un  total  de  580  versets,  avec  un  vocabulaire  de  1364 
mots  :  c'est  presque  toute  la  langue  sacrée.  Les  élèves  y 
trouveront  la  matière  d'un  travail  plus  personnel  que  dans 
les  Vaticinia,  où  les  explications  sont  à  peu  près  aussi 
complètes  que  possible  et  laissent  par  conséquent  peu  à 
chercher,  peu  même  à  enseigner.  Nous  désirons  néan- 
moins, surtout  au  point  de  vue  théoiogique,  la  continua- 
tion de  ces  Vaticinia  dont  la  série  doit  se  composer  de  six 
volumes,  et  nous  leur  souhaitons  de  trouver  bientôt  des 
éditeurs  qui  les  vendent  à  un  prix  abordable  pour  nos 
étudiants  ès-lansrues  et  ès-sciences  sacrées. 


CCII 


La  seconde  édition  du  Commentarius  in  Constitutionem 
Benedicti  XIV  Sacramentum  pœnitentire,  secundum  om- 
nes  decisiones  sacrarum  rom.  Coîigregationum,  par  le 
R.  P.  J.  Bucceroni,  professeur  au  Collège  Romain,  possède 
à  un  haut  degré  les  qualités  nécessaires  à  tout  bon  ou- 
vrage de  théologie  morale  positive  ou  canonique  :  Tordre 
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du  plan,  l'abondance  des  détails,  l'érudition  et  l'exactitude 
des  preuves  de  fait,  non  moins  que  la  sûreté  de  la  doctrine 
et  la  solidité  des  principes.  L'auteur  est  incontestable- 
ment un  des  maîtres  les  plus  éminents  que  nous  ayons 
présentement  pour  la  casuistique,  et  nous  tenons  furt  à 
recommander  son  ouvrage  (1  vol.  in-12  de  452  pages  ; 
Rome,  libr.  de  la  Propagande,  1889). 

CCIII 

Les  ouvrages  relatifs  à  la  dévotion  au  Cœur  sacré  du 
Sauveur  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  dans  le  nombre 
on  en  trouve  d'une  théologie  excellente.  C'est  le  mérite  du 
petit  volume  publié  par  le  R.  P.  H.-J.  Nix  S.  J.,  sous  le  titre 
de  Cullus  SS.  Cordis  Jesn,  sacerdotibus  prœcipne  et  theo- 
logiee  studiosis  propositus,  cura  additamento  de  cultu  pu- 
rissimi  Cordis  B.  V.  Marias.  (1  vol.  in-12  de  vm-167 
pages  ;  Fribourg,  Herder,  1889).  —  Le  chapitre  lor  traite  de 
l'histoire  de  ce  culte  précieux;  le  IIe,  de  sa  nature;  le  IIIe, 
de  sa  fin  ;  le  IVe,  de  ses  formes  ;  le  Ve,  de  ses  fruits  ;  le 
VIe,  du  culte  du  Cœur  très  pur  de  la  Mère  de  Dieu  ;  l'ap- 
pendice renferme  une  formule  de  consécration,  une  mé- 
thode pratique  pour  l'érection  des  confréries  du  Sacré- 
Cœur,  et  les  Statuts  de  l'Apostolat  de  la  prière.  —  C'est 
vraiment  là  un  beau,  bon  et  savant  travaillait  avec  autant 
d'érudition  que  de  précision.  Les  vues  neuves  et  profondes 
n'y  manquent  pas; la  théorie  ascétique  et  pastorale  n'y  est 
pas  négligée  ;  tout  y  est  facile  à  mettre  en  instructions, 
en  sermons  ;  il  est  très  prédicable,  comme  parlaient  les 
anciens. 


CCIV 


Un  livre  que  son  originalité,  ses  curieuses  et  presque 
innombrables  citations,  son  tirage  fort  restreint,  ne  man- 
queront pas  de  faire  bientôt  passera  l'état  de  curiosité  bi 
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biographique,  c'est  bien  sûrement  le  «  Système  du  Ciel 
par  le  T.  R.  P.  Hilaire,  de  Paris,  docteur  en  théologie  et 
en  droit  canon,  ex-provincial  de  l'ordre  des  FF.  MM.  CC. 
de   S.  François   d'Assise.  »  (1  vol.  in-8e  de  iv-180  pages; 
Nancy,  R.  Vagner,  1889.)  On  y  retrouve  les  connaissances 
approfondies  et  très  variées  de  l'auteur,  en   fait  d'érudi- 
tion du  moyen-âge  surtout  ;  son  goût  pour  les  déductions 
lointaines  et  hardies,  pour  les  rapprochements  et  les  op- 
positions inattendus  et  piquants;  son  style  imagé, quelque 
peu  emphatique  et  sermonnaire  parfois;  peut-être  aus- 
si  sa  tendance  à  exagérer  la  valeur  des  traditions  phi- 
losophiques ou  théologiques,  et  à  donner  une  excessive 
importance,  une   gravité  démesurée,   à  de  simples   opi- 
nions d'école  ou  d'auteur.—  En  tout  cas  ce  n'est  pas  pour 
l'astronomie  moderne  qu'il  se  montre  d'une  indulgence 
exagérée.  Copernic  n'est  pas  précisément  de  ses  plus  in- 
times amis,  ni  le  cardinal  de  Cusa,  ni  Galilée,  ni  les  défen- 
seurs des  jours-périodes,  ni  beaucoup  d'autres.  Le  décret 
de  l'Inquisition  contre  Galileo  Galilei  n'est  pas  pour  lui 
déplaire;  s'il  dit  que  «  pourtant  la  terre  se  meut,  »  ce  n'est 
que  d'un  mouvement  diunie;T  y  cho-Brahé  a  raison,  pense  - 
t— il,  de  la  justifier  des  inconvenances  d'une  course  folle 
à  travers  l'espace,  autour  d'un  soleil  qui  ne  mérite  pas, 
en  somme,  la  danse  de  David  autour  de  l'Arche  d'alliance. 
—  Le  R.  P.  Hilaire  voudrait  concilier  l'astronomie  avec  la 
philosophie   et  la  religion;  c'est  le  but  de  son  travail, 
exposé  dans  le  prologue  (p.  4-9).   Pour  cela,  dans   une 
lro  partie  (p.  9-30),  il  explique  la  doctrine  des  anciens  phi- 
losophes, des  Pères,  des  scolastiques  ;  dans  une  2e  (p.  31- 
123)  il  examine  le  système  de  Copernic,  celui  de  Ptolémée, 
et  celui  de  Longomontanus,  Argoli  et  Origan,  auquel  il  se 
rattache  et  qui  est  intermédiaire  entre  les   deux  précé- 
dents ;  dans  la  3°  partie  (p.  124-1711  il  pose  cinq  principes 
sûrs  et  pouvant  «  servir  de  fondements  pour  l'édifice  de  la 
science  astronomique.  »  —  Une  irrégularité  typographique 
a  fait  rejeter  à  la  un   du  volume,  pour  cette  3e  partie,  les 
notes  qui    sont  au    lias   des  pages  dans  les  deux  précé- 
/;.  i .  des   c.  a  cl.  -    18  »0,  t.  li.  11. 
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dentés  ;  détail  de  médiocre  importance  mais  qui  permet 
de  constater  que  pour  36  pages  seulement  l'auteur  a  rédi- 
gé 152  notes.  Comment  alors  peut-il  s'étonner-,  même  avec 
un  peu  de  rudesse  dans  l'expression  de  son  étonnement 
(p.  134),  que  saint  Thomas  ait  cru  à  la  possibilité  des  infi- 
nita  actul  Je  lui  ferai  observer,  en  passant,  que  le  Doc- 
teur angélique  dit  évidemment  cela  du  nombre  infini,  et 
non,    ce  que  sa  traduction   ferait    croire,   de   créatures 
«.  réellement  infinies  »,  comme  serait,  par  exemple,  un  es- 
pace réel  et  positivement  illimité.  —  Je  crois  aussi  qu'il  a 
mal  interprété  (p.  41)  un  texte  de  Nicolas  de  Cusa  où  il  a 
subodoré  «  un  panthéisme  vague  »,  tandis  que  je  n'y  vois 
que  l'affirmation  très  exacte  de  l'égalité  de  tous  les  trian- 
gles quant   à   la   somme  de  leurs   angles,   quelles    que 
soient   d'ailleurs   leurs    surfaces,    d'où   résulte    la     dis- 
tinction  entre   la   grandeur  abstraite  (magnitudo    sub- 
stantialis)  et  la    quantité  sensible  (quantitas   sensibilis). 
—  J'aurais    plusieurs    autres     observations     du    même 
genre  à   présenter  au   savant  auteur  ;   mais  je   préfère 
le    féliciter    cordialement     d'avoir    rassemblé    tant    de 
preuves  de  l'incertitude  où  demeure  encore  l'astronomie 
moderne  quant  à  de  nombreux  et  sérieux  problèmes  ;  je  le 
remercie  d'avoir  fourni  aux  théologiens  des  éléments   et 
documents  d'une  grande  utilité  pour  la  solution  des  ques- 
tions relatives  aux  rapports  de  la  raison  avec  la  foi  et  au 
traité  de  Veschatologie  ;  et  je  suis  heureux  d'annoncer  à 
nos  lecteurs  que  prochainement  la  Revue  publiera  un  fort 
intéressant  appendice  que  le  R.  P.  Hilaire  a  rédigé  pour 
son  Système  et  qui  est  encore  inédit. 

J'en  dirai  autant  de  la  dissertation  du  môme  savant  ca- 
pucin sur  la  situation  locale  du  paradis.  {Où  est  le  ciell 
méditation  d'un  philosophe,  gr.  in-8°,  de  7o  pages  ;  Pa- 
ris, Delhomme  et  Briguet,  1888).  Si  le  texte  est  ici  plus 
poétique  que  philosophique,  quoi  qu'en  dise  le  titre  de  la 
brochure,  les  notes  sont  en  revanche  aussi  intéressantes 
qu'abondantes  :  Hilarium  laudans,  adnotationes  lau- 
dabo  !  J'ai  remarqué  celles  qui  concernent  le  sort  des  en- 
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fants  morts  sans  baptême,  le  feu  de  l'enfer,  le  plan  général 
du  monde.  —  Il  me  semble  que  cet  opuscule  a  figuré  dans 
un  concours  théologique  ouvert  par  une  de  nos  Revues 
ecclésiastiques,  et  qu'il  y  a  remporté  le  prix:  c'était  jus- 
tice. 


ccv 


L'éminent  moraliste  A.  LehmkuhlS.  J.  réédite  en  6  volu- 
mes in-12,  chez  Herder  à  Fribourg,  les  Meditationes  de 
prsecipuis  fidei  nostras  mysteriis  composées  en  espagnol 
par  le  Yen.  Louis  du  Pont,  et  traduites  en  latin  par  le  P. 
Melchior  Trevinnius.  Trois  volumes  ont  déjà  pai  u  (xxiv- 
370,  xx-266,  xxxv-530  p.,)  dans  les  conditions  d'élégance  et  de 
correction  typographique  où  se  font  toutes  les  publications 
Herdériennes.  Le  texte  a  été  revu  sur  l'original,  sur  la 
Bible,  sur  la  Patrologie  de  Migne.  Les  différents  points  à 
considérer  sont  indiqués  en  marge.  Quelques  notes  de 
l'éditeur  précisentle  sens  des  citations  bibliques  ou  patrio- 
tiques. Il  Introduction  de  l'auteur  sur  l'oraison  mentale, 
document  ascétique  et  mystique  de  premier  ordre  est  en 
tète  de  la  première  partie  de  ces  célèbres  méditations. 
(P.  1-75).  Son  Instruction,  non  moins  remarquable,  sur 
les  trois  ordres  de  vie  spirituelle,  est  au  commencement 
du  troisième  volume  (p.  2-24). 


CCV1 

A  Fribourg  aussi,  vient  de  paraître  le  deuxième  volume 
des  Institutiones  logicales  du  P.  Tilmann  Pesch  S.  J.,  le 
premier  de  la  Logica  major,  consacré  à  la  logique  critique 
et  formelle  (4  vol.  gr.  in-8°  de  xxu-645  p.,  Herder,  1889). 
Il  est,  ce  semble,  supérieur  au  précédent  et  constitue  un 
ouvrage  de  premier  ordre,  où  la  connaissance  approfondie 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  est  soutenue  d'une 
connaissance    non   moins   exacte,  non  moins  ample,  des 
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sciences  naturelles  contemporaines.  Aristote  et  saint  Tho- 
mas y  sont  magistralement  exposés  et  victorieusement 
opposés  au  Kantisme  dans  des  études  complètes  sur 
îa  valeur  critique  de  nos  facultés.  Ce  qui  regarde  les 
sens  et  la  conscience  est  particulièrement  fort  :  on  sait 
que  l'auteur  s'est  déjà  exercé  sur  ce  point  dans  des  écrits 
allemands  qui  ont  été  remarqués.  Mais  l'examen  du  tradi- 
tionalisme est  un  peu  écourté,et  il  y  faudra  corriger  (p.  286, 
n.  4)  le  titre  inexact  de  la  Revue  de  Bonnetty  qui  s'appelait 
et  qui  s'appelle  encore,  non  pas  Annales  Chrétiennes, 
mais  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Trop  courte 
aussi  me  paraît  la  critique  des  Cartésiens  et  des  Ontolo- 
gistes  relativement  au  principe  et  critérium  de  la  certitude. 
On  lira  avec  grand  profit  la  discussion  de  ce  criticisme  de 
Kant  qui  pénètre  de  plus  en  plus  dans  l'école  française  ; 
la  belle  théorie  de  la  connaissance  humaine  d'après  les 
scolastiques;  les  articles  sur  les  universauxet  prédicables; 
enfin,  diverses  questions  incidentes  sur  les  rapports  delà 
philosophie  avec  la  religion  et  la  foi.  La  correction  typo- 
graphique est  généralement  très  soignée  dans  ce  beau 
volume  ;  je  relèverai  cependant  Lannoy  au  bien  de  Launoy 
(p.  613,  n.  2);  et,  dans  les  Errata  pour  la  première  partie 
(p.  645,  1.  5),  Lamorignière  au  lieu  de  Laromiguière.  Le 
P.  Pesch  avait  imprimé  Laromiguière,  et  pour  éviter  ce 
Charybde  il  se  jette  dans  un  Scylla  plus  épouvantable. 
J'attends  avec  impatience  l'apparition  de  son  troisième 
volume  [Logica  ontologica),  ne  serait-ce  que  pour  le  voir 
enfin  aboutir  heureusement,  par  un  Errata  définitivement 
correct,  au  port...  de  Laromiguière. 


CCVII 

M.  le  Dr  Scheuffgen,  prévôt  du  chapitre  de  Trêves,  a  fait 
imprimer,  encore  chez  Herder,  des  «  Contributions  à  l'his- 
toire du  Grand  Schisme  »  [Beilr&ge  zu  der  Geschichte  des 
grossrn  Schismas  ;  1  br.  gr.  in-8°  de  viu-132  p.,  Fribourg, 
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1889).  Il  raconte  les  origines  de  ce  déplorable  schisme,  et 
le  rôle  de  l'Université  de  Paris  et  d'Urbain  VI  dans  son 
histoire;  il  prouve  que  ce  même  Urbain  VI  a  été  régulière- 
ment élu  ;  il  analyse  YEpistola  pacis  d'Heinrich  von  Lan- 
genstein,  le  Consilhim  pacis  du  même,  YEpistola  concor- 
diœ  de  Conrad  von  Gelnhausen,  le  factum  de  Matthieu  de 
Cracovie  de  Squaloribus  Carias  Romanœ,et  les  trois  trai- 
tés, jusqu'ici  confondus  en  un  seul,  de  François  de  Zaba- 
rella  pour  l'extinction  du  schisme.  A  cette  analyse  de 
documents  peu  connus,  et  cependant  nécessaires  à  bien 
connaître  quand  on  veut  s'orienter  dans  l'histoire  embrous- 
saillée du  grand  schisme,  l'auteur  a  joint  d'utiles  ren- 
seignements historiques  et  biographiques  dont  on  aimera 
à  tirer  profit.  Je  me  plaindrai  seulement  du  parti  qu'il  a 
pris,  lui  ou  son  imprimeur,  de  fondre  si  complètement  les 
textes  allemands,  français,  italiens  et  latins,  soit  dans  la 
page  soit  dans  les  notes,  que  rien  ne  les  distingue,  ni  itali- 
ques, ni  guillemets,  ni  traits  d'aucune  sorte.  L'œil  en  est 
fatigué,  et  les  recherches  n'en  sont  pas  facilitées,  au  con- 
traire. 

CGVIII 

Mgr  Meignan.  archevêque  de  Tours,  vient  d'ajouter  à  ses 
précédents  ouvrages  d'apologétique  et  de  critique  biblique 
un  beau  et  bon  volume  dont  voici  le  titre  et  le  sujet  : 
David,  roi,  psalmiste,  prophète,  avec  une  introduction 
sur  la  nouvelle  critique.  (1  vol.  in-8°  de  lxxx-486  pages, 
Paris,  Lecoffrc,  1889).  C'est  la  troisième  partie  des  Pro- 
phéties messianiques  du  vénérable  auteur,  et  principale- 
ment une  réponse  très  opportune,  très  désirée,  aux  atta- 
ques indignes  que  la  libre  critique  dirige  depuis  quelques 
années  contre  cette  grande  et  royale  figure  biblique,  l'une 
des  plus  majestueuses  et  des  plus  éclatantes  de  l'histoire 
du  monde  sacré.  Avec  quelle  frivolité,  avec  quelle  igno- 
rance ou  quel  mépris  des  faits  et  de  la  logique  M.  Renan 
Ta  prise  à  partie  dans  sa  récente  Histoire,  d'Israël,  c'est  ce 
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que  personne  ne  saurait  ignorer,  même  sans  lire  ces  pages 
mensongères,  et  d'après  la  seule  connaissance  qui  ne 
manque  à  personne  des  procédés  cauteleux  et  démesuré- 
ment fantaisistes  de  ce  détestable  exégète.  Mais  ce  qu'on 
ne  soupçonnerait  pas  à  moins  de  le  lire,  —  quod  Deus 
avertat!  —  et  ce  que  Mgr  de  Tours  nous  a  rendu  le 
service  de  nous  apprendre,  c'est  l'audace,  la  violence,  la 
grossièreté  même  des  injures  adressées  à  l'ancêtre  du 
Messie  par  cet  académicien  qui  passait  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  pour  un  amateur  raffiné  de  style  aimable, 
délicat  et  doux.  David  l'a  fait  décidément  sortir  de  sa... 
peau  d'emprunt  :  an  lupus  in  aliéna  pelle,  disait  saint 
Augustin,  an  ovis  in  sua;  et  nous  ne  saurions  plus  douter 
maintenant  que  ce  soit  au  loup,  et  au  loup  furieux,  qu'il 
faille  crier,  quand  M.  Renan  marche  droit  sur  la  Bible  et 
sur  nos  traditions  saintes.  Après  Ylntroduction  où  il  en 
fait  bonne  et  prompte  justice,  Mgr  Meignan  rétablit  contre 
lui,  et  contre  les  faux  érudits  de  son  parti  destructeur,  la 
vérité  historique  sur  David,  sur  son  règne  et  ses  institu- 
tions. Il  montre  soigneusement  l'importance  de  ces  faits 
au  point  de  vue  messianique.  Il  étudie  ensuite  le  Psalmiste 
et  fait  voir  encore  le  caractère  messianique  des  psaumes 
où  le  roi  poète  chante  sa  vie.  Il  arrive  enfin  à  la  plus 
intéressante  partie  de  l'ouvrage,  et  il  considère  David  comme 
prophète;  il  le  suit  dans  sa  vocation,  sa  préparation,  sa 
fonction  surnaturelle.  Il  observe  les  situations  et  les  faits 
par  lesquels  sa  vie  figure  et  prophétise  Jésus- Christ.  Il 
établit  la  messianéité  et  commente  le  texte  des  psaumes 
xv,  xxxix,  lxviii,  xxi,  dans  lesquels  sont  annoncées  et 
décrites  les  douleurs  du  Sauveur,  et  des  psaumes  n,  cxvn, 
vin,  xliv,  lxxi,  cix,  relatifs  à  ses  triomphes.  —  Ce  livre  de 
réminent  prélat  n'est  pas  seulement  fait  pour  les  théolo- 
giens qui  y  trouveront  plus  d'un  passage  fort  important 
pour  eux, par  exemple  la  discussion  du  fameux  verset:  ex 
utero  ante  luciferum  genui  te;  il  convient,  par  son  carac- 
tère simple,  grave,  épiscopal,  à  beaucoup  de  catholiques 
effrayés  par  les  audaces  du  rationalisme,  à  plusieurs  même 
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dont  la  foi  s'est  égarée  au  milieu  de  tant  de  sophismes  et 
de  mensonges.  C'est  un  livre  qui  éclaire  et  ranime,  qui 
fortifie  et  console. 

CCIX 

Je  n'en  saurais  dire  autant,  hélas  !  de  la  Contribution  à 
r étude  profane  de  la  Bible  par  E.  G.  Sorel  (1  vol.  in -8°  de 
vin-339  p.,  Paris,  Ghio,  1889),  encore  que  de  bonnes  inten- 
tions paraissent  l'avoir  inspiré.  L'auteur  voudrait  que  la 
Bible  devînt  en  fait  ce  qu'elle  est  en  droit,  le  livre  du 
peuple;  mais  n'osant  la  lui  présenter  au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  veut  la  faire  entrer  dans  la  littérature  profane 
et  l'y  introduire  comme  ouvrage  classique  ;  il  réclame 
pour  cela  le  concours  des  professeurs  universitaires.  Il 
devrait  au  préalable  s'assurer  celui  des  ministres  de 
l'Instruction  publique.  —  M.  Sorel  ne  paraît  pas  du  dernier 
bien  avec  les  protestants  libéraux:  :  il  pourrait  leur  pré- 
férer les  catholiques  eux-mêmes.  Mais  ses  grands  amis 
s'appellent  Reuss  et  Renan,  et  il  ne  leur  fausse  que  rare- 
ment compagnie.  C'est  donc  bien  une  «  étude  profane  »  et 
même  très  profane  de  la  Bible,  qu'il  poursuit  tout  le  long 
de  son  ouvrage.  La  distinction  du  jéhovisme  et  de  l'élo- 
hisme  est  son  point  de  départ  ;  la  philosophie  de  M.Renan 
sa  lumière;  l'imagination  sa  monture  de  voyage  ou  de  ba- 
taille. Ce  qui  lui  plaît  est  authentique,  ce  qui  ne  lui  plaît 
pas  ne  l'est  point. 

Le  miracle  et  la  prophétie,  l'inspiration  et  la  révélation, 
sont  des  faits  qu'il  admet  et  qu'il  respecte,  mais  des  faits 
d'ordre  purement  naturel  ;  car,  si  le  miracle  et  la  révéla- 
tion existent,  le  surnaturel  n'existe  pas,  ou  n'existe  qu'à 
l'état  de  phénomène  panthéistique.  —  L'auteur  propose 
une  interprétation  nouvelle,  «  bucolique,  »du  Cantique 
des  Cantiques  ;  il  prétend  y  voir  un  poème  métaphorique 
en  l'honneur  de  la  campagne  «  symbolisée  sous  les  traits, 
soit  d'un  beau  garçon,  soit  d'une  jt;une  fille.  »  Ici  particu- 
lièrement l'intention  est  louable  :  M.  Sorel  voudrait  ruiner 
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absolument  les  plates  accusations  d'érotisme  dirigées 
contre  le  Cantique  par  des  gens  qui,  comme  Voltaire  ou 
Renan,  ont  le  monopole,  chacun  sait  cela,  de  la  parfaite 
pureté  des  pensées  et  du  langage.  Mais  de  l'intention  au 
fait  il  y  a  loin,  et  je  crains  beaucoup  que  l'explication 
«  bucolique  »  ne  donne  un  nouvel  essor  à  l'interprétation 
«  erotique  :  »  le  mieux  est  encore, même  à  ce  point  de  vue, 
de  s'en  tenir  à  l'exégèse  chrétienne.  —Dans  la  question 
des  Évangiles,  dans  «le  problème  de  Jésus,  »  commeparle 
l'auteur,  nous  le  voyons  avec  plaisir  prendre  hautement  la 
défense  du  IVe  évangile,  celui  de  saint  Jean.  Mais  en  re- 
vanche quel  mépris  pour  les  Synoptiques,  fruits  de  l'esprit 
grec  et  de  l'ignorance  des  réalités  judaïques!  Pour  que  la 
Bible  soit  le  livre  du  peuple,  il  la  faut  autrement  respec- 
ter devant  lui.  Gomment  voulez-vous  le  décider  à  s'en 
nourrir,  quand  premièrement  vous  lui  déclarez  qu'elle  est 
pleine  de  contradictions  et  d'erreurs,  de  nouveautés  et  de 
mensonges?  La  Bible,  même  entourée  d'un  fétichisme  fa- 
natique par  les  fondateurs  du  protestantisme,  n'a  pas  em- 
pêché la  révolution  de  fermenter  dans  les  foules  et  d'écla- 
ter enfin  à  la  façon  terrible  d'un  volcan.  Comment  pouvez- 
vous  espérer  que  la  Bible  laïcisée,  déconsidérée,  puisse 
guérir  ce  mal  épouvantable  et  endiguer  cette  éruption  de 
passions  et  de  crimes  ?  Si  la  lettre  tue,  c'est  surtout  quand 
on  la  fausse  par  des  contributions  aussi  profanes. 


CCX. 


Une  brochure  élégamment  écrite,  élégamment  impri- 
mée, qu'on  aime  de  voir  signée  d'un  nom  toujours  cher  à 
TÉglise  et  aux  lettres  françaises,  nous  semble  le  premier 
coup  de  lance  d'un  nouveau  chevalier  dans  le  combat  à 
mort  du  catholicisme  contre  le  rationalisme  ;  et  nous 
sommes  heureux  de  saluer  les  espérances  qu'elle  nous  donne 
et  qu'elle  tient  déjà.  Cette  brochure  est  intitulée  :  l'Architec- 
ture du  Temple  de  Salomon  et  le  Cantique  des  Cantiques. 
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réfutation  de  M.  Renan,  par  M.  le  vicomte  François  de 
Salignac  Fénelon  (gr.  in-89  de  71  pp.  ;  Paris,  Roger  et 
Chernoviz,  1889).  —  Sur  la  question  du  Temple,  l'auteur 
prendpour  guidesles  jésuites  Villalpand  etPailloux,  contre 
MM.  deSaulcy,  de  Vogué  et  Renan.  Peut-être  exagère-t-il 
un  peu  en  affirmant«  qu'Ezéchiel  dut  être  un  architecte,  et 
de  premier  ordre,  sans  compter  l'assistance  divine  de  sa 
mission.  »  (p.  7).  —  Pour  le  Cantique  des  Cantiques  il  s'en 
réfère  au  commentaire  du  Dr  Schegg,  nous  en  donne  le 
sommaire,  et  .nous  promet  d'en  publier  la  traduction.  Nous 
souhaitons  qu'il  puisse  dégager  promptement  sa  parole. 

GGXI. 

«  Deux  prêtres,  docteurs  en  théologie,  »  viennent  d'exa- 
miner le  «  cas  de  conscience»  de  YEcole  neutre  en  face  de 
la  théologie.  (1  broch.  in-8°  de  140  pp.,  Paris,  Retaux- 
Bray,  1889.  NN.  SS.  d'Angers,  de  Vannes,  de  Séez,  de 
Grenoble,  de  Luçon,  d'Anthédon,  de  Belley,  ont  si  fort  ap- 
prouvé ce  travail;  les  comptes-rendus  qu'on  en  a  faits 
sont  si  unanimement  et  si  hautement  élogieux,  que  mon  rôle 
ne  peut  plus  être  ici  que  celui  d'un  critique  heureux  d'un 
succès,  et  que  ma  tache  doit  être  simplement  d'en  analy- 
ser les  causes.  —  L'opportunité  de  cette  consultation  n'est 
que  trop  évidente  ;  elle  risque  fort,  hélas  !  de  n'être 
que  trop  durable.  Les  auteurs  démontrent,  avec  une 
grande  et  calme  franchise,  bien  faite  pour  plaire  aux  ca- 
tholiques français,  que  la  loi  scolaire  qui  nous  régit  pré- 
sentement a  pour  but  la  déchristianisation  de  la  France, 
et  qu'elle  suffit  amplement  à  réaliser  ce  but  :  c'est  mal- 
heureusement très  vrai.  Ils  déduisent  de  là  bien  logique- 
mont  la  nécessité  de  la  résistance;  et,  en  hommes  pratiques 
qu'ils  sont,  ils  examinent  les  moyens  à  prendre  et  les 
obstacles  à  surmonter.  —  Moyens  à  l'usage  du  clergé  : 
surveiller,  du  dehors  bien  entendu,  l'école  laïque;  fon- 
der l'école  lihre,    soit   paroissiale,   soit  centrale;   prier, 
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parler,  agir.  —  Difficultés  que  rencontre  le  clergé  :  n'a- 
t-il  pas  des  églises  et  des  presbytères  à  restaurer,  à  bâtir? 
Est-il  assez  encouragé?  A-t-il  les  ressources  nécessaires  ? 
—  Moyens  ou  plutôt  devoirs  des  fidèles  :  sympathies,  au- 
mônes. —  Devoirs  des  parents:  positifs  et  négatifs,  de  droit 
naturel  et  divin.  —  Après  quoi  surgissent  trois  principaux 
cas  de  conscience  :  1°  l'école  publique,  a  fortiori  le 
lycée,  sont  positivement  irréligieux;  2°  l'école  publique  est 
neutre,  autant  qu'elle  peut  l'être,  et  il  y  a,  en  face  d'elle, 
une  école  chrétienne;  3°  cette  même  école  neutre  est 
seule.  Quelles  sont,  me  demanderez-vous,  les  réponses  de 
nos  deux  docteurs  en  théologie?  Si,  cher  lecteur,  leur 
brochure  était  coûteuse  ou  d'un  difficile  accès,  si  je  pou- 
vais tuta  conscientia  vous  priver  du  plaisir  et  de  l'utilité 
de  la  lire,  je  vous  donnerais  satisfaction.  Mais  je  me  con- 
tente de  vous  dire  que  vous  y  trouverez,outre  ces  réponses, 
un  appendice  renfermant  les  documents  suivants  :  texte 
de  la  loi  du  28  mars  1882;  lettre  de  Pie  IX  à  l'archevêque 
de  Fribourg;  instruction  delà  S.  C.  de  la  Propagande  pour 
les  Etats-Unis  ;  lettre  de  Léon  XIII  sur  la  loi  scolaire  belge. 
Ces  trois  dernières  pièces  sont  d'une  extrême  et  suprême 
Importance. 

Dr  Jules  Didiot. 
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Nous  recueillons  sous  ce  litre  quelques  décisions  récen- 
tes du  Saint  Siège,  que  nous  jugeons  propres  à  intéresser 
nos  lecteurs.  Certaines  de  ces  causes  ont  été  traitées  som- 
mairement, per  summaria  precum,  par  la  Sacrée  Congré- 
gation du  Concile;  d'autres,  avec  toute  l'ampleur  que 
comportent  les  savantes  plaidoiries  des  consulteurs  ro- 
mains (1). 

Nous  résumerons  les  considérants  divers  des  délibéra- 
tions, de  manière  à  faciliter  l'intelligence  du  décret  inter- 
venu que  nous  aurons  soin  de  reproduire.  D'autant  que 
les  décisions  de  ce  genre  entrent  naturellement  dans  le 

(i)  Rappelons  on  passant,  que  la  Sacrée  Congrégation  du  Con- 
cile applique  trois  formes  générales  de  procédure,  selon  la  nature 
des  causes  soumises  à  son  arbitrage.  —  Les  questions  concernant 
des  points  déjà  plusieurs  fois  décidés,  les  doutes  pouvant  être  faci- 
lement élucidés,  sont  résolus  par  l'éminentissime  cardinal  Préfet 
lui-môme,  quelquefois  après  entente  préalable  avec  le  Souverain 
Pontife. 

La  seconde  procédure  s'applique,  après  adoption  de  la  formule 
servato  juris  online  ou  nihil  transeal,  pour  les  affaires  conten- 
lieuscs  et  les  doutes  dont  la  solution  présente  de  graves  difficultés. 
Les  plaidoiies  en  ce  cas.  sont  imprimées  et  distribuées  àl'avance 
aux  membres  de  la  Sacrée  Congrégation. 

La  troisième  manière  de  procéder  est  celle  de  l'instance  per 
summaria  precum.  La  plupart  des  causes  de  grâce,  les  affaires  que 
l'on  croit  pouvoir  exposer  et  discuter  succinctement, sont  présentées 
sous  cette  forme,  par  le  secrétaire  de  la  Congrégation  du  Concile. 
Sauf  avis  contraire  des  Eminentissimes  qui  peuvent  réclamer  un 
changement  de  procédure,  il  est  répondu  par  affirmative  ou  néga- 
tive à  la  requête  finale  du  secrétaire,  «  Dignentur  Emi  itrse 
decidere  sequentia  dubia,  etc.  » 
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cadre  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques.  La  pre- 
mière délibération  concerne  le  diocèse  de  Bayonne. 


Le  14  septembre  de  l'année  1888,  l'évêque  de  Bayonne 
informe  le  Saint  Siège,  de  la  convocation  des  prêtres  du 
diocèse  en  synode,  pour  le  mois  d'octobre  de  la  même 
année.  En  même  temps,  le  vénéré  Prélat  expose  les  diffi- 
cultés qui  s'opposent  à  la  convocation  régulière  de  tous 
les  prêtres  ayant  charge  d'àmes.  Certaines  paroisses  sont 
distantes  de  plus  de  cent  kilomètres,  de  la  résidence  épis- 
copale;  la  présence  de  quelques  prêtres  est  indispensable 
dans  les  paroisses  éloignées,  pour  suppléer  à  l'absence  de 
ceux  qui  se  trouveraient  au  synode.  Aussi  l'évêque  de 
Bayonne  supplie  le  Souverain  Pontife  qu'il  daigne  donner 
force  de  loi  à  l'organisation  du  synode  qu'il  a  réglé,  en 
invitant  seulement,  les  chanoines  et  le  chapitre  de  la 
Cathédrale  ;  les  chanoines  honoraires,  les  archiprêtres  et 
les  doyens,  le  supérieur  et  les  professeurs  du  séminaire 
diocésain,  les  supérieurs  des  collèges  ecclésiastiques,  un 
délégué  de  chaque  doyenné,  élu  par  ses  confrères. 

Ce  qui  rendait  cette  manière  de  procéder  irrégulière, 
c'est  que,  au  regard  du  droit  commun, le  triage  ainsi  opéré 
était  à  la  fois  restrictif  et  extensif  de  la  règle  générale 
adoptée  pour  les  réunions  synodales.  D'une  part,  en  effet, 
le  Concile  de  Trente  (sess.  24,  c.  de  Bef.)  veut  que  tous  les 
prêtres  préposés  au  soin  des  églises  «  quicumque  i  11  i  sint  » 
assistent  au  synode.  D'autre  part,  une  jurisprudence  cons- 
tante considère  comme  extra-légale,  praeter  legem,  la  con- 
vocation des  supérieurs  et  professeurs  des  séminaires  et 
collèges  ecclésiastiques.  A  l'exception  des  chanoines  de 
l'Eglise  cathédrale,  ceux  qui  ne  sont  pas  curés  ne  peuvent 
être  obligés  à  assister  au  synode,  que  s'il  y  est  question  de 
la  réforme  des  mœurs,  de  règlements  généraux  concernant 
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tous  les  clercs,  ou  de  la  notification  des  décrets  du  Concile 
provincial,  sauf  usage  contraire. 

Une  réunion  ainsi  composée  constituerait  une  confé- 
rence diocésaine,  non  le  synode.  Cependant  c'est  en  ses- 
sion  synodale  seulement,  que  doit  se  faire  par  l'évêque  la 
nomination  des  juges,  et  la  confirmation  des  examina- 
teurs par  les  membres  du  synode  (1). 

Néanmoins  vu  les  antécédents  par  lesquels  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile  a  autorisé  semblable  fait  à  plu- 
sieurs reprises,  et  récemment  encore, en  l'année  1872,  pour 
l'archidiocèse  de  Malines  ; 

Vu  la  difficulté  de  réunir  en  une  fois  tous  les  curés 
d'un  si  vaste  diocèse  ; 

Attendu  que  la  convocation  simultanée  des  curés  prin- 
cipaux, des  délégués  des  doyennés  et  des  doctes  profes- 
seurs pourra  réaliser  le  but  visé  par  le  Conseil  de  Trente  ; 

La  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  par  sa  réponse  du 
16  février  d889,  a  autorisé  le  synode  de  Bayonne  à  se 
réunir  dans  ces  conditions,  pendant  dix  années.  —  Pro 
(/rat la  ad  decennium. 


Il 


L'archevêque  de  Cusa  soumet  à  la  même  Congrégation 
la  demande  suivante.  —  Le  curé  d'une  paroisse  de  son 

(1)  Les  juges  synodaux  sont  des  dignitaires  auxquels  le  Saint 
Siège  contie  l'instruction  des  litiges  survenant  dans  les  diocèses 
éloignés  du  centre  de  la  catholicité.  L'évêque  doit  désigner  ces 
juges  en  synode;  en  cas  de  décès  survenant  entre  les  réunions 
synodales  annuelles,  l'évêque  peut  encore  procéder  à  leur  rem- 
placement. Les  noms  des  juges  doivent  être  envoyés  à  Rome,  au 
secrétariat  des  suppliques  Pontificales. 

Les  examinateurs  sinodaux  sont  des  ecclésiastiques  chargés,  d'a- 
près le  Concile  de  Trente,  d'assister  l'évêque  ou  ses  vicaires  géné- 
raux dans  l'examen  que  doivent  subir  les  aspirants  aux  postes 
vacants.  L'évêque  peut  présenter  de  six  à  vingt  examinateurs  à 
l'agrément  du  synode  :  trois  d'entre  eux  siègent  au  bureau  de 
l'examen. 
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diocèse  a  été  nommé  en  4  806  à  une  eure  dont  les  titulaires 
devaient  verser  une  dot  en  faveur  des  jeunes  filles  de 
Laurignano.  Ce  n'est  qu'en  1886  que  le  titulaire  se  rend 
compte  de  l'obligation  rigoureuse  qui  lui  incombe. 

Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  compenser  le 
passé,  il  fait  demander  absolution  au  Saint  Siège  pour  le 
temps  antérieur,  promettant  de  tenir  ses  engagements 
pour  l'avenir.  L'archevêque  de  son  côté  fait  observer  que 
la  situation  du  curé  est  très  précaire,  que  déjà  il  a  fallu 
réduire  les  honoraires  des  messes  de  la  cure  pour  l'aider 
à  vivre:  les  habitants,  gens  simples  et  dociles,  loin  de  ré- 
clamer pour  les  échéances  arriérées,  se  réjouiront  simple- 
ment du  retour  à  l'ancien  état  des  choses. 

Aussi,  bien  que  dans  les  questions  de  justice,  il  soit  très 
épineux  de  prendre  une  décision  qui  paraisse  porter 
atteinte  aux  droits  des  tiers,  vu  la  bonne  foi  du  sollicitant, 
la  modicité  des  revenus  bénéficiaux,  l'impossibilité  d'un 
remboursement  pour  le  dû  antérieur,  l'absence  de  récla- 
mations de  la  part  des  intéressés,  la  S.  C.  accorde 
remise, le  15  septembre  1888. Progratia  jbsolutionis  quoad 
pr&teritum. 


III 


Aurélien  Soto  Y  Rosa,  élève  du  séminaire  de  Léon, 
adresse  une  supplique  au  Saint  Siège,  aux  fins  de  dispense 
d'irrégularité  provenant  de  défectueuse  conformation  du 
bras  droit.  Le  maître  des  cérémonies  chargé  de  l'enquête 
adresse  sur  le  cas  un  rapport  confirmé  par  l'archevêque. 

La  main  droite  du  postulant  retombe  sur  l'avant-bras 
presque  en  angle  droit.  Les  rubriques  veulent  que  les 
croix  sur  les  oblations  soient  faites,  la  paume  de  la  main 
tournée  vers  l'Évangile  et  l'extrémité  des  doigts  vers  la 
croix.  Mais  le  séminariste  tient  la  paume  de  la  main  tour- 
née vers  la  poitrine  et  les  doigts  dans  la  direction  de 
l'Évangile:   il  semble  toutefois  que  les  doigts  auront  la 
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force  de  saisir  les  hosties  à  distribuer,  malgré  quelque 
difficulté:  quant  au  calice,  avec  l'appui  de  la  main  gauche, 
il  parvient  à  l'élever  et  à  le  poser  sans  péril  d'effusion. 
La  rectitude  des  mouvements  est  impossible  à  obtenir. 
Dans  l'administration  des  sacrements  les  onctions  requi- 
ses se  font  régulièrement. 

La  question  de  fait  ainsi  posée,  on  déclare  qu'en  droit  il 
faut  considérer  comme  irréguliers  ceux  dont  la  confor- 
mation défectueuse  empêche  l'exécution  décente  des  céré- 
monies de  la  messe,  et  provoque  l'étonnement  public.  Ce 
qui  a  lieu  dans  la  circonstance  présente. 

D'autre  part  toutefois,  le  bras  étant  protégé  par  le  corps, 
la  direction  irrégulière  des  mouvements  dans  les  signes 
de  croix  ne  viole  pas  gravement  les  rubriques, et  échappe 
aux  regards  des  assistants  souvent  peu  attentifs  à  ces 
détails.  Ce  défaut  du  bras  ne  paraît  pas  non  plus  de  nature 
à  impressionner  défavorablement  le  peuple  fidèle.  La 
jurisprudence  de  S.  C.  du  Concile  a  varié  suivant  les  lieux 
et  les  circonstances. 

Mais  comme  dans  l'espèce  l'Ordinaire  s'est  contenté  de 
constater  l'exactitude  du  rapport,  sans  faire  valoir  en 
faveur  du  candidat,  ni  les  nécessités  du  diocèse  ni  les  mé- 
rites qui  recommandent  le  sujet  à  l'indulgence  du  Saint 
Siège,  la  Sacrée  Congrégation  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
déférer  à  la  demande  en  accordant  la  grâce.  Le  15  décem- 
bre 1888  elle  a  répondu  par  la  formule  Non  expedire. 


IV 


L'Evoque  de  Rimini  expose  au  saint  Siège  que  quelques 
prêtres  de  son  diocèse  se  trouvent  dans  une  situation 
financière  déplorable,  soit  par  suite  de  dépenses  inconsi- 
dérées, soit  parce  que  leurs  ressources  ont  été  absorbées 
par  l'assistance  de  parents  besoigneux.  L'un  de  ces  ec- 
clésiastiques en  était  même  venu  à  engager  les  vases  d'ar- 
gent de  son  église.  Voyant  ses  avis  infructueux,  I  Evèque 
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propose  à  la  Congrégation  du  Concile  de  provoquer  l'in- 
tervention du  pouvoir  civil  qui  provisoirement  assumerait 
l'administration  temporelle  de  ces  bénéfices,  empêcherait 
leur  dilapidation  et  éviterait  ainsi  les  difficultés  qui  sur- 
gissent lors  de  la  provision  de  nouveaux  titulaires  :  tous 
résultats  impossibles  à  attendre  des  autres  administra- 
teurs. 

D'autre  part  néanmoins,  si  dépareilles  mesures  réussis- 
sent avec  une  administration  civile  bien  disposée,  elles  ont 
les  plus  malheureuses  conséquences  avec  les  pouvoirs 
hostiles  de  ce  temps.  Autrefois  déjà,  dans  les  cas  simi- 
laires, le  saint  Siège  a  procédé  par  la  nomination  d'admi- 
nistrateurs prudents,  qui  après  avoir  fait  la  part  des  besoins 
quotidiens  du  service  paroissial  consacraient  le  surplus 
du  revenu  à  l'extinction  des  dettes  du  titulaire  impré- 
voyant :  ce  dernier  restant  sous  la  menace  de  censure  ou 
de  renvoi,  en  cas  de  désobéissance  ou  d'insubordination. 
Vu  ces  antécédents,  le  4  mai  1889,  la  Sacrée  Congrégation 
a  rejeté  le  mode  proposé  par  l'Evêque  et  remis  en  vigueur 
la  jurisprudence  antérieure  en  répondant  comme  suit 
aux  doutes  proposés. 

Ie  An  innocanda  sit  auctoritas  civilis  ut  temporariœ  ad- 
ministrationi  bonorum  dictarum  parseciarum  provideatur 
in  casul  Et  quatenus  négative. 

II.  An  et  quomodo  providendum  sit  in  casu  ?  Resp.  — 
«  Esse  locum  deputationi  ecclesiastici  viri  administratoris 
super  bonis  tum  parœciae  tum  fabricœ,  qui  subductis  ne- 
cessariis  ad  honestam  parœciae  sustentationem,  superex- 
tantes  redibus  eroget  in  extinclionem  œris  alieni,  salvota- 
men  jure  episcopi  procedendi  contra  parochum,  quatenus 
non  pareat  aut  non  resipiscat,  ad  formam  sacrorum  cano- 
num  ». 


Affaire  de  Concordia.  —  Nomination  des  Chanoines. 
Le  25  juin  de  l'année  1883,  le  chapitre  de  la  Cathédrale 
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de  Concordia,  revendiqua  son  ancien  droit  de  présen- 
tation et  de  nomination  aux  canonicats  vacants  (1). 

Devant  l'opposition  de  l'Evêque  et  croyant  éviter  tout 
conflit,  le  chapitre  se  contenta  de  réclamer  le  droit  de  pro- 
vision alternative.  À  cet  effet,  il  soumit  à  l'Evêque  un  pro- 
jet de  transaction  que  ce  dernier  transmit  avec  quelques 
observations  au  Saint-Siège.  Il  faut  ici  faire  remarquer  que 
Concordia,  enclavé  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien, 
était  régi  autrefois  par  le  Concordat  conclu  avec  l'Autriche  ; 
mais  par  suite  de  son  annexion  au  Piémont,  après  la 
guerre  de  1859,  il  était  revenu  aux  conditions  administra- 
tives religieuses  du  reste  du  royaume  subalpin. 

Au  fond  il  s'agissait  donc  de  savoir  si  le  Concordat  au- 
trichien de  1850  avait  abrogé  purement  et  simplement  le 
droit  ancien  de  nomination  que  possédait  le  chapitre  de 
Concordia  ;  ou  bien  si  ce  Concordat  avait  seulement  eu 
pour  effet  de  suspendre  temporairement  ce  droit,  qui  par 
suite  devait  renaître  lors   de  l'abrogation  du   Concordat 


(1)  D'après  les  règles  de  la  Chancellerie  romaine,  sont  réservées 
au  Saint  Siège  : 

1°  La  collation  de  la  première  dignité  après  celle  de  l'Evêque. 

2°  La  collation  des  dignités  et  canonicats  vacants  dans  les  huit 
mois  déterminés  de  l'année,  ou  pendant  six  mois  alternatifs,  selon 
qu'il  en  sera  convenu. 

3°  La  collation  des  dignités  et  canonicats  dont  les  titulaires 
seraient  décédés  à  Rome,  ou  qui  auraient  été  dépouillés  de  leurs 
bénéfices  par  décision  de  Rome. 

-4°  La  collation  des  dignités  et  canonicats  réservée  à  l'évêque, 
mais  dont  la  vacance  se  serait  produite  après  la  mort  de  ce  dernier. 

Quant  aux  collations  non  réservées  au  S.  Siège,  d'après  le  droit 
commun  elles  se  font  ou  par  choix  simultané  ou  à  tour  de  rôle, 
per  turnum.  Dans  le  premier  cas  l'évêque  et  le  chapitre  procèdent 
d'un  commun  accord  dans  l'élection  du  candidat.  Dans  la  seconde 
hypothèse,  on  désigne  certains  mois  où  le  choix  appartiendra  à  l'é- 
vêque seul  ;  d'autres  mois  où  l'élection  reviendra  au  chapitre  seul. 
Depuis  le  Concordat,  en  France,  ta  nomination  des  chanoines  est  ré- 
servée aux  évoques  dont  les  règlements  n'ont  pas  été  corrigés  par 
Rome  à  ce  sujet  ;  aussi,  jusqu'à  décision  contraire  c'est  le  système 
qui  reste  en  vigueur. 

liev.  des  Se.  t.  II,  1889,  11.  30. 
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lui-même.  Le  30  mars  1885,  Rome  répondit  que  les  droits 
revendiqués  par  le  chapitre  ne  paraissaient  pas  bien 
fondés. 

Emotion  du  chapitre  à  la  réception  de  cette  réponse.  Des 
deux  modes  de  nomination  des  chanoines,  le  mode  simul- 
tané et  le  mode  alternatif,  le  chapitre  avait  choisi  ce 
dernier,  considéré  comme  le  plus  équitable  par  les  cano- 
nistes,  bien  que  les  deux  procédés  fassent  partie  du  droit 
commun  \  aussi,  une  nouvelle  instance  avec  production  de 
pièces  à  l'appui  de  son  droit  antique,  est  faite  devant  la 
Sacrée  Congrégation. 

Le  chapitre  demande  à  nouveau  la  reconnaissance  de 
son  droit  à  la  nomination  aux  canonicats  vacants,  pendant 
les  quatre  mois  non  réservés  par  les  règles  de  la  Chancel- 
lerie, et  aussi  exception  faite  de  la  nomination  du  doyen 
réservée  au  Souverain  Pontife. 

Le  chapitre  invoque  en  faveur  de  l'antiquité  de  son  in- 
tervention, un  document  du  XV*  siècle,  démontrant  qu'un 
évêque  du  nom  de  Felette,  ayant  voulu  porter  obstacle  à 
l'exercice  de  ce  droit,  fut  obligé  après  mûre  réflexion  et 
devant  la  perspective  d'un  procès,  de  reconnaître  et  de 
confirmer  la  légitimité  des  réclamations  du  chapitre  cano- 
nial. Ce  dernier  prouvait  encore  par  documents  authen- 
tiques la  paisible  possession  et  l'exercice  constant  de  son 
droit  jusqu'en  1805  :  bien  plus,  depuis  1769,  époque  où  la 
République  de  Venise  abrogea  les  réserves  pontificales,  le 
chapitre  avait  procédé  à  toutes  les  élections,  sans  excep- 
tion d'aucun  mois.  En  1804,  l'administration  vénitienne 
s'étant  arrogé  le  droit  de  nommer  à  tous  les  canonicats, 
le  Concordat  autrichien  de  1855  mit  fin  à  cette  intrusion. 

Cette  période  de  violence  s'étendant  de  1804  à  1855  ne 
pouvait  certainement  pas  annuler  le  droit  du  chapitre  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  s'agissait  de  savoir,  si  un 
acte  régulier,  comme  le  Concordat  de  1855,  transférant  à 
peu  d'exceptions  près,  au  pouvoir  civil,  le  droit  de  présen- 
tation aux  canonicats  vacants,  n'abrogeait  pas  l'ancienne 
tradition  favorable  au  chapitre  de  Concordia. 
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Si,  comme  le  prétendait  le  chapitre,  son  droit  n'était 
que  l'application  du  droit  commun,  la  difficulté  était  tran- 
chée. Le  Concordat  cessant,  le  chapitre  rentrait  de  plain 
pied  dans  son  droit  garanti  par  le  droit  commun. 

Mais  quels  que  soient  les  systèmes  variés  des  canonistes 
sur  ie  point  de  connaître  quel  est  le  droit  commun  con- 
cernant la  nomination  des  chanoines,  il  est  certain  que 
leur  élection  après  désignation  et  présentation  par  le  cha- 
pitre, n'a  jamais  été  considéré  comme  faisant  partie  du 
droit  commun  ;  c'est  là  un  usage  particulier  à  la  cathé- 
drale de  Concordia.  Sinon,  il  faut  dire  que  cette  tradition 
a  son  origine  dans  le  privilège  du  patronage,  qui  consiste 
précisément  dans  le  droit  de  désigner  un  clerc  pour  un 
bénéfice  vacant.  Or  tout  semble  prouver  que  telle  est  la 
nature  du  droit  en  question,  d'après  les  documents  anciens 
produits  par  le  chapitre,  surtout  d'après  le  droit  alternatif 
d'élection  et  de  présentation  pour  les  mois  non  réservés, 
qui  est  propre  à  tous  les  patronats  ecclésiastiques. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  résulte  que  tout  patronage  étant 
essentiellement  un  privilège,  celui-ci  devient  caduc  devant 
un  Concordat  transférant  à  un  autre  l'objet  du  privilège, 
c'est  à  dire  la  présentation  aux  bénéfices. 

Heureusement  pour  le  chapitre,  l'exception  du  patro- 
nage était  inscrite  dans  le  Concordat,  art  22.  :«Ad  ceteras 
dignitates  et  prsebendas  cano?iicales,  Majestas  Sua  nomi- 
nare  pergit,  exceptis  permanentibus  iis  quge  libérai  colla- 
tionis  episcopalis  sunt  vel  juripatronatus  légitime  acqui- 
sito  subjacenl.  » 

Telles  furent  les  raisons  que  fit  valoir  l'avocat  du  cha- 
pitre et  qui  obtinrent  gain  de  cause,  comme  on  le  verra 
par  la  réponse  au  doute  proposé. 

«  An capitulumcatkedralis ecclesix  Concordiensis  redin- 
tegrandum  sit  in  exercitio  juris  nominandi  et  prœsenlandi 
ad  omnes  prœbendas,  in  mensibus  non  reservatis  vacan- 
tes, una  excepta  decanali  digniéate  in  casul  —  S.  C.  C. 
sub  die  18  Aug.  1888  censuit  respondere,  affirmative.  » 
De  cet  exposé  on  peut  conclure  que  le  droit   de  patro- 
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nage,  pour  être  inscrit  dans  le  droit  commun,  n'en  est 
pas  moins  un  privilège  conféré  par  l'autorité  suprême 
ecclésiastique  ;  car  c'est  à  celle-ci  que  revient  exclusive- 
ment la  nomination  des  titulaires  aux  bénéfices.  Les  Sou- 
verains Pontifes  peuvent  révoquer  ces  concessions,  les 
Concordats  peuvent  aussi  les  annuler  ou  les  suspendre  ; 
c'est  le  dernier  cas  qui  se  réalise  pour  le  privilège  sécu- 
laire du  chapitre  de  Concordia. 

VI 

Diocèse  de  Todi.  Honoraire  de  binage 

Question  de  fait.  —  En  1887,  François  Bianchini,  de 
Collevalenza,  avait  légué  200  francs  de  rente  annuelle, 
afin  qu'aux  jours  de  fête  on  pût  célébrer  dans  son  village 
une  seconde  messe,  pour  le  repos  de  son  âme  et  aussi 
pour  la  commodité  du  peuple.  Mais  il  fut  impossible  de 
trouver  un  prêtre  pour  acquitter  le  legs.  D'autre  part,  la 
nécessité  d'une  seconde  messe  est  évidente.  La  paroisse 
compte  700  habitants,  l'église  ne  peut  en  contenir  que300; 
la  population  augmente  et  déjà  autrefois  un  chapelain 
disait  la  seconde  messe. 

Aussi  le  curé  de  Collevalenza  adresse  au  Saint  Siège 
une  supplique  que  l'ordinaire  lui-même  appuie  sur  les 
motifs  suivants:  1°  plus  que  jamais  se  fait  sentir  la  néces- 
sité d'une  seconde  messe,  à  raison  de  l'augmentation  de 
la  population;  2°  les  revenus  sont  insuffisants  pour  faire 
décemment  vivre  le  curé;  c'est  pourquoi  il  faudrait  per- 
mettre à  ce  dernier  d'exécuter  le  legs  au  moyen  du  binage. 

Question  de  droit.  —  1°  L'évêque  lui  même  est  juge  de 
la  nécessité  du  binage  :  en  cas  de  doute  sur  la  valeur  des 
motifs,  il  n'a  qu'à  recourir  à  Rome. 

2°  Pour  ce  qui  concerne  l'exécution  du  legs  par  la  messe 
du  binage,  il  est  de  principe  qu'on  ne  peut  pas  toucher 
l'honoraire  de  la  seconde  messe,  quoiqu'il  soit  permis  de 
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recevoir  une  indemnité  pour  le  travail  extraordinaire  occa- 
sionné par  ce  second  service.  Or  ici  on  demande  claire- 
ment l'autorisation  de  toucher  l'honoraire  fixé  par  le  legs; 
ce  que  la  Congrégation  n'autorise  pas,  même  pour  motif 
d'indigence.  C'est  d'après  ces  principes  que  la  S.  C.  du 
Concile  a  résolu  ces  deux  cas. 

«  Quoad  binationem,  affirmative,  —  quoadusque  alius 
sacerdos  reperiatur,  qui  secundam  celebret. 

Quoad  reliqua,  neqative.  » 

Dr  DOLIIAGARAY. 


ACTES   DU   SAINT   SIEGE 


I 

SAINT  OFFICE 

4°  Opérations  obstétricales. 

S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Cambrai  a  reçu  dernièremen 
l'importante  décision  que  voici. 

ILLme  AC  Rmc  DOMINE 

Anno  1886,  Amplitudinis  Tuae  Praedeeessor  dubia  non- 
nulla  huic  suprema?  Congregationi  proposuit  circa  liceita- 
tem  quarumdam  operationum  chirurgicarum  craniotomiae 
adfinium.  Quibus  sedulo  perpensis,  Emi  ac  Rmi  Patres  Car- 
dinales una  mecum  Inquisitores  Générales,  feria  IV  die  14 
currentis  mensis  respondendum  mandaverunt  : 

«  In  scholis  catholicis  tuto  doceri  non  posse  licitam  esse 
i  operationem  chirurgicam  quam  craniotomiam  appellant, 
»  sicut  declaratum  fuit  die  28  Maii  1884,  et  quamcumque 
»  chirurgicam  operationem  directe  occisivam  fœtus  velma- 
»  tris  gestantis.  » 

Idque  notum  facio  Amplitudini  Tuae,  ut  signifiées  pro- 
fessoribus  facultatis  medicae  Universitatis  catholicae  Insu- 
lensis. 

Intérim  fausta  quaeque  ac  felicia  Tibi  a  Domino  precor. 

Romœ,  die  19  Augusti  1889. 

Amplitudinis  Tuae  addictissimus  in  Domino 
R.  Card.  Monaco. 

Rm0  D°  Archiep. 
Cameracensi. 
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A  ce  document  était  joint  le  suivant,  d'autant  plus  utile 
à  rappeler  que  le  précédent  n'en  est  que  le  corollaire  et  le 
commentaire. 

iV0  848.  Communicatur  respotiswn  S.  Officii  d.  d.  31  Maii 
1884,  quo  «  craniotomiam  »  unquam  licere  rejicitvr.  — 
Litterse  ad  Archiepiscopum  Lugdun.  datse  sunt  hx  : 

EMmo  ET  REVme  D  ne 

Eminentissimi  PP.  mecum  Inquisitores  Générales  in 
Gongregatione  generali  habita  fer.  IV  die  28  labentis  Mai), 
ad  examen  revocaverunt  dubium  ab  Eminentia  Tua  propo- 
positum  :  «  An  tuto  doceri  possit  in  scholis  catholicis  lici- 
»  tam  esse  operationem  chirurgicam  quam  craniotomiam 
»  appellant,  quando  scilicet  ea  omissa  mater  et  filius  péri 
»  luri  sint,  ea  e  contra  admissa  salvanda  sit  mater,  infante 
»  pereunte?  »  Ac  omnibus  diu  et  mature  perpensis,  habita 
quoque  ratione  eorum  quœ  hac  in  re  a  peritis  viris  cons- 
cripta  ac  ab  Eminentia  Tua  huic  Gongregationi  transmissa 
sunt,  respondendum  esse  duxerunt  :  Tuto  doceri  non 
posse. 

Quam  responsionem  quum  SS.  D.  N.  in  audienth  ejus- 

dem  feria3  ac  diei   plene  confirmaverit,   Eminentiae   Tua3 

communico,  tuasque  manus  humillime  deosculor. 

Romae,  31  Maii  1884. 

Humill.  et  addictiss. 

R.  Card.  Monaco. 


2°  Sur  les  dispenses  matrimoniales. 

Illustrissime   ac   Reverentissime   Domine. 

De  mandato  SS.  D.  N.  Lennis  XIII.  Suprema1  Gongrega- 
tioni S.  Rom.  et  Univ.  Inquisitionis  nuperrimis  temporibus 
duplex  quaestionum  genus  expendendum  propositum  fuit. 
Primum  respicit   facilitâtes,  quibus  urgente  mortis  péri- 
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culo,  quando  tempus  non  suppelil  recurrendi  a  S.  Se- 
dem,  augere  conveniat  locorum  Ordinarios,  dispensandi 
super  impedimentis  publicis  matrimonium  diriuientibus 
cum  iis,  qui  juxta  civiles  leges  sunt  conjuncti,  aut  alias 
in  concubinatu  vivunt,  ut  morituri  in  tanta  temporis  an- 
gustia  in  faciem  Ecclesise  rite  copulari,  et  propriae  con- 
scientiœ  consulere  valoant  :  alterum  spectat  ad  executio- 
nem  dispensationum,  qua3  ab  Apostolica  Sede  impertiri 
soient. 

Ad  primum  quod  attinet,  re  serio  diligenterque  per- 
pensa,  adprobatoque  et  confirmato  Eoiinentissiniorum 
Patrum  una  raecum  Generalium  Inquisitorum  suffragio, 
Sanctitas  Sua  bénigne  annuit  pro  gratia,  qua  locorum  Or- 
dinarii  dispensare  valeant  sive  per  se,  sive  per  ecclesiasti. 
cam  personam  sibibenevisam,  aegrotos  in  gravissimo  mor- 
tis  periculo  constitutos,  quando  non  suppetit  tempus 
recurrendi  ad  S.  Sedem  super  impedimentis  qnantumvis 
publicis  matrimonium  jure  ecclesiastico  dirimentibus,  ex- 
cepto  sacro  presbyteratus  Ordine,  et  affinitate  lineae  rectse 
ex  copula  licila  proveniente. 

Mens  autem  est  ejusdem  Sanctitatis  Suas,  ut  si  quando, 
quod  absit,  nécessitas  ferat  ut  dispensandum  sit  cum  iis, 
qui  sacro  subdiaconatus  Ordine  sunt  insignili,  vel  solem- 
nem  professionem  religiosam  emiserint,  atque  post  clis- 
pensationem  et  matrimonium  rite  celebratum  convaluerint, 
in  exlraordinariis  hujusmodi  casibus,  Ordinarii  de  imper- 
tita  dispensatione  Supremam  Sancti  Officii  Congregationem 
certiorem  faciant  et  intérim  omni  ope  curent,  ut  scanda- 
lum,  si  quod  adsit,  eo  meliori  modo  quo  fieri  possit  remo- 
veatur,  tum  inducendo  eosdem  ut  in  loca  se  conférant  ubi 
eorum  conditio  ecclesiastica  aut  religiosa  ignoratur,  tum 
si  id  obtineri  neqeeat,  injungendo  saltem  iisdem  spiritualia 
exercitia  aliasque  salutarps  pœnitentias,  alquc  eam  vilae 
rationem,  quae  prœteritis  excessibus  redimenrlis  apta  vi- 
deatur,  quœque  fidelibus  exemplo  sit  ad  recte  et  christiane 
vivendum. 

De  altero  vero  quœstionum  génère,  item  approbato  et 
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confirmato  eorumdem  Eminentissimorum  Patrum  sufTragio 
Sanclissimus  sanxit  : 

1.  Dispensationes  matrimoniales  omnes  in  posterum 
committendas  esse  vel  oratorum  Ordinario  vel  Ordinario 
loci. 

2.  Appellatione  Ordinarii  venire  Episcopos.  Administra- 
tores  seu  Vicarios  Apostolicos,  Prœlatos  seu  PraBfectos 
habentes  jurisdictionem  cum  territorio  separato,  eorum- 
que  Officiales  seu  Vicarios  in  spiritualibus  générales,  et 
sede  vacante  Vicarium  Capitularem  vel  legitimum  Admi- 
nistratorem. 

3.  Vicarium  Capitularem  seu  Administratorem  eas  quo- 
que  dispensationes  Apostolicas  exequi  posse,  quae  remissae 
fuerint  Episcopo  aut  Vicario  ejus  generali  vel  Officiai 
nondum  executioni  mandatas,  sive  hi  illas  exequi  cœpe- 
rint,  sive  non.  Et  vicissim  sede  deinde  provisa,  posse  Epis- 
copum  vel  ejus  Vicarium  in  spiritualibus  generalem  seu 
Ofûcialem  exequi  dispensationes,  quse  Vicario  Gapitulari 
exequendœ  remissae  fuerant,  seu  hic  illas  exequi  cœperit 
seu  minus- 

4.  Dispensationes  matrimoniales  Ordinario  oratorum 
commissas,  exequendas  esse  ab  illo  Ordinario  qui  litteras 
testimoniales  dédit  vel  preces  transmisit  ad  S.  Sedem 
Apostolicam,  sive  sit  Ordinarius  originis  sive  domicilii, 
sive  utriusque  sponsi,  sive  alterutrius  eorum  ;  etiamsi 
sponsi  quo  tempore  executioni  danda  erit  dispensatio,  re- 
licto  illius  diœcesis  domicilio,  in  aliam  diœcesim  discesse- 
rint  non  amplius  reversuri,  monito  tamen,  si  id  expedire 
judicaverit,  Ordinario  loci  in  quo  matrimonium  contra- 
hitur. 

5.  Ordinario  praedicto  fas  esse,  si  ita  quoque  expedire 
judicaverit,  ad  dispensationis  executionem  delegare  alium 
Ordinarium,  eum  praeserlim  in  cujus  diœcesi  sponsi  actu 
deguDt. 

Hase  quae  ad  pastorale  ministeriuni  utilius  faciliusque 
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reddendum  Sanctissimus  Dominus  noste.r  concedenda  et 
statuenda  judicavit,  dura  libens  tecum  communico,  bona 
cuncta  Amplitudini  Tuae  precor  a  Domino. 
Datum  Romae,  die  20  Februarii  4888. 

Raph.  Card.  Monaco. 


3°  Même  objet. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  domine. 

Suprêmes  huic  Gongregalioni  Sancti  Officii  propositum 
fuit  dubium  :  «  Utrum  Ordinarii  in  casibus  extremœ  ne- 
cessitatis  facultatem  dispensandi  super  impedimentis  pu- 
blicis  matrimonialibus  in  mortis  periculo,  litterisSupremse 
Congregationis  die  20  Februarii  1888  concessam,  parochis 
et  universitn  confessariis  adprobatis  modo  generali  sub, 
delegare  valeant,  an  non?  »  Quo  dubio  mature  perpenso- 
Eminentissimi  Patres  una  mecum  Générales  Inquisitores 
fer.  IV,  die  9  Januarii  1889  dixerunt  :  «  Supplicandum 
Sanctissimo  ut  decernere  et  declarare  dignetur,  Ordina- 
rios,  quibus  memorata  facultas  praecitatis  litteris  diei 
20  Februarii  1888  data  fuit,  posse  illam  subdelegare  habi- 
tualiter  parochis  tantum,  sed  pro  casibus  in  quibus  desit 
tempus  ad  ipsos  Ordinarios  recurrendi  et  periculum  sit  in 
mora.  »  Eadem  feria  ac  die  Sanctissimus  D.  D.  N.  Léo  di- 
vina  providentia  PP.  XIII,  in  solita  audientia  R.  P.  D.  Ad- 
sessori  S.  0.  imper tita,  bénigne  annuere  dignatus  est  juxta 
Eminentissimorum  PP.  sufï'ragium. 

Hœc  tibi  dura  nota  facio,  fausta  cuncta  ac  felicia  precor 
a  Domino. 

Datum  Romœ  ex  S.  0.,  die  1  Martii  1889. 

R.  Gard.  Monaco. 
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II 

S.  PÉNITENCERIE 
La  loi  sur  le  divorce  et  le  devoir  des  maires. 

La  Semaine  Religieuse  de  Luçon  publiait  dans  son  nu- 
méro du  28  septembre  1889  l'article  et  le  document  sui- 
vants : 

«  Les  sujets  de  conférences  ecclésiastiques  de  l'année 
1889  ont  remis  à  l'étude,  parmi  le  clergé  du  diocèse,  la  loi 
française  sur  le  divorce,  et  certaines  difficultés  pratiques 
résultant  de  l'application  de  cette  triste  loi. 

»  On  a  pu  se  reporter,  pour  certains  poinis  très  impor- 
tants, à  la  lettre  et  au  décret  de  la  sainte  Inquisition  pu- 
bliés, il  y  a  trois  ans,  au  numéro  109  des  actes  de  Mgr 
l'Evêque  de  Luçon.  Ces  documents  ont  été  étudiés  par  les 
théologiens  et  ont  été  l'objet  de  très  vives  discussions. 

»  Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  une  réponse 
donnée,  depuis  cette  époque,  à  Monseigneur  par  la  S.  Pé- 
nitencerie,  à  laquelle  la  lettre  du  24  juin  1885  recomman- 
dait de  recourir  dans  les  circonstances  difficiles. 

»  Bien  que  cette  réponse  ait  été  faite  pour  un  cas  parti- 
culier, elle  ne  manque  pas  que  d'éclairer  toute  la  question. 

»  Voici  le  texte  de  la  consultation  et  le  texte  de  la  ré- 
ponse : 

Beatissime  Pater, 

N...  Lucionensis,  cujus  matrimonium  validum  fuit  co- 
ram  Ecclesia,  divortium  postulavit,  juxta  nefandam  legom 
qua1  nunc  viget  in  Gallia,  jamque  judices  civiles  pronun- 
tiarunt  locum  esse  divortio.  —  Conjux  N...,  ut  fert  art.  264 
legis  praidictœ,  mox  se  sistet  cum  alio  conjuge  coram  Syn- 
dico,  utille  pronuntiet  divortium.  Si  autem  Syndicus  pro- 
nuntiare  recusaverit,  absque  dubio  magistratu  spoliabitur, 
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quod  valde  periculosum  erit  rei  calholicae,  cujus  strenuum 
defensorem  Syndicus  ille  se  semper  probat. 

Queeritur  an,  propter  gravissimas  circumstantias  rerum, 
temporum  ac  locorum,  ille  Syndicus  possit  pronuntiare 
divortium  civile,  modo  : 

1°  Catholicam  doctrinam  de  Matrimonio  deque  causis 
matrimonialibus  ad  solos  judices  ecclesiasticos  pertinen- 
tibus  palam  proûteatur  ; 

2°  In  ipsa  sententia,  et  tanquam  magistratus  loquens, 
publiée  declaret  se  solos  effectus  civiles  eolumque  civilem 
contractum  abrumpere  velle,  aliunde  vinculum  matrimonii 
omnino  firmum  remanere  coram  Deo  et  conscientia. 

Et  Deus  etc. 

Sacra  Pœnitentiaria  Ven.  in  Xt0  PatriEpiscopo  Lucionen. 
ad  praemissa  respondet,  eumdem  in  hoc  casu  particulari, 
si  inspectis  omnibus  ejus  adjunctis  ita  in  Domino  expedire 
judicaverit,  tolerare  posse,  ut  Syndicus  orator  ad  actum 
de  quo  in  precibus  procédât  cum  declarationibus  ab  ipso 
propositis,  ita  tamen  ut  loco  verborum  «  solumqiie  civi- 
«  lem  contractum  abrumpere  velle  »  ponat  «  solumque  ci- 
«  vilem  contractum  spectare  posse.  » 

Dalum  Romse  in  Sacra  Pœnitentiaria  die  24  septembris 

1887. 

R.  Card.  Monaco  P.  M. 


111. 

S.  G.  DES  INDULGENCES 

Pouvoir  des  vicaires  généraux  relativement  à  V érection 
des  confréries  du  S.  Rosaire. 

Beatissime  Pater, 

Quamvis  ex  Decretis  Sac.  Gongregationis  Indulgentiis 
Sacrisque  Reliquiis  praepositœ  clare  pateat,  Vicarios  Géné- 
rales auctoritate  ordinaria  nulla  frui  potestate  in  erectio- 
nibus  et  aggregationibus  Gonfraternitatum,  nihilominus 
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pluries  adhuc  evenisse  compertum  est  in  erectione  Confra- 
ternitatum Sanctissimi  Rosarii,  quod  Vicarii  Générales  lit— 
teras  testimoniales  vel  consensum  dederint,  prœsertim  in 
Galliis  ubiEpiscopi  plures  habent  Générales  Vicarios.  Cum 
autem  hoc  vertat  in  damnum  Sanctissimi  Rosarii  Confra- 
trum,  qui  Indulgentias  lucrare  nequeunt  ob  invalidam 
Confralernitalum  erectionem,  ProcuratorGeneralis  Ordinis 
Prœdicatorum  enixas  porrigit  preces  ut  nova  sanatione 
impertita  praedictarum  Confraternitatum  indebite  erecta- 
rum  eadem  S.  Congregatio  sequentia  dubia  solvere  veîlt  : 

1°  An  expédiât  Vicariis  Generalibus  concedere  faculta- 
tem  qua  possint  valide  consensum  dare  pro  erectionibus 
Confraternitatum  Sanctissimi  Rosarii  peragandis  a  Magis- 
tro  Generali  Ordinis  Prœdicatorum  ? 

Et  quatenus  négative 

2°  An  Vicarii  Générales  possint  valide  dare  consensum 
pro  erectionibus  Confraternitatum  Sanctissimi  Rosarii  ex 
speciali  Episcopi  delegatione? 

Sacra  Congregatio  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis 
praeposita,  prsevia  petita  sanatione  erectionum  Confrater- 
nitatum SS.  Rosarii,  ad  proposita  dubia  respondit  : 

Ad  1  m  :  Non  expedire. 

Ad  2  m  :  Affirmative,  facta  mentione  specialis  delega- 
tionis. 

Contrariis  quibuscumque  uon  obstantibus.  Datum  Ro- 
mœ  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congregationis,  die  2  Au- 
gusti  1888. 

S.  Card.  Vannutelli,  Prœf. 
A.  Episcopus  Oensis,  Secr. 
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IV 

S.  C.  DES  RITES. 

Offices  votifs. 

Hodiernus  Moderator  Academiae  Liturgicae  in  Urbc  a 
Sacra  Rituuni  Congregatione  huuiilliine  postulavit  decla- 
rationem  insequentis  dubii,  nimirum  : 

In  Decreto  Urbis  et  Orbis  «  Per  Apostolicas  Litteras  » 
n.  1°,  legitur  :  «  Feria  tertia  non  impedita,  assignatum 
Ofûcium  votivum  de  Sanctis  Àpostolis  »;  deinde  subditur: 
»  RomaB  vero,  de  Sanctis  Petro  et  Paulo  ».  Cum  autem 
pluresCommunitates  Religiosae,  in  majoris  unitatis  gratiam 
cum  S.  Sede,  utantur  Calendario  Cleri  Romani  proprio, 
quseritur  :  An  iila  verba  «  Roinœ  vero  de  Sanctis  Petro  et 
Paulo  »  eos  tantum  afûciant,  qui  Romae  materia- 
liter  degunt,  an  alios  etiam  qui  Calendario  Cleri  Romani 
utentes,  extra  degunt  quidem,  sed  ad  Ofûcium  quod  spec- 
tat,  quid  unum  efficiunt  cum  Clero  Romano  ? 

Et  Sacra  eadem  Gongregatio,  ad  relationem  infrascripti 
Secretarii,  re  mature  perpensa,  ita  proposito  dubio  res- 
cribendum  censuit,  videlicet  :  Négative  ad  primam  par- 
tem,  Affirmative  ad  secundam.  Atque  ita  rescripsit  die 
18  Maii  1889. 

G.  Card.  Laurbnzi,  S.  C-  Prœfectus. 

Viûc.  Nuasi,  Secretarius. 


V 
S.  C.  DES  ÉVÈQUES  ET  RÉGULIERS 
Décret  contre  les  sectes  Maçonniques. 

Patriarchis,  Primatibus,  Archiepiscopis,  Episcopis 
caeterisque  locorum  Ordinariis. 

Varium  ac  multiplex  genus   moliminum,  insidiarum  et 
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artium  quo  tenebricosa  Massonum  societas  Christi  regnum 
in  terris  contendit  evertere,  perspicue  explicatum  fuit  a 
Sanctissimo  Domino  Leone  XIII,  per  Litteras  encyclicas 
die  20  Aprilis  anno  1881  datas,  quarum  initium  :  Huma- 
num  gémis.  Ad  eam  eversionem  parandam  consiliurn 
initum  perfectumquc  est  potiendi  Urbe  Roma,  cujus  con- 
silii  ratio  simplices  quidem  latere  potuit  callidis  declara- 
tionibus  et  promissis  deceptos,  fallere  tamen  prudentiores 
non  potuit. Non  enim  obscura  erant  incitamenta  et  auxilia 
quibus  oppugnationem  Urbis  fovebat  secta  nequam  ubique 
gentium  diffusa,  obtendens  Italiae  prosperitatem  et  decus, 
licet  huic  impenderent  ob  eam  rem  pericula  externa  et 
dissidia  intestina.  Pravum  illud  consiliurn  apertius  se  pro- 
didit  ex  iis  quae  subinde  acta  sunt  in  gravem  Ecclesiae  et 
Romani  Pontificatus  perniciem.Sane  eo  loco  quo  res  nunc 
est  nemo  nisi  volens  decipi  posset,  postquam  adversae 
sectae  proceres  potentiorum  elati  patrocinio  eorumque  fa- 
vore  qui  rei  summee  praesunt,re  et  verbis  declararunt  quid 
expetierint  ut  extremum  in  Urbe  oppugnanda.  Re  quidem, 
dum  testera  esse  voluere  civitatem  sanctam  honorum 
quibus  extulerunt  apostatae  impurissimi  flagitia  et  contu- 
maciara,  verbis  autem  quum  principura  suorum  voce  tes- 
tatisuntpalam,auspicariseperea  solemnia  religionem  no- 
vam  in  qua,spreto  immortalisDei  dominatu,divinus  huma- 
nae  rationi  adhibetur  cultus. 

Plane  hœc  jam  omnibus  comperta  sunt,  quippe  quaa 
graviter  ac  dilucide  oibi  universo  denunciavit,  merito  in- 
usta  ignominiaB  nota,  Summi  Pontiflcis  augusta  vox 
per  Allocutionem  ({iiam  babuit  in  Gonsistorio  extra  ordi- 
nem  coacto,  Junio  mense  exeunte.  Quamvis  autem  Ponti- 
ficia  oratio  potissime  spectaverit  ad  tuendam  fidem  Italo- 
rum,qua3  maxime  petitur  insidiis  vocaturque  in  discrimen, 
atque  imprimis  Romanorum  inter  quos  nefarium  scelus 
patratum  fuit,  censenda  tamen  ea  res  non  est  ad  Episco- 
pos  et  fidèles  ceteraruni  gentium  non  pertinere.  Siquidem 
in  hac  Urbe  principe  Gatliolici  nominis  bellum  indictum 
est  atrox  communi  fidei  ac  religioni,  ejusque  Capiti  supre* 
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rao,  simulque  jacta  contumelia  lacessiti  sunt  omnes  qui 
liane  profitentur  fidem  et  buic  Capïtï  obtempérant.  Prop- 
terea  Sacra  haec  Congregafio  Episcoporum  et  Regularium 
negotiis  praeposita,  es  mandate-  Sanctissitni  Patris,  omni- 
bus Patriarchis,  Archiepiseopis,  Episcopis  et  ceteris  Ordi- 
nariis  Catbolici   orbis  munus  injungit  :  1°  Ut  in  omnibus 
ecclesiis  sibi  subjectis  ea  hora  qua  maxima  populi  fre- 
quentia  est  recitari  curent  memoratam  Allocutionem  Pon- 
tificiam  in  vernaculum  sermonem  translalam.  II0  Ut  per 
Litteras   Pastorales,   sermones    parochorum    aliorumque 
sacerdotum  qui  sacras  conciones   babent,  doceri  curent 
fidèles  gravitatem  facinoris  de  quo  in  eadem  Allocutione 
agitur,  quid  valeat,   quo  spectet,  nec  non  discrimen  cui 
obnoxia  est  cujusque  religio  et  fides  propter  eam  sectam 
quae  incautos  petens  astu  et  insidiis,  in  Romanum  Pontiû- 
catum  vires  omnes  intendit.  Moneantur  porro  impense  fidè- 
les de  obligatione  qua  tenentur  eas  vilare  insidias,  eam 
sectam  oppugnare,  fidem  tueri,  ac  strenue  testari  voce  et 
operibus,  omni  denique  ratione  et  ope  légitima  defendere 
Romani  Pontificis  jura,    cogitantes    cum    libertate   illius 
arcte  suam  cujusque  libertatem  esse  conjunctam.  III0 De- 
mum  ut  credilis  sibi  fidelibus  publicas  preces  praescribanl 
ilemque  opéra  expiatoria  et  salutaris  pœnitentiae  quibus 
sarciaturinjuriaper  triste  monumentuminUrbe  positum  di- 
vinoNomini  illata.placeturEjusira.quambominumcrimina 
provocarunt,  et  abundet  misericordia  Ejus  cum  in  Eccle- 
siam  suam  quam  securœ  pacis  denuo  compotem  faciat, 
tum  inipsos  hostes,  quos  ad  bonam  frugem  conversos  in 
maternum  illius  complexum  reducat. 
Datum  Romaî,  die  18  Julii  1889. 

I.  Card.  Verga,  Praef. 
Fr.  Aloisius,  Episcopus  Callinicen.,  Secretarius. 


Amiens.   —  Imp.  Rousseau-Leroy,  et  Cie,  18,  rue  Saint  Fuscien. 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES 


SUR 


CERTAINES  RÉVÉLATIONS  ET  DOCTRINES  PARTICULIÈRES 


ACCREDITEES  DE  NOS  JOURS. 


(Deuxième  article) 


REVELATIONS  DE  CATHERINE  E MME RICK 

I.  Immaculée-Conception 

Catherine-Emmerich  partage  sur  l'Immaculée-Con- 
ception  Teneur  d'Avendanius,  qui  s'imaginait  que  le 
corps  de  la  Vierge  a  été  formé  d'une  portion  de  celui 
d'Adam,  portion  enlevée  au  premier  homme  avant  son 
péché,  et  transmise  sans  souillure  à  travers  les  siècles: 
«  Il  semblait,  dit  Catherine,  qu'une  chair  pure,  un 
sang  de  toute  pureté,  avaient  été  placés  par  Dieu  au 
milieu  de  l'humanité,  comme  dans  un  fleuve  d'eau 
trouble,  et  devaient  avec  beaucoup  de  peines  et 
d'efforts,  réunir  leurs  éléments  dispersés,  pendant 
que  le  fleuve  tâchait  de  les  attirer  à  lui  et  do  les 
ternir  ;  mais  enfin  avec  l'aide  des  grâces  innom- 
brables de  Dieu  et  de  la  coopération  fidèle  des  hommes 
cela  devait,  après  bien  des  obscurcissements  et  des  puri- 
fications, subsister  dans  le  fleuve  qui  renouvelait  sans 

Rcv.  des  se.  ceci.  —  1889,  t.  II,  11.  31 
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cesse  ses  flots,  et  s'élever  enfin  hors  de  ce  fleuve  sous  la 
forme  de  la  sainte  Vierge  (1).  » 

II.  Or,  selon  la  voyante  d'Allemagne,  ce  germe  pri- 
mordial, transmis  successivement,  était  la  bénédiction 
même  des  anciens  Patriarches,  bénédiction  qu'elle  fait 
consister  en  un  objet  matériel,  qui  fut  partage  après  la 
captivité  de  Babylone  ;  le  prophète  Archos  en  avait 
«  une  partie  (2).  »  Cela  néanmoins  émanait  de  Dieu  : 
«  Je  vis,  dit-elle,  quelque  chose  sortir  de  Dieu,  et  passer 
à  travers  les  neuf  chœurs  des  Anges;  cela  me  parut  sem- 
blable à  une  nuée  lumineuse..,  c'était  une  bénédiction 
substantielle  de  Dieu,  qui  se  rapportait  à  la  continuité 
d'une  lignée  pure...  Je  vis  enfin  cette  bénédiction,  sous 
la  forme*  d'une  fève  brillante,  entrer  dans  le  taber- 
nacle. . .  Ce  fut  cette  bénédiction  avec  laquelle  et  par  la- 
quelle Eve  fut  tirée  du  côté  droit  d'Adam.  Je  la  vis  re- 
tirée à  Adam  par  la  providence  miséricordieuse  de  Dieu, 
lorsqu'il  était  au  moment   de    consentir    au    péché. 


(i)  Vie  de  la  Sainte-Vierge,  d'après  les  révélations  d'A.  C.  Emrne- 
tich,  par  le  poète  allemand  Clément  Brentano,  Traduct.  de  E.  de 
Cazalès,  3°  édit.  Paris,  1854,  p.  61,  n°  VIIL  Ce  rêve  de  Catherine 
Emmerich  paraît  emprunté  à  une  fable  rabbinique,  rapportée  par 
Galatinus  en  ces  termes  :  «  Opinio  quorumdam  veterum  Judasoruni 
fuit,  matrem  Messiae  non  solum  in  mente  Dei  ab  initio  et  anle  se- 
cula  creatam  fuisse,  verum  etiam  materiam  cjus  in  materia  Adaa 
fuisse  productam,  ipsamquegloriosam  Messiœ  matrem  principalem 
extitisse,  cum  ejus  amore  mundus  crealus  sit.  Nam  cum  Deus 
Adam  plasmarct,  fecit  quasi  massam,  ex  cujus  parte  nobiliori  acce- 
pit  intemeratse  malris  Messiae  materiam,  ex  residuo  vero  ejus,  et 
superfluitate,  Adam  formavit.  Ex  materia  autem  immaculatia  ma- 
lris Messiae  facta  est  virtus,  quae  in  nobiliori  loco  et  membro  cor- 
poris  Adae  conservata  fuit.  Quaa  postea  emanavit  ad  Seth,  deinde 
ad  Enos,  deinde  succedanco  ordine  ad  reliquos,  usque  ad  sanclum 
Jehoiakim.  Ex  hac  demum  virtutc  beatissima  mater  Messiae  for- 
mata fuit.  Et  ideirco  cam  Zach.  IV,  7  Pelram  primariam  appclla- 
Vit.  »  (Galatinus  de  arcan.  Calh.  verit.  lib.  Vil,  C.  3,  col.  580). 
(?)  Vie  de  la  sainte  Vierge,  page  36,  n°  III. 


SUR  CERTAINES  REVELATIONS  483 

Abraham  la  reçut  de  nouveau  par  le  ministère  des 
Anges...  Cette  bénédiction  fut  enlevée  à  Jacob  par 
l'Ange  qui  lutta  avec  lui,  et  elle  passa  à  Joseph  en 
Egypte.  Elle  fut  prise  de  nouveau  par  Moyse,  dans  la 
nuit  de  la  sortie  d'Egypte,  enlevée  avec  les  ossements 
de  Joseph,  et  elle  fut  ensuite  placée  dans  l'arche  (1).  » 

Maison  s'étonne  d'entendre  Catherine  s'écrier  plus 
loin  :  «  Je  sais  maintenant  que  cette  bénédiction  était  du 
pain  et  du  vin  et  comme  une  nourriture  et  une  réfection 
sacramentelle  (2).  »  Au  même  endroit  elle  fait  dire  à 
sainte  Anne:  «  Le  germe  donné  par  Dieu  à  Abraham  a 
mûri  en  moi  (3).  »  Voilà  donc  une  môme  chose  qui  est 
à  la  fois  une  bénédiction,  une  fève  lumineuse  émanée  de 
Dieu  dès  le  commencement,  et  qui  est  du  pain  et  du  vin, 
et  le  germe  du  corps  de  Marie.  Cette  incohérence  d'ima- 
ginations choquantes  fait  soupçonner  le  père  du  men- 
songe qui  sèment  à  lui-même  (4). 

III.  La  révélatrice  paraît  peu  en  peine  de  se  contre- 
dire, et  même  d'une  page  à  l'autre,  jusque  dans  les 
choses  les  plus  faciles,  comme  le  calcul  des  jours  de  la 
grossesse  de  sainte  Anne.  Catherine  fait  rester  Marie 
«  neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère  (5),  »  ou  274  jours, 
du  8  déc.  au  8  sept.  ;  or  elle  marque,  «  à  5  jours  près,  » 
le  milieu  de  la  grossesse  après  ><  17  semaines  et  2 
jours  (G),  »  donc  127,  au  plus,  ce  qui  ne  donne  en  tout 
que  254  jours,  au  lieu  de  274.  Elle  ajoute,  on  ne  sait 
pourquoi,  que  «  la  sainte  Vierge  avait  été  animée 
5  jours  plus  tôt  que  les  autres  enfants,  et  qu'elle  était 

(1)  lbid.,  n°  XI,  pages  71-72  avec  la  note  2. 

(2)  lbid.,  XXV,  p.  111. 

(3)  lbid. 

(4)  Psalm.  XXVI  :  12. 

(5)  Catherine  Emmcrich,  lbid.,  XXXI,  p.  12 1. 

(6)  ZMd.,XXV,  p.  109. 
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née  12  jours  avant  le  terme  ordinaire  (1).  »  Or,  en  retran- 
chant ces  12  jours,  cela  ne  fait  plus  que  242;  et  consé- 
quemment  Marie  vient  au  monde  un  mois  avant  sa  Na- 
tivité. 

IV.  Revenons  à  la  fèvo  lumineuse.  Cette  «  chose 
sainte  où  reposait  la  bénédiction  enlevée  d'Egypte  par 
Moyse  avec  les  reliques  de  Joseph  et  d'Asnath,  sa 
femme,  devint  le  saint  des  saints  de  l'arche  d'Alliance, 
le  siège  du  Dieu  vivant  (2).  »  «  Dans  l'arche  d'Alliance 
de  Moyse  qui  était  dans  le  tabernacle  et  dans  le  temple 
de  Salomon,  je  voyais  ce  saint  des  saints  de  l'Ancien 
Testament  sous  la  figure  de  deux  petites  formes  lumi- 
neuses, confondues  ensemble,  quoique  restant  distinctes 
dans  l'intérieur  d'une  sphère  resplendissante  ;  mais 
maintenant,  quand  l'Ange  communiqua  à  Joachim  cette 
bénédiction,  je  la  vis  comme  quelque  chose  de  brillant, 
semblable  au  germe  d'une  plante  ou  à  une  fève  lumi- 
neuse qu'il  sembla  placer  à  V endroit  où  Joachim  avait 
son  vêtement  ouvert  devant  la  poitrine.  Lorsque  la 
bénédiction  fut  donnée  à  Abraham,  je  vis  aussi  que  la 
grâce  lui  était  communiquée  de  cette  manière..,  duquel 
elle  passa  à  Jacob,  puis,  par  l'intermédiaire  de  l'Ange 
à  Joseph,  et  de  celui-ci  dans  l'arche  d'Alliance  (3),  » 

«  Il  me  fut  révélé  que  Joachim,  avec  cette  bénédiction, 
reçut  le  fruit  définitif  et  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe faite  à  Abraham,  la  bénédiction  dont  devait  ré- 
sulter la  conception  immaculée  de  la  Très  Sainte 
, Vierge  (4).  »  L'Ange  donna  en  même  temps  à  Joachim 
un  écrit  sur  lequel  je  lus,  en  lettres  lumineuses,  les  trois 


(i)  Ibid.,  p.  110. 

(2)  Ibid.,n°\UI,  p   60. 

(3)  Ibid.,  p.  60  et  n°  IX,  p.  65. 
4)  Ibid.,  n°  IX,  p.  05  00. 
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noms  d'Helia,  d'Hanna  et  de  Miriam.  Il  plaça  cet  écrit 
sous  ses  habits,  sur  sa  poitrine  (1).  » 

Ainsi  le  germe  matériel  de  l'Immaculée-Conception 
est  sorti  de  Dieu  même,  a  passé  d'Adam  à  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  puis  à  Joseph  et  à  Moyse,  deux  pro- 
phètes qui  n'étaient  plus  des  ancêtres  de  Marie  ;  depuis 
Moyse  cette  fève  lumineuse  dort  cachée  dans  l'arche 
d'Alliance,  sous  deux  petites  formes,  probablement 
Jésus  et  Marie  en  germe  ou  préexistence  sortie  de  Dieu 
même.  Enfin  Joachim  reçoit  la  fèce,  de  la  même  ma- 
nière que  Joseph  et  Abraham,  c'est-à-dire  par  V inter- 
médiaire de  l'Ange,  par  une  voie  miraculeuse,  étran- 
gère à  la  nature  et  à  la  génération,  et  nullement  dépen- 
dante de  la  généalogie  de  David,  généalogie  supprimée. 

V.  D'une  manière  non  moins  miraculeuse,  Joachim 
devient  père  de  Marie  Immaculée,  la  plus  belle  des 
créatures,  quoiqu'il  ne  fut  pas  beau,  mais  petit  et 
maigre  (2)  ;  tout  à  cela,  rien  d'étonnant,  puisqu'il  trans- 
mettait seulement  à  sainte  Anne  cette  bénédiction  re- 
çue, qu'il  portait  comme  une  relique  sur  sa  poitrine, 
lorsque  «  sous  la  porte  dorée,  à  une  heure  dorée 
aussi  (3),  »  il  rencontra  sainte  Anne,  et  «  qu'ils  s'embras - 
sèrent  dans  un  mouvement  de  sainte  allégresse,  et  se 
communiquèrent  leur  bonheur  ;  qu'ils  étaient  ravis  en  ex- 
tase (4).  »  C'est  à  ce  moment  que  Catherine  rapporte  la 
conception  de  Marie,  opérée  à  l'aide  d'une  «  lumière,  » 
qu'elle  vit  «  partir  d'une  troupe  d'Anges  :  »  c'est  sans 
doute  la  fève  lumineuse  (5).  Un  tel  récit  reproduit 
jusque   dans  les  détails  historiques  l'erreur  déjà  con- 


(il  Ibid.,  n°  VIII,  p.  59. 

(2)  Ibid.,  n°  IV,  p.  42. 

(3)  Ibid.,  XX,  p.  96. 

(4)  Ibid.,  X,  p.  07. 

(5)  Ibid. 
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damnée  par  l'Église  d'Orient  et  par  Rome,  Terreur  d'une 
conception  virginale,  sans  le  concours  de  la  nature, 
mais  par  la  grâce  du  ciel  et  le  baiser  fraternel. 

VI.  La  révélatrice  allemande  n'ajoute  à  cette  fève 
séculaire  et  divine  d'autre  préparation  naturelle  que  la 
nuée  du  prophète  Elie,  nuée  qui  ne  montait  pas  de  la 
mer  proprement  dite,  de  mari  (1),  sous  le  Carmel,  mais 
de  «  la  merde  Galilée,  »  alors  «  lac  entièrement  dessé- 
ché, plein  de  trous  et  d'excavations,  couvert  de  vase  et 
d'animaux  pourris  (2).  »  Catherine  fait  la  description  de 
cette  nuée  aux  «  flocons  blancs,  »  avec  des  «  bords  aux 
couleurs  variées,  »  comme  ceux  de  la  «  coquille  marine  » 
qui  «  s'exposant  au  soleil  »  produit  «  la  perle  (3).  » 
«  J'eus  la  perception  distincte,  dit  Catherine,  que  sans 
cette  rosée  la  venue  de  la  sainte  Vierge  eût  été  différée 
d'au  moins  un  siècle,  tandis  que,  par  suite  de  l'améliora- 
tion et  de  la  bénédiction  de  la  terre,  les  races  qui  vivent 
de  ses  fruits  furent  aussi  restaurées  et  ranimées,  et  la 
chair  recevant  la  bénédiction  s'ennoblit.  Je  vis,  en  rap- 
port avec  l'approche  du  Messie,  les  rayons  de  cotte 
rosée  fécondante  aller  de  génération  en  génération  jus- 
qu'à la  substance  de  la  sainte  Vierge.  C'est  quelque 
chose  que  je  ne  puis  rendre  (4).  » 

La  génération  humaine  eut  donc  un  certain  rapport 
avec  la  substance  de  la  Vierge,  mais  un  rapport  pure- 
ment extérieur,  cette  substance  étant  déjà  préexistante 
et  venue  du  sein  de  Dieu,  sous  la  forme  de  fève,  et 
ayant  traversé  sans  se  souiller  toute  l'humanité, 
«  fleuve  d'eau  trouble,  »  que  la  rosée  d'Élie  purifiait, 
pour  en  dégager  plus  tôt  cette  fève  lumineuse.  Ainsi  la 

(1)  3Reg.  XVIII  :44. 

(2)  Catherine  Emmerich,  Ilrid.,  XIII,  p.  77. 

(3)  lbid.,  XIV,  p.  81-82. 

(4)  lbid.,  p.  82. 
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génération  naturelle  ne  fut  que  pour  les  ancêtres  de  la 
Vierge,  mais  pour  elle-même  il  y  eut  transmission  vir- 
ginale de  la  chose  divine  que  l'arche  d'Alliance  conte- 
nait depuis  si  longtemps. 

II.  —  Aberrations  diverses. 

I.  Cependant  Catherine  Emmerich  déclare  «  que  les 
parents  de  la  sainte  Vierge  Y  engendrèrent  dans  une 
pureté  parfaite,  et  par  l'effet  de  la  sainte  obéissance.  Si 
ce  n'eût  été  pour  obéir  à  Dieu,  ils  auraient  gardé  perpé- 
tuellement la  continence  (1).  »  Ces  deux  phrases,  peu 
conformes  au  récit  qui  précède,  s'expliquent  néanmoins 
si  on  les  rapporte  à  deux  objets  différents,  la  première 
à  la  Conception  Immaculée,  sous  la  porte  dorée,  lorsque 
Joachim  et  Aune  «  ravis  en  extase,  et  entourés  d'une 
nuée  brillante,  étaient  purs  comme  des  esprits,  se  trou- 
vant dans  un  état  surnaturel  où  aucun  couple  humain 
n'avait  été  avant  eux  (2).  »  La  seconde  phrase  se  rap- 
porte plutôt  à  une  conception  précédente,  dès  les  com- 
mencements du  mariage,  à  celle  d'une  première  fille, 
Marie  Héli,  sœur  aînée  de  la  Vierge  Marie  (3),  et  fille 
d'Eve  par  génération  naturelle,  mais  née  sans  le  signe 
prophétique  «  sur  le  creux  de  l'estomac  (4).  »  Après  ce 
premier  fruit  de  leur  union,  les  deux  époux,  qui  no 
s'étaient  mariés  que  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu, 
manifestée  par  un  prophète  Essénien  (5;,  vécurent 
ensuite  «  dans  la  continence  et  la  prière,  »  longtemps 


(1)  Ibid.,  X,  p.  68. 

(2)  Jbid.,X,  p.  07;  XX,  p.  97. 

(3)  lbid.,lV.  p.  4i;  XX,  p.  90. 
14)  Ibid.,  IV,  p.  40  cl  45. 

(5)  Ibid.,  IV,  p.  'i0,  42. 
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«  séparés  l'un  de  l'autre  (1).  »  Ainsi,  pour  concilier  une 
continence  non  perpétuelle  avec  le  mystère  de  la  porte 
dorée,  il  suffit  de  se  souvenir  de  Marie  Héli  auparavant 
conçue  selon  la  chair. 

Mais  la  supposition  de  cette  sœur  aînée  de  la  Vierge 
amène  une  autre  difficulté  ;  car  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Jean  Damascène,  saint  Germain  de  C.  P.,  saint 
Epiphane,  saint  André  de  Crète,  saint  Fulbert  de 
Chartres,  saiût  Udefonse,  et  d'autres  Pères  de  l'Église 
déclarent  positivement  que  Marie,  mère  de  Dieu,  fut  le 
fruit  premier  et  miraculeux  du  mariage  longtemps 
stérile  d'Anne  et  de  Joachim  (2).  C'est  une  croyance 
unanime  et  constante  dans  l'Église  (3)  ;  et  il  n'existe 
aucune  tradition  qui  donne  à  saint  Joachim  plusieurs 
filles  (4),  quoique  l'opinion  de  plusieurs  mariages  et  de 
plusieurs  filles  de    sainte   Anne  ait   eu  cours   durant 

(1)  Jbid.,  IV,  p.  46  ;  XX,  p.  96. 

(2)  S.  Greg.  Nyss.  de  human.  Christi  générât.,  et  in  diem  nat. 
Dom.  p.  778,  t.  2,  édit.  Paris,  1615  ;  S.  Joan.  Damasc.  orlhod.  Fidei 
1.4,  c.  14,  Migne  grec,  t.  94,  col.  U58  ;  S.  Gennan.  G.  P.  in  scrm. 
de  Pressent.  Marias  ;  S.  Epiphan.  cont  Collyridian.  hasres.  79  alias 
59,  et  serm.  de  laudib.  Mar.  ;  S.  Andréas  cret.,  de  dormit.  Deip.  ; 
S.Fulbert.  Carnot.  serm.  3  de  nativ.  Virg.  ;  Auctor  Historiée  de  ortu 
Marias,  inter  opéra  S.  Hieronym.  ;  S.  lldefonsus,  serm.  de  Nativ. 
Virg.,  apud  Combefis.  Julii  t.  8,  p.  46  ;  S.  Eustaclrius  Antioch.  vel 
auctor  comment,  in  Hexamer.  apud  Bollandist.  Julii,  t.  6,  die  26, 
p.  233,  col.  1  ;  Photius  apud  Rolland,  ibid.  pag.  238,  col.  2  ;  Isi- 
dorus  Thessalonic.  et  Euthymius  apud  Holland.,  ibid.,  p.  239,  col.  2; 
et  c'est  aussi  la  tradition  des  historiens  grecs  :  Nicephorus  hist.  1. 
1,  c.  7  ;  G.  Cedrenus  in  compend.  hist.,  et  Metaphrastes,  de  vita  et 
dormit.  Deip. 

(3)  Voyez  les  Bolland.,  26  Julii,  de  S.  Anna  ;  et  Trombelli,  Hist. 
Marian,  Diss.  7  déparent.  Maria?  et  diss.  8  de  nativ.  Marias  apud 
Bourassé-Migne,  Siimm.  Marian.  t.  1,  col.  192-232  ;  et  Chrifto- 
phorus  de  Castro,  hist.  Deip.  c.  2,  apud  Bourassé-Migne,  t.  11,  col- 
375-379,  Fi.  Canisius,  de  Maria,  1.  1,  c.  4  de  parent.  Mar.  apud 
Bourassé-Migne  t.  VIII.  col.  673  685. 

(4)  lîollandisl.  2G  Julii,  ibid.  p.  239  C. 


SUR  CERTAINES  REVELATIONS  489 

quelques  siècles.  Mais  on  a  toujours  cru  que  la  sainte 
Vierge  est  la  première  fille  de  sainte  Anne  et  Punique 
de  saint  Joachim. 

Catherine  Emmerich  seule  ose  contredire  sur  ce  point 
la  tradition  unanime  de  tous  les  siècles  ;  audace  qui  ne 
doit  pas  nous  étonner  ;  puisque  cette  révélatrice  ne  craint 
pas  d'affirmer  pour  l'immaculée  Conception  une  trans- 
mission virginale  de  la  fève  lumineuse  émanée  de  Dieu, 
et  arrivant  à  Joachim  par  un  ange,  même  sans  passer 
par  David  et  beaucoup  d'autres  ancêtres  du  Christ  :  ce 
qui  renverse  toute  l'Écriture  sur  la  génération  humaine 
et  la  généalogie  du  Christ. 

Aussi  le  rédacteur  des  révélations  de  Catherine  dé- 
clare qu'il  «  n'était  pas  sans  scrupule  et  sans  inquié- 
tude »  (1)  ;  mais  il  se  tranquillisa  en  apprenant  que  ces 
révélations  se  confirment  par  «  le  livre  appelé  Sohar, 
«  qui  a  été  rédigé  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
«  tienne  »  (2).  Il  cite  cà  et  là  d'autres  livres  rabbini- 
ques,  et  les  apocryphes  déjà  condamnés  (3)  où  l'on 
retrouve  en  effet  ces  détails  puérils  et  ces  particularités 
superstitieuses,  qui  donnent  aux  révélations  de  Cathe- 
rine un  merveilleux  fort  suspect,  quoique  recherché  par 
une  crédulité  curieuse.  Le  rédacteur  aurait  pu  tout 
aussi  bien  confirmer  l'histoire  de  la  fève  lumineuse  par 
la  tradition  antique  du  culte  de  Pythagore  pour  les 
fèves,  et  par  sa  croyance  à  la  métempsycose  ou  trans- 
mission des  âmes  émanées  primitivement  du  premier 
principe. 

(1)  Vie  de  la  Saints  Vierge,  par  Calh  Em.  déjà  indiquée,  p.  72, 
not.  2,  XI. 

(2)  Ibid. 

(3)  Pour  dénigrer  les  Sainls  Evangiles,  Vollaire  a  inséré  une 
Traduction  des  Evangiles  apocryphes  dans  ses  œuvres,  édit.  de  l'a- 
ris,  1818,  lom.  27,  pag.  ^if.>2-G73  :  Collection  d'anciens  Evangiles;  après 
l,i  Bible  expliquée,  et  le  Sommaire  de*  quatre  Evangiles. 


490  RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

II.  Dans  les  Evangiles  apocryphes,  et  autres  pieux 
romans,  condamnés  en  détail  par  le  pape  saint  Gélase, 
on  trouvera  facilement  mille  particularités  curieuses,  à 
l'appui  de  celles  d'Emmerich.  Rien  de  plus  semblable 
aux  fictions  des  Gnostiques  et  des  premiers  hérétiques 
que  sa  manière  de  dire  et  d'inventer:  elle  hébraïse  les. 
noms  avec  affectation  ;  elle  entasse  les  récits  fabuleux, 
par  exemple  sur  les  Esséniens,  prétendus  ancêtres  de 
Marie,  sur  les  Rois  Mages,  et  sur  le  fait  de  la  grotte  de 
Maraha  (1). 

Lisez  la  curieuse  histoire  du  calice  de  la  Cène,  jadis 
calice  de  Noé,  puis  de  Melchisédech  :  Noé  y  avait  mis 
«  un  grain  de  blé  » ,  gros  «  comme  une  graine  de  tour- 
ce  nesol  »,  et  dans  la  coupe  «  une  petite  branche  de  vigne 
«  dans  une  pomme  jaune  »  (2).  Archos,  le  prophète  Es- 
sénien,  avait  quelque  chose  de  semblable  et  de  mysté- 
rieux, un  arbrisseau  magique,  à  feuilles  «  jaunâtres  et 
contournées  comme  des  coquilles  de  limaçons.  Je  vis 
aussi  sur  cet  arbrisseau  comme  de  petites  figures  (3)  »  ; 
c'était  l'arbre  généalogique  de  Marie,  produisant  un  re- 
jeton au  fur  et  à  mesure.  Archos  avait  encore  «  une 
«  partie  de  cette  chose  sainte,  qui  avant  la  captivité  de 
«  Babylone  avait  été  toute  entière  dans  l'arche  d'Al- 
«  liance,  et  que  les  Esséniens  conservaient  dans  un  ca- 
«  lice  brillant  de  couleur  brune,..  On  prophétisait  aussi 
«  à  l'aide  de  cet  objet  sacré,  on  le  voyait  quelquefois 
«  produire  comme  de  petites  fleurs  »  (4)  ;  car  cette  chose 
sainte,  c'était  la  fève,  semence  productive. 

III.  Catherine  n'oublie  pas  les  reliques  des  Patriar- 
ches, surtout  celles  d'Adam,  le  premier  pêcheur ,  et  la 

(1)    Ibid.  LXXV,  p.  349,  350. 

^2)  Catherine  Emmcrich,  Doulour. Passion,  IV,  p.  74. 

(3)  Cath.  Emmerich,  Vie  de  la  Ste  Vierge  :  III,  p.  35. 

(4)  Ibid.  p.  36,  37. 
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forme  de  tous  les  autres,  forma  futuri  (1),  et  non  une 
règle  canonique  de  sainteté.  Ces  reliques  d'Adam  re- 
viennent souvent  comme  les  plus  saintes.  Il  est  vrai 
que  d'après  une  tradition  ancienne  et  respectable  ap- 
puyée sur  les  Pères  et  l'Écriture,  Adam  et  Eve  sont 
sauvés(2):  plusieurs  martyrologes  inscrivent  leurs  noms  à 
côté  de  celui  des  Saints,  et  l'Eglise  grecque  célèbre 
leur  mémoire,  mais  une  mémoire  lugubre  de  leur  chute 
et  de  leur  expulsion  du  Paradis  :  c'est  une  triste  céré- 
monie, jointe  à  celle  de  l'imposition  des  cendres.  Il 
n'existe  aucun  culte  décerné  aux  premiers  parents  ;  et 
une  certaine  tradition  très  obscure  sur  la  conservation 
de  quelques  ossements  du  premier  homme  ne  doit  pas 
s'entendre  dans  le  sens  de  reliques  à  vénérer. 

Ailleurs,  la  voyaDte  déclare  que  les  cornes  éblouis- 
santes de  Moyse  et  des  prophètes  étaient  «  deux  ex- 
«  croissances  charnues  »  (3).  A  mille  détails  semblables, 
indignes  de  l'Ecriture,  se  mêle  çà  et  là  le  faux,  ou  même 
le  scandaleux.  Car  il  est  scandaleux  do  voir  les  Mages, 
après  l'Epiphanie,  professer  «  le  culte  des  astres  »  (4). 

Il  est  certainement  faux  que  Job  soit  «  le  bisaïeul  de 
«  la  mère  d" Abraham  »  (5).  Aucun  interprète  ne  donne 
à  Job  cette  antiquité  ;  tous  le  font  naître  après  Abra- 


(i)  Rom.  V,  14. 

(2)  Sur  le  salut  et  la  mémoire  des  premiers  parents,  et  sur  les 
ossements  d'Adam,  voyez  Dow  Calmet,  Diction,  de  la  Bible,  édit. 
Migne,tom.  I.,  kdnm,  col.  170,  171  et  174,  et  Calvaire,  col.  957-953; 
cf.  Bollandistes,  édit.  Palmé,  25  mars,  tom.  9  ou  3  de  mars,  pag. 
540  BC  ;  et  24  avril,  tom.  12,  ou  3  d'avril,  p.  261,  CF.  :  et  4  févr. 
tom.  4  ou  1  de  Fév.,  col.  454  E.;  Cornélius  a  Lapide,  in  Gènes. 
V  :  5,  pag.  126,  I  col.  Quinlo,  1  vol.  édit.  Vives  ;  Quaresm.  tom  .  2, 
liv.  5,  p.  481,  483  :  Sapient.  X.  2. 

(3)  Cath.  Emmer.lbid.,  XXIII,  p.  128. 

(4)  Ibid.  XI,  p.  74. 

(5)  Ibid.  CIV,  p.  429. 
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ham  ;  quelques-uns  le  disent  descendant  de  Nachor, 
frère  d'Abraham,  après  plusieurs  générations  ;  cepen- 
dant la  plupart  (et  c'est  aujourd'hui  le  sentiment  suivi) 
font  de  Job  le  descendant  d'Abraham  lui-même  et 
d'Isaac,  par  Esaii,  à  la  cinquième  génération  (1).  Il  est 
faux  pareillement  que  Melchisédech  soit  «  un  ange  »  (2). 
On  pourrait  signaler  dans  les  deux  livres  de  Catherine, 
la  Vie  de  la  Vierge,  et  la  Passio?i  de  J.-C,  beaucoup 
d'autres  choses  répréhensibles  ;  mais  pour  montrer  la 
valeur  des  opinions  de  cette  révélatrice,  qui  reproduit 
sur  l'Immaculée  Conception  les  anciennes  rêveries, 
ajoutons  seulement  une  réflexion  sur  ce  qu'elle  dit  de 
Melchisédech. 

III.  —  Erreur  condamnée. 

I.  Déjà,  du  temps  de  Saint  Augustin,  quelques-uns  se 
demandaient  si  Melchisédech  était  un  ange  ou  un 
homme  :  Angélus  an  homo  ?  (3)  Origène  dans  ses  ho- 
mélies, au  rapport  de  Saint  Jérôme,  l'aurait  pris  pour 
un  ange  (4),  quoique  dans  son  commentaire  sur  la  Ge- 
nèse il  le  considère  plutôt  comme  un  homme  (5).  Mais 
les  vrais  auteurs  de  la  fausse  opinion  sont  les  héré- 
tiques Melchisédéchiens,  et  les  Hiéracites,  qui  voyaient 

(I)  Vide  Baltkax:  Corder.,  Praefat.  in  Job:  Supplem.  Corn,  a  La- 
pid.  Vives  t.  3,  p.  LX,  et  Donfrer.,  Praeloq.  in  tôt.  Script.  Scct.  8, 
Gap.  VII,  apud  Migne.  Gurs.  Script,  t.  1,  p.  83  91  ;  et  Dom  Calmet, 
Préface  sur  Job,  n.  V. 

{■>)  Cather.  Emm.  La  Doul.  Passion,  Trad.  de  E.  de  Gaz  dès,  Pa- 
ris, 1857, 12°  Edit.  §  X,  p.  102,  104,  106. 

(3)  S.  August.  Quaest.  in  Heplateuch,  1.  1,  c.  72  ;  Migne,  t.  34, 
S.  Aug.  3,  col.  567. 

(4)  S.  Hieronym,  epist.  73,  aliàs  126,  n.2;  Migne,  t.  22  Hieron . 
1,  col.  677. 

(5)  Oritjcn.  in  Gènes,  fragm.:  Migne  grec,  t.  12,  Orig.  2,  col.  114, 
GU. 
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dans  Melchisédech  un  être  supérieur  à  Abraham,  et  dès 
lors  plus  qu'un  homme,  enfin  un  ange,  un  esprit,  et 
l'Esprit-Saint  lui-même  (1). 

II.  Or  l'Esprit-Saint  révèle  par  Moyse  que  Melchisé- 
dech était  prêtre.  Pontife  du  Très-Haut  :  Sacerdos  Dei 
Allissimi  (2)  ;  et  par  Saint  Paul  que  tout  Pontife  est 
choisi  parmi  les  hommes  :  ex  hominibus  assumptus  (3). 
Car  le  prêtre  est  le  représentant  de  la  création  visible, 
qu'il  offre  et  immole  à  Dieu  dans  le  sacrifice  ;  et  il  est 
le  représentant  de  Y  Homme-Dieu,  Souverain  Prêtre  au 
Calvaire  et  Victime  auguste,  dont  le  sacrifice  faisait  le 
mérite  de  celui  d'Abel,  de  Melchisédech  et  d'Aaron.. 
C'est  pourquoi  tout  prêtre  doit  être  un  homme,  et  dès 
lors  les  Anges  ne  peuvent  pas  être  prêtres  (4). 

Saint  Chrysostome   (5)   et   Saint  Cyrille   d'Alexan- 


(1)  Vide  auctorem  hxreticum  sermonis  de  Melchisédech,  iuterop. 
S.  August.  in  append.,  Migne,  t.  35,  S.  Aug.  3,  col.  2324-2330;  et 
Jheodoretum,  hasrctic.  fabul.  1.  2,  c.  6:  Migne  gr.  t.  83,Theod.  4, 
col.  392-393;  S.  Epiphanium,  de  haeres.  Melchisedeehiani,  Migne 
grec,  t.  41,  Epiph.  1,  col.  971,  990;  Hieracitse,  t.  42,  col.  171- 
18:t;  S.  Chrysostomum.  homil.  de  Melchisédech,  n°  3  :  Migne  gr.  t. 
56,  Ghrys.  6,  col.  260;  S.  Philastrium,  de  haer.,  h.  148,  Migne  t. 
12,  col.  1282-1285;  S.  Cyrillum  Alexand . ,  Glaphyr.  in  Gènes,  1.  2, 
c.  3,  7,  8:  Migne  gr.  t.  69,  col.  84,  C  D,  97,  C  D,  101,  G  D; 
et  S.  Uieronymum,  epist.  73  jam  cit.  n°  9,10.  col.  681.  —  Plu 
quet,  Dict.  des  Herés.  art.  Mclchisédéciens,  col.  991-994,  t.  1 
Migne. 

(2)  Gènes.  XIV:  18. 

(3)  Heb.  V:  1:  «  Graece  assumptus,  est  prœsentis  lemporis, 
«  a7;jlo'//ô;jli/o;  »  assumitur;  Syr. :  est  ex  hominibus:  JEHhiop. :  ex 
hominibus  «  assumitur,  id  est,  ex  hominum  numéro  assumitur  :  nec 
enim  id  munus  obeunt  Angcli  ».  (Interprètes  apud  Curs.  Script. 
Migne.  t.  25,  col.  295,  in  Hebr.  V:  1). 

(4)  S.  Antoninus,  Summ.  3»  p.,  lit.  13,  c.  G;  S.  Thomas,  3a  q.  64 
a.  7;  Alexander  Alensis,  4a,  q.  V,  memb.  5,  vol.  4.  fol.  56  ;  Suarez, 
in  3,  disp.  13  sect.  1,  cum  Gabriele,  Soto  et  aliis. 

(5)  Hom.  de  Melchis.  cit.,  n°  3,  col.  260,  261. 


494  RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

drie  (1)  déclarent  donc  expressément  que  Melchisédech 
était  un  homme,  et  pas  un  ange  ;  et  c'est  le  sentiment 
de  tous  les  Pères  de  l'Église  (2),  dont  plusieurs,  comme 
Théodoret,  Saint  Irénée,  Saint  Hippolyte,  Saint.  Eus- 
tathe,  et  l'un  et  l'autre  Eusèbe,  d'Emèse  et  de  Césarée, 
nous  indiquent,  d'après  la  tradition,  la  race  d'où  des- 
cendait Melchisédech  (3).  Bien  plus-,  les  Pères  de  l'Eglise 
appellent  folle  et  absurde  l'opinion  de  ceux  qui  voyaient 
dans  Melchisédech  un  ange  ou  une  vertu  descendue 
d'en  haut  (4).  Enfin  les  interprètes  de  l'Écriture  ne  crai- 
gnent pas  de  dire,  et  non  sans  fondement,  qu'il  est  de 
foi  que  Melchisédech  était  v  un  vrai  et  pur  homme  »  (5). 
III.  L'Editeur  des  Révélations  de  Catherine  croit  au 
contraire  que  cela  n'est  pas  de  foi  ;  car  pour  sauver  sa 
Révélatrice,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  ne  faut 
«  pas  confondre  les  passages  où  Melchisédech  est  re- 
«  présenté  comme  un  ange,  avec  une  ancienne  hérésie, 
«  d'après  laquelle  il  est  le  Christ  lui-même,  ou  le  Saint- 
ce  Esprit,  ou  un  Eon.  Les  termes  de  l'Épitre  aux  Hé- 
«  breux  semblent  désigner  un  Ange,  et  si  la  plupart 
«  des  théologiens,  depuis  Saint  Jérôme,  ne  les  ont  pas 
«  interprétés  dans  ce  sens,  c'est  uniquement  pour  ne  pas 
«  donner  un  prétexte,  même  éloigné,  à  cette  hérésie  »  (G). 
Tout  cela  est  faux  et  contradictoire. 

(1)  Glaphyr.  in  Gen.  1.  2  jam.  cit.  n°  3,  col.  38  A. 
*    (2)  Voyez  les  Pères  déjà  cités  . 

(3)  B.  Tkcoduret,  Qusest.  in  Gènes.  XV,  interr.  64:  Migne  gr.  t. 
80,  Theod.  1,  col.  172  A;  alios  vide  apud  S.  Hieronym.  epist.  12 
jam  cit.  n°  2,  col.  677.  Vide  etiam  historiam  Melckisedechi  sub  nomine 
S.  Athanasii  confectain,  inter  opéra  S.  Athanasii,  Migne  gr.  t.  28,  S. 
Athan.  4,  col.  525-530. 

(4)  S.  Hieronym.  ead.  epist.  72,  n.  9,  col.  681;  S.  Cyrill.  Alex., 
loc.  cit.  n.  8,  col.  104  D. 

(5)  «  De  fide  est  Melchisédech  fuisse  verum  et  merum  hominem» 
(Corncl.  atapid.,  in  Gènes.  XIV:  18.  Voyez  aussi  Dom  Calmet,  Dis- 
sert, sur  Melchisédech,  n.  V  et XI:  1er  vol.  de  sa  Bible). 

(6)  Avant-Propos  de  la  Douloureuse  Passion,  p.  65-66,  12e  édit. 
Paris. 
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Les  théologiens  ne  se  jettent  point  dans  des  interpré- 
tations contraires  à  l'Écriture,  pour  éviter  des  hérésies  ; 
l'Épitre  aux  Hébreux  ne  désigne  aucunement  un  ange  ; 
et  il  ne  faut  pas  conclure  que  Melchisédech  en  était  un, 
parce  qu'elle  le  montre  sans  généalogie  :  les  Pères  de 
l'Eglise  réfutent  unanimement  cette  conclusion  des  hé- 
rétiques. Enfin  le  défenseur  de  Catherine  se  contredit  et 
se  condamne  lui-même,  en  avouant  que  les  hérétiques 
ont  vu  dans  Melchisédech,  les  uns  le  Christ,  les  autres 
l'Esprit-Saint,  et  d'autres  encore  un  Eon.  Il  y  eut  en 
effet  plusieurs  sectes  de  Melchisédéciens,  et  beaucoup 
d'entre  eux  se  contentaient  de  voir  dans  leur  person- 
sage  vénéré  une  vertu  céleste,  un  ange  ou  un  esprit,  et 
selon  les  dénominations  gnostiques,  un  Eon;  or  un  Eon, 
c'est  un  Ange,  une  intelligence  immortelle  ou  vertu  cé- 
leste. 

IV.  C'est  donc  une  hérésie  de  dire  que  Melchisédech 
était  un  ange,  et  non  un  homme  ;  aussi  saint  Jean  Da- 
mascène  entend  par  Melchisédéciens  les  hérétiques  qui 
attiraient  que  Melchisédech  n'était  pas  un  pur  homme, 
mais  une  vertu  quelconque  :  virtutem  quamdam  jac- 
tantes,  non  purum  hominem  (1).  La  révélation  de  Ca- 
therine est  donc  un  mensonge,  une  extravagance,  une 
hallucination.  Ses  rêveries  sur  l'Immaculée  Conception, 
rêveries  non  moins  fausses,  et  de  plus  ridicules  et  insen- 
sées, doivent  être  en  horreur  à  tout  esprit  judicieux  et  à 
toute  âme  catholique.  La  foi,  qui  est  au  fond  de  l'àme, 
fait  sacrifier  la  vainc  crédulité,  qui  n'est  qu'à  la  super- 
ficie :  mal  extérieur,  toutefois  nuisible  et  parfois  tenace, 
comme  certaines  plaies  incurables.  Quelle  ténacité  dans 
plusieursâmes,pieusesetbonnesd'ailleurs,maisengouées 
des  révélations  curieuses  et  des  prédictions  nouvelles  ! 

(1) Ttvà  8'ivajAiv  '^y.r/.''j-/-i;,  y.y.\  jju,  jaôvov  ôivGptoirov  •lù/jv.(S.Joan. 
Dam.,  de  hœres,  n.  55;  Mignc  gr.,  t.  Ui,  Dam.  1,  col.  712). 
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IV.  —  Nouvelles  observations. 

A  ce  qui  précède  on  peut  ajouter  les  observations  sui- 
vantes, sur  la  Vie  de  Catherine  Emmerich  (1774-1824) 
par  leR.  P.  Schmœger,  (Trad.  de  Cazalès,  3  vol.  1868  et 
1872,  Paris,  rue  Cassette  20),  et  surtout  sur  la  Vie  de  Jé- 
sus-Christ selon  Cath.  Emmerich(Trâ<l.  deCazalès,6vol. 
Casterman  1860).  Ces  observations  sont  de  simples  notes 
pour  compléter  ce  qui  précède  :  on  renvoie  le  lecteur  aux 
6  volumes  de  la  Vie  de  J.-C,  éditée  par  Casterman,  et 
traduite  par  Cazalès.  Il  y  a  une  autre  traduction  de 
Charles  d'Ebeling,  éditée  par  le  P.  F.-J.-A.  Duley  (Pa- 
ris, Bray,  1885)  :  cette  nouvelle  édition  en  3  vol.  est 
moins  complète  :  on  y  a  supprimé  les  répétitions  (Préf. 
p.  IV,  Tom.  I)  ;  cependant  on  y  a  conservé  des  passages 
répréhensibles,  et  nous  en  indiquerons  plusieurs  en  mar- 
quant alors  l'édition,  de  même  que  nous  marquons  la 
Vie  de  Catherine  (Vie  deC.)  aux  citations  qui  en  pro- 
viennent. Pour  tout  le  reste,  où  il  n'y  a  point  d'indica- 
tion spéciale,  il  faut  se  reporter  aux  six  volumes  de  la 
Vie  de  J.-C. 

Nous  signalons  donc  dans  ces  volumes  des  assertions 
contraires  à  Y  Écriture,  à  la  Tradition  et  à  la  Science, 
et  en  outre  certaines  inconvenances,  puérilités,  des 
in  vraisem  b  lan  ces . 

N°  I.  Assertions  contraires  à  l'Écriture. 
A.  Ancien  Testament. 

1.  «  Melchisédech  appartient  à  la  catégorie  des 
Anges  »  (vol.  II,  c.  17,  p.  167  ;  c.  24,  p.  355  ;  I,  ch.  5, 
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p.  128-129;  ch,  7,  p.  210;  III  Introd.p.  XV-XVI  ;  IV, 
ch.  13,  p.  30  ;  et  Passion,  Introd.)  —  Voyez  plus 
haut  cette  erreur,  empruntée  de  l'hérésie  des  Melchi- 
sédéciens.  La  môme  erreur  est  reproduite  pour  Ma- 
lachie,  qui  apparaît  au  Thabor  avec  Moyse  et  Elie,  et 
n'est  qu'une  «  simple  forme,  une  vertu  »  (IV,  c.  23,  p. 
277-278),  un  ange,  suivant  l'opinion  hérétique  d'Ori- 
gène,  interprétant  à  la  lettre  le  nom  d'ange  donné  au 
prophète,  comme  envoyé  de  Dieu  ou  comme  prêtre 
(Malach.  II,  7  ;  III,  1  ;  Cornel.  a  Lap.  in  Malach. 
Proœm.)  —  Voyez  redit.  Ebeling  et  Duley  sur  Melchi- 
sédech,  «  ange  sacerdotal.  »  (Tom.  3,  part.  3,  c.  69,  p< 
144,  147)  ;  et  sur  Malachie  (Tom.  2,  3°  an.  ch.  6,  p.  361- 
362). 

2.  La  Circoncision  révélée  à  Abraham  (Gen.  17), 
comme  signe  spécial  du  peuple  de  Dieu,  est  proposée 
par  Catherine  comme  un  usage  antérieur,  et  commun 
à  plusieurs  peuples,  avant  Abraham  (II,  c.  24,  p.  356- 
357). 

3.  Job  est  supposé  «  antérieur  à  la  Circoncision,  et 
avant  Abraham  (V,  c.  17,  p.  450)  »  dont  il  serait  l'an- 
cêtre (II,  c.  24,  p.  360.  Voy.  Vie  de  la  S.  V.).  Mais  Job 
descendait  d'Abraham  par  Esaii  (V.  Pineda,  in  Job,  éd. 
4%  Venet.  1705,  p.  10-13,  c.  l,n.  31-30;  et  D.  Calmet, 
Dict.  de  la  Bible,  a.  Job,  initio). 

4.  «  Une  femme  descendant  de  la  tribu  éteinte  de 
Benjamin,  par  une  femme  épargnée  (II,  c.  20,  p. 
417).  »  La  tribu  n'a  pas  été  éteinte,  l'on  a  épargné  des 
hommes,  mais  pas  de  femmes  (Judic.  XX-XXI). 

5.  Gédêon  fait  attendre  l'ange  sous  l'arbre  «  un  jour 
entier  avant  de  revenir  avec  son  offrande.  »  (II,  c.  26, 
p.  419).  Mais  il  n'a  pas  mis  un  jour  entier  à  cuire  un 
chevreau  (Judic.  VI,  19). 

6.  Au  passage  de  la  Mer  Rouge,  «  les  eaux  ne  se 

Hev.  des  se.  ceci  —  188*.),  t.  II.  12.  3^ 
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retirèrent  pas  en  une  seule  fois,  mais  successivement 
au  fur  et  à  mesure  que  Moyso  avançait  »  (V,  p.  125,  c. 
5).  Le  contraire  ressort  de  l'Exode  XIV,  22,  29.  —  Ca- 
therine suppose  en  outre  un  passage  de  9  heures  qu'elle 
fait  effectuer  en  3,  en  même  temps  qu'elle  fait  arrêter 
les  Israélites  dans  plusieurs  îles,  «  remplies  des  plus 
beaux  fruits  et  des  animaux  les  plus  variés  ;  les  Israé- 
lites emportèrent  les  uns  et  les  autres.  »  (ibid.) 

7.  Dans  ï arche  d alliance  il  y  avait  de  l'huile,  de 
l'encens  (III,  c.  I,  p.  5),  et  les  ossements  de  Jacob  (Vie 
de  C.  II,  c.  10,  484),  et  le  germe  de  l'humanité  d'Adam 
innocent,  germe  transmis  de  patriarche  en  patriarche 
(c'est  la  fèvo  lumineuse  dont  on  a  parlé  plus  haut).  Le 
patriarche  Joseph  déposa  donc  dans  l'arche  d'alliance 
ce  germe,  qui  en  devait  sortir  pour  opérer  l'Immaculée 
Conception  par  Anne  et  Joachim  (I,  c.  3,  p.  61-62).  Ce 
germe  imaginaire  n'était  point  dans  l'arche  d'alliance  .; 
et  Jacob  était  dans  son  tombeau  {Gen.  50).  Dans  l'arche 
d'alliance,  il  n'y  avait  que  les  tables  de  la  loi  (Deut.  X  : 
1-5)  avec  la  manne  et  la  baguette  d'Aaron(Heb.  9,  4). 
Cfr.  éd.  Duley,  t.  1,  p.  1,  c.  X,  p.  27-28:  Bénédiction 
de  Joachim. 

Catherine  fait  retrouver  l'arche  d  alliance  après  la 
captivité  (I,  c.  3,  p.  62  ;  et  c.  10,  p.  266  ;  et  III,  c.  1. 
p.  5).  Or,  elle  n'a  pas  été  retrouvée  alors  (2  Mach.  I-II), 
et  ne  le  sera  qu'à  la  fin  des  temps  (2  Mach.  II,  7,  8). 

8.  «  Balaam  n'était  ni  magicien,  ni  vendu  au  démon.., 
son  désespoir  lui  fit  porter  ses  pas  dans  le  désert,  où  il 
mourut  misérablement  »  (V,  c.  9,  p.  254).  L'Écriture  le 
dit  magicien,  et  le  fait  tuer  par  les  Israélites  (Jos.  13, 
22)  :  Balaam  ariolum  occiderunt  filli  fsraël. 

9.  Samson  ne  pécha  point  avec  la  prostituée  de  Gaza 
(Juclic.  16,  I)  ;  «  avec  Dalila  au  contraire  il  a  violé  son 
vœu  de  chasteté.  »  (V,  c.  9,  p.  254). 
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10.  Les  os  d'Adam  placés  sur  X autel  par  Noé  (VI,  c. 
24,  p.  160)  et  par  Melchisédcch  (Vie  de  C,  II,  c.  10, 
p.  484).  Or,  sur  l'autel  de  Noé  on  ne  voit  que  des  vic- 
times (Gen.  8,  20),  et  sur  celui  de  Melchisédech  que  du 
pain  et  du  vin  (Gen.  14,  18).  Voyez  plus  haut  les  re- 
liques d'Adam. 

11.  L'oiseau  qui  nourrit  Elle  au  torrent  de  Carith 
«  n'était  pas  un  corbeau,  c'était  plutôt  un  oiseau  aqua- 
tique, car  ses  pattes  étaient  palmées.  »  (II,  c.  27,  p. 
441-442)  ;  mais  chez  la  veuve  de  Sarepta  un  corbeau  lui 
upportait  à  manger  (ibid.  p.  442)  —  Or  c'est  tout  le 
contraire  :  des  corbeaux  au  torrent  (3  Reg.  XVII,  4,6); 
mais  plus  de  corbeau,  dit  S.  Augustin,  chez  la  veuve 
qui  le  nourrit  (ibid.  10-16). 

12.  Elle  paraît  sur  un  char  traîné  par  des  «  petits 
chevreuils  blancs,  (ayant)  au  front  une  jolie  corne  re- 
courbée en  avant.  Ces  mêmes  animaux  traînent  son  char 
au  jour  où  il  fut  élevé  au  ciel.  »  (II,  c.  1,  p.  7).  Ce  ne 
sont  pas  des  chevreuils,  mais  des  chevaux  que  l'Écri- 
ture attache  à  son  char  de  feu  (4  Reg.  II,  11). 

13.  Sept  sœurs  «  descendent  de  Judith.  »  (II,  c.  7, 
p.  180  Vie  de  C.)  Mais  d'après  l'Écriture  (Judith,  VIII  : 
1-4;  XVI,  26-28)  on  ne  peut  assigner  aucune  descen- 
dance à  Judith. 

14.  L'animal  qui  séduisit  Eve  n'est  pas  un  serpent, 
comme  dit  l'Ecriture  (Gen.  III:  1  et  13,  14)  ;  mais  unca- 
méléon,  d'après  la  description  de  Catherine  (III,  c.  13, 
p.  430;  Vie  de  C.) 

15.  Jéroboam  envoie  saisir  le  prophète  Elisée  (III,  c. 
4,  p.  105),  qui  vécut  un  siècle  après  lui. 

16.  Catherine  propose  «  vingt  vérités  suivant  l'ordre 
de  l'alphabet  hébraïque  »  (II,  c.  16,  p.  128)  où  Jérémio 
compte  quatre  fois  22  lettres  (Thrcn.  I,  II,  III,  IV. 
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B.  Nouveau  Testament. 


1 .  Le  fils  de  la  veuve  de  Na'im  n'était  pas  mort, 
niais  endormi;  et  «  l'âme,  ne  s' étant  pas  séparée  du  corps, 
ne  revint  pas.  »  (III,  c .7,  p.  193-195  ;  Introd.  p.  XXV). 
—  «  Je  ne  vis  point  l'âme  se  séparer  du  corps,  ni  rentrer 
en  lui  »,  comme  dans  les  autres  morts  (édit.  Duley, 
tom.  2,  part.  2,  en,  50,  p.  113-114:  Naïm).  Mais  dans 
l'Évangile  il  était  mort  :  defunctus  (Luc.  VII,  12);  et  il 
fut  réellement  ressuscité  :  Et  resedit  qui  erat  mortuus 
(15).  Autrement  que  penser  des  miracles  de  J.-C.  ?  Que 
penser  de  l'Évangile  et  de  la  foi  chrétienne  ? 

2.  Jésus  ne  réformait  jamais  «  par  sa  seule  volonté 
un  membre  mal  fait,  (ou)  une  difformité  naturelle.  »  (II, 
c.  20,  p.  200)  —  Les  guérisons  miraculeuses  n'étaient 
ni  complètes  ni  subites.  (II,  c.  22,  p.  297,  306;  c.  25, 
p.  380). 

3.  Catherine  invente  une  série  de  miracles  (1,  c.  2,  p. 
15),  avant  leur  commencement  à  Cana  :  initium  signo- 
rum  (Joan.  II,  12). 

4.  L'enfant  Jésus  étaut  resté  au  temple,  Joseph  et 
Marie  le  cherchaient,  «  et  comme  ils  ne  pouvaient  pé- 
nétrer au  lieu  où  il  était,  ils  prièrent  les  Lévites  de  lui 
dire  de  venir  les  rejoindre.  »  Mais  Jésus  continua  son 
discours,  et  les  fit  attendre  une  heure  à  la  porte  du 
temple  «  dans  le  parvis.  »  (I,  c.  1,  p.  8).  —  Or,  d'après 
saint  Luc  (II,  46), ils  le  trouvèrent  dans  le  temple,  in  tem- 
plo,  et  parlant  au  milieu  des  Docteurs,  in  medio  Doc- 
torum.  Cfr.  éd.  Duley,  t.  1,  part.  2,  ch.  45,  p.  205- 
206. 

5.  Jésus  fut  baptisé  à  part,  sur  une  île  du  Jourdain, 
dans  un  bassin  formé  par  Jean-Baptiste  (I,  c.  6,  p.  148 
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et  c.  7,  p.  157-160).  D'après  l'Évangile,  il  fut  baptisé 
dans  le  Jourdain,  et  en  même  temps  que  le  peuple 
(Marc.  I,  9  :  in  Jordane  ;  Luc.  III,  21  :  cum  baptiza- 
retur  oinnis  populus,  et  Jesu  baptizato.)  —  Cfr.  éd. 
Duley,  t.  1,  p.  205-290,  ch.  19,  p.  3. 

0.  «  Le  baptême  de  Jean  n'était  précédé  que  d'une 
confession  générale  ;  mais,  avant  de  recevoir  le  bap- 
tême donné  par  les  disciples  du  Sauveur,  on  devait  con- 
fesser ses  fautes  principales  (I,  c.  7,  p.  184),  les  plus 
considérables  (p.  210).  »  Les  Juifs  confessaient  à  Jean 
leurs  propres  péchés,  peccata  sua  (Marc.  1,  5),  en  par- 
ticulier, et  non  pas  en  général  ;  et  cette  confession  en 
particulier  dut  être  intègre,  et  non  pas  seulement  sur 
les  principaux  ou  plus  considérables  des  péchés  graves. 

7.  «  Pierre  imposa  les  mains  à  cinq  apôtres.  »  (VI,  c. 
27,  p.  253).  —  Les  Apôtres  furent  tous  ordonnés  par  J.- 
C.  même,  à  la  Cène  (Conc.  Trid,  ses.  22,  de  Sacrif.  c.  1  ; 
Ses.  23,  deOrd.  c.  1). 

8.  Jésus-Christ  fit  à  pied,  par  étapes  ordinaires,  un 
long  voyage  aux  Indes  Orientales,  chez  les  Mages,  du« 
rant  les  jours  qui  s'écoulèrent  entre  la  résurrection  de 
Lazare  et  la  Passion  (V,  c.  13,  p.  350-354;  VI,  c.  19, 
p.  40).  —  Or  il  n'y  eut  que  quelques  jours  d'intervalle, 
durant  lesquels  Jésus  demeura  à  Ephrem.  (Joan.  XI, 
54). 

9.  Autre  fable  d'un  voyage  de  Jésus  dans  l'île  de 
Chypre  (V,  c.  1,  p.  3  seqq.)  et  en  Egypte,  après  l'O- 
rient (édit.  Duley,  fin  du  tome  2e,  et  commencement  du 
tome  3e). 

10.  Le  mot  Amen  «  bien  prononcé  fait  tout  obtenir: 
Jésus  montrait  que  ce  mot  est  le  commencement  et  la  fin 
de  toutes  choses...,  comme  si  c'était  par  ce  mot  que 
Dieu  avait  créé  le  monde.  Il  le  représente  comme  la 
conclusion  de  ses  instructions  »,  dans  l'île  de  Chypre 
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(V.  c.  8  p.  237).  Ce  mot  Amen  a  est  l'essence  de  la 
prière  »,  il  «  en  renferme  le  commencement  et  la  fin.  » 
(V,  c.  8,  p.  237).  Amen  n'est  pas  dans  le  récit  de  la 
création  (Gen.  1)  ;  et  ce  mot  par  lui-même  ne  signifie 
point  la  prière,  mais  l'affirmation. 

1 1 .  Jésus  dit  «  que  les  morts  pouvaient  recevoir  la 
grâce  du  baptême  par  la  prière  et  les  bonnes  grâces 
des  vivants.»  (V,  c.  5,  p.  120).  Les  morts  privés  de  la 
grâce  du  baptême  sont  les  damnés,  incapables  de  la 
grâce.  L'Editeur  ici  recourt  en  vain  aux  indulgences 
pour  lésâmes  du  Purgatoire  (Ibid.  note,  p.  119-121,  et 
Introd.  p.  XXIII-XXIV),  et  aux  ablutions  cérémonielles 
des  Judaïsants,  qui  se  lavaient  ou  baptisaient  pour  sou- 
lager les  morts  (1  Cor.  XV,  29). 

12.  Jésus  dit  aux  publicains  de  consacrer  le  bien  mal 
acquis  «  au  service  du  temple  »  (I,  c.  7,  p.  205),  sans 
leur  parler  de  la  restitution,  si  bien  spécifiée  chez  Zachée 
(Luc.  19,  8). 

13.  Jésus  réconcilie  des  femmes  adultères  avec  leurs 
maris,  en  révélant  à  ceux  ci  l'adultère  secret  (II,  c.  1, 
p.  26-27;  V,  c.  5,  p.  136,  c.  14.  p.  382-383,  c.  15,  p. 
385,  387,  390,  et  395,  où  iiproposs  la  chasteté  de  l'élé- 
phant ;p.  402,  403,  401). 

14.  Jésus  enseigne,  dans  son  voyage  en  Orient,  à 
brûler  le  pain  qu'on  ne  peut  manger  ni  donner,  et  à 
porter  les  cendres  sur  les  champs  pour  les  bénir  (Y,  c. 
46,  p.  422).  Mais  Jésus  enseignait  au  contraire  à  re- 
cueillir et  à  garder  les  restes  do  pain,  ne  pereant  (Joan. 
6,  12  ;  Math.  14,  20  ;  Marc.  6,  43). 

15.  Jésus  permet  de  redresser  une  idole  (II,  c.  27, 
p.  451). 

16.  Catherine  dit  de  Saint  Pierre  «  que  ses  absences 
réitérées  (pour  suivre  Jésus)  lui  avaient  fait  oublier  les 
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devoirs  de  sa  profession,  sa  femme,  ses  enfants,  sa 
belle  mère  (II,  c.  19,  p.  "J41).  » 

N°  2.  Asscrlions  contraires  à  la  Tradition. 

1.  Triple  mariage  et  plusieurs  enfants  de  sainte  Anne 
(I,  c.  1.  p.  14  ;  c.  3,  p.  62  63  ;  II,  c.  25,  p.  373  ;  VI,  c. 
29,  p.  298  299.  avec  la  dissertation  de  l'Editeur,  p.  305- 
314).  Voyez  plus  haut. 

2.  Anne  et  Joachim  encore  en  vie  pour  Noël  à  Beth- 
léem. (Vie  deC.  II,  c.  7,  p   233). 

3.  «  Notre  Seigneur  naquit  deux  mois  avant  l'époque 
à  laquelle  nous  célébrons  sa  naissance,  ainsi  que  je  l'ai 
toujours  vu,  et  je  compris  alors  les  raisons  que  Ton  eut 
de  reculer  de  deux  mois  la  fête  de  Naël,  mais  je  les  ai 
maintenant  oubliées.  »  (I,  c.  3,  p.  64). 

4.  Catherine  reçoit  les  stigmates  le  jour  de  la  Pas- 
sion, «  le  jour  historique,  et  non  le  jour  du  ca'enirier 
ecclésiastique.  »  (Vie  de  C.  II,  c.  9,  p.  393). 

5.  Les  Mages  s'appelaient  Menzor,  Théocéno  et  Séir 
(V,  c.  1G,  p.  427).  Le  3e  meurt  avant  la  Passion  (Ibid.) 
Menzor  est  baptisé  sous  le  nom  de  Léandre,  et  Théocéno 
sous  le  nom  de  Léon  (VI,  c.  30,  p.  364). 

6.  L'Apôtre  saint  Thomas  va  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Franco  et  dans  le  monde  entier  (VI,  c.  30,  p.  376). 
Voyez  le  Bréviaire. 

7.  Saint  Jacques  le  Majeur,  martyrisé  avant  la  mort 
de  la  sainte  Vierge,  assiste  à  cette  mort.  (VI,  c.  29,  p. 
332,  avec  la  note  où  l'Editeur  cherche  en  vain  à  excu- 
ser la  contradiction). 

s.  «  Sainte  ( 'at  herine(d\\lexandrie)  était  de  Salaminc», 
née  «  à  Salamine  »,  mais  venue  à  Alexandrie  «  pour 
épousor  un  jeune  seigneur.  »  (V,  c.  3,  p.  6,.»-70ot  r.  3, 
\).  46)  —  Vuy.  le  Brew,  Off.  Sanctae  Cath.  lect.  4. 
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9.  «  Le  Sauveur  porte  un  vêtement  de  dessous  gris  et 
un  manteau  de  laine  blanche.  »  (II,  c.  15,  p.  103). 

N°  3.  Assertions  contraires  à  la  Science,  à  la  Théologie 
et  à  la  Philosophie. 

1.  Erreur  monstrueuse,  déjà  signalée  plus  haut,  du 
germe  matériel  de  l'Immaculée-Conception.  Ce  germe 
enfermé  dans  un  «  petit  coffret  (I  Intr.  LXVII)  »  est  une 
chose  émanée  de  la  Très  Sainte  Trinité,  et  passée  de  main 
en  main,  et  déposée  dans  l'arche,  et  arrivée  jusqu'à  Joa- 
chim,  et  par  lui  à  sainte  Anne  dans  le  sein  de  laquelle  ce 
germe  devient  Marie  (I,  c.  3,  p,  60  ;  et  Vie  de  la  Sainte 
Vierge  ;  voy.  plus  haut).  Ce  germe  «  était  retiré  par  les 
prêtres  «  de  l'arche,  quand  celle-ci  était  en  danger  (ibid. 
p.  60,  c.  3, 1)  ;  alors  il  était  divisé  en  parties,  puis  «  rap- 
porté »  (ibid.  61).  De  «  ce  germe,  pris  à  Adam  avant  la 
chute  »,  Eliud  était  né.  Ce  germe  avait  parcouru  un  grand 
nombre  de  générations,  «  dans  des  vases  qui  le  portaient  ;  » 
les  patriarches  se  le  transmettaient  par  une  bénédiction 
«  dans  un  acte  sacramentel.  »  Marie  est  née  de  cette 
«  bénédiction  infiniment  pure,  qu'Adam  avait  reçue 
avant  la  chute,  qu'Abraham  avait  transmise  au  patriar- 
che Joseph  et  que  celui-ci  avait  déposé  dans  l'arche  d'al- 
liance, et  qui  était  enfin  arrivé  à  Anne  et  à  Joachim.  » 
(I,  c.  3,  p.  61-62  ;  II,  c.  24,  p.  355  ;  III,  c.  1,  p.  5  ;  V.  c. 
1 1 ,  p.  317  ;  VI,  c.  24,  p.  169).  Ce  germe  était  un  «  corps 
délicat,  pour  ainsi  dire  spirituel»,  déposé  dans  le  sein 
des  patriarches.  (V,  c.  16,  p.  408).  —  Catherine  crut  voir 
«  le  sang  de  Marie  commencer  à  partir  du  croisement  » 
des  deux  branches  de  Nathan  et  de  Salomon.  (V,  cil, 
p.  317).  Enfin  la  bénédiction  était  une  «  liqueur  assez 
épaisse»,  perdue  par  Adam,  donnée  à  Abraham (V,  ç* 
10,  p.  407). 
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On  ne  pouvait  exposer  d'une  manière  plus  fade  et  plus 
absurde  une  vieille  erreur  panthéistique,  reproduite  der- 
nièrement par  l'hérétique  Michel  Vintras  qui  affirmait 
que  Marie  est  émanée  de  la  nature  divine  et  a  été  conçue 
du  Saint  Esprit  (Dict.  des  Hérés.  Migne,  t.  2,  col.  225- 
234,  et  a.  6,  Marie,  col.  232). 

2.  Marie  coopère  à  toutes  les  grâces,  excepté  à  celle 
de  l'Incarnation  (Vie  de  C.  II,  c.  7,  p.  215). 

3.  Jésus  «  donna  (à  Marie)  une  autorité  sur  l'Église.  » 
(VI,  c-26,  p.  216).  Marie  fut  «  baptisée  après  l'Ascen- 
sion. »  (I,  c.  5,  p.  130). 

4.  Marie,  tabernacle  de  l'Eglise,  où  les  espèces  sacra- 
mentelles se  conservaient  sans  altération  (V,  c.  26,  p. 
216,  note). 

5  L'àme  d'un  père  émigré  chez  les  enfants,  et  cette 
transmigration  paraît  confirmée  par  J.-C.  (II,  c.  1,  p.  25). 

6.  «  Des  hommes  appartenant  à  la  classe  des  esprits.  » 
(Vie  de  C.  III,  c.  13,  p.  440).  «  Des  âmes  sous  la  forme 
d'esprits  d'apparence  grisâtre  »  (Vie  deC.  III,  c.  11, p.  9). 
—  Des  esprits  «  colorés  »,  comme  les  hommes  (Vie  de  C. 
III,  c.  11,  p.  12). 

7.  Des  jeunes  gens  se  plongèrent  dans  l'eau  en  se  te- 
nant attachés  à  la  colonne:  «  ce  fut  ainsi  qu'ils  furent  bap- 
tisés. »(II,c.  15,  p.  109). 

8.  Chez  Job,  les  enfants  à  l'épreuve  de  l'eau,  dans  une 
cuve,  pour  être  approuvés  ou  condamnés.  (II,  c.  24,  p. 
364). 

'.».  «  L'àme  humaine  au-dessus  du  cœur.  »  (V,  c.  15, 
p.  401). 

10.  Catherine  a  vu  des  éléphants  qui  «  ont  des  petits  » 
en  Paradis  (Vie  de  C.  III,  c.  13,  p.  437)  ;  elle  voit  encore 
en  Paradis  des  animaux  jaunes  (ibid.),  et  «  des  arbres 
avec  de  petits  fruits  jaunes  lumineux  (Vie  de  C.  III,  cil, 
p.  8)  »  ;  et  «  une  espèce  de  procession  »  de  médecins  (ibid- 
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p.  9),  et  le  Sauveur  «  avec  un  bâton  blanc  surmonté  d'une 
croix.  » 

1 1 .  Elle  voit  dans  les  étoiles  des  jardins,  des  maisons, 
des  arbres,  des  personnages,  des  scènes  de  différente  na- 
ture. (V,  c.  17,  p.  438).  Mais  il  y  a  des  corps  célestes 
«  encore  inhabités.  Ce  sont  de  beaux  lieux  qui  attendent 
une  population  future  »  (ViedeC.  III,  c.  11,  p.  17-18). 

12.  «  Les  esprits  planétaires  sont  des  esprits  tombés, 
mais  pas  encore  des  diables...  Une  partie  des  anges  dé- 
chus, qui  éprouvait  une  espèce  de  repentir,  sera  hors  de 
l'enfer  (Hérésie  d'Origène).  Beaucoup  de  damnés  ne 
sont  pas  tout  de  suite  en  enfer.  »  (ViedeC.  III,  cil,  p. 
15-16). 

N°  4. Inconvenances. 

1 .  Le  Seigneur  assiste  trop  fréquemment  à  des  ma- 
riages, et  prêche  trop  souvent  sur  le  mariage  (Voy.  sur- 
tout la  fin  du  vol.  V,  c.  14,  p.  376-377  ;  pag.  387  où  le 
fruit  dépend  de  la  femme,  «  forme  qui  conçoit  ».) 

2.  Jésus  «  s'entretint  en  particulier  avec  les  jeunes 
filles,  et  c'était  comme  une  confession  et  une  instruction. 
Il  leur  demanda  en  particulier  quel  motif  les  engageait  à 
se  marier,  si  c'était  pour  avoir  une  postérité. . . ,  ou  si  elles 
n'avaient  en  vue  que  le  caprice  et  la  satisfaction  do  la 
concupiscence.  La  plupart  n'étaient  pas  instruites  à  ce 
sujet.  »  (V,  c.  4,  p.  111). 

3.  Jésus  prêchant  sur  le  mariage  «  dit  qu'il  était  lui- 
même  l'époux  d'une  vierge.  »  (V,  c.  15,  p.  390). 

4.  Avec  de  l'huile  dans  le  creux  de  sa  main,  Jésus  oint 
une  fille  «vers  la  région  do  l'estomac.  »  (IV,  c.  14,  p. 
52). 

5.  D'après  l'Évangile  (Matth.  9,  25  ;  Marc.  5,  41  ;  Luc. 
8,  54),  le  Seigneur  prit  la  fille  de  Jaïre  par  la  main  seu- 
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lement  ;  mais  d'après  Catherine,  le  Sauveur  la  prit  légè- 
rement dans  ses  bras,  l'appuya  contre  sa  poitrine,  et 
souffla  sur  son  visage.  (III,  c.  8,  p.  222).  —  Cfr.  éd.  Du- 
ley  et  d'Ebeling,  Tom.  2,  2e  an.  ch.  55,  p.  133  :  lre  Résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïre. 

G.  Le  Sauveur,  consolant  sa  mère,  est  «  appuyé  sur 
son  sein.  »  (V,  c.  8,  p.  237). 

7.  Les  petites  filles  entouraient  Jésus,  «  le  prenaient 
parles  mains  (II,  c,  25,  p.  370).  Il  leur  faisait  un  si- 
gne  sur  la  bouche  »  (I,  c.  4,  p.  77). 

8.  Jésus  baignait  souvent  les  enfants,  en  les  plon- 
geant dans  des  cuves  d'eau  (II,  c.  15,  p.  104.) 

9.  «  Pour  bénir  il  imposait  la  main  sur  la  tête,  puis 
il  donnait  la  bénédiction  à  la  façon  des  patriarches, 
par  trois  lignes  de  la  tête  et  des  deux  épaules  à  la  poi- 
trine, où  les  trois  lignes  se  rencontraient»  (I,c.4,  p.  77). 

10.  Dans  l'île  de  la  Salamine,  pour  guérir  de  la  cata- 
racte certains  aveugles,  Jésus  «  porta  ses  deux  pouces 
à  la  bouche,  les  promena  successivement  à  chacun  du 
coin  de  l'œil  aux  tempes,  et  prit  sur  la  table  une 
soucoupe  pleine  de  fruits  qu'il  leur  présenta  en  disant  : 
Voyez  ceci.  »>  (V.  c.  4,  p.  97). 

11.  La  Sainte  Vierge  «  grande  et  maigre,  nez  un  peu 
long  (II,  c.  13,  p.  53)  »  ;  elle  «  a  moins  de  charmes  que 
Madeleine  (alibi)  »,  et  Madeleine  est  morte  «  avec  un 
embonpoint  remarquable  »  (VI,  c.  32,  p.  422). 

12.  Elisée  «  avait  une  sorte  d'élégance  dans  sa  mise 
et  ses  manières.  Elie,  entièrement  occupé  de  Dieu,  ne 
songeait  pas  à  plaire  aux  hommes.  »  (II,  c.  1,  p.  7). 

13.  Des  femmes  avaient  dans  la  synagogue,  à  plu- 
sieurs fêtes,  le  privilège  de  reprocher  «  aux  prêtres  les 
fautes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  durant  l'an- 
née. »  (II,  c.  13,  p.  59). 

11.  Tatouage  indécent,   «   aux  armes  d'Abraham  », 
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imposé  aux  Chananéennes  à  marier  dans  sa  famille,  ta- 
touage «  dans  la  région  du  cœur.  »  (II,  c.  24,  p.  356). 
Des  enfants  naissant  tatoués,  avec  des  «  signes  à  la 
hanche  »  (II,  c.  24,  p.  358).  Ruth  née  »  avec  un  signe 
particulier  sur  la  poitrine.  »  (II,  c.  25,  p.  392).  Sainte 
Anne  affligée  de  ne  pas  voir  un  signe  sur  le  creux  de  la 
poitrine  à  sa  fille  aînée.  (VI,  c.  29,  p.  298). 

15.  Le  Seigneur  assistant  à  des  noces,  «  les  jeunes 
époux  s'étant  piqués  au  doigt  annulaire,  firent  tomber 
quelques  gouttes  de  leur  sang  dans  une  coupe  de  vin 
qu'ils  vidèrent  ensuite.  »  (III,  c.  12,  p.  345;  V,  c.  4, 
p.  113). 

16.  «  Marie  assise  les  jambes  croisées  »  (Vie  de  C.  II, 
c.  7,  p.  235.) 

M.  Un  petit  garçon  toujours  avec  Catherine  dès  son 
enfance  (Vie  de  C.  II,  c.  7,  p.  215,  seqq.). 

N°  5.  Puérilités. 

1.  L'enfant  Jésus,  cyclope,  ayant  «  au  milieu  du  front 
un  œil   unique   ».   (I.    Introd  ,  p.  LXIV-LXV). 

2.  Notre  Seigneur  organisant  des  jeux,  des  loteries, 
pour  hommes,  femmes  et  enfants,  et  y  présidant  (I,  c. 
11,  p.  293  295;  III,  c.  5,  p.  136-137,  c.  12,  p.  347). 
Description  puérile  de  ces  jeux  (II,  c.  23,  p.  315-317  ; 
V,  c.  5,  p.  144). 

3.  «  Le  Sauveur  alla  se  promener  aux  fosses  (des 
mines),  avec  une  dizaine  d'enfants  de  7  à  8  ans.  »  (V. 
c.  5,  p.  144). 

4.  Dans  son  voyage  aux  Indes,  chez  les  Trois  Rois 
Mages,  Jésus  grava  trois  lettres,  M,  etc.,  sur  une  pierre 
maintenant  enfermée  «  dans  l'un  des  angles  de  l'église 
de  Saint-Pierre  :  là  du  moins  les  ennemis  de  l'Eglise  ne 
pourront  pas  s'en  emparer.  »  (V,  c.  16,  p.  416). 
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5.  Jésus  prévient  le  propriétaire  d'une  vigne  «  contre 
deux  plantes  grimpantes,  nuisibles.  »  (V,  c.  15,  p.  403). 

6.  Pour  guérir  la  cécité  causée  par  un  insecte,  Notre 
Seigneur  enseigne  aux  gens  de  Dan  à  se  frotter  les 
yeux  avec  la  liqueur  d*une  plante  et  avec  la  poudre 
d'un  coléoptère.  (IV,  c.  20,  p.  181.). 

7.  A  Ornithopolis,  il  verse  sur  les  feuilles  dune 
plante  quelques  gouttes  d'une  eau  qu'il  avait  dans  une 
bouteille,  et  les  feuilles  appliquées  sur  le  mal  le  gué- 
rissent. (IV,  c.  20,  p.  190). 

8.  Miracles  ridicules  sur  des  fruits,  des  oiseaux,  etc. 
(II,  c.  16,  p.  129-131),  comme  dans  YEvangile  apo- 
cryphe de  l'Enfance,  évangile  reproduit  par  Voltaire 
pour  ridiculiser  N.-S.  Voyez  Voltaire,  tome  27,  Paris, 
1818,  Evangile  de  l'Enfance,  §  36-42,  p.  588-593,  et  les 
mêmes  §§  dans  Migne,  Dict.  des  Apocryphes,  t.  I,  col, 
1001-1004. 

9.  Des  bêtes  féroces,  prises  à  l'aide  «  d'hameçons  ar- 
més de  pommes  »  (II,  c,  15,  p.  125);  oiseaux  fantas- 
tiques (ibid,  p.  115);  autres  animaux  ridicules  (VI.  c.  32, 
p.  420,  423). 

10.  «  Le  réséda  séché,  en  infusion  »,  remède  favori 
de  saint  Luc  (VI,  c.  37,  p.  389). 

11.  Quand  N.-S.  a  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le  plat  qui  est 
impur,  mais  ce  qui  se  trouve  dedans,  »  c'était  un  plat  de 
sucreries.  (II,  c.  21,  p.  288). 

12  «  L'économe  infidèle  (de  l'Evangile),  receveur  à 
barbe  rousse,  est  doué  d'une  bosse  assez  saillante  » 
(II,  c.  16,  p.  135).  Voyez  ailleurs  le  «  nez  recour- 
bé »  (II,  c.  7,  p.  180),  et  une  «  scène  risible.  »  (II,  c,  9, 
p.  327-328). 

13.  Moyse  frappa  la  mer  avec  une  baguette  «  formée 
d'une  pommo  et  do  deux  petites  branches.  »  (V.  c,  5, 
p.  124). 
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14.  Le  ridicule  de  la  lutte  de  Jacob  et  de  PAmorrhéen. 
(III,  c.  3,  p.  82),  et  de  la  fête  de  Judith  (II,  c.  13, 
p.  59). 

15.  «  Jonas  portait  un  bonnet  orné  d'une  espèce  d'idole 
avec  cornes  et  couteau  recourbé  ;  en  sortant  du  ven- 
tre de  la  baleine,  il  se  mit  à  courir...,  comme  s'il  eût 
craint  d'être  poursuivi  par  le  poisson  :  j'aurais  cru  voir 
un  gamin  qui  a  reçu  quelques  bons  coups  »  (Y,  c.  II, 
p.  386-387). 

16.  Catherine  ne  peut  se  rappeler  «  un  nom  qui  ter 
minait  en  bole.  »  (II,  c.  21,  p.  276). 

N°  6.  Invraisemblances. 

1.  Au  temple,  devant  les  Docteurs,  l'Enfant  Jésus 
«  parla  d'abord  de  la  médecine,  et  décrivit  le  corps 
humain  d'une  façon  qui  excita  l'admiration  des  plus 
savants.  Il  traita  ensuite  plusieurs  points  relatifs  à 
l'astronomie,  à  l'architecture,  à  l'agriculture,  à  la  géo- 
métrie, à  l'arithmétique,  à  la  jurisprudence  »  (I,  c.  1, 
p.  7).  —  Prêchant  devant  un  auditoire  où  il  y  avait  des 
savants,  Jésus  répondit  à  un  jurisconsulte  par  «  un  ad- 
mirable exposé  de  la  législation  mosaïque  »,  et  à  un  mé- 
decin par  l'exposition  de  tous  les  principes  de  physio- 
logie et  de  thérapeutique  ;  «  Le  divin  Sauveur  décrivit 
ensuite  tout  le  corps  humain,  les  muscles,  les  veines( 
les  nerfs,  les  viscères,  leurs  propriétés,  leurs  rap- 
ports..., etc.  Il  parla  à  un  astronome  de  la  marche  des 
astres,  des  comètes...,  etc  ;  à  un  architecte  sur  les 
choses  qui  concernaient  son  art.  Ensuite  il  discuta  sur 
le  commerce  et  les  relations  avec  les  peuples  étran- 
gers. »  (I,  c.  4,  p.  78-79).  Il  prêcha  sur  l'araignée, 
la  fourmi,   la  guêpe,    l'abeille.  (II,  c.  27.  p.  431). 

Ces  contes  invraisemblables,   Catherine  les  emprunte 
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à  l'Evangile  apocryphe  de  l'Enfance,  ou  à  Voltaire 
qui,  pour  répandre  l'incrédulité  dans  le  public,  a  donné 
simplement  la  traduction  fidèle  de  ce  faux  Evangile. 
(Voy.  Voltaire,  t.  27,  p.  597-598,  §§  50-52;  et  dans 
Migne,  Dict.  des  Apocryphes,  col.  1007-1008). 

2.  Le  bois  de  la  vraie  Croix  est  une  poutre  de  l'arche 
de  Noé,  poutre  qui,  ayant  été  jetée  près  du  Cédron,  y 
prit  racine  et  a  poussé,  et  a  «  continué  à  pousser.  »  (II, 
c.  10,  p,485,  delà  V.  de  C). 

3.  Catherine  fait  des  voyages  extatiques  :  elle  va  en 
Abyssinie  et  au  Thibet  ;  elle  rencontre  «  la  vieille  Meyr, 
pas  morte,  et  (cependant)  son  àme  (est)  dégagée  des 
liens  du  corps.  »  (V.  deC,  II,  c.  7,  p.  175-176).  Elle  voit 
les  Pyramides  remplies  de  momies,  corps  lumineux. 
(Ibid.,  p.  177-178). 

4.  L'Éditeur  de  Catherine  donne  pour  «  la  meilleure 
garantie  de  la  véracité  parfaite  des  visions,  »  «  l'exacti- 
tude minutieuse  »,  par  rapport  «  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie, et  cela  à  un  degré  qui  ne  permet  pas  de  faire  la 
moindre  part  au  caprice  et  à  l'imagination,  »  (V.  Introd. , 
p.  XXXIV). 

Cependant  les  détails  topographiques  et  historiques 
de  Catherine,  dans  la  Vie  de  Jésus,  ne  sont  que 
des  fictions  invraisemblables  d'une  imagination  au- 
dacieuse, et  peut-être  des  réminiscences  ou  des  imi- 
tations des  Evangiles  Apocryphes,  ces  romans  dan- 
gereux imaginés  par  des  gnostiques,  par  des  héré- 
tiques et  des  visionnaires  du  commencement  de  l'ère 
chrétienne. 

5.  Du  reste,  Catherine  méconnaît  grossièrement  l'his- 
toire et  la  géographie  de  l'Ecriture  Sainte,  jusqu'à  faire 
Elisée  contemporain  de  Jéroboam  (III,  c.  4,  p.  105), 
jusqu'à  placer  le  Paradis  terrestre  «  sur  la  plus  hauto 
montagne  du  Thibet.  •  (Vie  de  C,  II,  c,  7,  p.  189, 195,  et 
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Vie  de  J.-C.,  II,  c.  1,  p.  6;  VI,  c.  20.  p,  200;  VI,  c.  25, 
p.  200). 

Ses  descriptions  topographiques  des  pays  avec  leurs 
plantes  et  leurs  animaux  sont  trop  souvent  des  inven- 
tions ridicules  et  invraisemblables.  Ce  sont  des  ani- 
maux mythologiques,  comme  les  chevreuils  d'Elie  (II, 
c.  1,  p.  7),  les  animaux  jaunes  du  Paradis  (III,  c.  13, 
p.  437),  ses  fruits  jaunes  et  lumineux  (III,  c.  11,  p  8), 
les  chênes  de  Judée  avec  des  fruits  très  gros  et  à  noyau 
(II,  c.  26,  p.  420),  etc. 

6.  Catherine  mêle  aux  histoires  des  Saints  des  invrai- 
semblances et  des  faussetés  :  son  histoire  de  sainte 
Agnès  est  fausse,  absurde,  même  scandaleuse  (Vie  de  C, 
t.  3,  c.  13,  p.  201  seqq.).  Elle  gâte  aussi  l'histoire  si 
connue  de  saint  Antoine  de  Padoue  :  dans  son  tableau  du 
miracle  de  Rimini,  miracle  faussement  dépeint,  on  voit 
un  poisson  ridicule  et  peu  modeste,  couché  sur  le  gazon 
à  côté  de  Catherine  (Vie  de  C.  II,  c.  10,  p.  458).  Le  mi- 
racle du  pied  coupé  n'est  pas  mieux  exposé  (ibid.,  p.  460- 
461),  non  plus  que  l'apparition  de  l'enfant  Jésus  sur 
l'épaule  de  saint  Antoine,  à  l'église  (ibid.,  459.)  Au  pro- 
dige de  l'Eucharistie,  la  mule  est  remplacée  par  un 
bœuf  qui  renverse  les  passants  (ibid.  459-460). 

7.  Catherine  elle-même  rend  tous  ses  récits  suspects 
en  avouant  qu'elle  oublie  sans  cesse  ce  qu'elle  a  vu  ou 
entendu  dans  les  visions  (I,  c.  3,  p.  71  ;  II,  c.  24,  p.  360, 
c.  25,  p.  387,  c.  20,  p.  405,  415  ;  V,  c.  6,  p.  176  ;  VI, 
c.  25,  p.  201,  c.  30,  p.  364;  et  Vie  de  C.  II,  c.  9, 
p.  328-329). 

8.  L'invraisemblance  est  augmentée  par  certains  dé- 
tails superstitieux  et  répréhensibles.  Ainsi,  après  avoir 
dit  qu'elle  a  oublié  les  remèdes  utiles  et  si  merveilleux 
appris  dans  ses  visions,  elle  ajoute  la  manière  d'en 
préparer  quelques-uns,  «  avec  certaines  conditions   et 
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consécrations,  et  avec  d'autres  ingrédients,  »  par 
exemple  :  «  avec  uu  éclat  de  bois  ou  une  épine  faire  sur 
les  noix  vertes  une  incision  en  forme  de  croix,  et  les 
laisser  pendre  à  l'arbre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  dessus  ». 
Un  autre  remède  excellent  consiste  en  des  h  fruits  mé- 
langés avec  une  certaine  espèce  de  pommes  »  ;  il  y  a 
encore  la  figue  et  la  pomme,  pendues  ensemble  à  un 
arbre  du  ciel  (Vie de  C,  II,  c.  9,  p.  323-329). 

9.  Catherine,  stigmatisée,  s'est  guérie  elle-même,  en 
s'appliquant  les  crantes  de  ses  stigmates  (Vie  de  C, 
II,  c.  G,  p.  ICI);  aussi  considérait-elle  sa  propre  main 
comme  une  relique,  et,  en  conséquence,  elle  com- 
manda de  la  couper  après  sa  mort.  (Vie  de  C,  II,  c.  5, 
p.  1G0  ;  III,  c.  16  et  dernier,  p.  590), 


CONCLUSIONS 
SUR  C.   ExMMERICH  ET  M.   d'AgREDA 

1.  Il  y  a  donc  dans  les  Révélations  do  C.  Emmerich 
des  invraisemblances,  des  puérilités  et  des  faussetés, 
des  erreurs  môme  contre  la  Science,  la  Tradition  et 
l'Ecriture  ;  et  il  y  a  aussi,  comme  dans  la  Cité  Mys- 
tique delà  Y.  Marie  d'Agréda,  des  choses  édifiantes, 
instructives,  et  peut-être  de  vraies  révélations  venues 
d'en  haut.  Catherine  Emmerich  et  la  V.  Marie  d'Agréda 
ont  vu  parfois  la  vérité  et  parfois  ont  été  trompées. 

Suinte  Thérèse  elle-même  craignait  constamment 
dï'irc  trompée  :  dicere  solebat  se  in  discernendis  vi~ 
sionibus  et  reuelationibus  decipi  posse.  (Bulla  cano- 
niz.  n.  1393,  p.  ils,  die  15  oct.  tom.  7  oct.  1  Pars, 
Bolland.  Palme).  Dans  les  apparitions,  que  de  décep- 
tions constatées  par  les  Saints  eux-mêmes,  comme  par 

liev.  des  Se  t.  il,  1889,  L2.  33. 
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sainte  Hildegarde  (Lenglet-Dufresnoy ,  Traité  hist.  sur 
les  apparit.,  1751,  tom.  1,  P.  I,  c.  6,  fin,  p.  156-157), 
et  par  sainte  Catherine  de  Bologne  fBolland.)  !  Pareil- 
lement dans  les  révélations  particulières,  que  de  mé- 
prises, témoin  sainte  Catherine  de  Sienne,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  l'atteste  saint  Antonin,  qu'elle  eut  une  révé- 
lation contraire  à  celle  de  saint  Brigitte  :  celle-ci  affirmait 
l'Immaculée-Conception!  (Saint  Anton.  Sum.  Theol., 
P.  1,  Tit.  8,  Concept.  B,  V.  M.,  c.  2,  fin,  col.  554,  B. 
Veron.  1740). 

La  même  personne  peut  doue  avoir  des  révélations, 
tantôt  vraies,  tantôt  fausses  ;  et  au  sujet  du  Prophète 
Nathan,  (2  Reg.  7),  c'est  la  remarque  de  saint-Grégoire 
le  Grand  (in  Ezech.  hom.  1),  de  saint  Antonin  (loc.  cit.) 
et  de  Gerson  (col.  590,  C,  Distinct.  Verar.  Vision.  Pa- 
ris, 1606,  tom.  1).  De  nos  jours,  l'apparition  de  la 
Salette  n'a  point  souffert  de  certaines  révélations 
fausses  ou  suspectes,  répandues  plus  tard  sous  le  nom 
de  Mélanie  ;  car  le  faux  ne  détruit  pas  le  vrai.  C'est 
pourquoi  la  critique  sur  ce  qui  paraît  répréhensible, 
dans  les  livres  d'Emmerich  et  d'Agréda,  n'empêche  pas 
la  louange  sur  le  reste. 

2.  Ces  livres  ont  un  but  fort  louable,  celui  d'exciter 
la  dévotion,  surtout  envers  la  Vierge  Marie  ;  mais  le 
but  est  dépassé  lorsqu'on  fait  adorer  une  pure  créa- 
ture ;  (Cité  Mijst.,  1857,  P.  1,  1.  1,  c.  1,  n.  328,  334, 
p.  636,  642)  ;  et  lorsqu'on  dit  que  Dieu  lui  donna  «  tout 
ce  qu'il  put  »  (ibid.,  c.  17,  n.  252,  p.  558).  En  relevant 
ces  erreurs  de  Marie  d'Agréda,  la  Sorbonne  de   Paris 
ajoutait  qu'il  faut  éviter  deux  hérésies  contraires,  l'une 
qui  rabaisse  la  Mère  de  Dieu,  l'autre  qui  en  fait  une 
Divinité.  (Voy.   la  Cens,   de  la  Sorb.  dans   Lenglet- 
Dufresuoy,  Traité  des  apparit.,  1751,  tom.  2,  p.  257 
seqq.,  p.  263,  265,  273,  275-276). 
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Le  but  est  encore  dépassé,  si  l'on  donne  pour  vérité 
«  constante  et  infaillible  »  ou  «  certaine  »  une  révélation 
qui  n'est  que  probable.  Lenglet  Duf.,  t.  2,  Cens,  de  la 
Sorb.,  a.  2,  p.  21\,{Cltè  Mysbl  de  Crosot,  éd.  de  Pous- 
siclgue,  t.  1,  P.  1,  1.  1,  en.  1,  p.  342,  n.  10);  et  si, 
pour  se  faire  croire,  on  se  loue  soi-inênio,  jusqu'à  insi- 
nuer qu'on  n'a  plus  «  aucun  reste  des  enfants  d'Adam  » 
[Cité  Myst.,  t.  1,  P.  1,  1.  1,  c.  1,  n.  7,  p.  334).  —  Il  y 
a  illusion  là  où  il  n'y  a  pas  humilité,  comme  dans 
l'exemple  attesté  par  Gerson  à  qui  beaucoup  d'insensés 
déclarèrent  avoir  appris  par  révélation  leur  élévation 
future  à  la  Papauté.  «  Do  multis  jam  audivi,  quorum 
quilibet  sibi  revelatum  esse  pro  certo  jam  habebat  quod 
erat  futurus  Papa.  »  {Gers.  160G,  tom.  1,  Distinc. 
verar.  Vision.,  initio,  col,  570,  E). 

3.  Catherine  Emmerich  et  Marie  d'Agréda  veulent 
rendre  l'Evangile  plus  intéressât,  par  une  foule  de 
détails  et  d'anecdotes  ;  mais  leur  récit  ressemble  trop 
souvent  à  celui  des  apocryphes,  où  la  vérité  évangé- 
liquo  est  corrompue  par  le  faux  :  versuta  et  argumen- 
tosa  fallacia.  (Saint  Fulbert  Carnoten.  serm.  6  in  ortu 
B.  M.  V.,  col.  327,  B,  t.  141.  Migne).  Voyez  dans  Len- 
glet-Dufresnoy,  Traité  des  appar.,  tom.  2.  p.  38-47,  49, 
le  parallèle  de  la  Cité  Mystique  et  de  l'Evangile  Apo- 
cryphe do  la  Nativité  de  Sainte  Marie,  sur  les  Parents 
de  la  Vierge.  (Cfr  Migne,  Dict.  des  apocryphes,  t.  1, 
col.  1049-1052). 

4.  Parmi  ces  détails  apocryphes,  que  de  fables, 
propres  à  inspirer  riucrédulité  et  le  mépris,  plutôt 
que  le  respect  et  la  piété!  On  ne  saurait  approuver  cette 
manière  d'édifier  par  des  récits  invraisemblables;  Mais 
ce  défaut  no  peut  pas  être  reproché  seulement  à  Cathe- 
rine Emmerich  et  à  Marie  <l'Agréda,  on  le  retrouve 
chez  d'autres  narrateurs  plus  anciens. 
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Lenglet-Dufresnoy,  dans  son  Traité  des  Apparitions, 
donne  de  nombreux  evemples  de  visions  peu  croyables 
et  de  miracles  fabuleux,  rapportés  par  certains  nar- 
rateurs du  moyen -âge,  tels  que  Césaire  de  Heisterbach. 
Lenglet  en  fait  une  critique  impitoyable,  parfois  sans 
doute  exagérée,  mais  d'autres  fois  bien  fondée. 

5.  Ainsi,  comment  croire  le  récit  de  Césaire  sur  Béa- 
trix,  échappée  de  Fontevrault  et  adonnée  quinze  ans  à 
la  prostitution,  tandis  que,  durant  tout  ce  temps-là,  elle 
fut  remplacée  au  monastère  par  la  sainte- Vierge,  qui 
aurait  pris  ses  traits  pour  lui  conserver  sa  place  et  son 
honneur?  S.  Alphonse,  il  est  vrai,  donne  ce  récit  pour 
exemple,  dans  les  Gloires  de  Marie  {Salve  Regina,  ch.  G, 
§  2);  et  un  peu  plus  loin  (ch.  8,  §  2)  il  ajoute  celui  d'A- 
lexandra,  dont  la  tête  coupée  vint,  après  plusieurs  jours, 
se  confessera  saint  Dominique. 

Ces  narrations  de  saint  Alphonse  excusent  sans  doute 
celles  d'Einmerich  et  d'Agréda;  mais  nous  n'oserions 
proposer  ni  les  unes  ni  les  autres,  non  plus  que  les  révé- 
lations sur  le  salut  d'àmes  réprouvées  (  Miraculu  m  grande 
sancti  Jacobi,  col.  337-340,  sancti  Anselmi,  tom.  2, 
Migne,  159),  et  déjà  en  enfer,  comme  Trajan  ;  on  a,  du 
reste,  réfuté  cette  fable  de  Trajan  tiré  de  l'enfer  par 
saint  Grégoire  le  Grand  (S.  Greg.  M.  Vita,  1.3,  c.  X, 
n.  5-9,  col.  399-401);  et  il  n'est  plus  besoin  de  chercher, 
avec  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure,  à  l'expliquer 
comme  vraisemblable  (S.  Bonav.,  in  4,  d.  20,  p.  1, 
dub.  3  ;  S.  Thom.,  in  4,  d.  45,  Q.  2,  a.  2,  q.  4,  sol.  1,  5m; 
in  1,  d.  43,  fin.  15m;  Verit.,  q.  6,  Praed.,  a.  G,  ira).  Si  ces 
grands  Docteurs  ont  respecté  de  tels  récits  accrédités  de 
leur  temps,  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  les  récits  d'Em- 
merich  et  d'Agréda  si  répandus  de  nos  jours.  Si  l'on 
croit  aux  voyages  extatiques  de  Catherine,  rappelons 
qu'on  a  cru  jadis  à  la  fable  si  étrange  de  saint  Antide, 
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transporté  par  le  démon  même  auprès  du  Pape  (S.  Antid 
Act.  c.  2,  p.  38-10,  25  Jun.  t.  7,  Boll.  Palmé  27). 

0.  Enfin,  certains  détails  d'Emmerich  et  d'Agréda  di- 
minuent le  respect  plutôt  qu'ils  n'augmentent  l'intérêt  : 
tels  sont  ceux  sur  la  relique  du  prépuce  delà  Circoncision 
[Cité  Myst.,  1.  4,  c.  13,  n.  521,  p.  363-364  ;  c.  14,  n. 
53i-535,p.  370-377;  c.  15,  n.  5i9,  p.  394-395;  Cath. 
Emm.  Vie  de  la  Vierge,  §  64,  p.  281-282).  Cette  relique, 
il  est  vrai,  se  rencontre  dans  d'autres  révélations,  no- 
tamment de  sainte  Brigitte  (1.  6,  c.  112  ;  Bolland,  T.  1, 
Jan.  1,  Praeput.,  n.  17,  p.  5),  et  dans  les  questions  théo- 
logiques sur  la  Résurrection  (S.  Bonav.,  in  4,  d.  12, 
p.  1,  dub.  2  ;  CartJiagen.  Homil.  de  Christo,  1.  4,  hom. 
8,  col.  289,  tom.  1,  Paris,  1018);  mais  il  convient,  ajoute 
Innocent  111,  de  ne  pas  trop  appuyer  sur  ce  détail,  et  de 
le  laisser  plutôt  dans  les  secrets  de  Dieu  :  «  Melius  est 
totum  Deo  committere.  »  (Innoc.  Ilf,  de  Altar.  myst. 
1.  4,  c.  30,  col.  870-877,  t.  4,  Migne).  Or  Catherine  et 
d'Agréda  donnent  sur  la  Circoncision  certains  détails 
qu'il  eût  été  mieux  de  sous-entendre,  comme  l'a  fait  l'É- 
vangile. 

7.  Enfin,  entre  les  Evangiles  des  Apôtres  et  les  ro- 
mans évangéliques  d'Emmerich  et  d'Agréda,  il  y  a  la 
même  différence  qu'entre  les  monuments  parfaits  de 
l'antiquité  classique,  et  les  monuments  bizarres  des  âges 
de  mauvais  goût.  Car  le  mauvais  goût  charge  ses  œuvres 
d'ornements  superflus,  do  curiosités  recherchées,  de  dé- 
tails inutiles  et  incohérents.  La  perfection  classique,  au 
contraire,  c'est  la  grandeur  et  l'harmonie  dans  la  sim- 
plicité. 

Sans  doute  les  œuvres  de  mauvais  goût  trouveront 
toujours  des  amateurs  :  les  histoires  curieuses  et  les  ro- 
ui a  us  auront  toujours  des  lecteurs  ;  mais  les  esprits  sé- 
rieux, avec  Bossuet,  préforeront  la  simplicité  de  l'Evan- 
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gile.  C'est  avec  raison  que  cette  simplicité  de  l'inspiration , 
ne  s'abaisse  pas  aux  détails  propres   à  satisfaire  une 
vaine  curiosité,  surtout  à  ceux  qui  sentent  le  réalisme  et 
le  vulgaire,  et  donneraient  du  Christ  une  idée  commune 
et  basse. 

8.  Le  Sauveur  se  dérobait  souvent  aux  yeux  des 
hommes,  se  cachait  dans  les  solitudes  et  sur  les  mon- 
tagnes. Sa  grandeur  divine  ne  peut  se  révéler  toute  en- 
tière :  elle  est  toujours  dans  l'ombre  du  mystère.  C'est 
pourquoi  son  Evangile  est  court,  simple  et  majestueux. 
Cette  noble  simplicité  disparaît  dans  les  anecdotes  des 
Evangiles  apocryphes,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de 
bon. 

Contentons-nous  donc  de  la  simplicité  divinedes  Evan- 
gélistes  inspirés,  apprenons  chaque  jour  leur  évangile, 
gravons-le  sans  cesse  dans  notre  mémoire  :  c'est  la  pa- 
role de  Dieu,  parole  profonde  et  infinie,  qui  a  toujours  de 
nouvelles  inspirations,  de  nouvelles  lumières  ;  c'est  la 
parole  qui  nourrit  continuellement  la  foi,  et  la  nourrit  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  sacrifie  la  curiosité. 

«  Sacrifions  donc  la  curiosité  à  la  foi,  conclurons-nous 
avec  Tertullien  :  Cédai  curiosiias  fidei  ;  sacrifions  les 
pieux  romans  au  véritable  évangile  donné  par  l'Eglise. 
Ne  rien  savoir  en  dehors  de  cette  règle  de  foi,  c'est  tout 
savoir  :  Adoersus  régulant  nihll  scire,  omnia  scire 
est.  »  (Tertull.  Praescript.  c.  14). 

(A  suivre) . 
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Cinquième  article. 


Quœdam  historica  prœnotando  objecta  primi  capiluli 
refellit  Petrus  de  Alliaco. 


Ultimo  ergo  ut  auxiiio  Dei  très  ille  raciones,  que  in 
primo  capitule»  pro  adversa  parte,  melius  dissolvantur, 
premittenda  snnt  quedam  hîstorialia. 

Primo  itaque  notandum  quod,  sicut  tangit  Jeronimus 
in  pluribus  sue  translacionisprohemiis,sex  fuerunt  prin- 
cipales translaciones  grece,  id  est  de  greco  sumpte.  la 
fait  LXX  iaterpretum,  2a  Aquile,  3a  Simacbi,  4a  Theo- 
docionis,  5a  que  Vulgata  dicitur  et  6a  Origenis.  Unde  ut 
inquibusdam  legiturhistoriis  anto  incarnacionem  Domi- 
ni  annis  CCCXL1,  temporc  Ptolomei  Philadelphi,  flo. 
rnerunt  LXXa  interprètes,  qui  scripturas  de  hebreo  in 
grecum  transtulcrunt.  Inde  post  ascensionem  Domini, 
annis  CXXIV,  (1)  Aqu'da  cas  transtulit  in  grecum  ré- 
gnante Adriano.  Inde  post  annis  LUI  floruit  Thcodo- 
cion,  et  inde  post  annos   XXX  Simachus,  et  inde  post 

[{)  Ici  encore  le  m  s  de  Cambrai  (f.  160)  comble  la  lacune  de  celui 
de  Bruxelles. 


520  UNE    PAGE  INÉDITE 

annos  VIII  quinta  edicioJcrosolimis  inventa  est,  scilicet 
Jerbho,  ut  quidam  dicunt,  que  quia  auctor  ejus  ignoratur 
Vulgata  dicta  est,  deinde  post  annos  XVIII,  Origenes 
edicionem  LXX  cum  astericis  et  obelis  correxit,  qui 
eciam  postea  sine  hujusmodi  astericis  et  obelis  unam 
translacionem  edidit, transférons  scilicet  edicionem  LXX 
interpretum,  ut  quidam  asserunt,  de  greco  in  latinum; 
aut,  ut  alii  dicunt,  in  greco  unam  ex  quatuor  edicioni- 
bus,  scilicet  LXX,  Simachi,  Aquile,  et  Theodocionis 
translacionem  componens,  diversarum  translacionum 
verba  ad  invicem  conferendo  ut  illud  in  quod  plures 
consentirent  verum  et  incommutabile  censeretur  :  quam 
edicionem  Eusebius  et  Pamphilus,discipuli  Origenis,  si- 
cut  tangit  Jeronimusin  prologo  prhni  Paralipomenon 
fere  ubique  vulgaverunt,  eam  scilicet,  si  forte  grecaerat, 
de  greco  in  latinum  transferentes,  aut  si  latina  erat, 
eam  publiée  collaudantes.  Predicti  ergo  omnes,  excepto 
forte  Origene,  de  hebreo  transtulerunt  in  grecum.  Qui- 
dam autem  scioli  utriusque  lingue  de  greco  in  latinum 
transtulerunt  ;  ultimo  vero  Jeronimus  de  hebreo  immé- 
diate transtulit  in  latinum. 

1°  Principaliter  de  translations  LXX  interpretum  et 
ejus  correctione  sciendum  est  quod,  sicut  docet  Jeroni- 
mus in  epistola  ad  Desiderium,  (1)  LXX  interprètes  in 
suatranslacionemulta  subticuerunt  dehebraicaveritate, 
ut  sunt  illa  :  Ex  Egyplo  vocavi  filium  tneum,  et  qui 
Nazareus  vocabitur,  et  alia  que  memorata  sunt  in 
tertia  racione  primi  capituli.  Unde,  ad  excusacionem 
LXX  interpretum,  Judei,  ut  refert  Jeronimus,  hoc  pru- 

(1)  Il  s'agit  ici  de  la  préface  de  saint  Jérôme  sur  le  Pentateuque 
que  le  grand  Docteur  adresse  à  son  ami  Desiderius.  Apnd 
Mîgne,  Patrol,  Int.  t.  XXVIII,  p.  150.  Il  répèle  la  même  pensée 
dans  son  épître  à  Pammachius,  de  optimn  génère  interpretandi,  t . 
XXVII,  c.  573. 
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denti  consilio  factum  esse  dicunt,  ne  scilicet  Ptholo- 
meus  unius  Dei  cultor  eciam  apud  Hebreos  duplicem 
divinitatem  cemprehenderet;  quapropter  que  de  Pâtre 
et  Filio  et  Spiritu  Sancto  scriptura  testatur,  aut  aliter 
interpretati  sunt,  aut  omnino  tacuerunt,  ut  et  régi  satis- 
facereut,  et  archanum  fidei  non  vulgarent.  Cum  enim 
Ptholonieus,  rex  Egypti,  cujus  imperio  LXX  interpre- 
tum  translacio  facta  est,  unius  Dei  cultor  erat,  qui  tamen 
nondum  capere  poterat  misterium  trinitatis,  quod  etsi 
sibi  expressum  fuisset,  id  magis  platonicum  quam 
theologicum  esse  credidisset,  ex  eo  scilicet  quia  forte 
Platonis  libres  viderat,  qui  ut  testatur  Augustinus  su- 
per epistolam  ad  Col.  II,  ut  ex  suis  dogmatibus  patet 
noticiam  habuit  de  Pâtre  et  Filio,  licet  incarnacionem 
non  noverit  (1),  ideo,  ut  quidam  asserunt  Judeorum, 
LXX  interprètes  mysterium  Trinitatis  totis  viribûs  oc- 
cultaverunt.  Nam,  ut  tangitur  in  prologo  Jeronimi 
super  Isaiam1  noluerunt  tune  temporisLXX  interprètes 
fidoi  sue  sacramenta  perspicue  prodere,  ne  sanctum  ca- 
nibuset  margaritas  porcis  durent  (2). 

Ex  quo  patet  quod,  licet  Augustinus  sentire  videatur 
quod  isti  LXX,  singuli  in  singulis  cellulis  transferentes, 
ita  concordarent  inter  se  ut,  dum  convenerunt  in  unum 
ad  conferondum,  tianslacioncs  omnino  uniformes  inve- 
niebantur(3),  verisimilius  est  quod  dicit  Jeronimus,quod 

(i)Cc  lexie  de  saint  Augustin  rst  mal  indiqué.  II  se  trouvcdans 
les  Confessions,  !.  VII,  ch.  IX,  et  non  dans  un  commentaire  sur 
l'épître  aux  Colossiens. 

D'Ailly  émet  ici  une  hypothèse  tout  gratuite.  11  faudrait  d'aliord 
prouver  que  les  Juifs  en  général  et  en  particulier  1rs  Septante 
avaient  eux  mêmes  une  notion  bien  nette  du  mystère  de  la  Sainte 
Trinité. 

(2)  Apud  Migne,  Patrol.  lat,  t.  XXVIII,  col.  772. 
:;   De  Cwiiate  Dei,  I.  XVIII,  c.  42.  Sainl  Justin,  saint  Irénéc.saint 
Cyrille  de  Jérusalem  ci  d'autres,   ont  raconté  le  môme  fait  à  peu 
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ipsi  singulis  ebdomadibus  convenientes  ia  unum,  unam 
ex  omnibus  suis  translacionem  conflabant.  Unde  Jeroni- 
mus  in  predicta  epistola  :  Nescio,  iaquit,  quis  primas 
auctor  LXX  cellulas  Alexandrie  mendacio  suo  ex- 
truxerit,  quibus  divisi  eadem  scrlptitarent,  cum 
Aristeus,  ejusdem  Ptolomei  Yperapistes,  id  est  fide- 
lis  interpres  vel  notarius,  et  non  multopost  tempore 
Josephus,  (1)  nichil  taie  relulerint,  sed  in  una  basi- 
lica  congregatos  contulisse  scribant,  non  prophe- 
tasse.  (2) 

2°  Hac  igitur  racione  Origenes,  ut  in  eadem  epistola 
tangit  Jeronimus,  edicioni  antique,  translacionem  Theo- 
docionis  miscuit,  asterico  et  obelo,  id  est  Stella  et 
veru,  opus  omne  distinguens.  Legens  enim  Origenes 
translacionem  LXX,  et  videns  in  ea  multa  obscura 
esse  multaque  déesse  vel  superfluere,  habensque  se- 
cum  translacionem  Theodocionis  seu,  ut  quidam  aiunt, 
ipsam  hebraicam  veritatem,  quod  in  alia  translacio- 
ne  obscurum  erat  illuminavit,  quod  deerat  addidit, 
et  quod  superfluum  erat  resecavit,  scribcns  quamdam 
flguram  ad  modum  astri,  ad  innuendum  quod  addicio 
sua  locum  illum  prius  defectuosum  vel  obscurum  illumi- 
nabat,  que  figura  aster 'tous  dicebatur.  Ubi  vero  LXX 
aliquid  addiderant  quod  superfluum  videbatur,  protraxit 
flguram  ad  modum  veru  vel  sagitte  barbate  que  dicitur 
obelus,  ad  innuendum  quod  locus  ille  quasi  superfluus 
jugulabatur. 

p  es  dans  les  mêmes  termes.  C'est  une  pure  légende  puisée  dans 
un  opnscule  d'Aristée,  soi  disant  officier  de  Plolémée  II.  L'authen- 
ticité de  l'ouvrage  d'Aristée  Epistola  ad  Philocraten  a  été  vigoureu- 
sement attaquée  par  Louis  Vives,  Salmcron  et  Scaligcr.  Personne 
ne  la  défend  aujourd'hui. 

L'hypothèse  de  saint  Jérôme  elle-même  n'est  plus  admise. 

(1)  AntKj.jud.  1.  XII,  c.  2. 

(2)  Apud  Migne,  ibid,  coll.  159  et  151. 
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3°  Notandum  quod,  propter  predicta  et  alia  qucdam 
hic  inferius  declaranda,  Jeronimus  post  omnes  prefatas 
translaciones  et  correctiones  Origenis,  novam  edidit 
translacionem  de  hebreco  in  latinum.  Ad  quod  multis 
racionibus  permotus  fuit.  Prima  quia,  ut  dictum  est, 
translacio  LXXinterpretum  in  quibusdam  passibus  obs- 
cura  erat,  in  aliquibussuperflua,  in  aliquibus  diminuta  ; 
et  cum  hoc  in  prologo  primi  Paralipomenon  (1)  tan- 
git  Jeronimus,  eciam  non  erat  pura,  nec  sicut  ab  eis  in 
grecum  versa  fuerat  permanserat  :  sed  aut  aliarum 
translacionum  admixtione  aut  ipsorum  scriptorum  vicio 
corrupta  erat.  Ideo  dicit  Jeronimus  in  prologo  Job  : 
Audiant,  inquit,  canes,  id  est,  detraciores,  et  emuli 
mei)  idcirco  me  in  hoc  volumine  laborasse,  non  ut  in- 
terpretacionem  antiquam  rcprehenderem,  sed  ut  que 
in  ea  aut  obscura  sunt  aut  omissa,  aut  certe  scripto- 
rum vicio  depravata,  manifestiora  nosira  inierpre- 
iacione  fièrent.  (2) 

Secunda  Causa  fuit  quia,  ut  dictum  est,  Origenes  trans- 
lacionemLXX  ausus  fuit  corrigere  cum  asterico  etobelo, 
et,  ut  notât  Jeronimus  in  prologo  libri  Josue,  apud  la- 
tinos  tôt  erant  exemplaria  quot  codices  et  quisque  pro 
arbitrio  suo  vel  addiderat  vol  subtraxerat  quod  ci  visum 
fuerat.  (3)  Diverse  quoque  provincie  diversis  exemplari- 
bus  et  variis  translacionibus  utebantur.  Prout  enim  di- 
cit in  prologo  primi  Paralipomenon,  totus  fere  orbis 
inter  se  trifaria  varietate  pugnabat.  (4)  Ut  igitur  varie- 
tas  ad  unitatem,  prolixitas  ad  brevitatem,  confusio  ad 
ordinem  duceretur,  Jeronimus  novam  translacionem 
conscripsit.  Unde  in  prologo  Job  :  Discant,  inquit,  emu- 

(i)lbid.  col.  132o. 
(2)  Ibid.  col.  1082. 
{'.',)  Ibid.  col.  463. 
(4)  Ibid.  col.  1625. 
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li  mei,  recipere  in  loto  quod  in  partions  suscepe- 
runt.  (1) 

Tertia  causa  fuit  quam  tangit  Jeronimus  in  prologo 
Josue,  ut  Judeis  tolleretur  occasio  caluirtniandi  scrip- 
turas  nostras  et  Christianos  irridendi.  Quia  enim,  ut  dic- 
tum  est,  nondum  aliqua  translacio  facta  fuerat  nisi  de 
hcbreo  in  grecum  aut  de  greco  in  latinum,  Judei  dicere 
consueverant,  aliter  esse  in  hebraica  veritate,  quam  in 
nostris  libris  haberetur.  (2)  Ad  cujus  calumnie  occasio- 
nem  tollendam  Jeronimus  novam  edicionem  latinam 
immédiate  ex  hebreo  composuit,  sciens  quod,  ut  ait, 
dulcius  ex  ipso  fonte  bïbuntur  aque.  Et  sicut  vinum 
quanto  recencius  de  vase  tractum  tanto  melius  est,  et 
quanto  de  vase  in  vas  sepius  translatum,  tanto  déte- 
nus, sic  verisimiliores  et  cerciores  sunt  scripture,  que 
immédiate  trahuntur  ex  suis  exemplaribus.  quam  que 
diverso  medio  transferuntur. 

Ex  tribus  itaque  premissis  notabilibus  duo  sequuntur 
corollaria. 

Primum  quod  Jeronimus  novam  translacionem  sic  edi- 
dit,  quod  nec  antiquam  LXX  interpretum  nec  altenus 
cujusvis  dampnavit.  Unde  in  epistola  ad  Desiderium  di- 
cit  :  Quid  igitur?  dampnarnus  veteres?  Minime.  Sed 
post  priorum  studia  in  domo  Dommi  quod  possumus 
laboramus.  Et  post  pauca  :  Audi  ergo,  émule;  obtrec- 
talor,  ausculta.  Non  dampno,  non  reprehendo  LXX; 
sed  confidenter  cunctis  Mis  apostolos  prefero  (3). 

Item  in  prologo  libri  Esdre,  quem  scribit  ad  Domnio- 
nem  et  Rogacianum  :  Si  quis,  inquit,  LXX  vobis  oppo- 
suerit  interprètes,  quorum  exemplaria  varietasipsa, 
lacerala  et  eversa  demonstrat,  nec  potest  utique  ve- 

(1)  Ibid,  col.  1079. 

(2)  Ibi<l,  col    464. 

(3)  Préface  du  PenUtcuquc,  apud  Mignc,  l.  XXVIII,  col.  151. 
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rum  assert  quod  diversum  est,  mitiite  eum  ad  evan- 
gelia  in  quibus  multa  ponuntur,  quasi  de  veteri  tes- 
tamento,  que  apud  LXX  non  habentur  (1). 

Item  in  epistola  ad  Chromatium  que  est  primus  pro- 
logus  YihnParalipomcnon:  Inviolata,  inquit,  edicione 
veteri,  ita  novam  condidi,  ut  laborem  meum  hebreis, 
et  quod  majus  est  apostolis  auctoribus  probem.  (2). 
Unde  ibidem  consequenter  allegat  cpistolam  quam  scrip- 
si  ipse  ad  Pammachium  de  oplimo  génère  interpre- 
tandi,  ubi  multis  exemplis  luculenter  ostendit,  multa 
déesse  apud  LXX  interprètes  que  habentur  iu  hebreo. 

Ad  cujus  conflrmacionem  prope  finem  illius  epistole 
sic  concludit  :  Porro  quanta  dimiserint  (scilicet  LXX) 
vel  aslerici,  ut  diximus,  testes  sunt,  vel  nostra  inter- 
pretacio ,  si  a  diligenti  leciori  veteri  conferatur.  Et 
t amen  jure  LXX  edicio  obtinuit  inecclesiis,  vel  quia 
prima  est,  et  ante  adventum  Christi  facta,  vel  quia 
ab  apostolis  (in  quibus  tamen  ab  hebraico  non  discre- 
pat)  usurpata  (3).  Hec  pauca  de  illa  epistola  hic  suffi  - 
ciant. 

4°  Sequitur  ex  dictis  quod  Jeronimus  racionabiliter 
novam  translacionem  edidit,  que  nec  débet  nec  unquam 
debuit  a  catholicis  reprehendi;  cum,  ut  dictum  est,  ipse 
pro  fidelium  utilitate  laboraverit,  et  ex  sua  humilitate 
ncminem  dampnavit,  sed  aliéna  corrigons  aut  declarans 
sua,  ex  hebraica  veritato  probaverit  et  apostolica  aucto- 
ritate  firmaverit.  Unde  in  prologo  Job  :  Si,  inquit,  apud 
Grecos  post  LXX  edicionent  jam  Christi  evangelio 
coruscante,  judeus  Aquila,  Simachus  ac  Theodocio, 
judaizantes heretiçi,  suai  recepti,  qui  multa  misteria 


(1)  Ibid.  col.  1403. 

(2)  Ibid.  col.  1325. 

|      Ibid.  i.  XXII,  col.  577. 
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Saloatoris  subdoïa  interpretacione  celarunt,  et  ta- 
men  inexaplois,  id  est  in  sex  exemplaribus  vel  edicio- 
nibus  rectis,  apud  ecclesias  habentur,  et  explanantvr 
ab  ecclesiasticis  viris,  quanta  mugis  ego  christianus, 
de  paretitibus christianis  natus,  et  veœiUum  crucisin 
mea  fronte  par  tans,  cujus  studium  fuit  omissa  repe- 
lere,  depravata  corriger e  ei  sacramenta  ecclesie 
pu.ro  et  fideli  aperire  sermone,  vel  a  fastidiosis  vel  a 
?nalig?iis  lectoribus  non  debeo  reprobari  {!)  ?  Alia  quo- 
que  in  eamdem  senteuciam  pluriina  leguntur  in  variis 
scripturis  Jeronimi  ut  in  prologo  Paralipomenon,  in 
prologo  Esdre,  et  alibi  fréquenter. 

Ex  quibus  verbis  una  cum  superius  declaratis,  sequi- 
tur  quod  dicta  Jeronimi  translacio  merito  débet  et  de- 
buit  ab  universali  fldelium  Ecclesia  pre  ceteris  transla- 
cionibus  acceptari,  quodita  factum  esse  diffuse  probatum 
est  in  secunda  conclusione  capituli  precedentis. 

Hec  igitur  historialia  ex  variis  scripturis  et  divertis 
prologis  Jeronimi,  hic  in  unum  ideo  recollegi  ut  per  ea, 
et  ilia  que  in  precedenti  capitulo  sunt  probata  amplius 
confirmentur,  et  que  in  presenti  capitulo  solvenda  cla- 
rius  refellantur. 

Unde  per  premissa  ad  objecta  in  primo  capitulo  (2) 
facile  potest  responderi. 

Ad  primam  itaque  racionem  dicendum  est  quod  ipsa, 
ut  patet  cuilibet  intelligent!,  nichil  aliud  concludit  aut 
probat  quam  id  quod  superius  in  tertio  capitulo  osten- 
sum  est  et  concessum,  scilicet  quod  propter  auctorita- 
tem  Jeronimi  précise,  non  tenetur  aliquis  sue  transi a- 
cioni  tanquam  bone  et  perfecte,  ârmiter,  sed  solum 
probabiliter   adherere,    aut  de   necessitate  salutis  sive 


(i)  Ibid,  t.  XXVIII,  cul.  1082. 

(2)  Voir  la  Revue,  n°  de  juillet,  p.  31, 
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sub  pena  heresis  firmiter  credero  eum  in  hujusmodi 
translacione  non  errasse,  Sed  ex  eo  non  sequitur.  quin 
ad  hoc  teneatur  catholicus  propter  auctoritatem  Eccle- 
sie,  sicut  precedens  capitulum  declaravit. 

Ad  secundam  racionem  potest  dici  similiter  sicut  ad 
precedenteni.  In  ea  tamen  unum  assumitur,  quod  non 
est  sub  silencio  prctereundum.  Assumit  enim,  et  ex 
dictis  ipsiusmet  Jeronimi  concludit,  quod  liceat  in  sua 
translacione  dubitare,  eam  scilicet  examinando,  interro- 
gando  Hebreos,  et  eam  cuin  grecis  et  hebreis  codicibus 
conferendo.  Cui  sentencie  eciam  concordare  videtur  Au- 
gustinus  in  quadarn  epistola  ad  Jeronimum  ita  scribens: 
Ut  veterum  librorum  fides  de  hebreis  voluminibus  ex- 
aminanda  est,  ila  novorum  veritas  greci  sermonis 
normam  desideral  (1).  Undepatere  videtur  quod  neduni 
nove  translacionis  Jeronimi,  sed  eciam  antiquorum  fides 
ac  veritas  ex  Hebreis  examinanda  sit,  quod  si  fiât,  repe- 
riemus  Hebreos  patenter  asserere,  translacionem  Jero- 
nimi ab  hebraica  veritate  in  multis  discrepare  passibus. 
Et  si  ad  eorum  scripturas  recurramus,  forte  probabimus 
ita  esse.  Ideo  videtur,  sicut  concludit  illa  racio,  quod  ex 
hoc  oritur  apud  catholicos  racionabilis  occasio  dubitandi 
et  examinandi  translacionem  Jeronimi,  et  eam  corri- 
gendi. 

Ad  quod  faciliter  respondetur  quod  predicta  Jeronimi 
et  Augustini  verba,  referenda  sunt  ad  scripturas  non- 
dum  receptas  seuper  Ecclesiam  approbatas  (2).  Undo 


(1)  Nous  avons  vainement  cherché  ce  texte  dans  saint  Augustin. 
11  s  ■  trouve  <ians  une  lettre  de  saint  Jéiôme  adLicinium  Bœticum, 
apud  Migne,  t.  XX11,  col.  G72.  11  a  été  inséré  dans  le  Décret,  1*, 
pars,  dist.  IX,  6. 

(2)  Cotte  distinction  de  d'Ailly  n'a  aucun  fondement.  Il  est  permis 
maintenant  comme  autrefois  de  recourir  au  texte  hébreu  ou  au 
texte  grec  et  d'interroger  les   interprètes  juifs.    L'approbation   de 


528  UNE  PAGE  INÉDITE 

bene  conceditur  quod  tempore  Jeronimi  quo  ejus  trans- 
lacio  nondum  fuit  per  Ecclesiam  approbata,  bene  licuit 
de  ea  dubitare,  et,  ut  ait  Jeronimus,  eam  cum  grecis  et 
hebreis  codicibus  conferre,  seu  eam  examinare  et  corri- 
gere  ;  non  sic  autcm  modo,  cum  ejus  translacio  a  tôt 
annis  in  Ecclesia  sit  recepta. 

Velpotest  dici,quod,  secundum  glossam  in  ca°  Utvc- 
terum,  IXa  distinct.  Decreti,  premissa  Augustini  verba 
et  consimili  racione  Jeronimi  ad  primitivam  Ecclesiam 
rcspiciunt.  quando  exemplaria  grecaet  hebreaper  mun- 
dum  erant  corrupta.  Scd  quia  procedcnte  tempore  cum 
populus  chiïstianus  multum  cresceret,  et  inter  grecos 
multe  hereses  orirentur  in  invidiam  christianorum,  inde 
et  greci  sua  exemplaria  corruperunt.  Ideo  nunc  pro 
nostrarum  confirmacione  scripturarum  aut  probacione, 
non  est  ad  eos  recurrendum.  Unde  de  multis  exem- 
plis  unum  referam.  Deuteronomio,  XXXII,  39, 
scribitur  :  Videte  quod  ego  sum  solus  et  non  sit 
alius  Deus  prêter  me:  ego  occidam  et  ego  vivere  fa- 
ciam,percuciametego  sandbo.  Hec  autem  litera,  sicut 
patet,  apud  nos  in  activo  génère  habetur  cum  tamen  ha- 
beri  debeat  in  passivo,  ut  patet  ex  carta  legis  Moisi 
quam  Esdras  manu  propria  scripsit,  sicut  dicunt  docto- 
res  qui  eam  videront  Bononie  in  domo  Fratrum  Predi- 
catorum,  ubi  dicitur  liane  custodiri. 

Hanc  ergo  literam  corruperunt  Hebrei  paulo  post  pas- 
sionem  Christi  quem  mori  et  resurgere  signifleavit, sicut 
dominus  Armachanus  in  tractatu  de  Questionibus  Ar- 
menorum,  libro  secundo,  capitulo  XI,  tradit,  qui  ad 
hujus  probacionem  allegat  quemdam  magnum  dectorem 
Hebreorum  ad  Christi  fidem  conversum,  qui  hoc  itasibi 

l'Église  donnée  à  la  Vulgalo  n'ùle  pas  loutc  autorité  aux  textes  plus 
anciens,  et  il  est  toujours  licite  de  s'en  servir  pour  trouver  et  don- 
ner le  vrai  sens  de  l'Écriture. 
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asseruit,  et  coram  multis  probavit  Bononie  ex  carta  su- 
perius  allegata  (1). 

Ex  quibus  omnibus  satis  patet  quod  discrepantibus  ab 
invicemhebreiset  latinis,  ubi  eorum  scripture  probaren- 
tur  discordes,  adherendum  esset  scripturis  latinis,  et  ne- 
gandum  omne  eis  adversum  tanquam  ab  Hebreis  per  ma- 
liciam  corruptum.  Quis  enim  catholicus  ita  desipiat,  ut 
non  cicius  credat  veraci  amico  quam  fallaci  inimico  ?  Aut 
eximio  doctori  Jeronimo  seu  pocius  toti  Melium  Ecclesie 
que  eum  et  ejus  translacionem  recipit,  quam  cuivis  he- 
braice  lingue  Judeo,  seuetiam  toti  Hebreorum  sinagoge 
que  fidei  Ecclesie  omni  studio  contradicit  ? 

Ad  tertiam  racionem  patet  solucio  ex  dictis  in  hoc  ca- 
pitulo.  Nec  enim  Jeronimi  translacio  edicionem  LXX 
interpretum  dampnat,  nec  ab  ea  sentencialiter  dissonat 
aut  discordât,  sed  superaddit  que  in  ea  omissa  sunt.  et 
que  obscura  sunt  déclarât,  sicut  in  multis  locis  docet 
Jeronimus,  qui  fere  in  omnibus  sue  translacionis  prologis 
ad  hanc  objectionem  respondet.  Unde  in  prologo  Job  : 
Cogor,  inquitper  singulos  Scripture  divine  libr  os,  ad- 
versariorum  respondere  maledictis,  qui  interpreta- 
cionem  meam  reprehensione  LXX  interpretum  cri- 
minantur  (2). 

(i)  Celte  histoire,  racontée  parl'évêque  d'Armagh,  n'est  appuyée 
sur  aucun  fondement.  C'est  une  légende  qui  avait  cours  au  moyen- 
âge.  D'ailleurs  le  texte  du  Dcutéronomc  n'a  jamais  été  considéré 
comme  messianique.  Le  verset  cité  offre  identiquement  le  même 
sens  dans  le  texte  hébreu,  les  Septante  et  la  Vulgatc. 

La  conclusion  que  tire  d'Ailly  :  Ex  quibus  omnibus  ..  est  radica- 
lement fausse. 

(2)  lbid.,co\.  1079. —  L'argumentation  de  l'adversaire  garde  loule 
sa  force  puisqu'il  est  certain  que  saint  Jérôme  ne  s'accorde  pas 
toujours  avec  les  Septante,  même  quant  au  sens.  Il  nous  est  facile 
d'en  donner  des  exemples.  Ainsi,  au  chapitre  IX  d'Isaïe  que  cite 
d'Ailly  dans  son  premier  paragraphe,  saint  Jérôme  diffère  des  Sep- 
tante,  non    seulement  dans  les  versets  cités  par  le  contradicteur 

Hev.  des  se.  ceci.  —  1880,  t.  11,12.  34 
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Et  ita  patet  quod  objecta  primi  capituli  non  conclu- 
dunt  aliud  contra  dicta,  que  tamen  videntur  esse  forciora 
que  pro  parte  adversa  produci  possent  raunimenta.  Dis- 
cantergo  novi  Hebreiper  ea  que  dicta  sunt  a  sui  errons 
devio  resilire  et  ad  viam  redire  veritatis,  solerter  atten- 
dentes,  quoniam  racionum  suarum  laqueus  contritus  est, 
et  nos  liberati  sumus. 

Explicit  nova  epistola  ad  novos  Hebreos  reveren- 
dissimi  patris  et  eruditissimi  viri  magiatri  Pétri  de 
Aliaco,  Cardinalis  Camey^acensis. 

Dr  L.  Salembier. 


anonyme  de  d'Àilly,  [Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  juillet  1889, 
p.  37),  mais  encore  dans  tout  le  reste  du  passage.  Le  texte  Quoniam 
Nazarseus  vocabitur  ne  se  trouve  pas  plus  dans  l'Ancien  Testament  de 
saint  Jérôme  que  dans  celui  des  Septante.  D'Ailly  ne  semble  pas 
se  douter  que  la  prophétie  de  Jérémie,  par  exemple,  est  disposée 
tout  autrement  dans  la  Vulgate  que  dans  les  Septante,  et  que  les 
deux  traductions  diffèrent  notablement.  Il  en  est  de  même  dans 
beaucoup  d'endroits  des  livres  deutéro-canoniques  de  Tobie  et  de 
Judith. 

Somme  toute, les  réponses  que  fait  ici  d'Ailly  à  son  adversaire  inconnu 
sont  aussi  faibles  que  laconiques,  et  le  bachelier  de  Navarre  ne 
semble  pas  être  très  au  courant  de  la  question  qu'il  traite.  Il  ne 
prouve  nulle  part  que  la  version  de  saint  Jérôme  ne  diffère  eu  rien 
de  celle  des  Septante,  ne  fait  qu'expliquer  la  précédente  ou  qu'a- 
jouter des  détails  qu'elle  avait  omis.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  c'est  le  contradicteur  du  futur  évoque  de  Cambrai  qui  a 
pleinement  raison,  et  d'Ailly  tente  de  le  réfuter  avec  plus  de  téna- 
cité que  de  succès. 


SUR  LE  DIVORCE  DK  NAPOLEON 


A  propos  de  notre  dissertation  sur  ce  grave  événe- 
ment du  règne  impérial,  deux  demandes  d'éclaircisse- 
ments nous  ont  été  transmises.  Ce  nous  est  un  plaisir 
de  fournira  ce  sujet  un  supplément  d'informations. 


I 


Nous  avons  dû  examiner  au  point  de  vue  du  Droit 
ecclésiastique  l'étrange  prétention  de  l'Empereur 
disant  en  substance  :  «  Mon  union  avec  Joséphine  doit 
être  annulée,  parce  que  je  n'ai  pas  entendu  m'enga- 
ger  dans  un  mariage  qui  ne  me  donnait  pas  espoir 
d'héritier.  » 

Il  a  été  démontré  que  pareille  condition  n'avait  pas 
été  formulée,  qu'elle  n'était  invoquée  en  ce  moment 
que  pour  les  besoins  de  la  cause  ;  que,  par  suite,  au 
for  extérieur  ecclésiastique  où  l'affaire  se  traitait,  le 
moyen  n'était  pas  recevable.  On  r?ous  oppose  l'hypo- 
thèse contraire  en  ces  termes  : 

«  Pour  le  cas  où  Napoléon  Ier  eût  formellement,  le 
jour  de  son  mariage,  stipulé  qu'il  ne  consentait  point 
au  cas  où  son  union  serait  stérile,  il  y  aurait  eu  défaut 
de  consentement;  donc,  possibilité  de  divorce.  Si  cette 
thèse  était  un  peu  plus  connue  dans  le  public,  elle  serait 
assurément  très  alléchante  pour  ceux  qui,  avant  tout, 
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cherchent  dans  le  mariage  à  perpétuer  un  nom  ou  une 
dynastie  ;  mais,  d'autre  part,  n'est-elle  pas  souveraine- 
ment dangereuse  pour  le  maintien  de  l'ordre  public?  » 

Il  nous  sera  aisé  de  démontrer  que  notre  conclusion 
n'entraîne  pas  ces  facilités  dissolvantes  pour  ceux  qui 
cherchent  avant  tout  des  héritiers  dans  le  mariage  ; 
qu'elle  ne  justifie  nullement  les  appréhensions  des 
gardiens  de  la  morale  publique.  Il  apparaîtra,  au  con- 
traire, que  cette  doctrine  sauvegarde  rigoureusement 
tous  les  droits,  en  prévenant  toute  supercherie  dont 
l'un  des  contractants  pourrait  être  la  victime. 

En  principe,  il  est  défendu,  par  l'enseignement  ecclé- 
siastique, de  contracter  des  mariages  conditionnels, 
sans  grave  motif.  Les  inconvénients  qui  résulteraient 
de  pareils  engagements,  font  aisément  saisir  la  raison 
pour  laquelle  il  est  illicite  de  procéder  ainsi. 

D'une  manière  spéciale  les  conditions  qui  portent 
atteinte  à  l'essence  même  du  mariage,  non  seulement 
sont  illicites,  mais  elles  annulent  le  mariage  lui-même. 
On  comprend  qu'une  condition  résolutoire  du  lien 
matrimonial  ne  puisse  coexister  avec  ce  lien  :  il  y 
aurait  contradiction  dans  les  termes  ;  ce  serait  abuser 
outrageusement  de  la  bonne  foi  de  quelqu'un,  que  de 
l'induire  en  pareille  aventure.  Or,  les  conditions  qui 
empêcheraient  le  lien  matrimonial  de  se  former  sont 
au  nombre  de  trois,  en  faisant  abstraction  des  empê- 
chements dirimants. 

La  condition  exclusive  du  droit  de  procréation  bonum 
prolis  ;  la  condition  exclusive  de  l'unité  du  mariage 
bonum  fîdei  ;  et  enfin  la  condition  exclusive  de  la  per- 
pétuité du  lien  bonum  sacramenli.  Toute  stipulation 
contraire  à  ces  trois  caractères  du  mariage  chrétien, 
atteint  ce  dernier  en  son  essence.  Car,  exclusion  faite 
de  ces  privilèges,  la  sécurité  et  la  stabilité  de  la  famille 
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s'évanouissent  ;  le  respect  dû  à  la  femme  est  méconnu; 
l'éducation  des  enfants  compromise.  En  un  mot,  l'union 
chrétienne  telle  que  l'a  rétablie  Jésus-Christ  est 
dénaturée.  Aussi,  on  ne  suppose  pas,  en  droit,  l'exis- 
tence de  conditions  semblables  ;  celui-là  les  prouve 
qui  veut  les  faire  valoir.  Sous  peine  de  forfaiture, 
jamais  un  prêtre  catholique  n'admettrait  à  la  réception 
de  la  bénédiction  nuptiale  quelqu'un  qui  formulerait 
pareille  clause. 

Il  est  douteux  qu'un  officier  ministériel,  même  sous 
l'empire  de  la  loi  du  divorce,  pût  recevoir  un  consen- 
tement qui  constituerait  la  parodie  du  mariage.  Par 
suite,  ceux  qui  ne  veulent  de  la  société  conjugale  qu'à 
condition  d'avoir  des  héritiers,  seraient  absolument  dé- 
çus dans  le  système  catholique  ;  et  l'ordre  public  s'en 
trouverait  garanti. 

Quant  à  Napoléon,  il  avait  formellement  stipulé  le 
divorce  pour  défaut  de  descendance,  ou  bien  il  n'avait 
qu'implicitement  résolu  d'y  recourir.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  restait  à  lui  imposer,  au  for  interne,  l'obligation 
rigoureuse  de  réparer  l'outrage  fait  au  sacrement,  par 
un  renouvellement  des  promesses  matrimoniales. 

Au  for  externe,  où  la  question  de  son  mariage  avec 
Joséphine  se  discutait,  Napoléon  devait  fournir  des 
preuves  péremptoires,  des  témoignages  irrécusables, 
de  son  consentement  conditionnel  ;  ce  qu'il  ne  fit  pas, 
ce  qu'il  ne  pouvait  faire  juridiquement.  Aussi, pouvons- 
nous  conclure  que  c'est  en  vertu  des  principes  catho- 
liques sur  le  mariage,  que  Joséphine  conserve  sa 
dignité  d'épouse. 

II 
La  seconde  observation  qui  nous  est  soumise  est 
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formulée  en  ces  termes  :  «  La  preuve  de  la  validité  du 
mariage  contracté  en  1796  par  Napoléon  est  déduite, 
dans  votre  dissertation,  de  la  lettre  du  cardinal  Zelada 
qui  dit  :  —  Les  fidèles  contracteront  mariage  (dans  l'im- 
possibilité d'avoir  un  prêtre)  devant  des  témoins  qu'ils 
choisiront,  autant  que  faire  se  pourra,  parmi  les  catho- 
liques, avant  de  se  'présenter  à  la  municipalité.  —  Or 
rien  ne  prouve  que  Napoléon  ait  contracté  son  mariage 
ainsi,  avant  de  se  présenter  devant  la  municipalité .  » 

11  s'agit  donc  de  savoir  si,  pour  cette  époque,  la 
condition  de  contracter  devant  des  témoins  catholiques , 
avant  de  remplir  les  formalités  civiles  officielles,  avait 
été  imposée  comme  condition  sine  qua  non  de  la  vali- 
dité du  mariage. 

Nous  allons  démontrer  rapidement  que  cette  clause 
ne  revêtait  nullement  ce  caractère,  que  même  elle  ne 
le  pouvait  pas. 

A)  Même  d'après  le  texte  cité,  on  voit  qu'il  ne  peut 
être  question  d'une  mesure  à  poitée  si  rigoureuse.  En 
effet,  il  faut  choisir  les  témoins,  autant  que  faire  se 
pourra,  parmi  les  catholiques.  Donc,  si  la  chose  n'eût 
pu  se  faire  sans  inconvénient,  on  pouvait  s'adresser  à 
des  témoins  municipaux. 

A  l'époque  du  rétablissement  du  culte,  pendant  la 
légation  du  cardinal  Caprara,  la  question  fut  claire- 
ment résolue  par  ce  représentant  du  Saint  Siège.  Nous 
lisons,  en  effet,  dans  le  texte  de  la  communication  faite 
au  premier  Consul  et  des  délégations  conférées  aux 
évêques  de  France,  la  décision  suivante  :  «  Quoad 
matrimonia,  civiliter...  et  absque  legitimi  parochi 
prœsentia,  hactenus  contracta,  serventur  Declaratio- 
nes  apostolicse  ad  episcopum  Genevensem,  sub  die 
V  octobris  1793.  »  On  le  voit,  il  n'est  aucunement 
question  de  la  clause  qu'on  nous  objecte;  elle  ne  fait 
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pas  difficulté.  Dans  le  cas  contraire,  on  eût  aussi 
demandé  dispense  sur  ce  point.  Mais,  comme  nous 
allons  le  constater  encore,  dans  la  décision  à  laquelle 
se  réfère  le  légat  a  latere,  décision  que  nous  allons 
citer,  il  n'est  plus  question  que  du  mariage  simplement 
contracté  devant  la  municipalité,  et  on  le  déclare 
absolument  valide.  Voici,  en  effet,  la  déclaration  faite 
à  l'évêque  de  Genève  en  1793,  et  à  laquelle  renvoie 
le  légat  apostolique  en  1802. 

«  3°  Qusenam  scilicet  postremo  sententia  tenenda  sit 
de  iis  qui  cum  ad  parochum  aut  superiorem  legiti- 
mum  nullatenus,  aut  nonnisi  difficillime  aut  periculo- 
sissime  recurrere  possent;  vel  nullum  alium  possent 
adiré  quam  parochum  juramenti  aut  communionis 
schismaticae  reum,  alii  coram  extraneo  sacerdote  cele- 
brarûnt,  aliicwam  sœcuiari  magistratut 

«  Utrum  videlicet  tanquam  irritée  prorsus  haberi 
debeant  nuptise  hujuscemodi,  sicque  nubentes  ad  alia 
vota  transite  valeant  ;  aut,  sifaederealiquo  vinciantur, 
utrum  invitari  aut  compelli  debeant  ad  recipiendam  a 
vero  Ecclesise  ministro  sacram  matrimonii  benedic- 
tionem  l  » 

Ici  aussi  la  question  est  nettement  posée  ;  il  s'agit 
de  décider  la  valeur  du  mariage  contracté  seulement 
devant  les  officiers  civils.  La  réponse  n'est  pas  moins 
nette  et  moins  décisive. 

«  Ad  dubium  unicum,  matiïmonia  contracta  co- 
ram sœcuiari  magistratu,  aut  coram  extraneo  sacer- 
date,  cum  contrahentes  ad  parochum  aut  superiorem 
legitimum  nullatenus  aut  nonnisi  difficillime  seu  peri- 
culosissime  recurrere  possent,  esse  valida,  quoties  duo 
saltem  adfuerunt  testes,  juxta  resolutiones  S.  G.  C.  in 
causa  Belgii  (27  martii  1732  —  30  martii  1G69)  in  Mala- 
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barica  8  maii  1769  —  in  Lucionensi  (Gallia)  die  2  ju- 
nii  1792.  (1).  » 

Tout  commentaire  ne  pourrait  qu'affaiblir  la  clarté 
de  ce  texte  auquel  le  légat  renvoyait  pour  la  solution 
des  cas  similaires  survenus  en  France  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire. 

B)  Pour  la  seconde  partie  de  notre  proposition,  à 
savoir,  que  cette  clause  concernant  le  mariage  à  con- 
tracter devant  des  témoins  catholiques ,  avant  de  compa- 
raître devant  la  municipalité,  ne  pouvait  être  une  con- 
dition sine  qua  non  de  la  validité  du  mariage,  elle  res- 
sort de  l'examen  des  circonstances. 

Comment  croire,  en  effet,  qi^ence  moment  l'Église 
pût  subordonner  la  question  capitale  de  la  validité 
des  mariages,  aune  formalité  dont  l'observation,  sur- 
tout dans  les  grands  centres,  devenait  chaque  jour  plus 
difficile  et  plus  dangereuse.  Car,  à  mesure  qu'on  avan- 
çait dans  la  période  de  la  Terreur,  les  catholiques 
étaient  obligés  de  se  cacher  davantage  :  le  soupçon 
même  de  participation  à  un  acte  religieux   eût  suffi 

(1)  La  Déclaration  Pontificale  ajoutait  :  Il  faut  cependant  exhorter 
les  contractants  à  pourvoira  la  sécurité  de  leur  conscience,  parce 
que  leur  mariage  contracté  devant  des  schismatiques,  pour  être 
valide,  n'en  est  pas  moins  ilticite  :  il  faut  également  les  exhortera 
recevoir  la  bénédiction  sacerdotale,  sauf  le  cas  où  il  y  aurait  péril 
aie  faire,  a  Monendos  tamen  esse  conlrahentes,  ut  consulant  suœ 
conscientiae,  eo  quod  matrimonia  contracta  coram  schismalicis,  vel 
schismali  adhserentibus,  tametsi  in  prsefalis  circumstantiis  sint 
valida,  sunl  tamen  illieita  ;  neenon  horlandos  esse  conjuges,  ut  a 
parocho  legitimo  recipiant  benedictionem,  quatei. us  fieri  possit 
citra  periculum.»  (Acta  Pii  VJ,  II,  p.  60}. 

Faisons  encore  observer  comment  le  Pape  Pie  VII  sut  conformer 
sa  conduite  aux  instructions  apostoliques,  en  exigeant  de  Napoléon, 
la  veille  du  Sacre,  qu'il  fît  complètement  régulariser  sa  situation 
avec  Joséphine,  parla  réception  de  la  bénédiction  du  prêtre.  C'est 
une  règle  à  laquelle  le  Saint  Siège  ne  déroge  que  devant  l'impos- 
sibilité. 
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pour  faire  coucher  le  nom  de  l'imprudent  sur  le  rôle 
des  suspects.  En  outre,  comment  faire  connaître  aux 
intéressés  une  disposition  de  cette  nature,  lorsque 
toute  communication  religieuse  était  proscrite  ;  lorsque 
l'Église,  contrainte  par  la  nécessité,  abandonnait  pré- 
cisément la  formalité  autrement  importante  de  la  pré- 
sence du  prêtre  légitime  pour  la  célébration  des  ma- 
riages? Par  conséquent,  la  clause  indicative  du  choix 
des  témoins  catholiques  n'était  qu'une  mesure  de  dé- 
cence prise  en  faveur  du  sacrement. 

Contentons-nous  d'indiquer  les  circonstances  qui 
engagèrent  le  Souverain  Pontife  à  adopter  cette  dis- 
position, dans  sa  réponse  à  l'évêque  de  Luçon,  au  début 
de  la  Terreur.  On  a  remarqué,  dans  les  questions  sou- 
mises au  Saint  Siège,  la  désignation  faite  des  prêtres 
assermentés  ou  schismatiques.  Les  magistrats  de  l'é- 
poque étaient  eux  aussi  schismatiques  et  fauteurs  du 
schisme.  Or,  l'Église  a  toujours  condamné  et  in- 
terdit la  communication  in  sacris  avec  ces  rebelles. 
Voilà  pourquoi  aussi  le  Pape  Pie  VI  désirait  que, 
dans  la  mesure  du  possible,  on  choisit  parmi  les 
fidèles  les  témoins  d'un  engagement  religieux,  d'un 
engagement  découronné  sans  doute,  en  ce  moment 
désastreux,  de  l'auréole  dont  la  religion  aime  à  l'en- 
tourer, mais  constituart,  malgré  cette  lacune,  un  véri- 
table sacrement. 

Dr  DOLHAGARAT. 


UN  DERNIER  MOT 


SUR  LE 


VERSET  DES  TROIS  TEMOINS  CELESTES 


Les  pages  qu'on  va  lire  étaient  déjà  écrites  et  envoyées  à 
la  Revue,  lorsque  nous  avons  appris,  parle  journal  YUni- 
vers,\'A  mort  deM.  l'abbé  Rambouillet. Nous  les  aurions  sup- 
primées si  la  question  débattue  entre  ce  regretté  confrère 
et  nous  n'avait  pas  eu  un  intérêt  général;  nous  n'aimons 
pas  troubler  le  repos  dû  à  la  cendre  des  morts.  Mais  il 
nous  a  paru  que  le  problème  était  assez  grave  et  assez 
actuel  pour  que  les  lecteurs  de  la Revue  désirassent  savoir 
ce  que  nous  avions  à  répondre  à  notre  honorable  adver- 
saire. Nous  publions  donc  ces  pages  telles  que  nous  les 
avions  écrites  et  sans  y  faire  de  changements  (1). 

Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  cette  occasion  de 
rendre  hommage  aux  excellentes  intentions  de  M.  Ram- 
bouillet. Il  était  très  zélé  pour  la  pureté  des  doctrines  ; 
quelquefois  même  il  poussait  ce  zèle  un  peu  loin,  trop  loin 
certainement.  Mais,  s'il  se  trompait,  comme  nous  croyons 
qu'il  l'a  fait  quelquefois,  sa  science,  son  érudition,  sa  pré- 
paration, étaient  alors  en  défaut;  jamais  sa  droiture  et  son 
honnêteté  (2). 

(1)  Voir  la  Revue  de  juillet-août  1887,  et  de  février-mars  1880. 

(2)  M.  Rambouillet,  dont  la  Revue  accueillait  avec  plaisir  les 
communications,  a  donné,  par  son  assiduité  au  travail  de  cabinet, 
(mi  dépit  d'uu  ministère  très  occupé  dans  une  grande  paroisse  de 
Paris,  un  exemple  remarquable  de   ce  que    peut    et  doit  presque 
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Monsieur  l'abbé  Rambouillet,  vicaire  à  Saint-Phi- 
lippe-du-Roule,  vient  de  refaire,  dans  le  numéro  de 
septembre  de  la  Revue,  sous  le  titre  de  «  deuxième 
article  »,  le  travail  qu'il  avait  publié,  il  y  a  un  an,  sur 
Y  Authenticité  du  Verset  des  Trois  Témoins  célestes. 
Je  l'en  félicite,  dans  l'ensemble;  car  cette  seconde 
édition  contient  beaucoup  moins  de  phrases  inexactes 
et  incorrectes,  d'assertions  générales  et  hasardées 
que  ne  le  faisait  la  première.  Il  y  a  donc  progrès,  et 
même  un  progrès  notable. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  cependant,  qu'il  n'y  ait  en- 
core beaucoup  à  reprendre  dans  le  détail  et  dans  l'en- 
semble. Sans  sortir  des  premières  pages  nous  pour- 
rions relever  plus  d'une  erreur.  On  ne  nous  parle 
plus,  par  exemple,  de  «  l' Italique  usitée  dans  les  pays 
latins,  »  même  en  Afrique  du  temps  de  saint  Gyprien; 
mais  on  nous  apprend  que  la  «  Version  Italique  a  été 
apportée  en  Afrique  par  saint  Augustin  qui  s'en  sert 
constamment  »,  et  on  ajoute  que  cette  «  Italique  dif- 
fère beaucoup  de  la  version  dont  Ter  lui  lien  et  saint 
Gyprien  se  sont  servis  (1)  ».  C'est  échaflfauder  de 
grandes  et  de  grosses  assertions  sur  un  mot  que  saint 
Augustin  jette  en  passant  dans  un  de  ses  écrits,  et  je 
ne  reconnais  point  là  la  réserve  qu'il  faut  apporter  dans 
ces  questions  obscures  et  épineuses. 

Mais  je  passe  là-dessus,  et  je  ne  veux  pas  re- 
prendre à  nouveau  la  thèse  que  j'ai  soutenue  ici, 
d'abord  en  juillet  et  août  1887,  ensuite  en  février  et 
mars  1889.  Ces  deux  travaux,  dont  le  second  était 
spécialement  consacré  à  la  réfutation  du  premier  ar- 


toujours  être   la  vie  sacerdotale.    Puisse-t-il    avoir  de   nombreux 
et  courageux  imitateurs  !  [Note  de  la  rédaction.) 
(1)  Fievue,  elC„  188U,  p.  193,  note  2. 
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ticle  de  M.  l'abbé  Rambouillet,  contiennent  un  exposé 
assez  large  et  assez  approfondi  de  mon  opinion,  pour 
que  je  puisse  me  dispenser  de  revenir  sur  ce  sujet,  et 
me  contenter  de  renvoyer  là  ceux  qui  désirent  con- 
naître en  détail  les  raisons  qu'on  peut  faire  valoir 
contre  ïaulhenticitè  du  Yerset  des  Trois  Témoins 
célestes  (I  Jean  v,  7). 

Je  me  propose  aujourd'  hui  de  résumer  en  peu  de 
mots  les  arguments  que  font  valoir  les  deux  opinions 
en  présence  :  l'opinion  favorable  et  l'opinion  défavo- 
rable à  l'authenticité  de  I.  Jean  v,  7.  Après  les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet et  moi,  on  aimera,  je  pense,  à  entendre 
sommairement  les  raisons  qu'on  allègue  pour  et  contre. 
Cela  portera  la  lumière  dans  les  esprits  et  leur  per- 
mettra de  se  décider  en  connaissance  de  cause. 


La  formation  de  l'opinion  favorable  à  l'authenticité 
de  I  Jean  v,  7,  s'explique  fort  naturellement  dans 
l'Eglise  latine.  Du  moment,  en  effet,  où  clergé  et 
fidèles  lisent  un  texte  dans  l'édition  des  saintes  Ecri- 
tures que  l'Eglise  leur  met  entre  les  mains,  il  est  tout 
naturel  qu'ils  le  supposent  authentique  ;  toutes  les 
présomptions  sont  en  faveur  de  ce  texte,  et,  pour  peu 
qu'il  ait  une  certaine  valeur  probante  dans  le  domaine 
du  dogme,  il  est  tout  simple  qu'ils  y  attachent  de  l'im- 
portance, qu'ils  ne  le  voient  pas  contester  sans  éton- 
nement  et  qu'ils  ne  le  laissent  pas  nier  sans  protesta- 
tion. Tout  cela  est  très  naturel  et  extrêmement  simple  : 
l'amour  de  l'Eglise  et  le  respect  pour  ce  qui  nous 
vient  ou  a  l'apparence  de  nous  venir  d'elle,  expliquent 
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à  merveille  la  formation  et  la  persistance  de  l'opinion 
favorable  à  l'authenticité  d'un  verset  comme  celui  des 
Trois  Témoins  célestes;  car  il  est  certain  :  1°  que  le 
verset  a  été  conservé  dans  la  Vulgate  Clémentine,  et 
2°  que  ce  verset  a  existé  dans  la  masse  des  manuscrits 
latins  de  la  Vulgate  latine  plusieurs  siècles  avant 
l'imprimerie. 

Si  on  ajoute  à  cela  qu'il  est.  dans  la  tendance  du 
clergé  et  des  fidèles  d'exagérer,  soit  la  portée  des 
mesures  que  l'Eglise  a  prises  par  rapport  à  laVulgate, 
soit  la  valeur  qui  s'attache  à  une  édition  officielle  des 
saintes  Ecritures;  si  on  songe,  en  outre, que  peu,  très- 
peu  de  personnes,  font  les  comparaisons  ou  les  re- 
cherches qui  peuvent  susciter  des  doutes  et  éclaircir 
ces  doutes  une  fois  qu'ils  sont  nés,  on  s'explique  aisé- 
ment, non  seulement  la  formation  d'une  opinion  fa- 
vorable à  l'authenticité  de  I  Jean  v,  7,  mais  encore 
la  fermeté  avec  laquelle  on  y  tient  et  la  résistance 
qu'on  oppose  à  l'opinion  contraire. 

Il  est  évident  que,  pour  avoir  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité d'un  texta  existant  dans  l'édition  officielle 
des  saintes  Ecritures  dans  l'Eglise  latine,  il  faut  avoir 
de  graves  raisons  ;  et  ces  raisons,  il  n'y  a  guère  que 
des  recherches  très  étendues  ou  des  comparaisons 
très  approfondies  qui  puissent  les  faire  naître  ;  de 
même  que  ces  comparaisons  approfondies  et  ces  re- 
cherches étendues  peuvent,  seules,  montrer  le  bien 
fondé  des  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  l'opinion 
défavorable  à  IJean  v,  7. 

En  fait,  dès  qu'on  a  commencé  à  faire  l'étude  com- 
parée du  Nouveau  Testament,  on  a  conçu  des  doutes 
sur  l'authenticité  des  Trois  Témoins  célestes,  et  ces 
doutes  sont  allés  se  confirmant  et  se  corroborant  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  a  mieux  établi  ou  mieux  connu 
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les  faits.  Il  n'est  pas  une  découverte  qui,  durant  les 
trois  derniers  cents  ans,  n'ait  concouru  à  ce  ré- 
sultat. Chaque  génération  de  savants  a  apporté  sa 
pierre  à  l'édifice,  et,  à  cette  heure,  les  documents  ont 
été  assez  explorés  pour  qu'on  puisse,  croyons-nous, 
se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

Il  est  clair,  évident  et  certain,  par  exemple,  que  si 
on  peut  établir  l'authenticité  de  I  Jean,  v,  7,  c'est 
uniquement  avec  les  documents  latins;  car  on  ne 
trouve  pas  de  traces  de  ce  verset  dans  les  Eglises 
chrétiennes  différentes  de  l'Eglise  latine. 

Ni  l'Eglise  grecque,  ni  aucune  des  Eglises  orien- 
tales, arméniennes,  coptes,  syriennes,  éthiopiennes, 
arabes,  gothiques,  ibériennes  et  slavonnes,  n'ont  connu 
les  Trois  Témoins  célestes  avant  le  treizième  siècle. 
Beaucoup  ne  l'ont  connu  que  bien  plus  tard,  et  plu- 
sieurs ne  le  connaissent  pas  encore. 

Ni  Pères,  ni  versions,  ni  manuscrits,  ni  commenta- 
teurs, ni  théologiens,  ni  homélistes,  ni  exégètes,  ni  polé- 
mistes, personne  enfin,  dans  ces  diverses  communau- 
tés chrétiennes,  n'a  jamais  cité  clairement  I  Jean,v,  7; 
personne,  encore,  n'a  mentionné  les  mots  «  in  terra  » 
de  I  Jean  v,  8;  personne  n'a  fait  une  allusion  quel- 
conque au  célèbre  passage  controversé,  qui  ait  valu  la 
peine  d'être  relevée. 

C'est  là  un  fait  aujourd'hui  absolument  certain  ; 
mais  c'est  aussi  un  fait  complexe  et  colossal.  Bien  pesé, 
il  a  toujours  suffi  et  il  suffira  toujours  à  former  sur  ce 
sujet  l'opinion  des  savants  non  catholiques. 

De  plus,  ce  n'est  pas  un  argument  purement  néga- 
tif, comme  l'argument  tiré  du  silence.  Sans  doute  le 
silence  d'un  Père  peut  s'expliquer  de  bien  des  ma- 
nières, avant  qu'il  faille  conclure  nécessairement  que 
ce  Père  rejette  un  verset  comme  celui  des  Trois  Té- 
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7noins  célestes.  Il  est  difficile  cependant,  il  est  même 
impossible  d'expliquer,  sans  tirer  cette  conclusion,  le 
silence  de  tous  les  théologiens  grecs,  arméniens,  sy- 
riens, coptes,  slaves  et  arabes. 

En  outre,  ce  qui  peut  être  simplement  considéré 
comme  du  silence  dans  un  théologien,  ne  le  peut 
quand  il  s'agit  d'un  commentateur,  bien  moins  en- 
core quand  il  s'agit  de  tous  les  commentateurs  ;  ce 
n'est  plus  du  pur  silence  quand  il  s'agit  des  versions 
et  de  toutes  les  versions,  d'un  manuscrit  et  de  tous 
les  manuscrits  de  la  Bible  grecque,  syrienne,  copte, 
arménienne,  arabe,  gothique,  etc.  Les  manuscrits,  les 
versions,  et  les  commentateurs  de  la  Bible,  alors  sur- 
tout qu'on  les  prend  dans  leur  ensemble,  doivent  con- 
tenir ou  expliquer  tout  ce  qui,  dans  une  communauté 
chrétienne  quelconque,  passe  pour  texte  biblique  au- 
thentique. 

C'est  pourquoi  l'absence  de  I  Jean  v,  7,  dans  tous 
les  documents  orientaux,  grecs,  syriens,  arméniens, 
coptes,  arabes,  etc.,  n'est  pas  un  fait  purement  néga- 
tif ;  et  c'est  pourquoi  aussi  ce  fait  a  toujours  suffi  et 
suffira  toujours  à  foi-mer  l'opinion  des  savants  non 
catholiques  sur  la  matière. 

Si  le  Verset  des  Trois  Témoins  célestes  est  authen- 
tique, c'est  donc  uniquement  avec  les  documents  la- 
tins qu'on  peut  établir  son  authenticité. 

A  cette  heure  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  ce 
point  ;  les  faits  ont  été  bien  relevés  et  bien  constatés. 

Or,  dans  quel  état  se  présentent  à  nous  les  docu- 
ments latins  relativement  à  I  Jean  v,  7  ? 

Si  nous  prenons  les  documents  de  la  Bible,  trois 
manuscrits  antérieurs  à  l'an  850,  seuls,  renferment  le 
Verset  des  Trois  Témoins  célestes,  à  savoir  :  une  Bible 
de  Théodulfe  (f  821),  le  Cavensis  et  le  Monacensis  ; 
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mais  deux1  de  ces  documents  appartiennent  à  une  fa- 
mille de  manuscrits  criblée  d'interpolations,  à  savoir  : 
le  Cavensis  et  la  Bible  de  Théodulfe.  Quant  au  Mona- 
censis,  il  est  trop  délabré  pour  qu'on  puisse  en  parler. 
C'est  également  à  cette  famille  qu'appartient  le  volume 
d'extraits  de  l'Ecriture  connu  sous  le  nom  de  Spéculum 
de  saint  Augustin,  qui  renferme  aussi  le  passage 
contesté. 

Tous  les  autres  manuscrits  antérieurs  à  Tan  850, 
ceux  notamment  qui  passent  pour  contenir  le  texte  le 
plus  pur  de  la  version  de  saint  Jérôme,  ne  renferment 
pas  le  verset  controversé. Tel  le  Fuldensis,ie\  ÏAmia- 
tinus,  telles  les  Bibles  dites  de  Charlemagne. 

Après  l'an  850  jusques  à  l'an  1100  ou  1150,  ce  ver- 
set manque  généralement  dans  les  plus  anciennes 
bibles.  S'il  y  est,  c'est  ordinairement  à  la  marge,  sur 
des  ratures  ou  dans  les  interlignes. 

Le  verset  ne  devient  commun  et  général  que  dans 
les  bibles  modernes,  je  veux  dire,  dans  les  bibles  pos- 
térieures à  la  formation  du  texte  parisien  ;  mais  s'il 
pénètre  alors  dans  toutes  les  bibles,  il  n'y  pénètre  pas 
seul  ;  il  y  pénètre  avec  une  multitude  d'autres  gloses; 
et  il  reste,  avec  ces  gloses,  dans  la  Vulgate  Clémen- 
tine. 

Or,  il  est  évident,  pour  tout  esprit  impartial,  qu'une 
pareille  documentation  n'est  pas  de  nature  à  compen- 
ser ce  qui  manque  par  ailleurs  à  I  Jean  v,  7,  dans 
les  Eglises  orientales.  Maintenant,  les  écrivains  latins 
sont-ils  plus  favorables  au  verset  des  Trois  Témoins 
célestes  que  ne  le  sont  les  écrivains  orientaux?  Un 
peu  plus,  mais  guère  plus. 

D'abord,  jusques  au  treizième  siècle,  on  ne  peut 
pas  citer  un  seul  grand  nom  qui  connaisse  dune  ma- 
nière certaine,  incontestée  et  incontestable  1  Jean  v,  7. 
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Ainsi,  ni  saint  Ambroise,  ni  saint  Augustin,  ni  saint 
Jérôme,  ni  saint  Léon-le-Grand,  ni  saint  Grégoire,  ni 
Bède-le-Vénérable,  n'ont  cité  le  fameux  verset. 

Celui-ci  manque  notamment  dans  les  seuls  commen- 
taires que  nous  ayons  des  Epîtres  canoniques;  à  sa- 
voir, dans  le  commentaire  de  Bède-le-Vénérable 
(7  735)  et  dans  le  commentaire  inédit  que  renferme 
le  manuscrit  15679  de  la  Bibliothèque  Nationale,  lequel 
est  postérieur  à  l'an  420,  mais  antérieur  à  Tan  850, 
puisque  le  manuscrit  est  sorti  de  l'atelier  deThéodulfe. 
Ces  deux  commentaires  ignorent  également  les  mots 
«  in  terra  »  du  verset  8. 

Les  homélistes  et  les  théologiens,  qui  commentent 
le  verset  I  Jean  Vy  8,  l'entendant  dans  un  sens  mys- 
tique, depuis  saint  Augustin  jusques  au  douzième  siè- 
cle, en  passant  par  saint  Eucher,Facundusd'Hermiane, 
les  homélies  attribuées  à  saint  Grégoire-le-Grand,  les 
commentaires  de  Bède  transformés  en  homélie,  et  les 
homélies  de  Smaragde.  Il  est  vrai,  sans  doute,  que  ces 
auteurs  n'imposent  pas  ce  sens  mystique  comme  abso- 
lument nécessaire;  mais  quand  donc  a-t-on  imposé 
comme  tels  les  sens  spirituels,  mystiques  et  accom- 
modatices,  dans  la  société  chrétienne,  en  dehors  de 
quelques  cas  exceptionnels?  —  Ce  sont  précisément  le 
vague  et  l'indéfini  qui  distinguent  les  sens  accommoda- 
tices,  mystiques  et  spirituels  du  sens  littéral  ;  et  ce  va- 
gue, cet  indéfini  font  que  les  premiers  restent  sujets  à 
contestation,  tandis  que  l'autre  l'est  beaucoup  moins. 

Tous  les  auteurs  —  un  seul  peut-être  excepté  — 
ignorent  également  les  mots  «  in  terra  »  du  verset  8 
de  la  première  épître  de  saint  Jean,  chapitre  V.  — 
Facundus  d'Hermiane  fait  peut-être  exception  ;  il  au- 
rait pu  connaître  I  Jean  V,  7-8,  à  peu  près  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui.  Cependant,  sa  manière  de  raison- 

liev.  des  se.  eccl  —  1889,  t.  II.  12.  35 
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nerrend  la  chose  tout-à-fait  invraisemblable.  Son  texte 
actuel  porte  deux  fois  les  mots  «  in  terra  »,  mais  je 
soupçonne  que  ce  passage  a  été  altéré  :  je  l'ai  dit  et  je 
le  répète,  quoi  qu'en  pense  M.  Rambouillet. 

Quant  à  saint  Eucher  (460)  de  Lyon,  son  cas  est  tout 
différent  de  celui  de  Facundus  d'Hermiane,  et  M.  l'ab- 
bé Rambouillet  n'a  pas  saisi  ce  que  j'ai ditàsonsujet(l). 
C'est  pourquoi  je  l'expose  un  peu  plus  au  long. 

Le  texte  imprimé  de  saint  Eucher,  dans  la  Patrologie 
Latine  de  Migne,  contient  non  seulement  les  mots  «  in 
terra  »  dans  I  Jean  V,  8,  mais  il  contient  encore  le 
verset  I  Jean  V,  7  tout  entier.  Il  contient  même  beau- 
coup d'autres  altérations  que  SonEminence  le  cardinal 
Pitra  —  une  autorité  que  j'accepte  avec  M.  l'abbé 
Rambouillet  —  a  vivement  relevées  dans  le  tome  II  de 
ses  Analecta  (2).  Or,  j'ai  dit  qu'à  la  simple  lecture  de 
saint  Eucher  j'avais  soupçonné  nne  altération  dans  le 
passage  contenant  le  célèbre  verset  controversé.  J'ai 
ajouté  qu'ayant  vérifié  le  texte  dans  six  manuscrits  de 
Paris,  dont  deux  sont  antérieurs  au  septième  siècle, 
j'avais  vu  mes  soupçons  pleinement  confirmés.  Aucun 
de  ces  six  manuscrits  ne  renferme  le  verset  des  Trois 
Témoins  célestes,  qui  figure  cependant  dans  l'imprimé 
de  la  Patrologie  Latine.  Aucun  même  ne  renferme  les 
mots  «  in  terra  »  dans  le  verset  8. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  démettre  un  soupçon 
sur  ces  deux  points.  Dans  le  premier  travail  paru 
dans  la  Revue,  j'ai  donné  la  liste  de  mes  autorités. 
Je  la  reproduis  ici,  afin  que  M.  l'abbé  Rambouillet  n'en 

(lj  A  propos  de  saint  Eucher,  je  n'ai  guère  parlé  que  du  verset 
des  Trois  Témoins  cêledes,  nullement  des  mots  in  terra  du  verset  8. 
—  Voir  pages  29-30  du  tirage  à  part  du  premier  travail  publié  par 
la  Hevue  en  1887. 

(2)  Voir  page  404.  — Je  cite  le  cardinal  Pitra  au  même   endroit. 
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ignore  :  «  Manuscrits  1791,  2182,  2727,  2769,  9550, 
12236,  de  Paris.  —  Les  manuscrits  2769  et  9550  sont 
en  onciale  et  du  sixième  ou  septième  siècle  (1). 

M.  l'abbé  Rambouillet  m'oppose  l'autorité  du  cardi- 
nal Pitra,  qui  a  trouvé  les  mots  «  in  terra  »  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Vaticane  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve  ?  —  Rien,  sinon  que  les  altérations  se 
sont  glissées  de  bonne  heure  dans  les  œuvres  de  saint 
Eucher.  —  Le  cardinal  Pitra  n'a  pas  trouvé,  dans  ce 
manuscrit,  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes,  ce  qui 
est  l'important  au  point  de  vue  de  la  thèse  de  M.  Ram- 
bouillet. Quant  aux  mots  «  in  terra  »  du  verset  8,  s'il 
est  vrai  qu'ils  existent  dans  le  manuscrit  de  Rome,  ils 
manquent  dans  six  manuscrits  de  Paris,  dont  deux 
sont  aussi  anciens  que  celui  de  Rome.  —  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable  ?  —  Qu'on  a  supprimé 
ces  mots  dans  les  manuscrits  de  Paris  ou  qu'on  les  a 
ajoutés  dans  celui  de  Rome?  —  M.  l'abbé  Rambouillet, 
—  qui  est  très  partisan  des  suppressions,  —  ne  man- 
quera pas  d'admettre  la  première  hypothèse,  mais  je 
l'assure  qu'aucun  homme  ayant  de  l'expérience  en 
paléographie  ne  sera  de  son  avis. 

Enfin,  pour  être  complet  et  pour  ne  laisser  planer 
aucun  doute  sur  ce  point,  j'ajoute  que  si  le  cardinal 
Pitra  avait  publié  les  oeuvres  de  saint  Eucher  avec  des 
variantes,  avec  toutes  les  variantes,  comme  il  en 
avait  eu  d'abord  le  projet,  il  n'aurait  point  conservé 
dans  le  texte  les  mots  «  in  terra  »  de  son  manuscrit 
Vatican.  Je  puis  en  parler  pertinemment,  puisque  j'ai 
collationné  pour  lui  les  deux  manuscrits  onciaux  de 
Paris. 

Puisque,  môme  chez  les  latins,  les  manuscrits  les 

(1)  Page  30  du  tirage  à  part  de  l'article  paru  dans  la  Revue. 
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plus  anciens,  les  plus  nombreux,  les  plus  purs  d'in- 
terpolation et,  par  conséquent,  les  meilleurs  ;  puisque 
tous  les  écrivains  ayant  un  grand  nom  et  ayant  exercé 
quelque  influence  jusques  au  douzième  siècle,  1°  igno- 
rent complètement  le  verset  des  Trois  Témoins  cé- 
lestes, 2°  ne  connaissent  pas  davantage  les  mots  «  in 
terra  »  de  I  Jean  V,  8  ;  3°  et  qu'ils  entendent  I  Jean  V,  8 
de  la  Trinité  dans  un  sens  mystique,  on  se  demande 
sur  quoi  s'appuient  les  partisans  de  l'authenticité  du 
passage  controversé.  —  Le  voici. 

Outre  la  présence  de  ce  verset  dans  la  Vulgate  Clé- 
mentine et  dans  la  plupart  des  manuscrits  latins  pos- 
térieurs à  l'an  1200,  ces  personnent  allèguent,  avec 
M.  l'abbé  Rambouillet,  1°  un  groupe  d'écrivains  sur- 
tout africains,  qui  citent  le  verset  entre  l'an  480  et  l'an 
540,  à  savoir,  Victor  de  Vite,  saint  Fulgence,  Idacius 
Clarus,  les  traités  de  Trinitate  ;  2°  le  fameux  pro- 
logue des  Épitres  canoniques  attribué  à  saint  Jérôme, 
et  débutant  par  ces  mots  :  «  Non  ita  est  ordo  ;  »  3°  plu- 
sieurs auteurs  qui  n'ont  pas  cité  le  verset  contesté, 
d'une  manière  claire  et  évidente,  mais  qui  peuvent 
être  censés  y  faire  allusion  comme  Gassiodore,  Phae- 
bade  d'Agen,  saint  Cyprien,  Tertullien. 

Les  partisans  de  l'authenticité  du  verset  des  Trois 
Témoins  célestes  font  le  plus  grand  cas  de  ces  trois 
catégories  de  témoins.  Les  témoins  indiscutables, 
comme  saint  Fulgence  et  les  écrivains  du  premier 
groupe,  deviennent,  sous  leur  plume  ou  sur  leurs 
lèvres,  des  autorités  de  premier  ordre;  à  tel  point 
qu'ils  ferment  les  yeux  sur  les  caractères  les  plus 
manifestes  de  toute  cette  littérature  africaine,  voisine 
de  Tan  500.  Ils  considèrent  le  prologue  «  Non  ita  est 
ordo  »,  comme  étant  de  saint  Jérôme.  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet le  lui  assigne  expressément,  ens'appuyant  sur 
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Erasme,  un  critique  distingué  pour  le  seizième  siècle, 
mais  un  critique  un  peu  en  retard  sur  notre  temps. 
Quant  aux  témoignages  douteux  et  contestables ,  tels, 
par  exemple,  que  ceux  de  Gassiodore  et  de  saint  Cy- 
prien,  les  mêmes  personnes  les  considèrent  comme 
parfaitement  clairs  et  absolument  démonstratifs. 

Appuyées  sur  ces  témoignages  et  sur  la  présence  du 
célèbre  verset  dans  l'édiiion  officielle  des  saintes 
Ecritures  dans  l'Eglise  latine,  elles  élèvent  l'emploi 
du  verset  des  Trois  Témoins  célestes  à  la  hauteur 
d'une  de  ces  traditions  qu'il  n'est  pas  permis  de  discu- 
ter. «  Nefas  esse  putamus  in  dubium  vocare.  »  C'est 
presqu'un  sacrilège  à  leurs  yeux  que  de  toucher, 
même  respectueusement  et  avec  esprit  de  réserve  ou 
de  soumission,  à  un  pareil  sujet. 

Pour  les  personnes,  au  contraire,  que  l'absence  com- 
plète de  I  Jean  V,  7  dans  les  versions,  les  Pères  et 
les  manuscrits  grecs  et  orientaux,  a  convaincues  du 
caractère  apocryphe  du  texte  controversé,  non  seule- 
ment les  documents  de  l'Eglise  latine  n'ont  aucune 
force  probante,  mais  ces  documents  démontrent  même, 
à  leurs  yeux,  que  le  passage  a  été  interpolé  dans  la 
Vulgate,  et  ils  indiquent  comment  la  glose  a  fini  par 
gagner  une  place  dans  les  textes  officiels  de  l'Eglise 
latine. 

Les  adversaires  de  l'authenticité  de  I  Jean  V,  7 
croient  avoir  le  droit  et  le  devoir  d'examiner  de  près 
la  valeur  et  l'authenticité  de  quelques  documents  la- 
tins qui  paraissent  connaître  le  passage  controversé. 

Ils  tiennent  des  textes  comme  ceux  de  saint  Cyprien 
et  de  Cassiodore,  pour  douteux  et  incertains.  A  plus 
forte  raison  en  est  il  de  même  de  ceux  de  Phœbade 
d'Agen  et  de  Tertullien.  Du  reste,  saint  Cyprien  aurait- 
il  cité  clairement  I  Jean  V,  7,  tel  qu'on  le  lit  dans  la 
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Vuigate  Clémentine,  et  non  pas  seulement  les  mots  : 
«  Et  très  iinum  sunt  »,  qu'il  ne  s'en  suivrait  pas,  à 
leurs  yeux,  que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  est 
authentique.  Gela  prouverait  simplement  que  la  glose 
remonte  au  troisième  siècle  ;  mais  personne  n'ignore, 
parmi  ceux  qui  se  sont  occupé  sérieusement  de  criti- 
que biblique,  que  la  plupart  des  variantes  importantes 
du  texte  sacré  existaient  déjà  au  troisième  et  au  qua- 
trième siècle. 

Le  prologue  «  Non  ita  est  ordo  »  n'est,  aux  yeux  des 
adversaires  de  l'authenticité  de  I  Jean  V,  7,  qu'une 
pieuse  supercherie,  qu'une  pièce  apocryphe  de  la 
même  nature  et  de  la  même  tamille  que  le  traité  d'I- 
dacius  contre  Varimadus,  que  les  traités  de  Trinitate 
attribués  à  saint  Athanase,  et  que  la  prétendue  décré- 
tai du  pape  Jean  II.  Ils  croient  d'autant  plus  avoir  le 
droit  de  juger  ainsi  la  valeur  de  ce  document,  que 
saint  Jérôme  n'a  jamais  cité  I  Jean  V,  7  dans  ses 
écrits,  et  que  les  meilleurs  manuscrits  de  sa  version 
ne  contiennent  pas  ce  verset.  C'est  pourquoi  on  ne  fait 
aucun  cas  des  manuscrits  grecs  que  l'auteur  du  «  Non 
ita  est  ordo  »  prétend  avoir  vus,  alors  surtout  que  ni 
original,  ni  versions,  ni  Pères,  ni  manuscrits  grecs  ou 
orientaux  ne  contiennent  le  passage  controversé. 

Pour  les  adversaires  de  l'authenticité  de  I  Jean  V,  7, 
saint  Fulgence  et  Victor  de  Vite,  qui  ont  cité  le  verset 
des  Trois  Témoins  célestes ,vers  l'an  500,  d'après  leurs 
œuvres  imprimées  ;  saint  Fulgence  et  Victor  de  Vite, 
disons-nous,  souffrent  de  leur  contact  avec  toute  cette 
littérature  apocryphe  ou  supposée.  Leur  autorité  est 
diminuée;  leur  déposition  paraît  suspecte  ;  en  tout  cas, 
elle  ne  suffit  manifestement  pas  pour  démontrer  l'au- 
thenticité d'un  passage  qui  se  présente  dans  les  condi- 
tions où  est  I  Jean  V,  7,  même  dans  l'Eglise  latine. 
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La  citation  qu'on  a  trouvée  récemment  dans  Pris- 
cillien  (1)  —  une  autorité  que  M.  l'abbé  Rambouillet 
ne  semble  pas  connaître,  —  n'ajoute  pas  beaucoup  à  la 
force  des  témoignages  en  question;  mais  elle  prouve 
que  déjà  on  connaissait  en  Espagne,  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  la  célèbre  interpolation,  si  les  écrits 
qu'on  a  publiés  sont  réellement  de  Priscillien,  ainsi 
que  les  savants  inclinent  à  le  croire. 

Pour  les  adversaires  de  l'authenticité  de  I  Jean  V,7, 
le  problème  que  les  Trois  Témoins  célestes  soulèvent 
n'est  pas  un  problème  d'authenticité,  mais  bien  le 
problème  suivant  :  «  Comment  se  fait-il  qu'une  inter- 
polation criante  comme  l'est  le  verset  des  Trois  Té- 
moins célestes  ait  pu  devenir  universelle  dans  l'Eglise 
latine?  » 

Ce  problème  est  intéressant,  mais  il  est  très  différent 
de  l'autre. 

Nous  avons  répondu  que  cette  diffusion  de  IJean  V, 
7,  était  due  principalement  à  la  constitution  du  texte 
Parisien  vers  l'an  1210-1220  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
verset  des  Trois  Témoins  célestes  qui,  seul,  a  pénétré 
alors  dans  la  plupart  des  manuscrits  latins  ;  beaucoup 
d'autres  gloses  sont  entrées,  à  cette  époque,  dans  la 
Vulgate,  avec  lui  et  comme  lui. 

En  résumé,  comme  l'a  dit  trop  souvent  M.  l'abbé 
Rambouillet,  il  y  a  eu  addition  ou  suppression.  On  a 
ajouté  ou  on  a  supprimé  I  Jean  V,  7,  dans  les  docu- 


(I)  Voici  la  citation  de  Priscillien.  Je  la  recommande  à  M.  L'abbé 
Rambouillet  et  à  ceux  qui  pensent  comme  lui  :  «  Tria  sunlquxteS' 
timoniwm  dicunt  in  terrat  aqua,  caro  ri  savguis,  ethœc  tria  in  unum 
sunt;  ri  tria  sunt  qux  testimonium  dicunt  in  cotlo,  l'nlrr,  Verbum.st 
Spiritus.  VA  hxc  tria  unum  sunt  in  Christo'Jrsu.  » —  G.  Schepps,  Pris- 
cilliani  quae  supersunt,  Vienne,  1889,  ln-8".  —  Vol.  i8  ilu  Corpus 
scriptorum  eccletiaslicorum,  page  6.  » 
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ments  bibliques  du  monde  chrétien.  Toute  la  question 
est  de  savoir  ce  qu'il  y  a  eu. 

M.  l'abbé  Rambouillet  affirme  énergiquementqu'ily 
a  eu  suppression  dans  les  documents  grecs  et  orien- 
taux, et  il  nie  presque  aussi  énergiquement  qu'il  y  ait 
eu  addition  dans  les  documents  latins. 

Monsieur  l'abbé  Rambouillet  se  trompe  dans  les 
deux  cas. 

Il  croit  qu'Eusèbe  et  les  Ariens  ont  supprimé IJean 
v,  7,  dans  les  documents  grecs  et  orientaux.  C'est, 
d'abord,  une  supposition  gratuite,  car  on  ne  trouve 
point,  dans  les  auteurs,  la  moindre  allusion  à  ce  fait  : 
et  cependant  la  suppression  d'un  texte  comme  le 
verset  des  Trois  Témoins  célestes  dans  la  Bible  aurait 
fait  du  bruit,  si  elle  avait  été  faite  par  Eusèbe  et  les 
Ariens.  En  second  lieu,  c'est  une  supposition  impossi- 
ble, car  il  ne  suffit  pas  de  vouloir,  il  faut  encore  pou- 
voir. Or,  Eusèbe  et  les  Ariens  auraient-ils  voulu  sup- 
primer I.  Jean  v,  7,  dans  le  Nouveau  Testament,  qu'ils 
ne  l'auraient  pas  pu.  Faire  disparaître  tous  les  manus- 
crits anciens  grecs,  coptes,  syriaques,  etc.,  ou  empê- 
cher qu'on  ne  les  copiât  à  l'avenir,  biffer  toutes  les 
citations  existantes  qui  devaient  se  trouver  dans  les 
écrivains  antérieurs  au  quatrième  siècle,  était  chose 
impossible,  alors  même  que  l'univers  tout  entier  eût 
été  de  connivence  avec  les  Ariens  et  Eusèbe,  ce  qui 
n'était  pas  et  n'a  jamais  été.  M.  l'abbé  Rambouillet 
fait  donc  là  une  supposition  impossible,  absolument 
impossible.  Jamais  un  savant  étranger  au  catholicisme 
ne  consentira  à  l'admettre. 

Mais  si  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  n'a  pas 
été  supprimé  dans  les  documents  grecs  et  orientaux, 
il- a  été  certainement  ajouté  dans  les  documents 
latins.  Je  fournirai  à  M.  l'abbé  Rambouillet,  quand  il  le 
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voudra,  une  liste  de  vingt  à  trente  manuscrits  latins 
antérieurs  au  treizième  siècle,  où  le  verset  a  été 
ajouté  sur  des  ratures,  aux  marges,  ou  dans  les  inter- 
lignes. En  examinant  les  diverses  bibliothèques  d'Eu- 
rope, il  serait  facile  dégrossir  cette  liste  et  de  la  por- 
ter à  plusieurs  centaines  de  manuscrits. 

Mon  honorable  adversaire  voyait  et  voit  encore 
partout  des  suppressions  ;  il  ne  voit  nulle  part  des 
additions.  Je  lui  ai  porté  déjà,  à  ce  sujet,  un  défi  et  je 
le  renouvelle.  Je  défie  M.  l'abbé  Rambouillet  de  pro- 
duire «  deux  manuscrits  antérieurs  à  ï imprimerie, 
écrits  dans  n'importe  quelle  langue,  où  I  Jean,  x,  7, 
après  avoir  été  écrit  de  première  main,  ait  été  effacé. 
Je  parie  cinq  cents  francs  contre  cent  francs.  » 

Si  M.  l'abbé  Rambouillet  arrive  à  découvrir  quelque 
part  deux  manuscrits  de  ce  genre,  il  aura  mes  cinq 
cents  francs  et  je  l'assure  que  je  ne  croirai  pas  payer 
trop  cher  la  découverte  de  ces  deux  merles  blancs.  — 
Je  n'ai  point  parcouru  toutes  les  bibliothèques  de 
France  et  d'Europe,  mais  je  suis  sans  inquiétude  sur  le 
résultat. 


II 


Je  termine.  —  M.  l'abbé  Rambouillet  consent,  cette 
fois,  à  ne  pas  nous  demander  si  on  peut,  v  sans  man- 
quer au  respect  qui  est  dû  à  l'autorité  de  V Église, 
soutenir  que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  a  été 
interpolé  dans  la  première  Epltre  de  saint  Jean.  » 
Je  suppose  qu'une  étude  parue  dans  la  Revue  depuis 
peu  sur  le  concile  de  Trente  et  la  portée  de  ses  dé- 
crets, n'est  pas  étrangère  à  l'attitude  plus  réservée 
qu'adopte  mon  honorable  contradicteur  sur  ce  point. 
M.  l'abbé  Rambouillet  ajoute  que,  pour  lui,  il  croirait 
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manquer  au  respect  dû  à  l'autorité  de  l'Église  en  niant 
que  I  Jean  v,  7,  soit  compris  dans  les  mots  omnibus 
suis  partibus  du  concile  de  Trente.  Il  ne  prétend  pas 
cependant  condamner  ceux  qui  pensent  autrement 
que  lui  sur  ce  sujet. 

Monsieur  l'abbé  Rambouillet  a  parfaitement  h  droit 
de  se  faire  une  règle  aussi  étroite  qu'il  voudra  pour 
lui-même.  Il  peut  croire,  s'il  le  juge  à  propos,  que 
saint  Jérôme  a  été  inspiré  en  écrivant  sa  version,  que 
la  Vulgate  latine  est  inspirée  dans  ses  moindres  détails, 
dans  les  points,  les  accents  et  les  virgules,  et  qu'elle  a 
plus  de  valeur  que  n'en  ont,  soit  les  autres  versions, 
soit  même  l'original  hébreu.  Tant  que  Monsieur  l'abbé 
Rambouillet  croira  ces  choses  et  les  gardera  pour  lui, 
personne  n'aura  rien  à  y  voir. 

Seulement,  lorsque  Monsieur  l'abbé  Rambouillet 
prend  la  plume  et  écrit  pour  le  public,  lorsqu'il  insinue, 
s'il  ne  dit  pas  en  propres  termes,  qu'on  «  manque  de 
respect  à  V autorité  due  à  l'Eglise,  en  soutenant  que 
le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  a  été  interpolé 
dans  le  texte  de  la  première  Epitre  de  saint  Jean,  » 
lorsqu'il  enseigne  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  rejeter  la 
Vulgate  latine  sur  un  point  particulier,  même  là  où 
elle  contient  des  contre-sens  et  des  contre-bon-sens  ; 
lorsqu'il  a  l'air  de  soutenir  que  la  Vulgate  Clémentine 
est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  et  qu'il  place 
toutes  les  opinions,  sous  l'égide  d'un  oracle  comme 
le  Nefas  esse  putamus  du  cardinal  Franzelin,  on  aie 
droit  et  le  devoir  de  protester  contre  ces  opinions 
étroites  que  M.  l'abbé  Rambouillet  n'accepte  plus 
seulement  pour  lui-même  et  qu'il  cherche  à  imposer 
aux  autres. 

Nous  vivons  dans  des  temps  graves  et  difficiles  ; 
une  multitude  d'esprits  et  de  très  bons  esprits  n'ac- 
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ceptent  pas  qu'on  restreigne  à  tort  et  à  travers  le 
champ  des  choses  abandonnées  à  la  libre  discussion  ; 
et  ils  croient  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer, 
dans  les  questions  purement  scientifiques,  des  expres- 
sions, comme  celle-ci  :  Nefas  esse  putamas.  En  pro- 
diguant ces  expressions  on  joue  un  jeu  très  dange- 
reux, puisqu'il  s'agit  des  intelligences  et  des  âmes. 
M.  l'abbé  Rambouillet  n'aperçoit  peut-être  pas  le 
danger,  mais  je  l'assure  qu'il  est  très  réel  et  nulle- 
ment imaginaire. 

Monsieur  l'abbé  Rambouillet  croit  pouvoir  expliquer 
aisément  la  suppression  d'un  texte  comme  I  Jean 
v,  7,  dans  tous  les  documents  orientaux,  par  l'in- 
fluence d'Eusèbe  et  des  Ariens;  et  l'absence  du  verset 
des  Trois  Témoins  célestes  dans  toutes  les  versions, 
tous  les  manuscrits,  tous  les  commentateurs  et  tous 
les  Pères,  ne  lui  inspire  aucun  doute  sur  l'origine  d'un 
passage  qui  est  même  très  médiocrement  appuyé  dans 
l'Église  latine.  M.  l'abbé  Rambouillet  n'est  pas  difficile. 
Il  a  parfaitement  le  droit  d'agir  ainsi  pour  sa  conduite 
personnelle  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'imposer  sa  con- 
duite aux  autres,  en  se  servant  du  Nefas  esse  puta,' 
mus.  Ce  jeu  deviendrait  vite  périlleux. 

En  terminant  son  nouveau  travail,  M.  l'abbé  Ram- 
bouillet n'a  pas  voulu  se  refuser  le  plaisir  de  me  lan- 
cer le  trait  du  Parthe  en  rappelant  que  Richard 
Simon  a  combattu,  lui  aussi,  l'authenticité  de  I  Jean 
v,  7,  et  en  me  demandant  «  dans  quel  but  je  reprends 
/mur  mon  compte  la  thèse  de  Richard  Simon,  et  quel 
profit  VËglise  peut  retirer  de  cette  polémique  poursui- 
vie avec  une  ardeur  digne  d'an  meilleur  sujet.  Je  ne 
pense  pas,  ajoute  M.  l'abbé  Rambouillet,  qu'il  faille  ainsi 
attaquer  NOS  TRADITIONS,  révoquer  en  doute  des 
textes  reçus  comme  authentiques  dans  VÉglise  latine  et 
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que  des  interprètes  dignes  de  foi  assurent  avoh  lus  dans 
les  manuscrits  de  leur  temps,  des  textes  universellement 
reçus  aujourd'hui  dans  l'Eglise  catholique.  (1).   » 

J'aurais  beaucoup  d'observations  et  de  très  graves 
observations  à  faire  sur  ce  passage.  Je  mécontenterai 
des  suivantes. 

D'abord,  je  ne  me  suis  nullement  préoccupé  de  ce 
que  Richard  Simon  écrit  sur  I  Jean  v,  7,  et  je  n'ai  pas 
songé  à  reprendre  sa  thèse.  Si  Richard  Simon  avait 
écrit  avec  plus  de  respect  dans  le  ton  et  de  modération 
dans  la  forme,  on  ne  l'aurait  probablement  pas  mis  à 
l'index,  et  ses  ouvrages  seraient  restés  pour  tous  une 
mine  de  renseignements  utiles,  car  personne  avant 
lui  n'a  fait,  sur  la  Bible,  autant  de  recherches  origi- 
nales ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a  appelé 
quelquefois  le  fondateur  de  la  critique  biblique  dans 
les  temps  modernes.  Quand  on  saitfairele  triage  entre 
le  vrai  et  le  faux,  on  lit  encore  Richard  Simon  avec 
fruit,  et,  si  monsienr  l'abbé  Rambouillet  veut  en  faire 
l'essai,  il  se  convaincra  bien  vite  que  tout  n'est  pas  h 
condamner  clans  Richard  Simon. 

Lorsque,  après  des  recherches  longtemps  poursui- 
vies,j'ai  été  convaincu  que  leverset  des  Trois  Témoins 
célestes  n'était  qu'une  interpolation  glissée  dans  la 
Vulgate  latine,  comme  bien  d'autres;  lorsque,  déplus, 
j'ai  été  assuré  que  l'Église  nous  laissait  parfaitement 
libres  de  penser  ce  que  nous  voulions  sur  cette  ques- 
tion, j'ai  pris  la  plume  pour  exposer  mon  opinion, 
1°  par  amour  de  la  vérité.  La  vérité  est  toujours  un 
bien  et  on  gagne  toujours  à  la  conquérir.  L'Église  n'a 
pas  besoin  de  mensonge,  elle  n'a  besoin  que  de  vérité. 
Aussi  ne  demande-t-elle  pas  mieux  que  de   voir   la 

(1)  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques,  1889,  u.  p.  227. 
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vérité,  pour  l'embrasser  et  la  défendre  ;  2°  J'ai  pris 
ensuite  la  plume  pour  empêcher  la  prescription  et 
prévenir  les  graves  inconvénients  qu'amènent  les 
opinions  erronées  en  vieillissant.  A  parler  d'une 
manière  générale,  les  textes  qui  sont  dans  la  version 
officielle  des  saintes  Écritures  ont  la  présomption  en 
leur  faveur.  On  s'habitue  à  les  considérer  comme 
inspirés  et  on  finit  par  les  croire  inspirés,  si  personne 
ne  dit  le  contraire.  Car  c'est  la  tendance  naturelle  des 
prêtres  et  des  fidèles  de  croire  que  tout  est  vraiment  la 
parole  de  Dieu  dans  la  version  que  leur  donne  l'Église. 
On  ne  soupçonne  pas  qu'il  puisse  y  avoir  des  fautes  et 
on  croit  à  la  perfection  absolue  des  éditions  courantes 
des  Livres  Saints.  Si  un  jour  on  vient  à  découvrir  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi,  on  éprouve  une  grande  désillusion 
et  cette  désillusion  peut  aller  quelquefois  jusqu'à 
créer  de  graves  dangers  pour  les  âmes.  Il  importe 
donc  de  ne  pas  laisser  s'accréditer  de  oareilles  opi- 
nions et  d'enseigner  toujours,  ce  qui  est  la  vérité,  à 
savoir,  que,  si  la  Vulgate  est  une  édition  bonne  et 
suffisante  des  saintes  Écritures,  cette  édition  n'est  pas 
cependant  parfaite  ni  la  meilleure  qu'on  puisse  ja- 
mais obtenir. 

Monsieur  l'abbé  Rambouillet  me  fournit  un  exemple 
du  danger  que  je  signale.  Il  est  presque  scandalisée 
voir  quonose  soutenir  que  le  verset  des  Trois  Témoins 
célestes  a  été  interpolé  dans  la  première  Epître  de 
saint  Jean.  Pour  lui,  la  prescription  est  faite,  et  évo- 
quer un  doute  sur  l'authenticité  d'un  passage  qui  1° 
manque  dans  tous  les  documents  orientaux,  Pères, 
versions  et  manuscrits  ;  qui  2°  ne  devint  générale- 
ment répandu  dans  l'Église  latine  qu'à  partir  du 
treizième  siècle  ;  qui  3°  n'a  en  sa  faveur,  dans  l'Église 
latine,  que  des  autorités  douteuses,  suspectes  ouapo- 
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cryphes,  évoquer  un  doute  sur  l'authenticité  d'un  tel 
passage  c'est  attaquer  nos  traditions  !  Et  attaquer 
nos  traditions,  c'est  un  grand  mot  sous  la  plume  de 
Monsieur  Rambouillet.  —  Attaquer  nos  traditions  \ 
quel  crime,  quel  sacrilège  !  —  Quelqu'un  qui  attaque 
nos  traditions  peut-il  demeurer  chrétien  et  catho- 
lique? —  Monsieur  l'abbé  Rambouillet  ne  l'absoudrait 
certainement  pas.  —  Voilà  le  danger  des  opinions 
erronées  et  que  la  prescription  semble  avoir  consa- 
crées. On  voit  qu'il  n'est  pas  trop  chimérique. 

Atttaquer  nos  traditions, c'est  un  grand  et  gros  mot 
comme  le  a  Nef  as  esse  putamus»,  un  mot  dont  il  ne 
faudrait  pas  abuser,  parce  que  bientôt  de  bons  esprits 
finiraient  par  perdre  le  respect  de  la  tradition  catho- 
lique. En  voyant,  en  effet,  ériger  en  tradition  des 
choses  manifestement  douteuses  sinon  certainement 
fausses,  ils  en  viendraient  à  ne  plus  distinguer  entre 
tradition  et  tradition  et  ils  confondraient  le  tout  dans 
un  même  mépris  et  une  même  réprobation. 

Or,  que  M.  Rambouillet  élève  légèrement  l'opinion 
favorable  à  l'authenticité  de  I  Jean  v,  7  à  la  hauteur 
d'une  tradition  catholique,  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  le  prouve  suffisamment.  Un  passage 
qui  n'existe  dans  aucune  version  ancienne  et  qui,  dans 
la  Vulgate  latine,  est  d'une  origine  relativement  mo- 
derne, ne  mérite  certainement  pas  d'être  considéré 
comme  une  tradition  qu'il  est  sacrilège  d'attaquer. — 
Il  est  vrai  que,  d'après  Monsieur  Rambouillet,  «  des 
interprêtes  dignes  de  foi  assurent  l'avoir  lu  dans  les 
manuscrits  de  leur  temps .» 

Cette  phrase  est  ambiguë  ;  mais  mon  honorable 
contradicteur  me  paraît  surtout  avoir  en  vue  le  pro- 
logue «  Non  ita  est  or  do  »,  et  c'est  sur  un  pareil  témoi- 
gnage qu'il  ose  affirmer  que  I  Jean  v,  7  a  existé  dans 
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les  manuscrits  grecs  les  plus  anciens  et  les  meilleurs  ! 
En  vérité  M.  l'abbé  Rambouillet  n'est  pas  difficile  ! 
Oui,  il  n'est  pas  difficile,  pas  assez  difficile. 

Qu'on  ajoute,  si  on  le  veut,  à  ce  témoignage  unique 
relatif  aux  manuscrits  grecs,  les  témoignages  rela- 
tifs aux  manuscrits  latins  de  Victor  de  Vite,  de  saint 
Fulgence,  d'Idacius  Clarus  et  du  pseudo-Athanase,  et 
on  n'aura  encore  lu'une  autorité  très  insuffisante  pour 
ériger  l'opinion  favorable  au  verset  des  Trois  Témoins 
célestes  en  tradition.  Ne  parlons  donc  pas  de  NOS 
TRADITIONS  à  propos  d'une  controverse  comme  celle 
relative  à  l'authenticité  de  I  Jean  v,-  7. 

L'histoire  rapporte  que  la  Vulgate  latine  était  à 
peine  parue,  qu'un  des  théologiens  employés  à  la  cor- 
riger alla  trouver  le  pape  et  lui  signala  des  centaines 
de  passages  qui  avaient  besoin  d'être  améliorés.  Le 
pape  l'écouta  avec  bienveillance,  mais,  après  l'avoir 
entendu,  ne  trouvant  pas  le  moment  opportun  pour 
faire  les  corrections  qui  lui  étaient  suggérées,  il  pres- 
crivit le  silence  au  théologien  et  lui  défendit  de 
parler  ou  d'écrire  sur  ce  sujet. 

Ce  que  le  pape  a  fait  une  fois,  il  pourrait  sans  doute 
le  refaire  encore,  car  l'intérêt  de  l'édification  peut 
quelquefois  conseiller  de  fermer  les  yeux  sur  des 
imperfections  ou  des  fautes  évidentes.  Cependant,  je 
ne  pense  pas  que  le  Saint  Siège  intervienne  aujour- 
d'hui dans  les  discussions  scientifiques  qui  ont  pour 
objet  les  mérites  ou  les  défauts  de  la  Vulgate,  pour 
imposer  le  silence  à  ceux  qui  cherchent  honnêtement 
à  préparer  les  matériaux  d'une  édition  meilleure, 
alors  surtout  qu'ils  exécutent  leurs  travaux  avec  ré- 
serve, avec  droiture,  avec  respect  et  avec  esprit  de 
soumission.  Autre,  en  efiet,  était  la  situation  des 
esprits  en  1503  et  autre  la  situation  des  esprits  en  1889. 
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En  1593,  il  importait  d'établir  l'autorité  de  la  Vulgate 
qui  avait  été  pendant  quarante  ans  l'objet  de  grandes 
contestations  ;  il  était  par  suite  nécessaire  de  ne  pas 
laisser  attaquer  l'édition  qai  venait  à  peine  de  paraître  : 
Tintérêt  public  le  demandait.  En  1889,  la  situation  est 
toute  différente  :  la  Vulgate  est  acceptée  de  tout  le 
monde  dans  l'Eglise  catholique  et  personne  ne  songe 
à  en  contester  l'autorité. Le  danger — si  danger  il  y  a — 
n'est  point,  comme  en  1593,  qu'on  ne  lai  accorde 
aucune  autorité  ;  le  danger  est  qu'on  lui  accorde  trop 
d'autorité,  qu'on  lui  en  accorde  plus  en  tout  cas  que  ne 
l'exigent  la  raison-  et  l'Eglise.  Je  ne  pense  donc  pas, 
malgré  les  prédictions  de  Monsieur  l'abbé  Rambouillet, 
qu'il  y  ait  à  craindre  de  voir  intervenir  le  Saint  Siège 
dans  des  discussions  scientifiques  relatives  à  l'au- 
thenticité de  I  Jean,  v,  7,  uniquement  pour  prescrire 
le  silence. 

Je  ne  crois  pas  que  l'Eglise  soit  du  tout  réfractaire 
au  progrès  et  à  l'évidence,  comme  semble  le  croire 
Monsieur  l'abbé  Rambouillet  ;  et  je  ne  vois  aucune 
utilité,  je  vois  même  un  grand  danger  à  la  présenter 
comme  telle.  C'est  pour  cela  encore  que  j'ai  pris  la 
plume,  et  exposé  modérément  les  raisons  qui  portent  à 
croire  que  le  verset  des  Trois  Témoins  célestes  n'est 
pas  authentique. 

Abbé  J.-P.-P.  Martin, 
Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Théologie  de  Paris. 


POST-SGRIPTUM 

SUR  LÀ  PREMIÈRE   COMMUNION  DES  ENFANTS 


Au  sujet  de  cet  article,  nous  avons  recules  observations 
suivantes,  d'un  de  nos  lecteurs  fort  attentif  et  fort  érudit. 

«  L'excellent  travail  sur  l'âge  de  la  première  commu- 
nion, inséré  dans  le  numéro  de  septembre  de  la  Revue, 
soulève  dans  mon  esprit  un  doute,  qui  aura  pu  être  par- 
tagé par  d'autres  lecteurs,  et  auquel  j'oserai  vous  prier 
d'apporter  une  solution. 

«  Il  s'agit  de  la  traduction  du  rescrit  du  Cardinal-Préfet 

de  la  S.  C.  du  Concile  :  « Il  parroco  puô  dare  la  santa 

communionead  un  giovinelto  che  crede  instruito,  cite  dice 
avère  la  discrezione...  »(p.  240).  Sauf  erreur,  il  me  semble 
que  les  deux  verbes  :  che  erede,  che  dice,  se  rapportent 
au  même  sujet  :  il  parroco  ;  en  conséquence,  au  lieu  de  : 
qui  déclare,  le  traducteur  aurait  dû  écrire  :  qu'il  déclare. 
Selon  le  sens  adopté  par  lui,  le  Cardinal  aurait  dû  écrire  : 
ed  il  quale  dice...  11  faut  convenir  que  la  rédaction  est  un 
peu  amphibologique.  L'auteur  de  l'article  insiste  plus  loin 
sur  son  interprétation  (p.  249  in  fine,  et  mit.  seq.)  Il  y  a  été 
sans  doute  induit  par  le  texte  du  catéchisme  ad  paro- 
chos  (p.  247),  qui  incite  le  confesseur  à  interroger  l'enfant 
sur  ses  dispositions  {a  puero  percontari).  Mais  le  caté- 
chisme ne  dit  pas  qu'il  doit  s'en  rapporter  à  la  déclaration 
de  son  pénitent,  et  il  s'agit  là  évidemment  d'un  examen 
dans  lequel  le  confesseur  fait  l'office  déjuge.  » 

Ces  remarqués,  déjà  faites  ailleurs  qu'ici,  paraissent,  au 
premier  abord,  parfaitement  fondées.  Mais  j'avais,  en  ré- 
digeant mon  travail,  la  traduction  officielle  donnée  par 
liev.  des  Se.  t.  II,  188'J,  12.  36. 
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Monseigneur  l'Evèque  d'Annecy,  et  je  l'ai  fidèlement  re- 
produite, bien  que  j'eusse  remarqué  l'anomalie  de  ce  chan- 
gement de  sujet  dans  deux  phrases  incidentes  qui  se  res- 
semblent de  tous  points.  Toutefois,  comme  la  traduction 
paraît  fort  bien  se  justifier  au  point  de  vue  doctrinal  par 
le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  j'ai  fait  très  volontiers 
et  très  respectueusement  céder  ma  faible  grammaire  de- 
vant celle  de  Monseigneur  d'Annecy  qui,  je  crois,  a  long- 
temps habité  Rome,  comme  auditeur  de  Rote,  et  qui  doit, 
bien  mieux  que  moi,  connaître  les  nuances  de  la  langue 
italienne. 
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Della  Conoscexza  sensitiva,  trattato  del  P.  Salis  Seewis. — 
Prato,  tipographia  Giaclietti  Fi^çlio  e  c.  (un  vol.  in-8  de 
559  pages,  1881.) 

Il  n'y  a  pas,  actuellement,  en  philosophie,  de  question 
plus  importante  que  celle  de  la  connaissance  sensible.  Et 
en  voici  la  raison  :  c'est  que  le  cartésianisme  et  toutes  les 
écoles  qui  empruntent  à  Descartes  leurs  principes  et  leur 
méthode,  ontologisme  de  Malebranche,  sensualisme  de  Lo- 
cke et  de  Condillac,  idéalisme  transcendental,  panthéisme 
de  Hegel  et  de  ses  disciples,  matérialisme  scientifique,  po- 
sitivisme et  relativisme  contemporains,  ont  accumulé  sur 
cette  thèse  capitale  une  multitude  innombrable  d'erreurs, 
et  ont  abouti  à  la  plus  inextricable  confusion.  Le  scepti- 
cisme, qui  est  le  dernier  mot  de  tous  ces  systèmes,  depuis 
Descartes  inclusivement  jusqu'à  MM.  Biichner  et  Moles- 
chott  et  jusqu'à  la  dernière  livraison  de  la  Revue  philoso- 
phique  de  M.  Ribot,  a  toujours  su  et  sait  encore  très  bien, 
que  le  fait  de  la  connaissance  sensible  étant  ébranlé  et  ré- 
voqué en  doute,  c'en  est  fait  ou  à  peu  pics  de  toutes  les 
grandes  thèses  de  la  philosophie  chrétienne  sur  l'àme  et 
sur  Dieu. 

C'est  pourquoi  nous  sommes  heureux  de  recommander 
aux  lecteurs  de  la  Revue  l'ouvrage  du  P.  Salis  Seewis  ; 
quoique  vieux  de  quelques  années  déjà,  la  science  de  l'au- 
teur et  la  pénétration  de  son  esprit  en  ont  fait  une  œuvre 
qui  demeure  et  demeurera  longtemps  encore  de  la  plus 
haute  actualité. 

Après  avoir  établi  sur  des  preuves  très  solides  les  nia- 
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tions  étroites  qui  existent  entre  l'intelligence  humaine  et 
la  sensation  ;  après  avoir  démontré  que  l'intellect  dépend 
du  sens,  non  seulement  dans  l'acquisition  et  clans  l'usage 
des  notions  particulières  et  individuelles,  mais  encore  dans 
l'acquisition  et  dans  l'usage  des  concepts  universels  et  gé- 
néraux ;  après  avoir  expliqué  par  une  pénétrante  analyse 
les  analogies  d'image,  de  représentation,  (Y appréhension 
et  autres  semblables,  employées  parles  scolastiques  mais 
si  mal  comprises  par  Reid,  et  surtout  traduites  d'une  ma- 
nière si  inintelligente  par  l'expression  ridicule  d'Idées- 
Images  dans  les  manuels  du  baccalauréat,  le  savant 
Jésuite  étudie  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  rap- 
ports la  connaissance  que  nous  donne  la  sensation. 

Les  actes  sensitifs  impliquent  une  véritable  connaissance 
parce  qu'ils  possèdent  tous  les  caractères  propres  des 
actes  cognoscitifs;  et  si  l'on  refuse  l'objectivité  aux  sens, 
il  faut  aussi  la  refuser  à  l'intellect  et  se  réfugier  dans  le 
nihilisme.  Ce  n'est  pas  que  la  connaissance  sensible  s'i- 
dentifie avec  la  connaissance  intellectuelle,  leurs  diffé- 
rences sont  nombreuses  et  profondes.  L'intellect  et  le  sens 
ont  un  objet  commun,  qui  est  la  nature  corporelle,  mais 
leurs  actes  diffèrent  essentiellement.  Le  concept  de  l'intel- 
lect est  universel,  l'image  sensible  est  particulière;  le  pre- 
mier est  produit  par  une  faculté  purement  spirituelle,  l'or- 
gane concourt  dans  le  sens  à  la  production  de  l'image 
sensible  qui  porte  en  soi  les  conditions  de  la  matière  :  la 
figure  et  la  dimension.  La  première  est  identique  au  verbe 
mental,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie  entre  la  parole  et 
l'image  sensible;  même  dans  l'homme,  la  connaissance 
sensible  est  muette.  Nous  signalons  ici,  en  particulier,  une 
très  belle  étude  sur  la  parole  :  le  langage  est  composé  de 
signes  exclusivement  destinés  i  représenter  les  concepts 
utiles  seuls.  La  plupart  des  mots  :  noms  communs,  adjec- 
tifs, verbes,  expriment  des  objets  universels,  et  les  autres 
parties  du  discours  n'ont  de  relations  qu'avec  le  seul  in- 
tellect. Les  interjections  font  exception  à  cette  règle,  mais 
elles  sont  les  signes  des  sentiments  et  non  des  idées.  Au- 
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cune  classe  de  mots  n'exprime  l'image  sensible  dans  sa 
singularité. 

Nous  ne  pouvons,  dans  celte  courte  notice,  donner  un 
aperçu  môme  général  de  toutes  les  questions  traitées  dans 
la  première  partie,  et  nous  ne  faisons  que  mentionner 
comme  dignes  d'une  attention  particulière  les  chapitres 
de  l'ordre  et  de  la  distinction  des  facultés  sensitives,  des 
sens  internes  et  externes,  de  la  réflexion  imparfaite  des 
sens  comparée  avec  la  conscience  intellectuelle,  de  la 
vérité  et  de  la  fausseté  des  appréhensions  sensitives,  de  la 
certitude  des  jugements  fondés  sur  ces  perceptions,  et 
enfin  du  subjectivisme  et  des  autres  erreurs  relatives  à  la 
connaissance  sensible. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  doctrine  contenue  dans 
cet  important  ouvrage  est  la  doctrine  des  grands  philoso- 
phes du  Moyen-Age,  et  du  plus  grand  de  tous,  saint  Tho- 
mas d"Àquin.  La  certitude  médiate  et  réflexe  et  la  certitude 
directe  et  immédiate;  la  distinction  entre  les  sensibles 
propres,  les  sensibles  communs  et  les  sensibles  par  acci- 
dent; les  qualités  corporelles  qui  sont  les  objets  primaires 
de  la  sensation,  et  la  substance  des  corps,  qui  est  l'objet 
secondaire  et  implicite  de  la  même  sensation  ;  l'acte  de 
l'intellect  opérant  sur  l'image  sensible  pour  en  abstraire  le 
concept  de  la  substance  et  de  la  nature  des  choses  :  toutes 
ces  questions  capitales  dans  la  psychologie  du  moyen-âge, 
et  objet,  principal  de  toute  psychologie  sérieuse,  sont 
traitées  avec  ordre,  exposées  avec  clarté  et  adaptées  à  la 
solution  des  objections  les  plus  nouvelles. 

On  a  beaucoup  raillé  les  divisions  et  les  distinctions  sco- 
lastiques.  Le  P.  Salis  Saewis  montre  qu'elles  sont  abso- 
lument indispensables  si  l'on  veut  se  reconnaître  dansune 
matière  aussi  compliquée  que  la  vie  sensible  de  l'animal 
et  de  l'homme.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  :  l'idéalisme, 
d'après  lequel  nous  ne  connaissons  que  nos  propres  mo- 
difications, est  fondé  sur  la  confusion  des  sens  externes 
et  des  sens  internes,  et  il  n'est  pas  possible  de  rien  com- 
prendre aux  divers  phénomènes  de  la   connaissance  sen- 
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sible  si  l'on  ne  distingue  avec  soin,  clans  le  sens  interne, 
l'imagination,  l'estimative  et  la  mémoire,  facultés  très 
réelles  dont  la  physiologie  découvre  actuellement  les  dif- 
férents organes  dans  le  cerveau. 

Car  le  P.  Salis  Seewis  ne  se  borne  pas  aux  questions 
abstraites:  il  est  un  savant  en  même  temps  qu'un  philo- 
sophe ;  il  connaît  les  objections  de  la  science  actuelle  et  y 
répond  d'une  manière  victorieuse.  C'est  la  science  à  la 
main,  c'est  en  employant  la  méthode  expérimentale  usitée 
en  chimie,  en  physique,  en  sciences  naturelles,  qu'il  réfute 
les  coryphées  du  matérialisme  contemporain  :  Biïchner, 
Dubois-Reymond  et  Tyndall,  et  qu'il  montre  à  ces  savants, 
que  lorsqu'ils  prétendent  réduire  la  sensation  à  un  pur 
mécanisme,  ils  érigent  en  dogmes  des  hypothèses  dont 
leurs  propres  principes  prouvent  la  fausseté. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  seconde  partie,  où  sont  étu- 
diés en  particulier  les  sens  externes,  que  l'auteur  révèle 
toute  l'étendue  de  ses  connaissances  scientifiques.  Actuel- 
lement on  ne  se  contente  plusdescinq  sens  qui  suffisaient 
à  nos  pères  pour  tout  sentir  et  tout  percevoir;  on  a  inventé, 
à  la  suite  des  positivistes  anglais,  le  sens  vital,  le  sens 
musculaire,  le  sens  de  l'effort,  le  sens  de  la  résistance,  du 
mouvement,  de  la  pression,  de  la  température,  et  enfin  le 
sens  local.  Les  plus  sages  se  contentent  d'ajouter  aux 
cinq  anciens  ls  sens  du  plaisir  et  de  la  douleur,  et  celui  du 
chaud  et  du  froid. 

Dans  une  étude  très  approfondie  sur  le  tact,  qui  est  une 
des  plus  originales  et  des  meilleures  de  son  ouvrage,  le 
P.  Salis  Seewis  détermine  avec  sagacité  l'objet  formel  de 
ce  sens,  qui  est  l'impénétrabilité  rendue  active  par  la  co- 
hésion, et  démontre  que  l'impression  produite  par  cette 
qualité  de  l'objet  consiste  dans  le  déplacement  des  parties 
de  l'organe.  Il  suit  de  là  que  les  vibrations  du  milieu  ca- 
lorique sont  communiquées  au  sens  tactile,  dont  les  par- 
ties prennent  alors  le  mouvement  spécial  qui  constitue  la 
partie  matérielle  de  la  sensation  de  chaleur.  Ainsi  se  trou- 
vent ramenées  à  l'unité  les  sensations  de  tension,  de  près- 
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sion,  d'étoufîement,  etc.,  dont  les  différences  ne  sont 
qu'accidentelles.  Quant  au  plaisir  et  à  la  douleur,  ils  ne 
sont  pas  des  appréhensions,  mais  appartiennent  à  l'ap- 
pétit et  peuvent  accompagner  l'exercice  de  tous  les  sens. 

Les  découvertes  modernes  sur  l'origine  physique  du 
son  et  de  la  lumière  devaient  attirer  d'une  façon  toute 
parliculière  l'attention  de  l'auteur.  Il  les  étudie  à  fond,  les 
discute,  en  reconnaît  la  très  grande  probabilité  scienti- 
fique, et  assure  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  contre 
la  thèse  scolastique.  Peut-être  se  contente-t-il  de  le  dire 
trop  succintement.  Sans  doute,  nous  admettons  et  il 
faut  admettre  dans  le  milieu  lumineux  une  qualité  spé- 
ciale, dépendant  dans  son  origine  des  ondulations  de 
l'air  et  des  vibrations  de  l'éther,  mais  analogue  dans 
son  être  à  nos  sensations  auditives  et  usuelles.  Mais  il 
nous  semble  qu'après  avoir  étudié  d'une  manière  si  dé- 
taillée et  si  intéressante  les  milieux  et  les  organes,  le  P. 
Salis  Seewis  n'a  pas  suffisamment  insisté  sur  le  caractère 
objectif  des  représentations  du  son  et  des  couleurs. 

C'est  la  seule  critique  que  nous  nous  permettrons  de  ce 
savant  ouvrage.  En  revanche,  nous  avons  lu  avec  bonheur 
une  réponse  péremptoire  faite  à  l'objection  d'Helmholtz 
contre  l'œil  humain.  On  sait  que  cet  homme,  après  avoir 
constaté  dans  l'organe  de  la  vue  les  aberrations  de  chroma- 
tisme  et  de  sphéricité,  s'écrie  avec  dédain  :  t  Si  mon  op- 
ticien m'envoyait  un  instrument  aussi  mal  construit, je  ne 
le  recevrais  pas.  »  Un  tel  blasphème  méritait  une  réponse 
décisive  :  elle  est  donnée  par  Tyndall,  autre  savant  non 
moins  célèbre  et  non  moins  matérialiste  que  celui  de  Ber- 
lin. Le  physiologiste  anglais  détruit  une  à  une  les  alléga- 
tions d'Helmholtz  et- ajoute  :  a  Un  homme  sensé  ne  peut 
suggérer  aucun  changement  dans  un  appareil  aussi  com- 
pliqué que  l'organe  de  la  vue,  et  dont  nous  ignorons  en- 
core en  très  grande  partie  la  structure.  Comme  instru- 
ment pratique,  et  en  tenant  compte  de  l'accomodation 
qui  neutralise  ses  défauts,  l'œil  de  /' homme  est  une  mer- 
veille pour  tout  esprit  capable  de  réfléchir.  » 
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Nous  devons  nous  borner  à  ces  quelques  réflexions  sous 
peine  de  dépasser  les  limites  d'un  simple  compte-rendu. 
Pour  donner  une  idée  suffisante  de  la  Conoscenza  sensi- 
tiva,  d'autres  développements  seraient  néceesaires.  Nous 
nous  proposons  d'étudier  prochainement  quelques-unes 
des  théories  contenues  dans  cet  ouvrage  et  de  les  compa- 
rer avec  d'autres  publications  récentes.  C'est  en  rappro- 
chant les  doctrines  cartésiennes  et  idéalistes  des  travaux 
des  philosophes  chrétiens,  qu'on  voit  apparaître  avec  plus 
d'évidence  la  faiblesse,  l'incohérence,  l'obscurité  des  pre- 
mières ;  la  vérité,  la  clarté,  la  profondeur  des  seconds. 
Ainsila philosophie  de  saintThomas  estvengéedes  attaques 
injustes  et  passionnées  dont  elle  ne  cesse  d'être  l'objet. 
Nous  serions  heureux  si  nous  pouvions  contribuer  pour 
une  toute  petite  part  à  cette  œuvre,  et  si  la  Revue  voulait 
bien  accueillir  ces  humbles  et  modestes  travaux. 

H.  G. 


II 


Manuel  du  servant  de  messe,  suivi  du  petit  rituel  des 
laïques  assistant  le  prêtre  dans  l'administration  des  sa- 
crements. Deuxième  édition.  Séez,  Montouzé,  87p.  in-32. 

Souvent  ce  sont  les  ecclésiastiques  les  plus  surchargés 
de  ministère  qui  trouvent  des  moments  pour  faire  des  tra- 
vaux utiles.  Telle  est  la  situation  de  M.  l'abbé  Gourdel, 
curé  d'une  grande  paroisse  assez  étendue,  et  où,  grâce  à 
ses  soirfs,  les  pratiques  religieuses  sont  demeurées  en 
honneur.  Toujours  préoccupé  de  la  gloire  de  Dieu,  il 
cherche  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait  y  porter  atteinte,  et 
par  la  publication  d'un  opuscule,  il  comble  une  lacune 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  constater.  Sa  piété  a  été  affligée 
en  voyant  les  enfants  appelés  à  servir  la  sainte  messe  faire 
cette  action  avec  légèreté,  ignorer  les  prescriptions  de  l'é- 
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glise,  mal  articuler  les  réponses.  Il  cherche  donc,  par 
quelques  explications  simples  et  pratiques,  à  les  instruire 
de  la  grandeur  de  la  fonction  qu'ils  remplissent,  il  leur 
indique  ce  qu'ils  ont  à  faire,  fait  imprimer  les  réponses  en 
gros  caractères  pour  être  plus  faciles  à  lire.  Il  veut  encore 
qu'ils  apprennent  à  assister  le  prêtre  dans  l'administration 
des  sacrements,  de  manière  à  conserver,  dans  cette  fonc- 
tion, toute  la  dignité  qui  leur  appartient,  même  dans  les 
plus  petits  villages.  Nous  remercions  sincèrement  M.  le 
curé  de  Saint-Hilaire  de  Briouze,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  la  deuxième  édition  de  son  opuscule  ne  s'écoule  aussi 
rapidement  que  la  première. 

Mais  que  l'auteur  nous  permette  de  lui  adresser  une 
demande.  C'est  de  nous  donner  un  ouvrage  semblable  pour 
les  ministres  de  la  grand'messe,  des  vêpres  et  des  saluts 
du  Saint-Sacrement.  Son  manuel  du  servant  de  messe 
étant  répandu  dans  toute  la  France,  il  en  sera  de  même  du 
manuel  dont  nous  parlons.  Il  contribuera  à  réformer  bien 
des  abus  tellement  étranges,  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  été 
les  témoins  n'en  soupçonnent  pas  l'existence.  On  parle  de 
Yfiabit  de  chœur  :  dans  certains  pays,  c'est  un  surplis  sur 
une  blouse,  en  guise  de  sjutane.  On  voit  encore,  dans 
certaines  églises,  les  chantres  laïques,  porter  des  chapes, 
et  on  ne  fait  absolument  rien  pour  arriver  à  détruire  cet 
usage;  à  la  fête  du  Saint-Sacrement,  on  conserve  encore 
l'usage  des  huit,  dix  ou  douze  thuriféraires  faisant  des  fi- 
gures, etc..  Un  petit  mot  pratique,  nous  indiquant  ce 
qu'il  faut  faire,  corrigera  tous  ces  abus  et  beaucoup  d'au- 
tres. 

Le  Vayasseur, 
Directeur  du  Séminaire  du  Saint  Esprit. 
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ERRATUM 


A  la  page  400  du  présent  volume,  le  second  paragraphe  doit  être 
corrigé  de  la  sorte  : 

»  La  collégiale  de  Jerez  de  la  Frontera  (dioc.  de  Séville  — 
Andalousie). 

»  La  collégiale  del  Sagro  Honte,  à  5  kil.  de  Grenade,  sur  les 
bords  du  Darro. 

»  La  collégiale  de  la  résidence  royale  de  la  Granja,  au  village 
de  San  lldefonso,  à  11  kil.  de  Ségovie  (dioc.  de  Ségovie  —  Vieille- 
Caslille).  » 

Le  troisième  et  le  quatrième  paragraphes,  concernant  la  Goruna 
et  Logrono,  doivent  être  intercalés  dans  le  sixième,  à  la  cinquième 
ligne  de  celui-ci,  avant  les  mots  :  la  collégiale  Sa7i-Pedro. 


Amiens.  —  Imprimerie  Rousseau-Leroy  et  Cle. 
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